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LES  POISSONS  ET  LES  MAMMIFERES  AQUATIQUES 


I.  Les  poissons  d'eau  douce 

OHSQUE  je  faisais  des  recherches  pour  le  Folk-lore 
des  pêcheurs,  dans  lequel  les  pêcheurs  en  eau 
douce  occupent  un  chapitre,  assez  court,  il  est 
vrai,  j'avais  été  frappé  du  petit  DDmbre  de  faits 
recueillis  sur  les  divers  poissons  qui  peuplent  les 
eaux  douces.  Les  préjugés  relatifs  à  la  pèche  elle- 
même  sont  presque  rares,  et,  en  France  du  moins, 
on  ne  constate  aucune  conjuration,  aucune  formulette  analogues  à 
celles  qu'on  adresse  aux  poissons  de  mer.  Pour  le  folk-lore 
des  poissons  eux-mêmes,  il  est  exceptionnellement  pauvre,  puisque 
le  dépouillement  de  tout  ce  qui,  à  ma  connaissance,  a  été  écrit  sur 
eux,  donne  à  peine,  pour  la  France,  une  cinquantaine  de  faits.  Il 
me  paraît  certain  qu'il  y  en  a  bien  davantage,  et  c'est  pour  tâcher 
de  provoquer  une  enquête  que  j*ai  réuni,  en  les  classant  autant  que 
possible,  ceux  que  j'ai  trouvés  dans  les  rares  auteurs  qui  aient  dai- 
gner s'occuper  quelque  peu  des  superstitions  et  des  croyances  des 
pêcheurs  en  eau-douce. 

§  4.    —   ORIGINE 

En  Bretagne  Dieu  a  créé  l'anguille  et  le  diable,  la  couleuvre  ^ 
Suivant  une  croyance  des  environs  de  Saint-Sever  (Landes),  le  bro- 
chet natt  de  la  terre  ^  On  y  dit  aussi  que  jamais  anguille  n'a  donné 

1.  G.  Le  Calvéz,  in  Rev.  des  Trad,  pop.t  t.  I,  p.  203. 

2.  £.  Rolland,  Faune  populaire,  t.  III,  p.  136. 
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naissance  à  une  anguille,  et  on  prétend  qu'elle  naît  de  la  tète  de 
Talose  '.  En  Poitou  on  dit  qu'elle  naît  du  goujon'. 

§  2.  SUPERSTITIONS  ET   PRÉJUGÉS 

Dans  la  Loire-Inférieure,  lorsque  Tanguille  s*envase  par  suite  de 
dessèchement  des  canaux,  le  maraîchin  croit  qu'elle  mène  la  vie  des 
serpents  et  qu'elle  s'accouple  avec  eux  '.  En  Ille-et-Vilaine,  on  dit 
qu'elle  est  la  cousine  germaine  de  la  couleuvre,  qu'elle  court  après 
et  fraie  avec  elle  *. 

Les  carpes  font  mauvais  ménage  avec  les  tanches  et  on  assure 
'qu'elles  les  mangent  ;  elle  est  au  contraire  la  commère  du  brochet  ^, 

Un  proverbe  de  la  Côte-d'Or  :  Gorman  queiman  un  brochet  qui  miti- 
gé ses  petiots  *,  semble  constater  la  croyance  d'après  laquelle  le  bro- 
chet, qui  est  très  vorace,  mangerait  ses  petits. 

En  Poitou,  le  siège  de  la  vie  chez  Tanguille  n'est  pas  dans  la  tète, 
car  pour  la  tuer,  il  faut  lui  frapper  la  queue  sur  un  corps  dur  \ 

En  Ille-et-Vilaine,  l'anguille  passe  pour  être  venimeuse.  Dans  les 
Côtes-du-Nord,  on  dit  qu'elle  est  la  mère  des  fontaines*  ice  qui 
semble  indiquer  une  croyance  opposée. 

Si  la  carpe  frappait,  étant  dans  l'eau,  la  main  de  l'homme  avec  sa 
queue,  elle  pourrait  le  paralyser*. 

Lorsqu'on  démonte  pièce  à  pièce  la  tète  d'un  brochet,  on  y  re- 
trouve, avec  un  peu  de  bonne  volonté,  tous  les  instruments  de  la 
Passion*^;  cette  croyance  existe  aussi  dans  la  Belgique  wallone  '*. 

Certaines  parties  du  poisson,  ou  le  poisson  lui-même,  ont  passé 
pour  être  funestes  à  ceux  qui  les  mangent  ;  au  XVI*  siècle,  on  di- 
sait :  On  ne  doit  point  donner  aux  femmes  grosses  à  mengîer  de 
nulles  testes  de  poissons  aifin  que  par  leur  ymaginacion  leur  fruit 
n'apporte  sur  terre  la  bouche  plus  relevée  et  plus  aiguë  qu'il  n'est 
de  coutume  **.  On  ne  doit  point  laissier  mengier  aux  jeunes  filles  k 


1.  Rolland,  1.  c,  p.  104,  147, 

2.  B.  SoucHt,  Proverbes^  etc.,  p.  13. 

3.  E.  Rolland,  p.  104. 

4.  Paul  Sébillot,  Traditions  de  la  Haute-Bretagne,  t.  11,  p.  274. 

5.  Paul  Sébillot,  1.  c,  p.  275. 

6.  E.  Rolland,  p.  133. 

7.  B.  Souche,  Croyances,  p.  18. 

8.  Paul  Sébillot,  1.,  p.  274. 

9.  Paul  Sébillot,  1.  c,  p.  274. 

10.  E.  Rolland,  1.  c,  p.  134. 

11.  EuoÈNB  Mqnsbur,  Le  Folk-tore  wallon,  p.  10. 

12.  Les  Evangiles  des  Quenouilles,  I,  22. 
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marier^ de  teste  d'anguille,  affln  qu'elles  ne  cheent  du  mal  sainct  Loup 
par  derrière  *. 

Dans  le  Morvan  si  Ton  donne  à  manger  du  poisson  à  un  enfant 
avant  le  sevrage,  il  sera  muet*. 

Rêver  de  poissons  vivants,  signe  d'argent,  rêver  de  poissons  en- 
gourdis ou  malades,  menace  d'accident  ;  de  poissons  morts,  c'est 
signe  qu'un  membre  de  la  famille  touche  à  sa  fm  ^. 

§  3.   TALISMANS,    SORCELLERIE   ET  MÉDECINE 

En  Berry  une  peau  d'anguille  contenant  neuf  gros  clous  est  une 
offrande  bien  connue  que  l'on  fait  aux  mauvais  esprits  pour  se  les 
rendre  favorables  *. 

La  graisse  d'anguille  mélangée  au  suif  de  bouc  était  employée  ja- 
dis par  les  sorciers*. 

Lorsque  dans  la  Gironde  on  veut  faire  tirer  un  bon  numéro  à  un 
conscrit,  on  prend  le  foie  d'un  saumon,  que  l'on  fait  sécher  et  ré- 
duire en  poudre  ;  la  poussière  est  ensuite  renfermée  dans  un  petit 
sachet  qui  est  cousu  dans  un  des  vêtements  que  le  conscrit  portera 
le  jour  du  tirage  '. 

Dans  le  pays  wallon,  pour  faire  croître  les  cheveux  d'un  enfant, 
on  les  lui  lie  avec  de  la  peau  d'anguille  ^ 

Pour  la  jaunisse,  les  bateliers  des  bords  de  la  Meuse  appliquaient 
sur  la  poitrine  du  malade  une  carpe  ou  une  tanche  vivante,  qu'ils  y 
laissaient  jusqu'à  .ce  qu'elle  tombe  en  putréfaction  •. 

Les  bandes  de  peau  d'anguille  sont  excellentes  contre  les  cram- 
pes *. 

Pour  se  guérir  de  la  névralgie,  on  lie  une  peau  d'anguille  autour 
du  genou  droit,  et  on  place  un  cercle  de  fer  autour  de  la  tétc  du 
patient  '*. 

Dans  le  Loir-et-Cher  on  emploie  contre  les  varices  et  la  jaunisse 
les  jarretières  d'anguilles". 

Au  XVI*  siècle,  Joubert  disait  en  rapportant  les  préjugés  de  son 

1.  Ibid.,  I,  9. 

2.  De  Paul  Bidault,  Sup.  médicales  du  Morvan^  p.  82. 

3.  L.  F.  Sauvé,  Le  Folk-lare  des  Hautes-Vosges,  p.  27-8. 

4.  Gkorob  Sarii,  Manon,  cité  par  Rolland,  1.  c,  p.  103. 

5.  B.  Souche,  Proverbes,  p.  18. 

6.  G.  DE  Mbnsionac,  Superstitions  de  la  Gironde,  p.  117. 

7.  E.  MoRSEUR,  Le  Folk-tore  wallon,  p.  9. 

8.  A.  HocK,  Croyances  du  pays  de  Liège,  p.  37. 

9.  Ibid.,  p.  26. 

10.  £.  MoNSEUR,  1.  0.,  p.  27. 

11.  H0U88AY,  in  Bévue  des  Trad.  pop.,  i.  XV,  p.  381. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


4  RSVUE   DBS   TRADITIONS  POPUtAlRBS 

temps.  La  pierre  du  cerveau  d'une  carpe,  mise  contre  le  pli  du  petit 
doigt  respondant  à  la  partie  qui  saigne  arreste  le  flux  de  sang  le 
plus  impétueux  qui  puisse  estre^  Celte  croyance  existe  encore 
dans  les  Vosges  :  on  ouvre  la  tête  de  la  carpe,  et  Ton  y  prend  une 
petite  pierre  triangulaire  que  Ton  fait  sécher,  puis  réduire  en 
poudre.  Quand  cette  poudre  a  été  souillée  dans  le  nez  du  malade, 
son  sang  cesse  de  couler  '. 

Dans  la  Gironde  et  en  Vendée,  on  fait  boire  du  sang  d'anguille 
dans  un  verre  de  vin  aux  ivrognes  pour  les  guérir  de  leur  vice  ; 
mais  ce  remède  énergique  les  fait  souvent  mourir.  En  Auvergne  on 
fait  dégoutter  seulement  un  peu  de  sang  '.  Dans  )e  Loir-et-Cher,  il 
faut  que  ce  soit  du  sang  de  marguin  ou  d'anguille  mâle  qui  est  très 
rare  *. 

Dans  le  pays  de  Liège,  pour  déshabituer  les  femmes  de  boire,  on 
leur  donnait  un  verre  de  genièvre  pris  dans  une  bouteille  où  l'em- 
pirique avait  laissé  crever  une  anguille  ^ 

§  4.  LES  POISSONS  ET  LE  TEMPS 

On  a  écrit  que  les  aloses  redoutaient  le  bruit  du  tonnerre  et  s'en- 
fonçaient dans  les  profondeurs  de  la  vase  dès  qu'elles  l'entendaient  ; 
mais  que  des  sons  modérés  au  contraire  avaient  un  certain  charme 
pour  elles  ;  et  que  des  pêcheurs,  mettant  à  proGt  cette  disposition, 
les  attirent  quelquefois  au  moyen  de  petites  clochettes  suspendues 
dans  l'eau  à  des  arcs  de  bois  *. 

On  a  dit  que  les  truites  détournent  de  Torage;  on  a  supposé 
qu'elles  avaient  cette  vertu  parce  qu'on  les  voit  jouer  à  la  surface 
de  Tenu  quand  l'orage  touche  à  sa  fin  ". 

A  la  Saint-Nicolas,  si  les  truites  qui  fraient  suivent  le  milieu  de  la 
rivière,  l'hiver  sera  sec  ;  si  elles  suivent  le  bord  il  sera  mouillé  '. 

Quand  le  frai  de  la  truite  commence  de  bonne  heure,  c'est  signe 
d'hiver  prématuré  •.  Si  le  soleil  est  clair  le  jour  de  la  Saint-Sylvestre, 
les  étangs  et  les  rivières  seront  remplis  de  poissons '°. 

1.  Laurent  Joubbrt,  Erreurs  populaires,  1580,  p.  111. 

2.  L.  F.  Sauvé,  p.  261. 

3.  F.  Dalbau,  Trad.  de  la  Gironde,  p.  39;    B.  Bouché.  Croyances,  etc.,    p.  32  ; 
I)r  PoMMBROL,  in  Revue  des  Trad,  pop,,  t.  XII,  p.  551. 

4.  Thibault,  Glossaire  du  pays  Blaisois. 

5.  A.  HocK,  1.  c,  p.  124. 

6.  A.  DE  Chbsnbl.  Dicl.  des  superstitions ,  c.  42. 
1.  Rolland,  1.  c,  p.  131. 

8.  L.  F.  Sauvé.  Le  Folk-lore  des  Hautes-Vosges,  p.  364. 

9.  L.  F.  Sauvé,  L  c,  p.  216,  318. 
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§  5.  LÉGENDES  DE  POISSONS 

A  Vedrîiies,  on  raconte  qu'il  y  a  mille  ans,  tous  les  habitants  du 
village  périrent,  après  avoir  mangé  une  anguille  monstrueuse,  fécon- 
dée par  un  serpent ^^ 

A  Pons,  une  anguille  prise  par  les  habitants,  avait  été  mise  dans 
un  puits  avec  une  sonnette  au  cou.  On  Tentendait  la  veille  des  plus 
grands  malheurs  *. 

Saint  Corentin  avait,  dans  la  fontaine  voisine  de  son  ermitage,  un 
petit  poisson,  qui  se  laissait  prendre  familièrement  par  lui  :  un  jour, 
il  lui  coupa  une  petite  pièce  de  chair  sur  le  dos,  et  la  donna  au  maltve 
d'hôtel  du  roi  Grallon,  et  quand  il  fut  apprêté,  il  se  multiplia  de 
telle  sorte  que  le  prince  et  toute  sa  suite  en  furent  suffisamment 
rassasiés.  Le  roi  voulut  voir  ce  poisson,  et  étant  allé  à  la  fontaine, 
il  le  vit  sans  nulle  blessure  ;  un  indiscret  ayant  pris  à  ce  poisson  une 
pièce,  pouf  voir  s'il  redeviendrait  entier,  saint  Corentin  donna  sa 
bénédiction  au  petit  poisson  et  le  guérit  aussitôt  '. 

Voici,  d'après  une  légende  vosgienne,  Torigine  du  carême.  Un 
jour,  Jésus  dit  à  ses  disciples.  «  Que  chacun  de  vous  me  demande  une 
grâce  et  je  la  lui  accorderai  ».  Deux  de  ses  compagnons  les  plus  chers, 
lesquels  étaient  pécheurs,  lui  dirent:  «  Maître,  nous  sommes  pauvres  ; 
le  poisson  se  vend  mal  ;  ne  pourrais-tu  ordonner  à  ceux  qui  écou- 
tent ta  parole,  de  s'abstenir  de  viande  au  moins  un  jour  par  semaine?» 
Jésus  leur  répondit  :  «  Qu'il  soit  fait  selon  votre  désir  !  »  et  il  décida 
que  le  vendredi  serait  désormais  un  jour  de  pénitence  ^. 

II .  Les  poissons  de  mer 

§  1 .  ORIGINE 

Dans  les  légendes  de  création  dualiste,  populaires  dans  les  deux 
Bretagnes,  le  diable  contrefait  les  œuvres  de  Dieu,  mais  ne  produit 
que  des  imitations  inférieures  ;  voici  la  liste  des  poissons  qui  ont  été 
créés  par  fun  ou  par  l'autre  : 

Par  Dieu.  Par  le  Diable. 

La  morue.  La  rousette  ou  chien  de  mer. 

Le  maquereau.  Le  cario. 

Le  congre .  La  julienne  (sorte  de  congre  à 

Le  grondin.  chair  coriace). 

Le  crapaud  de  mer  '. 

1.  DuRip,  Le  Canlal,  p.  536. 

2.  G.  MusBBT,  La  Charente-Inférieure  avant  VhUtoire,  p.  124. 

3.  Albdrt  Lb  Grand,  Vie  des  saints  de  Bretagne,  saint  Gorentio,  §  3. 

4.  L.  F.  Sauvé,  p.  8. 

5.  G.  Li  Galybz,  ia  Rev.  des  Trad,  pop.,  t.  i,  p.  203. 
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Il  est  vraisemblable  que  les  légendes  qui  suivent  ne  sont  pas  les 
seules  qui  représentent  les  poissons  comme  des  hommes  métamor- 
phosés : 

Le  roué  de  mer,  {Cyclopterus  lampus)  fut  jadis  un  pécheur:  un 
soir  qu'il  passait  sur  la  grève  à  la  nuit  tombante  il  entendit  une  voix  qui 
disait  que  la  fête  de  la  reine  des  fées  avait  lieu  le  lendemain  et  que 
tout  pécheur  qui  lèverait  ses  filets  ce  jour-là  serait  puni.  L'homme 
ne  tint  pas  compte  de  Tavertissement,  et  le  lendemain,  il  entendit 
une  voix  qui  lui  disait  :  «  Incrédule,  tu  es  maudit  des  fées,  sois  chan- 
gé en  poisson  et  deviens  Roué  de  mer  ».  Aussitôt  le  corps  du 
pécheur  prit  la  forme  d'un  poisson,  ses  bras  devinrent  des  nageoires, 
sou  corps  se  couvrit  d'écaillés  et  il  sauta  k  la  mer^  Saint  Gildas 
changea  en  lançons  (équilles),  les  mauvaises  fées  qui  habitaient 
autrefois  l'île  de  Grv^ragez,  près  du  Port  Blanc  * . 

Le  poisson  Saint  Pierre  (Zeus  faber)  est  l'un  des  seuls  dopt  les  par- 
ticularités soient  Tobjet  d'explications  populaires  en  Provence. 
Les  uns,  comme  Honnorat,  disent  que  ce  nom  lui  a  été  donné  parce 
que  saint  Pierre  avait  péché  un  poisson  sur  l'ordre  de  Notre  Seigneur 
pour  en  relirer  la  pièce  de  monnaie  qui  devait  servir  à  payer  le  tri- 
but. A  Marseille,  on  raconte  que  saint  Pierre  ayant  pris  avec  la  main 
ce  poisson  lui  laissa  l'empreinte  de  ses  deux  doigts.  On  voit  en  effet 
une  marque  ronde,  noire,  fort  distincte  au  milieu  de  son  dos,  et  des 
deux  côtés  V 

Les  pêcheurs  de  la  Haute-Bretagne  disent  que  ce  poisson,  qu'ils 
nomment  la  poule  de  mer,  porte  non  pas  deux,  mais  cinq  emprein- 
tes, et  voici  à  quelle  occasion  :  Un  jour  le  bon  Dieu  avait  envie  de 
manger  du  poisson,  il  appela  la  poule  de  mer  qui  accourut  aussitôt; 
mais  quand  il  l'eut  dans  sa  main,  il  la  trouva  si  belle  qu'il  ne  vou- 
lut pas  la  tuer.  Il  lui  marqua  ses  cinq  doigts  sur  le  dos  et  la  remit 
à  la  mer  en  lui  disant  :  «  Va,  tu  es  trop  belle  pour  être  mangée,  crois  et 
multiplie,  mes  cinq  doigts  serviront  à  te  faire  reconnaître  ».  Dans  une 
variante,  au  lieu  du  bon  Dieu,  c'est  un  pêcheur  qui,  trouvant  aussi 
ce  poisson  très  beau  le  remet  à  la  mer  après  l'avoir  marqué  *. 

Le  ripon  ou  séchard,  qu'on  appelle  aussi  maquereau  bâtard,  naît 
de  l'accouplement  d'un  maquereau  et  d'une  brème,  le  mulet  de  ce- 
lui d'un  bar  et  d'une  fritelle,  espèce  de  grosse  sardine  '. 

i.  Paul  Sébillot,  Contes  de  la  Hante-Hrelagne^  t.  111,  p.  339. 

2.  G.  Le  Calvez,   in  Rev,  des  Trad,  pop.^  t.  I,  p.  367. 

3.  Régis  de  la  Colombiârb,  Les  Cris  de  Marseille^  p.  218. 

4.  Paul  Sébillot,  Contes  de  la  Haute-Bretagne ^  t.  111.  p.  362,  Traditions  et 
supei'stitions  t.  11,  p.  266-7. 

5.  Raoul  Rayon,  in  Rev.  des  Trad.  pop,,  t.  IV,  p.  291. 
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§  î.  —  CROYANCES  ET  SUPERSTITIONS 

En  Haute-Bretagne,  on  dit  que  la  figure  de  la  raie  ressemble  à 
celle  du  bon  Dieu,  et  que  dans  sa  tête,  comme  dans  celle  du  ho- 
mard, se  trouve  une  Sainte  Vierge  avec  deux  anges  *. 

Les  pêcheurs  provençaux  croient  trouver  dans  les  os  de  la  tête  du 
Pey  de  Saint-Pierre  la  forme  de  tous  les  instruments  qui  ont  servi  à 
la  Passion '. 

Les  morues  salées  se  présentent  sous  laspect  d'un  triangle  très 
large  et  peu  épais,  et  nombre  de  personnes  pensent  qu^elles  sont 
plates  comme  des  soles.  Dans  le  Loiret^  les  paysans  croient  que  les 
morues  ont  une  tête  d'homme,  et  c*est  pour  cela,  disent-ils,  qu'on 
ne  vend  jamais  cette  tète  '. 

Les  arêtes  et  la  colonne  vertébrale  de  Torfie  sont  d'un  vert  très 
prononcé.  Beaucoup  de  personnes  ne  veulent  pas  manger  de  ce 
poisson,  prétendant  qu'il  s'est  imprégné  de  vert-de-grîs  au  contact 
des  navires.  Elles  piquent,  disent-elles,  leur  bec  dans  le  doublage 
en  cuivre  de  la  coque  *. 

On  prétend  que  celui  qui  mangerait  la  tête  d'un  grondin  mourrait. 
C  est  une  plaisanterie  ;  il  n'y  a  pas  de  chair  sur  la  tête  de  ce  pois- 
son, qui  est  très  cartilagineuse  et  très  dure^ 

Les  pécheurs  attribuent  aux  poissons  une  sorte  de  hiérarchie,  et 
ils  disent  que  quelques  espèces  s'associent  :  c'est  ainsi  que  le  rouget 
passe  pour  être  le  roi  des  poissons,  et  que  les  autres  lui  obéissent. 
La  vieille  a  le  commandement  sur  tous  les  poissons  gros  ou  petits 
qui  sont  sur  sa  basse  (banc  ou  haut- fond)  ^. 

On  dit  sur  la  côte  de  Menton  que  la  couleuvre  descend  à  la  mer 
pour  s  accoupler  avec  la  murène,  qu'elle  appelle  en  sifflant.  "^ 

Il  est  peu  de  poissons  sur  nos  côtes  qui  soient  dangereux  pour 
ceux  qui  les  prennent.  On  n'a  recueilli,  à  ma  connaissance,  aucune 
croyance  populaire  sur  la  torpille  [Raja  iorpedo,  Blainville),  qui 
jouit  pourtant  de  propriétés  électriques  redoutables.  En  revanche, 
la  vive  {Trachinus  vipera,  Cuvier),  qui  se  nommait  vivre  en  ancien 
français,  parce  que  sa  blessure  passait  pour  être  aussi  dangereuse 
que  celle  que  fait  la  vipère,  est  l'objet  de  plusieurs  observances.  A 
Boulogne,  lorsqu'un  marin  est  piqué  par  l'arête  venimeuse  de  ce 
poisson^  il  doit  dire  avec  foi  et  répéter  trois  fois  : 

1.  Paol  Sébillot,  Traditions,  t.  II.  p.  217. 

2.  ReOIS  de  la  COLOMBliRE,  p.  218. 

3.  E.  Rolland,  t.  III,  p.  117. 

4.  E.  Rolland,  I.  c.  p.  134. 

5.  Paul  Sébillot,  Traditions,  t.  II,  p.  257. 

6.  Paul  Sébillot,  Trad.,  t.  II,  p.  270,  273. 

7.  J.-B.  Andrbws,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  IX,  p.  335. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


8  BRVUE    DB»  TRADITIOM  POPULAlUS 

Petite  bête  md«  figure, 

Otez-moi  cette  piqûre, 

Au  nom  du  Père  et  du  Fils  ! 

Cette  oraison  ne  doit  pas  être  commaniquée  si  l*on  veut  qu'elle 
conserve  sa  vertu*. 

En  Haute-Bretagne,  quand  on  a  été  piqué,  on  souffre  d'une  marée 
à  l'autre,  mais  on  est  soulagé  si  on  écrase  sur  la  partie  malade  le 
fiel  ouïes  tripes  du  poisson^. 

C'est  à  peu  près  le  seul  emploi  thérapeutique  de  la  chair  des 
poissons  proprement  dits,  alors  que  les  coquillages  ont  joué  et  jouent 
encore  un  rôle  considérable  dans  la  médecine  populaire. 

Les  pêcheurs  ne  semblent  pas  convaincus  de  la  réalité  du  pro- 
verbe :  muet  comme  un  poisson  ;  ils  interprètent  même  à  leur 
manière,  assez  rarement  il  est  vrai,  les  sons  que  quelques-uns  font 
entendre  en  mer,  ou  lorsqu'ils  sont  pris  ;  c'est  ainsi  que  le  grondin 
répète  en  grognant  :  u  Ma  femme  est  grosse  !  t,  que  le  maquereau 
bâtard  se  plaint  et  qu'il  engage,  par  des  rimes  pleines  de  promesses, 
le  pêcheur  à  le  laisser  s'en  aller  '.  Aux  environs  de  Saint-Brieuc, 
certains  marins  croient  que  les  poissons  parlent  le  jour  de  Pâques  ; 
il  y  on  a  même  qui  affirment  les  avoir  entendus,  et  qui  assurent, 
qu'au  lever  du  soleil  et  lorsqu'il  disparait  sous  les  flots,  ils  lui 
adressent  une  prière.  D'autres  disent  que  chaque  matin  quand  le 
soleil  se  lève,  beaucoup  de  poissons  paraissent  à  la  surface  de  l'eau, 
et  sautent  en  l'air  comme  pour  le  saluer.  Ils  font  la  même  chose 
quand  il  se  couche  *. 

Ils  croient  aussi,  paraît-il,  que  les  poissons  peuvent  les  enteudre, 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  leur  adressent  des  formulettes  ;  les  unes  sont 
engageantes  comme  celle-ci  : 

Maquereaux,  approchez  de  mon  bateau, 
J'ai  pour  tous  dans  mon  seau, 
Du  cheTrun  et  du  maneeau  (appâts). 
Que  je  vais  vous  jeter  dans  l'eau. 

D'autres  Les  menacent^  s'ils  ne  se  laissent  pas  prendre,  des  plus 

durs  traitements  : 

Ripon, 
Mords  sur  l'hameçon, 
Ou  tu  auras  du  bâton  ^. 

Parfois  aussi  ils  les  conjurent  : 

1 .  E.  Rolland,  p.  179-180. 

2.  Pai'l  SéBiLLOT,  Trad.,  t.  lî,  p.  273. 

3.  Paul  SéuiLLOT,  Traditions,  t.  Il,  p.  256,  262. 

4.  Paul  Sébillot,  in  Archioio  per  lo  studio  délie  Iradizioni  popolari,  t.  V,  p. 
521-322. 

5.  Palx  Sébillut,  Le  Folk-lore  des  pécheurs^  p.  242,  cf.  sur  d'autres  formulet- 
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Raie,  quitte  nos  hameçons. 
Va  chez  les  aut'  qui  t'en  remercieront  ; 
Les  pêcheurs  t'y  prendront, 
Au  lieu  de  t'couper  Tnez  comme  nous  Tfaisons, 
M»  te  mettront  dans  leur  bateau, 
Et  ne  te  rejetteront  point  à  Teau  ^ 

Cette  formulette  fait  allusion  à  la  coutume  qu'ont  les  Terreneu- 
vats  de  couper  le  nez  aux  raies  et  de  les  rejeter  ensuite  à  l'eau*. 
D'autres  poissons  sont  mutilés  par  les  pécheurs;  sur  la  côte  du 
Bontonnais,  les  trigles  ou  grondins  sont  torturés  par  les  mousses, 
qui  leur  piquent  des  bouchons  sur  la  première  dorsale  ;  jetés  à  Teau, 
ils  s'efforcent  de  descendre  au  fond  sans  pouvoir  y  réussir^.  Les 
pécheurs  de  la  Gironde  coupent  le  bout  du  nez  aux  esturgeons  trop 
petits,  pour  savoir  s'ils  les  reprendront*. 

Dans  le  Mentonnais,  en  coupant  la  tète  des  requins  on  dit  : 


Si  elle  résiste  : 


Requin  qui  perd  la  tète, 
Tempête. 

Requin  qui  se  défend, 
Grand  ^ent  ". 


Autrefois,  les  marins  français  avaient  une  grande  répugnance 
pour  la  chair  de  requin  ;  comme  ces  squales  dévorent  ceux  qui  tom- 
bent à  l'eau,  its  disaient  que  ce  serait  manger  de  la  chair  d'homme  *. 

Les  poissons  de  mer  semblent  avoir  été  rarement  employés  comme 
talismans,  ils  ne  servent  guère  à  des  ordalies.  Cependant,  les 
pécheurs  de  la  Haute-Bretagne,  conservent  assez  souvent  dans  leurs 
poches  des  os  de  vérité  ;  ce  sont  deux  arêtes  qui  ressemblent  à  des 
lames  courbées  et  que  la  morue  a  près  des  ouïes  et  qu'on  appelle 
esprit  de  morne  ;  parfois  ils  les  interrogent  :  pour  cela,  ils  jettent  en 
l'air  l'os  de  vérité,  sans  le  regarder,  et  il  ne  faut  pas  qu'avant  de 
retomber,  il  touche  la  moindre  chose.  Celui  qui  le  consulte  dit  en 
même  temps  l'objet  de  sa  demande.  Si  l'os  de  vérité  tombe,  les  deux 
extrémités  recourbées  vers  la  terre,  c'est  qu'il  répond  non  ;  pour 
que  la  réponse  soit  favorable,  elles  doivent  être  en  l'air  et  le  milieu 
doit  toucher  la  terre.  Deux  petits  os  qui  sont  dans  la  tète  de  la  raie, 

tes  ;  Paul  Sébillot,  Traditions  de  la  Haute-Bretagne^  t.  Il,  p.  259,  262,  266,  271, 
212,  273. 

1.  Paul  Sébillot,  Trad.,  p.  262. 

2.  Paul  Sébillot,  Le  Folk-lore  des  pécheurs ,  p.  237. 

3.  Rolland,  1.  c.,  p.  175. 

4.  F.  Dalbau,  Traditions  de  la  Gironde,  p.  51. 

5.  J.  B.  Andrbws,  in  Rev.  des  Trad.  Pop,,  t.  IX,  p.  226. 

6.  Comm.  de  M.  Gdtot-Daubbs. 
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s'appellent  esprit  de  raie,  et  on  les  consulte  aussi,  mais  bien  plus 
rarement  ^ 

En  Normandie,  on  jette  la  laite  de  hareng  au  plafond  ;  si  elle  s*y 
attache,  on  aura  un  habit  neuf  à  Pâques  ;  c'est  aussi  un  moyen  de 
savoir  si  on  réussira  dans  ses  affaires  *. 

111 .  Les  mammifères  maritimes 

Le  folk-lore  de  ces  mammifères  est  assez  restreint  en  France  ;  les 
marins  de  la  Manche  disent  que  la  baleine  ne  peut  avaler  un  pois- 
son plus  gros  qu'un  hareng,  parce  que,  depuis  qu'elle  a  avalé  Jonas, 
sa  gorge  a  apetissé  '. 

Aux  environs  de  Toulon,  on  ne  tue  piisles  marsouins,  parce  qu'on 
dit  que  quand  un  homme  est  menacé  par  un  requin,  il  se  place  en- 
tre lui  et  le  terrible  squale  ^.  Les  pécheurs  des  environs  de  Saint- 
Malo  les  respectent  aussi,  mais  pour  un  autre  motif  ;  ils  disent  que 
dans  chaque  marsouin  réside  Tàme  d'un  pécheur  noyé*^.  Dans  le 
Mentonnais  on  dit  que  le  dauphin  pleure  quand  on  le  frappe  ^. 

Sur  les  côtes  de  la  Manche  les  marsouins  sont  en  relation  avec  la 
féerie:  Un  pécheur  dont  le  bateau  s'était  échoué  sur  le  sable  du  banc 
des  Pourceaux  près  de  Saint-Malo,  et  qui  s'était  endormi  dans  sa  bar- 
que, en  attendant  la  marée,  fut  réveillé  par  des  voix  de  femmes  qui 
dansaient  en  chantant  autour  de  son  bateau.  Quand  elles  l'aperçu- 
rent, elles  poussèrent  des  cris,  et  s'étant  jetées  sur  le  dos  des  mar- 
souins qui  grouillaient  dans  le  voisinage,  elles  disparurent  dans  la 
direction  de  la  Goule  aux  fées  ^  Dans  un  conte  intitulé  :  le  Marsouin, 
un  féetaud  (fée  mâle),  qui  a  pris  cette  forme,  sauve  des  pêcheurs  en 
danger  de  se  noyer,  et  en  arrivant  à  la  côte,  il  redevient  homme  •. 

Le  marsouin  figure  aussi,  à  titre  épisodique,  dans  quelques  con- 
tes :  c'est  lui  qui,  sur  l'ordre  du  roi  des  Poissons,  va  chercher  au 
fond  de  l'eau,  les  clés  lancées  par  la  belle  princesse*  et  c'est  aussi 
lui  qui  lui  dit  où  est  situé  le  château  suspendu  dans  les  airs  °. 

Dans  un  livre  breton,  écrit  vers  1835,  figure  à  deux  reprises  la 

1.  Paul  Sébjixot,  Traditions,  t.  II,  p.  263,  269. 

2.  E.  Rolland,  p.  126,  d'après  Chrétien,  Usages  d^ Argentan^  1835. 

3.  Paul  S6billot,  Traditions  de  la  Haute-Bretagne,  t.  II,  p.  94. 

4.  Comm.  de  M.  Gutot-D aubes. 

5.  E.  Hbrpin,  La  Côte  d'Emeraude^  p.  451. 

6.  Andrews,  îq  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  IX,  p.  335. 

7.  A.  Grain,  Curiosités  deVllle-et-Vilainey  1885,  p.  15. 

8.  Paul  Sébillot,  Contes  populaires^  t.  li,  p.  80. 

9.  Paul  Sébillot,  Contes,  t.  111,  p.  148,  185. 
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Baleine  des  morts,  qui  est  assez  vaguement  décrite  et  que  je  n'ai 
pas  retrouvée  ailleurs  ;  c'est  elle  qui  mord  à  l'épaule  un  marin^  et  qui 
frôle  les  bateaux  en  faisant  un' grand  bruit  '. 

Paul  Sébillot. 


LA  MER  ET  LES  EAUX 


CCXCI 

BAPTEME  DE  iNAVIRE  A  ANVERS 

ux  chantiers  maritimes  de  Hoboker  (sur  l'Escaul)  cha- 
que fois  que  la  Société  Cockerill,  à  qui  nous  devons 
notre  embyron  de  marine  marchande,  augmente  son 
escadrille  ou  inaugure  une  nouvelle  malle-poste  de 
Tétatja  marraine  coupe  les  dernières  attaches  du  na- 
vire avec  une  hachette  d'argent  qui  demeure  ordinai- 
rement  sa  propriété,  car  la  Compagnie  Cockerill  fait  galammant 
les  choses,  ne  se  livre  pas  seulement  à  un  vain  simulacre.  Ces  liens 
sont  assez  forts  pour  retenir  des  lion  moutons  c'est-à  dire  de  lourdes 
pièces  de  bois  qui,  en  retombant  brusquement  une  fois  le  coup  de 
hachette  donné,  chassent  les  cales  et  déterminent  le  mouvement  de 
glissement,  lent  d'abord,  rapide  ensuite^  qui  entraine  le  navire  sur 
son  berceau  et  le  fait  enfin  plonger  dans  le  fleuve  en  soulevant  une 
majestueuse  gerbe  d'eau.  Dès  lors,  le  navire  est  dûment  bapti- 
sé. [La  Meuse  de  Liège,  19  décembre  1901). 

CCXCll 

LA  STATUE  QUI  NAGE 

D'après  la  légende,  la  Vierge  d'Assebrouck,{N.  Dame  d'Assebrouck 
S.  E,  de  Bruges,  Flandre  occidentale),  nagea,  tout  un  jour,  derrière 
un  vaisseau,  bien  qu'elle  fût  en  marbre. 

Alfred  Harou. 
CCXCIII 

LA  BAIGNADE  DES  CHEVAUX 

Le  bain  rituel  des  chevaux  était  autrefois  pratiqué  sur  tout  le 

i.  L.  RsBARDVBN,  GuiouvQ&h^  p.  109. 
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pourtour  de  labaie,d*Audierae  à  Penmarc'h,  c'eût  été  manquer  gra- 
vement aux  usages  que  de  ne  pas  les  baigner  dans  la  mer  les  jours 
des  grandes  fêles  religieuses  dans  l'après-midi  ;  Tabstention  eût  at- 
tiré des  malheurs  sur  le  propriétaire  ou  ses  animaux. 

H.  LE  Cahguet. 
CCXCIV 

LE  BATEAU  BALANCÉ 

On  s'amuse  quelquefois,  étant  en  bateau^  à  un  jeu  qui  n*est  pas 
sans  danger,  et  qui  consiste  à  le  faire  balancer.  Dans  le  Doubs,  cela 
s'appelle  «  faire  la  soupe  ».  (contejean.  Glossaire  du  patois  de  Mont- 
bétiard^  v*  Baissie).  Il  est  vraisemblable  que  d'autres  noms,  égale- 
ment imagés,  désignent  le  balancement  des  bateaux. 

CCXCV 

LES    FONTAINES    INFERNALES 

Il  y  a  deux  siècles,  les  bonnes  femmes  croyaient  que  la  Fontaine 
Ardente  à  Saint-Barthélémy  près  de  Grenoble,  sur  laquelle  on  voit 
parfois  voltiger  de  petites  flammes  bleuâtres,  surgissait  du  sein  mê- 
me du  purgatoire,  voire  même  de  l'enfer,  et  que  par  les  ouvertures 
que  les  feux  s'étaient  frayés  à  la  surface  du  sol,  les  âmes  des  défunts 
s'ach'eminaicnt  vers  le  séjour  des  châtiments^ 

(E.  Ollivier,  Trad,  du  Dauphiné^  p.  296). 

CCXCVI 

LES  LACS  DU  DIABLE 

Il  y  a  des  lacs  qui  passent  pour  être  en  relation  avec  le  monde  in- 
fernal ;  sur  la  cime  du  diable,  dans  les  Alpes  maritimes,  près  de  la 
frontière  d'Italie,  les  Laghi  d'inferno  étaient  si  profonds  que  l'on  as- 
surait qu'ils  communiquaient  avec  l'enfer. 

Si  on  y  lançait  une  pierre,  au  lieu  de  bulles  d'air,  on  faisait  mon- 
ter à  la  surface  des  milliers  de  vrais  démons.  (E.  Chanal,  Légendes 
méridionales^  p.  83-86). 

Un  des  étangs  de  la  montagne  Saint-Barthélémy  dans  i'Ariège, 
dont  les  bergers  ne  s'approchent  qu'en  tremblant,  porte  le  nom 
d'Etang  du  diable.  iVAriège.  Foix,  1863,  in-i8,  p.  128). 

CCXCVII 

LA   TERRE  FLOTTANT   SUR  L'eAU 

Aux  environs  de  Menton,  on  dit  qu'elle  flotte  comme  une  barque 
sur  l'eau  salée  qui  l'entoure.  (J.-B.  Andrews,  in  Rev,  des  Trad.  pop,, 
t.  IX,  p.  331). 
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CCXGVIII 
L*ANKOU   ET  LES   FONTAINES 

Une  source  des  Côtes-du-Nord  se  nomme  Feunieun  an  Ankou^ 
fonlaîne  de  la  Mort,  ce  qui  semble  montrer  qu'elle  est  en  relation 
avec  ce  génie  redoutable  qui,  en  breton,  est  masculin.  La  nuit, 
Thomme  de  la  Mort,  ar  Goaz  ann  Ankou,  aux  longs  bras  décharnés 
et  couvert  d'un  suaire,  venait  s'asseoir  sur  le  bord  d'une  fontaine. 
(Du  Laurens  de  la  Barre,  Veillées  de  VArmor,  p.  22). 

CCXCIX 

LA  MER  souterraine 

Sur  plusieurs  points  de  la  Haute-Bretagne,  on  croit  que  la  mer 
s'avance  sous  la  terre,  assez  loin  des  côtes,  et  y  forme  des  espèces  de 
baies  que  recouvre  une  voûte  de  rochers,  quelquefois  d'une  grande 
épaisseur,  parfois  assez  mince.  Un  jour  que  la  duchesse  de  Rohan 
était  forcée  de  passer  en  carrosse  auprès  de  la  source  de  Gouessan, 
à  30  kilomètres  du  rivage,  elle  ordonna  à  son  cocher  de  fouetter  ses 
chevaux,  parce  qu'elle  savait  que  la  route  traversait  un  bras  de  mer 
souterraine  On  dit  en  Basse-Bretagne  que  le  sol  de  la  péninsule 
repose  sur  un  océan  caché  sous  la  terre  ;  la  source  de  Coat  an  Roc'h 
communique  avec  lui.  On  y  lança  jadis  un  canard  qui  reparut,  à  une 
semaine  de  là,  dans  la  rivière  de  Landeveunec,  au  fond  de  la  rade 
de  Brest'.  On  raconte  des  épisodes  analogues  à  propos  de  divers 
conduits  souterrains  des  eaux  douces,  en  plusieurs  pays  de  France. 
Cette  croyance  à  une  mer  souterraine  semble  aussi  avoir  existé  en 
Gascogne,  bien  que  le  passage  où  elle  se  trouve  soit  plus  obscur 
que  les  récits  bretons  :  Sous  l'église  bâtie  (à  Agen)  en  l'honneur 
de  saint  Caprais,  il  y  a  la  mer.  Des  mariniers  agenaisse  sont  trouvés 
à  passer  par  là  (probablement  au-dessous  de  l'église)  à  l'heure  des 
vêpres  :  ils  ont  entendu  la  musique  de  l'orgue  et  reconnu  la  voix  des 
enfants  de  chœur  et  des  chantres  •.  P.  S. 


1.  Paul  Sébillot,  légendes  locales,  t.  I,  p.  66. 

2.  A.  Lb  Bhaz,  Les  Saints  bretons  tTapvès  la  Trad.  pop,,  p.  29. 

3.  J.-F.  BLADft,  Contes  de  Gascogne,  t.  Il,  p.  187. 
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NOTES  SUR  LE  LIVRE  DE  SÈNDABAD 


Deuxième  partie 


ANS  les  numéros  de  juin  et  juillet  i899,  de 
la  Revue  des  traditions  populaires^  nous 
avons  donné   un    aperçu    des  diverses 
transformations    orientales    du   livre   de 
Sèndabâd,   Inutile  de  reproduire  ici  ces 
indications.  A  leur  suite  a  été  insérée  la 
traduction   de  quelques  contes  extraits 
d'une  version  turque  inédite,  écrite  vers 
1561  de  notre  ère. 
Mais,  comme  nous  le  disions  alors,   il 
existe  une  sorte  d'abrégé  du  Livre  de  Sèndabâd  dans  le  Toûtî-Nâmêh 
ou  livre  du  perroquet  recueil  persan  de  contes  non  publié  ni  traduit, 
écrit  par  Zià-èd-dîn  Nakhchébî  en  730  de  Thégire  si  Ton  s'en  rap- 
porte à  la  date  fournie  par  un  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothè- 
que de  Hambourg. 

Au  point  de  vue  de  Texamen  des  transformations  successives  du 
Livre  de  Sèndabâd  comme  des  récits  qu'il  contient,  cet  abrégé  pré- 
sente un  intérêt  tout  spécial.  En  effet  il  constitue  une  transition 
entre  la  version  grecque  {Syntipas)  et  la  version  turque  dont  nous 
avons  présenté  des  extraits  aux  lecteurs  de  cette  Revue. 

Une  comparaison  entre  les  contes  fournis  par  Tauteur  persan  et 
ceux  parallèles  de  l'arabe,  du  grec  et  du  turc  justifiera  cet  énoncé. 

Titres  du  persan 
Le  teinturier  et  sa  femme 
Le  marchand  et  sa  femme 
L'éléphant  de  pâte 
Les  ruses  des  femmes 
Le  beau  père  et  l'amant 
La  femme  et  l'épicier 

Tels  sont  les  récits  contenus  dans  la  huitième  nuit  du  Toûtî-ndmèh 
persan,  ou  l'auteur  donne  un  abrégé  du  Livre  de  Sèndabâd.  Mais,  de 
plus,  dans  sa  34^  nuit,  Nakhchébî  insère  un  conte  apparenté  au  mè- 


Arabe 

Grec        Turc 

6» 

5«            6« 

i2* 

il-          12» 

manque 

iV     manque 

manque 

19*          24» 

manque 

manque      18« 

9« 

8«           9« 
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me  cycle  :  les  trois  frères  sauveurs^  qui  est  upe  variante  de  la  18* 
histoire  du  turc,  laquelle  manque  en  grec  comme  en  arabe. 

Deux  conclusions  nous  paraissent  ressortir  de  ces  rapprochements. 

1®  Aucun  des  récits  spéciaux  à  la  version  arabe  insérée  dans  les 
Mille  et  une  nuits  ne  se  retrouve  chez  Tauteur  persan.  Par  suite, 
l*œuvre  de  ce  dernier  se  rattache  au  groupe  dont  la  recension  grec- 
que est  considérée  comme  le  prototype  et  non  à  celui  dont  la  base 
est  fournie  par  le  Roman  des  sept  vizirs,  inséré  dans  les  éditions  ara- 
bes des  Mille  et  une  nuits, 

2^  Certains  des  récits  donnés  par  Nakhchébi,  et  qui  font  défaut 
dans  le  grec,  se  retrouvent  dans  la  version  turque  ;  tel  est  le  cas 
pour  le  beau  père  et  l'amant  comme  pour  les  trois  frères  sauveurs. 
Par  suite,  si  la  rédaction  persane  comme  la  recension  turque,  se 
rattachent  au  groupe  grec,  elles  constituent  à  elles  deux,  dans  ce 
groupe,  une  branche  spéciale. 

Ce  dernier  énoncé  se  trouve  corroboré  par  un  détail.  En  arabe, 
11*  histoire  et  en  grec,  12*  histoire,  l'aventure  de  la  vieille  et  la  chien- 
ne qui  pleure  et  celle  du  mari  conduit  chez  lui  sont  réunies  en  un 
seul  récit.  En  turc,  au  contraire,  ces  deux  aventures  sont  séparées  ; 
elles  constituent  le  12*  récit  :  Le  mari  mené  chez  lui  et  le  15*  :  la 
vieille  et  la  chienne.  Dans  le  persan,  le  12*  récit  du  turc  se  retrou- 
ve seul  sous  le  litre  :  Le  marchand  et  sa  femme.  Cette  particularité 
contribue,  à  notre  avis,  à  apparenter  le  turc  et  le  persan. 

Nous  ne  serions  pas  complets  si  nous  laissions  ignorer  Texistence 
d*uae  analyse  des  récits  contenus  dans  la  8*  nuit  du  Toùti-namêh 
persan.  Elle  figure  dans  une  plaquette  allemande  rarissime  de  H. 
Brochkaus  sur  les  Sept  sages  de  Rome  et  le  ToûtUnàmèh  de  Nakhchébi. 
En  raison  de  sa  rareté,  F.  Téza  en  a  donné  une  traduction  italienne 
dans:  //  libro  dei  setli  Savij  di  Roma  par  d'Ancona,  in -8,  Pise, 
1864.  Mais  une  analyse  ne  nous  semble  pas  appelée  à  avoir  une 
grande  valeur  auprès  des  folk-loristes  car,  pour  eux  et  avec  raison, 
chaque  détail  a  son  prix. 

Nous  donnons  donc,  ci-après,  la  traduction  intégrale  de  la  huitiè- 
me nuit  du  Toûtî^nâméh  de  Nakhchébi,  plus  celle  de  la  trente-qua- 
trième nuit  du  même  recueil.  A  la  lecture  nous  n'avons  trouvé,  dans 
Tauleur  persan,  aucun  autre  récit  à  rapprocher  de  ceux  du  Livre 
de  Sèndabad. 

EXTRAITS  DU  TOUTI-NAMEH  DE  NAKHCHÉBI 

HUITIÈME  NUIT 

En  certaine  ville  vivait  un  pâdichâh.  Après  un  long  temps  de  rè- 
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gne  et  de'souveraineté,  quand  les  jours  de  Tadolescence  et  la  saison 
de  la  jeunesse  étaient  déjà  passés  pour  lui,  un  fils  lui  naquit.  Son 
horoscope  et  la  conjonction  des  étoiles  annonçaient  que,  dans  sa 
treizième  année,  il  courrait  un  grand  danger  ;  il  subirait  un  fait 
douloureux  ;  cependant,  il  serait  vite  tiré  de  peine,  serait  rapide- 
ment éloigné  de  Tabîme,  grâce  aux  avis  donnés  à  son  père  par  cer- 
tains savants  qui  Tentretiendraient  de  diverses  espèces  de  connais- 
sances ;  malgré  de  basses  calomnies  et  de  viles  accusations  son 
cœur  resterait  ferme.  Jusqu'à  douze  ans,  des  savants,  des  sages,  des 
orateurs,  s'appliqueront  et  s'attacheront  à  son  éducation,  mais  il  ne 
suivra  aucunement  le  droit  chemin  (deTétude)  et  ne  s'instruira  dans 
aucune  science. 

0  Nakbcbébi,  la  science  de  ce  qui  arrive  est  forte, 

Est  bon  celui  qui  sait  rire 

Jusqa^à  oublier  ce  qui  lui  est  propre. 

Et  qui  sait  laisser  de  côté  la  science  des  revenus. 

Certain  jour,  le  pàdichàh  invite  des  savants  et  des  orateurs  à  une 
conférence  contradictoire  sur  la  meilleure  voie  à  suivre  (en  cette 
occurence).  Un  des  sages  prend  la  parole  : 

—  Il  faut  considérer  en  ceci,  dit-ii,  les  éléments  supérieurs  com- 
me les  inférieurs.  Jusqu'à  ce  jour,  l'étoile  du  ciel  du  sultanat  s'est 
montrée  favorable.  Mais  cette  protection  se  retire  maintenant  et  le 
salut  doit  être  cherché  d'un  autre  côté,  puisque  cet  astre  se  présente 
sous  un  mauvais  aspect.  D'après  moi,  ce  jeune  homme  devrait  se 
tenir  dans  la  retraite  pendant  six  mois,  à  partir  du  moment  où  il 
aura  atteint  sa  douzième  année.  Quand  six  autres  mois  se  seront 
passés  il  deviendra  susceptible  d'être  instruit  dans  les  sciences. 

Le  pàdichàh  ordonne  qu'il  en  soit  fait  ainsi,  que  ce  sage  soit  char- 
gé lui-même  de  l'exécution.  Aussitôt  celui-ci  s'occupe  à  créer  une 
maison  d'école.  Sur  les  plafonds,  pavillons  et  pièces  de  cet  édifice  il 
fait  établir  des  peintures  représentant  les  sciences.  Sur  un  panneau 
se  voit  le  ciel  avec  les  constellations,  les  étoiles  fixes,  les  planètes  et 
les  astres  changeants.  D'un  autre  côté  sont  inscnts  les  préceptes  de 
la  loi  sacrée,  les  prières,  les  ablutions^  les  cas  de  lapidation  et  les 
sourates  décisives  (du  Coran].  Ailleurs  sont  détaillés  les  maladies, 
les  moyens  curatifs,  les  médicaments,  les  propriétés  des  choses,  les 
formes  des  objets  et  les  indices  conducteurs,  (les  symptômes).  Plus 
loin  sont  tracées  les  diverses  figures  de  la  géométrie  comme  les  po- 
lygones, les  courbes  et  les  droites.  Aucune  des  sciences  n'était  ou- 
bliée, chacune  était  représentée,  en  cette  maison^  par  ses  figures  et 
préceptes.  Chacune  y  mettait  en  œuvre  le  fiambeau  et  la  voie  de 
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rexpiication,  car  elle  y  disait  ses  principes  et  y  traçait  ses  démons- 
trations. 

Bientôt,  avec  tout  cela,  le  jeune  prince  eutTintelligence  des  scien- 
ces ;  sous  peu,  avec  tout  cela,  il  comprit  les  secrets  de  la  sagesse. 

Le  délai  de  six  mois  une  fois  écoulé  le  sage  s'adresse  au  jeune 
homme  :  —  0  fils  de  pâdichàh,  lui  dit-il,  demain  est  le  jour  où  tu 
seras  conduit  devant  le  pàdichâh,  c'est  pour  toi  une  occasion  d'épreu- 
ve. Réponds  donc  à  chaque  question  avec  force  ;  qu'aucune  réponse 
ne  puisse  être  plus  juste  que  la  tienne.  En  ce  moment  d'épreuves  il 
te  faut  montrer  une  justesse,  provoquer  une  telle  agitation  du  cœur 
que  tu  mérites  les  plus  grands  éloges  et  me  force  moi-même  à 
t'applaudir. 

Mais  viens  que  j'examine  l'horoscope  du  moment^  l'heureoù  le  pâ- 
dichàh sera  hien  disposé,  l'instant  favorable  pour  baiser  la  main  du 
roi.desrois.  Quand  ce  sage  eut  consulté  l'astrolabe  et  eut  dressé 
l'horoscope,  il  écarte  les  mains  avec  effroi  et  un  cri  s'échappe  de  ses 
lèvres.  —  Oh  !  châh-zâdè  (fils  de  roi)  dit-il,  si  avec  cent  ruses  je  te 
lire  hors  d'un  malheur,  je  te  verrai  menacé  de  cent  autres  calami- 
tés ;  tu  seras  ainsi  exposé  aux  événements  sept  jours  de  suite.  Pen- 
dant ces  sept  jouré  tu  seras  en  crainte  et  sous  la  crainte  de  la  ruine  ; 
mais  tu  seras  sauvé  si  tu  restes  ferme,  si  pendant  ce  temps  tu  ne 
laisses  échapper  nulle  parole  de  tes  lèvres.  Ne  prononce  aucune  pa- 
role pendant  ces  sept  jours  car,  si  tu  dis  un  seul  mot  en  celte  occu- 
ce,  le  mcalheursera  de  ton  fait. 

Nakhchèbl  connaît  la  tristesse  des  temps  troublés 
Et  la  lutte  du  chagrin  et  de  la  colère. 
S'if  éloigne  une  peine,  lui  même  il  s'en  crée 
Et  cent  autres  viennent  rassaillir  à  la  suite. 

Quand,  le  lendemain,  le  disque  du  soleil  eut,  avec  fierté,  pris  pos- 
session du  trône  de  ce  monde,  des  serviteurs  conduisirent  le  chàh- 
zâdè  devant  le  pâdichàh.  Mais  quelles  que  fussent  les  question  po- 
sées, les  discours  à  lui  adressés,  le  prince  resta  muet. 

—  Il  est  certain  et  prouvé  pour  nous,  dit  alors  le  pâdichàh,  qu'il 
obéit  ici  à  la  voix  et  au  conseil  du  sage  qui  l'a  instruit  et  éduqué. 
Sans  doute  il  connaît  petits  et  grands  mots  ;  mais  ce  qu'on  lui  dit 
lui  fait  perdre  la  mémoire  ;  peut  être  aussi  cette  assemblée  émeut- 
elle  sa  timidité. 

Or,  il  y  avait,  dans  le  harem  du  palais,  une  esclave  à  la  parole  in- 
fluente, aux  discours  persuasifs,  éprise  du  châh-zàdè  depuis  des 
années. 

—  Je  lui  ai  servi  longtemps  comme  de  nourrice,  dit-elle  au  sou- 
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verain,  je  lui  suis  familière,  si  vous  l'ordonnez  je  le  conduirai  chez 
moi  et  m*enquerrai  de  son  étal  et  de  ses  chagrins. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi,  fait  le  pàdichàh.  Alors  elle  emmène  le  prin- 
ce chez  elle  et  commence  à  lui  faire  le  récit  de  son  amour.  Com- 
bien ce  jour  s'esl-il  fait  attendre,  lui  dit-elle  ;  mon  cœur  blessé  ne 
connaît  nul  repos,  car  mon  àme  est  liée  à  tes  cheveux  ;  toujours  le 
moment  opportun  m*a  manqué  pour  te  faire  connaître  ma  passion, 
jamais  je  n*aipu  me  trouver  un  instant  avec  toi.  Enfin  aujourd'hui 
le  moment  favorable  a  lui  et  le  jour  heureux  s'est  montré.  Enfin 
est  donc  arrivé  le  moment  désiré,  la  rencontre  que  souhaitait  mon 
faible  cœur,  maintenant  rafraîchi  par  ta  présence. 

A  ces  mots  le  chàh-zâdè,  outré  de  colère,  lui  jette  un  regard  aus- 
si peu  approbatif  que  la  gazelle  en  lance  au  lion  ou  Toiseau  au  fau- 
con et  s'éloigne  furieux. 

—  Quelle  faute  j'ai  commise  là,  se  dit  la  fille  restée  seule  ;  dans 
quelle  erreur  suis-je  tombée  !  Par  ce  départ,  il  me  fait  connaître 
sans  détours  qu'il  me  repousse.  Hélas,  je  lui  ai  donné  le  pas  sur  moi 
et  j'ai  placé  ma  tète  et  mou  existence  entre  ses  mains  !  Comment 
me  lirerais-je  de  là?  Que  dois-je  faire?  Dès  maintenant  il  me  faut 
user  de  la  force  des  paroles  et  du  voile  de  l'intelligence  (de  la  dissi- 
mulation) pour  me  garer  de  lui  et  rejeter  la  faute  sur  lui. 

Alors  elle  déchire  ses  vêtements,  s'égratigne  la  figure  et  se  met  à 
crier,  se  présente  devant  le  padischah  et  dit  :  —  Vraiment,  dit-elle, 
avec  ce  garçon,  tu  as  obtenu  un  joli  résultat  ;  tu  as  donné  le  jour  à 
un  mauvais  sujet,  à  un  débauché,  il  s'attaque  même  à  ses  nourrices. 
Docile  à  Tordre  du  pàdichàh,  je  l'avais  mené  dans  ma  chambre. 
Comme  je  commençais  à  lui  adresser  des  paroles  maternelles,  ô  roi 
carrière  de  pierres  précieuses,  6  roi  des  rois  véridiques,il  rompit  tout 
à'coup  son  silence,  et  ce  muet  se  mit  à  me  dire  :  —  Je  suis  ton  Mèdj- 
notn  et  tu  es  ma  LéYlà,  je  suis  ton  Fèrhàd  et  tu  es  ma  Chtrîn,  ton 
amour  m'a  vaincu  et  tu  est  le  verrou  d'arrêt  qui  as  fermé  ma  bou- 
che. Il  m'adressa  encore  nombre  de  paroles  semblables.  Je  me  de- 
mandais ce  que  je  pouvais  faire,  mais,  sous  l'empire  de  la  terreur, 
on  n'arrive  à  rien,  je  restai  sans  secours  et  livrée  à  ses  désirs  ;  je 
fus  prise  dans  le  collier  de  la  ruse,  souillée  par  Taudace  de  la  mé- 
chanceté. Mais,  pour  Tanéanlie  et  l'abandonnée,  il  reste  encore  un 
abri,  c'est  le  recours  à  un  roi  juste.  Je  lui  demande  justice  contre 
une  oppression  évidente;  mon  plus  ardent  souhait  est  d'obtenir  jus- 
lice  de  lui. 

Le  pàdichàh  croit  à  la  sincérité  de  ces  paroles  et  de  ces  plaintes, 
de  ces  cris  réprouvés  (souillés  de  mensonge).  Il  réfléchit  puis  s'é- 
crie :  —  Quoique  cet  enfant  soit  le  mien,  les  sultans  ne  doivent  ap- 
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porter  aucune  altération  à  la  balance  de  Téquité  ;  il  me  faut  au- 
jourd'hui faire  preuve  de  justice  et  punir  l'oppression  de  cet  Abou- 
cha 'mah.  Sur  ce,  il  ordonne  de  faire  subiraussitôtau  jeune  homme 
le  châtiment  de  son  crime,  de  rougir  de  son  sang  le  tapis  des  exé- 
cutions. 

Mais  ce  pàdichàh  avait  sept  vizirs.  —  Il  me  faut  de  suite,  se  dit 
en  lui-même  le  premier  de  ceux-ci,  apporter  du  retard  à  cet  affaire, 
me  présenter  devant  le  souverain,  modifier  sa  résolution  comme 
Tenchalnement  de  ses  pensées,  adoucir  son  cœur  par  mes  discours 
et  tirer  ce  jeune  homme  du  péril. 

PREMIER  JOUR 

Alors  le  vizir  s  avance  sous  la  voûte  de  l'ombre  du  trône,  aux  pieds 
du  pàdichàh  et  dit  :  —  Il  est  admis  comme  le  meilleur  principe  de 
conduite  qu'il  est  dangereux  de  hâter  la  conclusion,  que  la  rapidité 
de  la  mise  à  fin  est  plus  blâmable  que  son  opposé,  le  délai.  De  mô- 
me il  ne  faut  pas,  de  façon  irréfléchie,  ajouter  foi  aux  paroles  défec- 
tueuses des  femmes,  car  elles  contiennent  toujours  une  dose  de  ru- 
se et  toute  action  de  ce  sexe  est  entachée  de  fourberie,  comme  le 
prouve  l'histoire  de  la  femme  et  du  teinturier.  —  Quelle  est  cet  his- 
toire demande  le  padichâh  ?  —  Alors  le  vizir  reprend  la  parole  et  lu 
raconte. 

LE  TEINTURIER  ET  LA   FEMME 

Autrefois  une  femme  et  un  teinturier  se  fréquentaient.  Un  cer- 
tain temps  se  passa  ainsi,  un  certain  délai  s'écoula  de  cette  façon. 
Or  ce  teinturier  avait  un  apprenti,  miracle  de  beauté  dans  sa  fraîche 
puberté,  gracieux  au  possible.  Certain  jour  le  teinturier  envoie  cet 
apprenti  chercher  la  femme.  Celle-ci,  à  sa  vue,  est  en  proie  au  dé- 
sir de  Tacte  de  volupté  ;  elle  Taccomplit  avec  l'apprenti.  Quand  le 
teinturier  voit  le  retard  de  l'apprenti,  il  prend  son  sabre  et  se  diri- 
ge vers  le  logis  de  la  femme.  Celle-ci  l'aperçoit  en  train  de  venir  et 
cache  l'apprenti  dans  un  coin.  —  Je  t'ai  demandé,  fait  le  teinturier 
une  fois  arrivé,  de  venir  à  mon  secours  (auprès  de  moi)  et,  depuis 
lors,  tu  n'as  revêtu  ni  ton  manteau  ni  tes  chaussures.  Est-ce  que, 
par  aventure,  l'on  ne  serait  pas  venu  ?  —  Quand  tu  as  h  me  deman- 
der, répond  la  femme,  il  faut  m'envoyer  une  femme.  Tu  m'as  en- 
voyé je  ne  sais  quel  individu,  mal  parlant  et  désagréable.  Il  est  ve- 
nu me  saluer  de  ta  part  puis  il  est  parti  ;  j'ai  eu  beau  l'inviter  à  en- 
trer il  s'y  est  refusé  et  loin  d'entrer,  s'est  éloigné.  Que  pouvais-je 
faire  à  cela  ? 

Comme  le  teinturier  et  la  femme  échangaient  ainsi  demandes  et 
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réponses,  il  aperçurent  le  Hodja  (maître  de  maison)  se  dirigeant 
vers  son  logis.  Du  coup,  l'attitude  du  teinturier  change  ;  de  Tirrita- 
tion  il  se  trouve  plongé  dans  l'appréhension.  —  Par  la  permission 
de  Dieu,  fait-il,  je  me  trouve  là  dans  un  bel  étal  !  —  Tire  ton  sabre, 
fait  la  femme,  puis  le  tenant  nu  à  la  main,  crie  des  injures  à  l'inté- 
rieur et,  comme  furieux  et  agité,  arrive  au  dehors  et  t'échappe  de 
la  maison.  Le  mari,  étonné,  se  demande  ce  que  c'est.  —  Quel  est 
cet  homme,  dit-il  à  sa  femme?  —  0  Hodja,  s'écrie-l-elle,  il  me  faut 
faire  l'aumône  et  offrir  un  sacrifice  pour  toi  puisque  tu  as  échappé 
de  cette  façon  au  malheur  et  n'as  pas  été  atteint  par  ce  furieux.  J'é- 
tais, Hodja,  tranquillement  assise  ici.  Entre  un  garçon  tout  en 
pleurs.' —  0  ma  mère,  me  dit-il,  rends-moi  la  vie  et  cache-moi,  car 
un  furieux  est  sur  mes  traces  et  veut  me  prendre.  A  peine  le  gar- 
çon était-il  caché  dans  un  coin  que  cet  homme  arrive,  l'épée  à  la 
main,  entre  ici,  et  cherche  à  se  saisir  du  garçon.  Comme  il  n'avait 
pu  découvrir  l'endroit  et  que  je  niais  (le  connaître)  il  est  sorti  de  la 
maison  furieux  et  vociférant.  —  Où  est  le  garçon,  fit  le  Hodja?  — 
Dans  tel  coin,  répondit-elle.  Le  Hodja  s  y  rend,  caresse  le  visage  et  les 
cheveux  (du  garçon)  et  lui  dit  :  —  Te  voilà  échappé  à  un  grand  mal- 
heur. U  te  faut  rester  caché  sans  sortir  pendant  un  certain  temps 
pour  ne  pas  être  exposé  une  seconde  fois  à  ce  danger.  Dans  la  sui- 
te, rappelle-toi  ceci,  cette  maison  est  pour  toi  un  lieu  de  grand  se- 
cours d'où  l'on  ne  te  chassera  pas  si  tu  es  sans  refuge,  car  tu  nous 
trouveras  à  l'occasion. 

De  ce  fait  l'apprenti  devint  maître  (acquit  l'expérience)  et  en  répé- 
tant (en  lui-même)  ce  dicton  qu'amour  est  fait  d'inconvénients  con- 
tinus, il  regagna  la  maison  du  rival  comme  celui-ci  venait  de  se 
sauver  du  logis  (de  la  dame). 

Certes,  continue  le  vizir,  cette  histoire  est  la  meilleure  preuve  de 
mon  dire,  savoir  :  dans  chaque  phrase  des  femmes  est  la  ruse,  sous 
chacune  de  leurs  indications  gît  la  fraude.  Il  ne  faut  ni  suivre  leurs 
paroles  ni  agir  d'après  leuf  dire . 

A  ce  récit  sincère,  à  l'audition  de  cette  histoire  ^  la  colère  du  pà- 
dichàh  diminue,  le  feu  de  son  courroux  s'abat,  il  ordonne  de  recon- 
duire le  jeune  homme  en  prison. 

Nakhchëbl  est  un  aDcien  de  ce  siècle  ; 
U  a  mis  en  persan  ce  qu'il  a  vu  (lu). 

1 .  Pour  les  comparaisons  de  ce  récit  voir  !«  dans  VHitopadèaa^  traduction 
Lancereau.  Paris,  Janet,  1855,  in-i8,  p.  102  ;  la  femme  du  vacher  et  ses  deux 
galants,  2*»  dans  The  book  of  Sindibad,  par  W.-A.  Glouston,  in-12,  Glascow, 
1884,  p.  35  :  S  tory  of  the  officer  and  his  mistress,  his  servant  and  the  woman's 
husband,  puis  p.  148  :  Slory  of  Ihe  officer  and  themerchanVs  wife. 
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C'est  le  renard  du  siècle,  un  vieux  loup 
Qui  a  TU  dans  notre  existence. 

DEUXIÈME  JOUR 

Le  second  jour,  comme  le  mouvant  soleil  échauffait  Torient 
de  ses  étincellemetits,  la  fille,  poussée  par  le  feu  de  la  colère,  se 
présente  devant  le  pàdichàh  et  lui  demande  justice.  Il  ordonne 
alors  de  conduire  le  jeune  homme  au  supplice. 

Alors  le  second  vizir  se  prosterne  à  Tombredu  trône,  aussi  élevé  que 
les  Pléiades,  humblement  il  se  prosterne  aux  pieds  du  pâdichâh  et 
dit  :  —  Il  est  hors  de  conteste  que  la  hâte  est  un  acte  des  plus  blâ- 
mables ;  il  en  est  ainsi  surtout  pour  les  sultans  car  lés  conséquen- 
ces en  sont  alors  plus  fâcheuses,  soit  qu'il  ne  voient  pas  de  meilleur 
chemin  â  suivre  que  celui-là,  si  mauvais,  soit  que  l'attraction  de 
l'homme  pour  les  femmes  et  la  volonté  de  celles-ci  les  mène  ainsi  à 
un  piège.  Or,  en  toute  circonstance j^ leur  intention  ^st  telle  ;  il  ne 
faut  donc  ni  obéir  à  leur  ardeur,  ni  accorder  confiance  à  leur  pa- 
role. Ne  connaissez-vous  pas,  â  ce  propos,  Thistoire  du  marchand 
el  de  sa  femme  ?  Quelle  est  cette  histoire,  fait  le  pâdichâh  ? 

LE   MARCHAND   ET   SA    FEMME 

En  ce  temps  là,  dit  le  vizir,  certain  marchand  avait  une  femme  à 
désirs  nombreux,  à  attraction  abondantes,  deshonnête  et  liber- 
tine. 

A  certain  moment  le  marchand  s*en  fut  à  Tétranger  pour  son 
commerce.  La  femme  profite  de  son  absence  pour  songer  aux  jeu- 
nes gens.  Ce  ne  sont  que  réunions  ;  elle  en  attire  tellement  qu'on 
aurait  dit  Tassemblage  d'un  bouquet  de  fleurs  réuni  pour  parfumer 
la  main.  Après  avoir  terminé  ses  affaires,  le  marchand  prend  gfte 
dans  la  ville  où  était  sa  femme.  Il  appelle  une  vieille,  lui  fait  un  ca- 
deau en  argent  et  lui  dit  :  —  Je  suis  ici  de  passage  pour  quelques 
jours;  fais  moi  obtenir  une  belle  femme  qui  soit  ma  compagne  pen- 
dant ce  temps  là  et  boive  avec  moi.  La  vieille  suit  exactement  les 
indications  des  paroles  du  marchand  et  lui  amène  une  belle  pièce  de 
gibier.  Ainsi  le  marchand  croit  voir  accomplir  ses  désirs  et  ses  sou- 
haits pour  tout  le  temps  où  il  restera  là.  Comme  cet  homme,  troublé 
par  Tappétit  de  la  concupiscence,  se  levait  pour  l'union  qui  lui  sem- 
blait proche  et  certaine,  la  femme,  dès  son  arrivée  au  rendez-vous, 
reconnaît  son  mari  dans  le  jeune  homme  qui  était  là.  Aussitôt  elle 
écarte  son  ichadir  (manteau  qui  couvre  la  tête),  montre  son  visage 
et  sa  toilette  à  son  mari  et  s'écrie  :  —  Mon  mari  est  arrivé  I  Voilà 
six  mois  qu'il  me  laisse  sans  protection,  qu'il  s'est  éloigné  d'ici,  que 
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j'ai  les  yeux  Gxés  sur  le  chemia  à  propos  de  lui,  que  chaque  jour 
j'allends  son  retour  et  le  crois  hors  de  la  ville.  Mais  il  a  ouhlié  qu'il 
possède  une  femme^  ne  se  soucierait-il  donc  plus  de  moi  ?  Ne  lui 
suis-je  donc  plus  nécessaire?  De  ce  pas  je  vais  rae  rendre  chez  le 
Cadi  (Juge)  et  me  séparerai  de  lui.  Alors  le  mari  essaie  de  se  récon- 
cilier avec  elle,  lui  demande  de  ne  pas  abuser  ce  jour  là  de  son 
avantage  sur  lui.  —  Tout  en  répandant  un  flux  de  paroles,  la  fem- 
me sort  de  là  et  saine  et  sauve  et  rentre  chez  elle. 

G  Nakhchèbll  la  ruse  de  la  remme  est  extrême  ; 
Ne  néglige  donc  aucune  occasion  d'efTacer  ees  paroles, 
Cent  cœurs  ont  été  blessés  par  la  femme, 
Arrache  lui  donc  son  horrible  langue. 

A  l'audition  de  ce  récit  du  vizir,  le  pàdichâb,  indécis,  n'a  plus  la 
force  de  poursuivre  son  dessein,  il  ordonne  de  reconduire-  le  jeune 
homme  en  prison  ^ 

TROISIÈME  JOUR 

Le  troisième  jour,  comme  le  soleil,  suivant  une  piste  parée,  sor- 
tait de  Torient  orné  de  miroirs,  la  fille  esclave  se  présente,  brillante 
comme  une  petite  glace  de  femme,  devant  le  pàdichàh,  elle  pénètre 
jusqu'à  lui  et  demande  justice  ;  le  pâdichâh  ordonne  de  conduire  le 
jeune  homme  au  lieu  du  supplice. 

Alors  le  troisième  vizir  s'avance  devant  le  pàdichàh  dans  la  salle 
d'audience  et  dit  :  —  Il  est  admis  comme  certain  que  le  délai  est  la 
meilleure  voie  dans  toute  affaire  ou  circonstance,  qu'il  l'emporte  en 
toute  action  ou  décision  sur  la  rapidité  et  la  hcUe.  Les  pieds  de 
l'homme  doivent  l'éviter  sur  le  siralh-  si  droit.  Ils  doivent  égale- 
ment se  garder  de  suivre  la  nature  et  les  paroles  trompeuses  et  dan- 
gereuses de  la  femme,  car  leur  miel  n'est  pas  sans  aiguillon  ni  leurs 
rayons  sucrés  dépourvus  de  pointes.  Ainsi  le  prouve,  du  reste,  l'his- 
toire du  ménage  de  chasseurs  et  de  la  femme  surprise.  —  Raconte- 
la  moi,  fait  le  pàdichàh.  —  Sur  ce  le  vizir  prend  aiusi  la  parole. 

l'éléphant   de   PATE 

11  était  un  couple  de  chasseurs,  dont  la  femme,  en  un  jour  fdcheux, 
fit  une  pâte  à  manger  ;  elle  la  mit  dans  un  panier  pour  la  porter  à 
son  mari.  Au  milieu  de  son  chemin  elle  rencontre  un  jeune  homme. 

1.  Comparez  :  1°  dans  Carmoly  :  Paraboles  de  Sèndabar.  Paris,  Jannet,  in-12, 
1849,  la  chienne  qui  pleure  ;  2°  dans  le»  trente-cinq  contes  d'un  perroquet^  tra- 
duits par  M««  Marie  d'Heures  (M»*  Collin  de  Plancy).  Parts,  1826,  in-8  :  le  mari 
amené  chez  sa  femme  par  une  entremetteuse;  3<>  dans  Clouston,  p.  58  ;  Story  of 
the  libertine  husband. 

2.  Siralh,  pont  plus  fin  qu'un  cheveu,  dressé  au-dessus  de  l'enfer,  que  ion 
doit  traverser,  selon  les  mulsulmans,  pour  entrer  en  paradis. 
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Ge]ui-ci  lui  donne  de  Targeot  et  tous  deux  se  mettent  en  œuvre  et 
en  action.  Or  un  gamin  accompagnait  le  jeune  homme.  Pendant  que 
le  jeune  homme  et  la  femme  s*étaient  écartés  pour  accomplir  l'œu- 
vre qu'ils  désiraient,  Tenfant  fit,  avec  la  pâle,  un  éléphant  et  le  mit 
dans  le  panier.  Ensuite  la  femme,  encore  émue  de  son  plaisant  tra- 
vail corporel  et  des  sensations  voluptueuses  éprouvées,  prend  le 
panier,  le  met  sur  sa  tête  et  va  trouver  son  mari.  Quand  celui-ci 
voit  Téléphant  de  pâte,  tout  surpris  il  s'écrie  :  —  Dans  quel  but  as- 
tu  donc  fait  ceci  pour  moi  ?  C'est  un  travail  inutile  que  ce  que  tu  as 
fait  là!  Quand  la  femme  se  voit  en  cette  situation,  elle  reprend 
vivement:  —  J'ai  vu  en  songe  la  nuit  dernière  un  éléphant,  à  la 
trompe  terrible,  qui  te  tuait.  Aujourd'hui,  j'ai  raconté  ce  songe  à 
un  paysan  qui  m'a  dit  :  —  Fais  un  éléphant  de  pâte  et  donne-le  à 
manger  à  ton  mari  ;  ainsi  le  malheur  qui  le  menace  sera  entière- 
ment racheté  par  l'éléphant,  il  restera  hors  de  l'atteinte  de  cetle 
influence  funeste.  Voilà  pour  quel  motif  j'ai  fait  cet  éléphant.  Tu 
n'as  rien  autre  chose  à  faite  que  de  le  manger.  Par  ce  moyen  de 
défense,  ces  malheurs  seront  éloignés  de  toi  et,  ce  faisant,  tu  te  déli- 
vreras de  ces  soucis. 

Ainsi  cette  femme  sans  pareille  trompe  son  mari,  il  mange  l'élé- 
phant de  pâte,  baise  sa  femme  sur  la  tôte  et  les  joues  et  lui  adresse 
cent  remerciements. 

0  Nakhchëb!,  la  fourberie  possède  la  femme, 

Ses  pieds  même  soDt  entravés  par  ce  lien  ; 

Le  venin  du  serpent  est  sur  ses  lèvres  comme  dans  son  sang. 

La  femme  est  tromperie  de  la  tête  aux  pieds. 

Après  avoir  entendu  ce  récit  du  vizir,  le  cœur  du  pâdichâh 
s'amollit,  il  ordonne  de  reconduire  le  jeune  homme  en  prison  *. 

QUATRIÈME  JOUR 

Le  quatrième  jour,  comme  le  soleil  sortait  sa  tête  au  travers  des 
rideaux  de  la  dame  du  quatrième  ciel  ^  par  la  fenêtre  de  l'orient,  la 
jeune  fille  vint  trouver  le  pâdichâh  dans  la  salle  des  suppliants,  s'y 
lient  debout  et  demande  justice.  Le  pâdichâh  commande  de  con- 
duire le  jeune  homme  au  supplice. 

Alors  le  quatrième  vizir  s'avance  devant  le  trône  du  pâdichâh  et 

1.  Comparez  :  le  2»  récit  du  6«  vizir  dans  le  recueil  espagnol  intitulé  libro  de 
los  enganos  reproduit  par  D.  Comparetti  dans  ses  Richerche  iniomo  al  libro  di 
Sindibad.  Milano,  in-4o,  1869  ;  voir  également  le  2«  récit  du  6°  vizir  dans  la  ver- 
sion syriaque  publiée  par  Baetbgen  :  Sindban  oder  die  Sieben  weisen  meister, 
Leipzig,  1879. 

2.  La  dame  du  quatrième  ciel  est  la  lune  et  ses  rideaux  sont  les  nuages. 
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dit  :  —  Il  est  reconnu  par  dessus  tout  que  prêter  l'oreille  aux  paro- 
les des  femmes  est  une  faute,  que  suivre  les  discours  de  ce  sexe  est 
une  source  de  chagrin.  Bien  que  cent  ouvrages  traitent  des  ruses 
des  femmes,  ils  sont  cependant  incomplets,  et  ont  à  peine  efOeuré 
le  sujet  ;  bien  que  mille  recueils  aient  parlé  de  leurs  fourberies,  le 
qalcm  est  resté  impuissant  (à  les  décrire)  ;  ainsi  le  prouve  l'histoire 
du  jeune  homme  qui  avait  écrit  sur  les  ruses  des  femmes  et  de  la 
femme  dont  il  n'avait  pu  deviner  la  ruse.  —  Raconte-moi  cela, 
commande  le  pàdicbâh.  —  Le  vizir  dit  : 

L*HOMME  INSTRUIT   DES   RUSES   DES   FEMMES 

On  rapporte  qu'à  une  certaine  époque  un  jeune  homme  s*était 
mis  en  tête  de  rechercher  les  ruses  des  femmes,  de  recueiUir  les 
fourberies  féminines,  de  faire  connaître  toutes  les  ruses  que  les 
femmes  accomplissent  en  paroles,  de  constater  les  fourberies 
qu'elles  mettent  en  œuvre.  Il  voulait  embrasser  toutes  les  ruses 
dont  les  femmes  sont  capables,  toutes  les  fourberies  dont  elles  sont 
susceptibles.  Pendant  un  long  délai  ce  jeune  homme  s'attache 
laborieusement  à  ce  projet  et  il  réunit,  en  un  recueil,  les  ruses  des 
femmes. 

Certain  jour  il  arrive  dans  une  ville.  Quelqu'un  le  conduit  dans 
sa  maison  comme  hôte,  le  conOe  aux  soins  de  sa  femme,  le  lui 
recommande,  puis  s'en  va  à  ses  affaires.  Alors  la  femme  interroge  le 
jeune  homme.  —  Qu'as-tu  mis  dans  ce  coffre  ?  —  Des  registres.  — 
Quels  écrits  contiennent-ils  ?  —  Ils  traitent  des  ruses  des  femmes.  — 
Toutes  les  ruses  que  les  femmes  peuvent  imaginer  sont-elles  donc 
inscrites  en  ce  registre? —  On  no  peut  rien  faire  de  mieux  ni  de 
supérieur. 

Sur  ce,  la  femme  prend  le  jeune  homme  par  la  main,  le  mène 
dans  un  coin  et  se  met  à  folâtrer  et  à  minauder.  Bientôt  les  désirs 
corporels,  les  convoitises  sensuelles,  maîtrisent  le  jeune  homme.  — 
A  moi,  voisins  et  gens  du  quartier!  s'écrie  alors  la  femme.  A  ce  cri 
le  public  s'amasse,  les  voisins  arrivent  et  ces  gens  demandent  quel 
est  le  motif  de  ce  bruit.  Quand  le  jeune  homme  arrive  et  se  voit 
ainsi  pris  au  Irébuchet  il  perd  le  sentiment.  —  Mon  mari,  répond  la 
femme,  a  coutume  d'amener  chaque  jour  à  la  maison  un  derviche 
(mendiant)  et  de  le  confier  à  mes  soins.  Aujourd'hui  il  m'a  amené 
ce  derviche  puis  est  allé  à  ses  affaires;  alors  je  présentai  de  la 
nourriture  à  mon  hôte,  il  avale  une  bouchée,  elle  lui  reste  dans  la 
gorge,  ses  yeux  tournent,  il  pousse  des  soupirs,  la  crainte  de  le 
voir  mourir  m'agite  ;  troublée  et  toute  en  pleurs  je  vous  ai  appelés 
pour  Iqi  verser  de  l'eau  dans  le  gosier.  Voilà  ce  qui,  par  ma  main. 
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est  arrivé  à  un  étranger  du  fait  de  sa  gourmandise.  Telle  était  sa 
situation  quand  vous  êtes  arrivés  ;  vous  savez  maintenant  ce  qui  le 
concerne.  Sur  ce,  chacun  s'en- retourne.—  Femme,  dit  alors  le  jeune 
homme,  pourquoi  donc  as-tu  agi  de  cette  façon  compliquée,  et 
m'as-tu  jeté  en  ce  péril?  —  Cette  ruse,  si  vivement  imaginée  par 
moi,  répond-elle,  se  trouve-t-elle  ou  non  dans  tes  registres?  Quand 
le  jeune  homme  se  voit  dans  cette  situation,  il  jette  ses  registres  au 
feu,  sort  de  cette  maison  et  renonce  à  cette  entreprise  insensée,  à 
la  prétention  de  coUiger  les  ruses  des  femmes. 

O  Nakhchèbi,  tu  es  un  maître  eo  fait  de  ruses  fémioiues  ; 
Ainsi,  il  t'est  facile  de  colliger  les  fourberies  féminines, 
Pour  peu  qu^elles  aient  apparu  sous  le  ciel, 
Car  plus  de  cent  folies  ont  pour  cause  les  ruses  féminines. 

Quand  le  vizir  eut  ainsi  parlé,  le  pâdichâh  donne  Tordre  de 
reconduire  le  jeune  homme  en  prison  *. 

CINQUIÈME  JOUR 

Comme,  le  cinquième  jour,  le  manteau  de  roses  de  Taurore  ra- 
yonnante faisait  disparaître  la  nuit,  la  jeune  esclave  se  présente,  sans 
manteau,  à  Taudience  du  pâdichâh  ;  elle  demande  justice  et  le  pâ- 
dichâh ordonne  de  conduire  le  jeune  hoxpme  au  supplice. 

Alors  le  cinquième  vizir  se  présente  devant  le  pâdichâh,  devant 
le  trône  du  roi  des  rois,  et  dit: —  Il  est  d'une  certitude  supérieure, et 
il  suffit  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  conduite  des  femmes 
pour  le  voir  clairement  ;  ''  dans  chaque  occasion  elles  accu- 
mulenl  les  obscurités '\  Eu  toute  occurence  importante  on  arrive 
à  voir  qix'^^en  tout  Eblis  les  mène'\  on  arrive  à  voir  qu'on  ne  doit 
point  prêter  Toreille  au  dire  des  femmes,  que  même  au  lit,  on 
oe  doit  pas  leur  prêter  Toreille.  On  en  vient  (â  dire}  que  la  femme 

1 .  Comparez  :  1®  dans  Clouston  p.  83,  Story  of  the  man  who  compiled  a  book 
on  the  wiles  of  women,  et  p.  258,  the  wiles  of  ivomen  ;  2o  dans  le  Bèbàr-D&nisch  ; 
3(>  dans  the  htstory  of  the  forty  vezirs^  recueil  turc  traduit  en  anglais  par  Gibb. 
London,  Redway,  in-12  carré,  1886,  conte  n»  103,  p.  401. 

Nota,  Dans  l'abrégé  de  Brockhaus,  traduit  par  F.  Téza,  se  rencontre  un  inci 
dent  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  notre  manuscrit  de  Nakhchèbl.  Une  fois  les 
voisins  partis  la  femme  du  marchand  fait  conduire  le  jeune  homme  auprès  de 
sa  sœur,  femme  du  pultan.  La  sœur  et  son  hôte  f>e  mettent  à  table,  le  sultan 
survient,  le  convive  est  enfermé  dans  un  cabinet  mais  le  sultan  s'étonne  du 
couvert  mis.  «<  J'avais  avec  moi,  répond  la  sultane,  un  jeune  homme,  nous 
buvions  et  nous  nous  divertissions  ensemble  ;  je  Tai  fait  entrer  dans  ce  cabinet, 
vous  allez  l'y  trouver.  Le  sultao  va  pour  ouvrir  :  —  Si  j'avais  eu  vraiment 
quelqu'un  avec  moi  et  que  je  l'eusse  caché  là  vous  l'aurais-je  dit  ?  Le  sultan 
surpris  ne  pousse  pas  plus  avant  et  s'éloigoe.  La  sultane  ouvre  le  cabinet  et 
fait  reconduire,  en  palanquin,  le  jeune  homme  chez  sa  sœur.  —  As-tu,  lui 
demande  alors  celle-ci,  mentionné  dans  ton  livre  la  ruse  de  ma  sœur  ?  Sur  ce  le 
jeune  homme  jette  son  volume  au  feu  et  quitte  la  maison. 
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est,  de  la  tête  aux  pieds,  formée  de  ruse  et  d'astuce,  que,  du  chef  à 
la  base,  chaque  raisonnement  est  chez  elle  ruse  et  fourberie.  N'est- 
ce  donc  pas  une  ruse  des  plus  inouïes  que  celle  rapportée  dans  This- 
toire  du  beau  père  et  du  jeune  homme  ?  Quelle  est  cette  histoire 
demande  le  pâdichâh  ?  Le  vizir  prend  alors  la  parole  et  dit  : 

LE  BEAU  PÈRE  ET  l'aBLANT 

On  raconte  qu'alors  un  paysan  nommé  Sâlèh  avait  un  fils  dont  la 
femme  était  des  plus  astucieuses  et  rusées.  Certain  jour,  comme 
elle  se  tenait  sur  la  terrasse,  elle  fut  aperçue  par  un  jeune  homme. 
Aussitôt  le  phénix  de  sa  patience  s'envola.  Poussée  par  Tangoisse  de 
la  séparation  et  sur  laile  de  l'opportunité,  sa  tranquillité  disparut. 
—  Ce  visage  ému  est  mien,  se  dit  la  femme  en  elle-même,  le  cheveu 
de  Toccasion  me  l'attire.  —  Elle  se  penche,  introduit  ses  doigts  dans 
ses  oreilles,  les  y  frotte,  puis,  cela  fait,  s'éloigne.  Le  jeune  homme 
se  dit  bien  que  c'est  là  jeu  d'amour  mais  il  ne  comprend  ni  le  but^ 
ni  l'intention  de  ce  frottement  d'oreilles.  Qu'est  cela,  qui  y  a  t-il 
là,  se  dit-il  ?  Pour  en  être  éclairci  il  va  en  demander  la  signiGcation 
à  une  vieille  femme.  Ce  frottement  des  oreilles,  est  pour  moi,  lui  ré- 
pond-elle chose  connue  ;  il  signifie  que  la  femme  te  dit  :  Envoie  vers 
moi  ;  telle  est  la  bonne  nouvelle  que  ma  main  t'adresse.  Le  jeune 
homme  envoie  vers  elle  une  femme  s'informer  de  sa  santé.  La  dame 
applique,  à  la  femme  effrayée,  une  telle  quantité  de  soufflets  sur 
la  face  qu'elle  en  devient  noire,  puis  lui  dit  de  partir  par  un  conduit 
de  canal  où  elle  la  mène.  Quand  cette  femme,  interrogée,  raconte  au 
jeune  homme  ce  qui  lui  est  arrivé,  celui-ci  reste  étonné.  Comment, 
se  dit-il,  pourrai-je  être  instruit  là  dessus  et  tirer  réponse  de  ce  que 
la  dame  a  fait.  11  s'en  va  retrouver  la  vieille  et  lui  raconte  ce  qui 
c'est  passé.  —  Ce  visage  noir,  fait  la  vieille,  indique  ce  qui  arrivera 
cette  nuit,  c'est-à-dire  que,  quand  la  nuit  sera  venue  et  que  le  monde 
deviendra  noir  comme  une  marmite,  tu  devras,  par  le  même  aque- 
duc d'où  elle  est  sortie,  pénétrer  à  l'intérieur.  Quand  la  nuit  fut  ve- 
nue, il  s'introduisit  à  l'intérieur  par  l'aqueduc,  alors  la  femme 
arrive  et  se  met  au  lit  avec  lui  dans  un  coin.  Mais,  après  une  cour- 
te nuitée,  le  paysan,  (beau-père  de  la  femme)  se  lève  et  voit  un  jeu- 
ne étranger  qui  dormait  auprès  de  la  femme.  En  cette  situation,  il 
lui  enlève  ses  Khalkkâl  (bracelets  de  pieds)  et  s'en  va  avec  son  bu- 
tin, comme  il  était  venu,  sans  être  aperçu.  La  femme  s'éveille,  fait 
éloigner  son  amant,  va  retrouver  son  mari.  Je  voudrais,  dit-elle,  que 
tu  viennes  te  coucher  avec  moi,  j'entrerai  dans  la  maison  et  me  re- 
poserai dans  un  coin.  Elle  mène  son  mari  au  même  endroit  où  elle 
s'était  couchée  avec  son  amant.  Quand  son  mari  se  fut  endormi  elle 
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le  réveille  et  lui  dit  :  —  Ton  père  vient  de  venir  ici  à  l'instant  même 
il  a  enlevé  les  Khalkhâl  de  mes  pieds.  Tu  es  le  fils  de  cet  hoihme  et 
c'est  pour  moi  un  père,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  vienne  au  milieu  de 
la  nuit  quand  je  suis  couchée  avec  mon  mari,  qu'il  use  à  ton  égard 
de  pareils  procédés  de  violence,  et  m'enlève  les  Khaikhàl  des  pieds 
et  ne  craigne  pas  de  se  conduire  avec  cette  rudesse.  —  Sur  ce,  le 
mari,  en  colère  de  Tenlëvement  des  Khaikhàl,  accuse  son  père  d'être 
un  autre  démon.  Alors  le  père  en  arrive  à  raconter  l'histoire  de  la 
nuit,  de  l'homme  étranger  et  de  l'enlèvement  des  Khaikhàl.  —  Mon 
bon  père,  lui  répond  son  fils  étonné,  mais  c'était  moi  même  que  tu 
as  trouvé  au  milieu  de  la  nuit  en  ce  coin-là  avec  ma  femme,  quand 
tu  as  enlevé  les  Khaikhàl  en  ce  même  endroit  dont  tu  parles,  mais 
tu  n'étais  pas  à  la  maison  (en  possession  de  toi  même)  c'est  moi  qui 
te  le  dis.  Le  père  resta  confus  d'avoir  enlevé  les  Khaikhàl  ;  ainsi 
cette  femme  sans  foi,  par  sa  parole  rusée,  se  tira  d'affaire. 

0  Nakhchëb!,  tu  es  Dé  de  la  ruse  des  femmes, 

La  femme  est  mauvaise,  comme  Test  le  rejeton  de  la  ruse. 

Par  nature  la  femme  est  rusée. 

On  dirait  qu'elle  est  formée  d'une  semence  de  ruse  ^ 

SIXIÈME  JOUR 

Le  sixième  jour,  comme  le  flambeau  du  soleil  quittait  la  voie  obs- 
cure, la  jeune  esclave  se  présente,  comme  un  flambeau  du  cœur, 
dans  la  salle  d'audience  du  pàdichàh  et  demande  justice.  Sur  ce,  le 
pàdichàh  ordonne  de  conduire  le  jeune  homme  au  lieu  du  sup- 
plice. 

Alors  le  sixième  vizir  se  présente  devant  le  trône  du  sultanat, 
devant  l'estrade  ou  se  reflète  l'univers  et  dit:  — 11  est  d'une  certitude 
supérieure  que  nul  ne  dépasse  les  femmes  en  inexactitude,  que  nul 
n^est  moins  pourvu  de  pureté,  ni  moins  digne  de  supériorité  que  le 
sexe  féminin,  que  Pèchtèr  *  a  doué  de  tromperie  la  parole  des 
femmes  autant  qu'elle  pouvait  l'être:  aussi  nul  ne  l'emporte  en 
fourberie  sur  ce  sexe  (comme  le  prouve)  la  ruse  inouïe  de  l'histoire 
de  la  femme  qui  n'a  pas  rapporté  de  sucre.  Quelle  est  cette  histoire 
fit  le  pàdichàh.  Le  vizir  prend  la  parole  et  dit  : 


1.  Comparez  :  l»  dans  Ciouston,  p.  65,  Sfory  of  Ihe  woman  who  outwilted  her 
falher-in-law  \  et,  p.  248,  The  falher-inlaw  ;  2»  dans  les  trente  cina  contes 
d'un  perro^uety  p.  101  :  Lamant  conduit  par  Vaqueduc  :  3»  dans  les  Mitte  et  un 
jours.  Paris,  iii-4  1834,  p.  651  ;  Vamant,  la  femme  et  le  mari^  conte  extrait  du 
Mèdjmou'a  hikdyèt. 

2.  Pèchtèr.  Ange  qui  distribue  les  dons  aux  hommes 
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LA   FElfME  ET  l'ÉPICIER 

Un  homme  donna  quelques  dirêm  à  sa  femme  et  Tenvoya  acheter 
du  sucre.  Alors  la  femme  se  rend  à  la  boutique  d'un  épicier.  L'épi- 
cier était  un  (vrai)  homme  ;  la  passion  Tagite,  il  lie  du  sacre  dans  un 
coin  du  tchiidir  (manteau)  de  la  femme  et  Temmène  au  fond  de  la 
boutique.  L'apprenti  de  Tépicier  met  une  certaine  quantité  de 
terre  à  la  place  du  sucre  et  enlève  le  sucre  du  tcliadir.  La  femme, 
après  avoir  mené  à  bonne  fin  le  plaisir  corporel,  sort  de  la  boutique, 
puis,  en  hâte,  met  le  tchadir  sur  sa  tète  et  rentre  chez  elle.  Quand  le 
mari  ouvre  le  coin  du  tchadir,  il  y  voit  enfermée  une  quantité 
de  terre.  Quelle  est  cette  terre,  demanda  t-il  ?  —  La  femme,  à 
l'instant,  trouve  une  réponse  et  réplique  vivement:  —  Gomme  je 
sortais  de  la  maison,  un  bœuf  échappé  se  mit  à  courir,  les  gens 
tombent  alors  les  uns  sur  les  autres  ;  au  milieu  de  cette  foule  mes 
pieds  s'embarrassent  et  les  direm  tombent  dans  la  rue.  Je  me  trou- 
blai ;  comment  sortirai-je  de  là  et  pourrai-je  retrouver  les  direm? 
—  Alors  je  ramassai  la  poussière  de  la  rue  ;  l'argent  sera  dans  cette 
poussière.  —  Alors  le  mari  lui  baise  la  tète  et  le  visage  et  se  met  à 
la  complimenter  :  Les  direm  sont  peu  de  chose  s'ils  sont  perdus, 
mais  comment,  au  milieu  de  la  rue,  comment,  renversée,  as-tu  pu 
ramasser  et  apporter  la  poussière  de  la  rue  ?  Ainsi  cette  femme, 
par  ses  mauvais  discours,  son  astuce  disimulée,  ses  fâcheux  procé- 
dés de  ruse  se  tira  d'affaire. 

0  Nakhchèbt,  la  femme  est  pétrie  de  ruse. 

Elle  commence  raaaée  et  le  mois  par  outrer  des  fourberies  ; 

Si  elle  le  veut  elle  devieut  un  tyran, 

Car,  avec  intelligence,  elle  accomplit  mille  ruses. 

Quand  le  pâdichâh  eut  entendu  ce  discours  du  vizir  il  ordonna 
de  reconduire  le  jeune  homme  en  prison  ' . 

SEPTIÈME  JOUR 

Le  septième  jour,  comme  le  soleil  brûlant  sortait  des  voies  obs- 
cures de  la  sphère  céleste,  la  jeune  esclave,  brûlante  comme  Tbuile 
de  naphte,  s'avance  dans  la  salle  d'audience  du  pâdichâh  :  Si  au- 
jourd'hui, dit-elle  prosternée,  je  n'obtiens  pas  justice,  si  l'on  ne 
m'accorde  point  mon  droit  j'en  appellerai  au  feu  supérieur  lui- 
môme.  Alors  le  pâdichâh  ordonne  qu'on  lui  fasse  justice  ;  qu'on 
mène  le  jeune  homme  au  lieu  du  supplice. 

1 .  Comparez  :  l»  dans  Clouvton,  p.  46  :  Slory  of  Ihe  men  who  sent  his  young 
wife  lo  Ihe  market  lo  buy  rice  ;  et  p.  155  :  Slory  of  Ihe  woman  and  Ihe  rice- 
tteller.  2p  dans  les  trente  cinq  contes  d'un  perroquet^  p.  109,  la  femme  et 
Vipîcier. 
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Alors  le  septième  vizir  frappe  son  front  devant  le  trône,  se  pré- 
sente devant  le  pàdiohâh  et  dit  :  —  11  faudrait  aujourd'hui  faire 
amener  le  prince  devant  vous,  Tinterroger,  le  confronter  et  faire 
une  enquête  sur  le  fait.  Sur  Tordre  du  pâdichàh  on  conduit 
le  jeune  homme  devant  lui.  Au  moment  même  oQ  il  fut  amené 
devant  le  pàdichàh,  les  jours  de  malheurs  étaient  écoulés,  le 
fâcheux  instant  stellaire  était  passé.  Alors  le  jeune  homme,  d'une 
langue  éloquente,  dévoile  enfin,  en  présence  de  tous, le  caractère  de 
cette  astucieuse  esclave.  —  Pourquoi  lui  demande  le  pàdichàh, 
a*as-tu  pas  dit  ce  qui  en  était  dès  le  premier  jour  et  es-tu  resté 
înaclif  en  prison  pendant  sept  jours?  J'ai  écouté  ce  que  m'a  dit 
mon  maître  le  mage  :  —  Ne  dis  pas  un  mot  pendant  une  semaine. 
Le  pàdichàh  fait  venir  le  maître  et  le  questionne  sur  ce  silence  et 
ce  mutisme.  —  Quand  le  délai  de  six  mois  fut  écoulé,  répond  le 
maître,  et  que  ce  jeune  homme  se  trouva  connaître  nombre  de 
sciences,  je  lui  dis:  demain  il  faudra  te  présenter  devant  le  pàdi- 
chàh et  il  te  faudra  répondre  à  ses  questions,  mais  je  vais  tirer  ton 
horoscope  pour  savoir  ce  qui  t'arrivera  demain  en  présence  du 
pàdichàh. —  Quand  j'eus  établi  son  horoscope  je  visque  les  sept  jours 
suivants  étaient  néfastes,  que  pendant  ces  sept  jours  il  devait  crain- 
dre et  que  tu  serais  le  précipice  d'où  viendrait  sa  perte  ;  qu'il  ne 
pouvait  éviter  cela  sinon  par  le  silence,  qu'avec  le  silence  et  par  ce 
seul  moyen,  l'aspect  sinistre  des  astres  serait  annihilé,  que  Toccu- 
rence  de  perte  se  changerait  en  un  chemin  de  bonheur  ;  cela  était 
certain. 

Quand  le  pàdichàh  sut  ce  qu'il  en  était  à  propos  du  jeune  hom- 
me, le  vit  orné  de  la  parure  des  sciences  et,  de  plus,  d'une  intelli- 
gence consommée,  il  lui  mit  sur  la  tête  la  couronne,  insigne  du 
sultanat,  le  revêtit  de  la  robe  de  la  souveraineté  ;  puis,  en  simple 
sujet  et  la  tête  rasée,  se  retira,  vêtu  de  poil  de  chèvre,  dans  une 
mosquée.  Quand  à  Tesclave  elle  fut  mise  à  mort  pour  son  men- 
songe. 

0  Nakhchëbl,  tu  portes  donc  le  glaive  sur  la  femme  coupable  ! 
L'homme  s'étonne  qu'une  femme  ait  été  exécutée. 
Quelle  horreur  si  une  femme  est  frappée  (du  glaive). 
Blême  pour  la  mauvaise  femme  le  glaive  est  trop  sévère. 

TRENTE-QUATRIÈME    NUIT 

LES  TROIS  FRÈRES  SAUVEURS 

Le  perroquet  s'adressant  à  Khodjèsté  dit  : 
.     A  Kâtoul  vivait  un  marchand  fort  riche  et  de  mœurs  douces.  Il 
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avait  une  fille  nommée  Zèhra,  des  plus  jolies,  d'une  perfection 
complète,  fort  belle  et  pleine  de  charmes.  Du  désir  de  l'obtenir  en 
mariage,  des  grands,  des  personnages  haut  placés  perdaient  le 
sommeil.  Il  fut  enfin  arrêté  et  convenu  qu'elle  appartiendrait  à  celui 
qui  se  distinguerait  des  autres  par  la  science  et  le  mérite. 

Bientôt  le  bruit  en  court  dans  la  ville  et  la  nouvelle  s*en  répand 
dans  le  pays.  Or,  dans  une  autre  ville,  demeuraient  trois  jeunes  gens 
des  plus  habiles  et  intelligents.  Ils  se  rendent  à  Kaboul  et  vont 
trouver  le  marchand.  Si  ta  fille,  lui  dirent-ils,  doit  appartenir  au  talent 
elle  ne  sera  à  nul  autrequ'à  nous  car  nous  voici  trois  kiâiib  instruits 
dans  la  science.  Ensuite  Tun  d'eux  prend  la  parole.  —  Je  possède, 
dit-il,  la  science  géographique  et  connais  toute  chose  ou  affaire  qui 
arrive  en  ce  monde  comme  chaque  qualité  ou  défaut  d'une  entre- 
prise. —  Quant  à  moi,  dit  le  second,  je  connais  la  façon  de  sculpter 
un  cheval  et  de  Tanimer  par  des  talismans  que  je  façonne.  Son 
cavalier  est  en  Tair  sur  lui  comme  sur  le  trône  de  Salomon  ;  en  un 
seul  jour  il  parcourt  un  mois  de  chemin;  en  un  jour  encore,  avec  la 
même  rapidité,  il  retourne  à  la  ville  d'où  il  était  parti.  —  Pour  moi, 
dit  le  troisième,  je  suis  si  habile  à  lancer  la  fièche  avec  l'arc  que 
jamais  je  n'ai  manqué  un  liou,  jamais  pour  moi  le  trait  ne  quitte  en 
vain  la  corde  ;  chaque  roseau  que  j'envoie  atteint  directement  le 
but  le  plus  difficile,  chaque  flèche  que  je  décoche  avec  sûreté 
pénètre  avec  violence  dans  la  cible. 

Alors  le  marchand  se  rend  auprès  de  sa  fille  et  l'informe  des 
talents  de  ces  gens  de  mérite.  —  Je  réfléchirai  à  cela  cette  nuit, 
dit-elle  ;  demain  je  ferai  connailre  lequel  de  ces  trois  kiâtiô  j'aurai 
choisi. 

Mais,  une  fois  la  nuit  écoulée,  la  fille  se  trouva  avoir  disparu  de  la 
maison.  La  nouvelle  émouvante  de  ce  malheur  irréparable  se  répand 
de  la  maison  dans  la  ville,  on  se  demande  comment  cette  fille  a 
disparu  sans  laisser  de  traces. 

Sur  ce  le  marchand  s'en  va  trouver  les  jeunes  gens.  En  cette  diffi- 
culté, dit-il  à  l'un  d'eux,  il  te  faut,  ô  jeune  homme,  employer  et 
mettre  en  œuvre  ta  science  géographique,  examiner  et  considérer 
chaque  endroit  du  monde  afin  de  me  dire  où  est  ma  fille.  Ce  jeune 
homme  le  fait  attendre  une  heure  et  lui  dit  :  Par  ma  science  il  est 
démontré,  conçu  et  déterminé  que  ta  fille  a  été  enlevée  dans  les  airs 
par  une  pèrî  (fée)  ;  elle  la  garde  dans  un  château  sur  une  montagne  ; 
mais  nul  homme  ne  saurait  parvenir  à  cette  hauteur,  et  personne  ne 
peut  l'enlever  de  là. 

Alors  le  marchand  s'adresse  au  second  jeune  homme.  — Sculpte 
et  façonne  ton  cheval,  lui  dit-il,  et  creuse  tes  talismans  composés. 
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Ce  jeune  archer  habile  au  lancer  montera  dessus,  il  tournera  autour 
de  ce  château  funeste,  frappera  la  fée  d'une  ûèche  irrésistible  ;  ainsi 
sera  délivrée  cette  malheureuse  fille. 

Alors  Tarcher  monte  sur  le  belvédère  des  talismans  (le  cheval 
fabriqué)  vole  vers  le  château  funeste,  frappe  la  fée  et  emporte  la 
niie.  Tout  confus  en  présence  du  jeune  homme  en  cette  occu- 
rence,  le  marchand  fait  Téloge  de  leur  ingénieuse  habileté  et  leur 
offre  ses  remerciments.  Chacun  parmi  le  peuple,  dit-il,  doit  renoncer 
à  atteindre  au  talent  de  ces  jeunes  gens,  qu'il  glorifie  tous  les  trois. 

Devenu  vieux  Nakhchèbî  néglige  la  recherche  de  l'habileté, 

U  lui  préfère  celle  de  Targent  comptant. 

A  qui  en  possède  vient  restime  de  Thabileté 

Mais,  parmi  les  gens  estimés,  est  aussi  Thabile  archer  (le  sort). 

Poussés  par  le  désir,  ces  jeunes  gens  de  talent  en  arrivent  à  se 
disputer;  émus  par  la  passion,  chacun  défend  ses  prétentions  et  se 
met  à  parler  de  son  mérite,  en  vue  d'obtenir  Zèhra  pour  épouse^  et 
refuse  de  la  laisser  aux  autres. 

Lequel  d'entre  eux  choisira -t-on,, demande  Khodjèsté?  Qui  sera 
repoussé?  Qui  l'obtiendra  et  sera  satisfait?  Car  malgré  toutes  les 
perles  (les  agréments)  de  l'éloquence,  tous  ensemble  ont  contribué  à 
la  délivrer  de  la  fée,  tous  trois  Tout  arrachée  à  ce  génie. 

Oh  !  Madame,  s'écrie  le  perroquet,  à  peine  eut-il  entendu  ce  dis- 
cours de  Khodjèsté,  ce  que  tu  demandes-là  est  connu  des  amis  de  la 
sagesse,  et  compris  de  ceux  de  rintelligence,  de  la  force,  de  l'igno- 
rance ou  de  la  bêtise.  Ce  clair  récit  et  d  autres  semblables  four- 
nissent la  réponse.  Auquel  Zèhra  convient-elle  vraiment  ?  La  réponse 
topique  et  véritable  n'est-elle  pas  :  Au  plus  fin,  au  plus  habile,  au 
plus  sage^  Si  celte  histoire  ne  t'a  pas  fait  deviner  la  réponse,  une 
autre  va  te  la  fournir. 

LES   DEUX  TÊTES 

En  ce  temps-là,  un  fils  de  roi  et  une  fille  de  roi  se  rencontrèrent 
dans  un  temple  d'idoles.  Le  jeune  prince  fut  affolé  à  celte  vue,  fut 
accroché  à  ces  boucles  et  lié  à  cette  chevelure.  Il  se  dit  en  lui-même  : 
Si  je  suis  uni  à  celle  fille  et  si  peu  de  temps  que  je  sois  avec  elle,  je 
mettrai  à  bas  de  ma  propre  main,  devant  cette  idole  que  j'ai  faite, 

1.  Comparez  :  l»  dans  Clouston,  p.  106  :  Slory  of  Ihe  King's  daughter  and  ker 
four  Uberaiors  ;  et  p.  471  :  the  four  Uberatora  ;  2»  dans  les  trente-cinq  contes 
d'un  perroquet,  p.  i45  :  les  trois  frères;  3o  dans  le  Trône  enchanté^  recueil 
persan  traduit  par  Lescallier,  New-York,  in-8,  1817,  tome  I,  pp.  190  à  199. 
Comme  dans  Nakhchëbtt  le  récit  des  frères  sauveurs  et  celui  des  deux  têtes 
sont  mis  à  la  suite  Tun  de  Tautre  dans  le  Trône  enchanté. 
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ina  tête  courageuse.  Combien  pourtant  est  vile  et  de  peu  de  prix  la 
chevelure  (am)  qui  éveille  Tappélit  des  amoureux  et  combien  le 
vouloir  de  leur  tête  [sik)  a  peu  de  pouvoir. 

Nakhchébl  met  en  jeu  sa  tête  daas  la  voie  de  l'amour, 
Car  il  est  facile  en  amour  de  mettre  de  Tor  en  jeu. 
Quoiqu'il  y  ait  des  degrés  en  amour 
11  n'y  en  avait  pas  pour  les  anciens  qui  jouaient  leur  tête. 

Bientôt  le  père  du  jeune  homme  adresse  un  message  au  père  de 
la  jeune  fille  eu  vue  d'une  union  entre  cette  fille  de  roi  et  son  fils. 
Le  père  de  la  jeune  fille  accepte.  Alors  le  roi  ordonne  à  des  prêtres 
véridiques,  excellents  à  discerner  le  moment,  de  choisir  un  jour 
heureux  pour  le  mariage.  Sur  ce,  ces  voyageurs  ornés  de  nombreuses 
connaissances,  ces  pilotes  de  la  mer  bleue  du  ciel,  déterminent  un 
moment  de  bon  augure,  une  heure  fortunée.  Vizirs  et  émirs 
s'empressent  (aux  préparatifs)  et  Ton  célèbre,  selon  les  règles  de  la 
religion,  le  mariage  et  l'union  entre  cette  fille  de  roi  et  ce  prince. 
Chefs  de  la  ville  et  grands  de  Tépoque  se  réunissent  et  conduisent 
la  fiancée  à  son  époux.  Bientôt  Tamant  et  Tamante  sont  réunis,  le 
chercheur  atteint  l'objet  cherché. 

Nakhcbèbt  déracine  de  lui-même  la  tendance  vers  l'amie  ; 
11  ne  le  peut  quand  l'amie  elle-même  est  présente. 
Jamais  le  but  de  son  désir  n'est  le  plus  haut 
De  ceux  que  le  désireux  vise  chez  l'objet  aimé. 

Quelques  temps  après,  le  père  de  la  fille  demande  à  mieux  con- 
naître son  gendre.  Les  deux  époux  se  mettent  en  chemin,  accom- 
pagnés d'un  brahman  favori  du  mari.  Or,  au  cours  de  cette  marche, 
le  fils  du  roi  aperçut  ce  temple  d'idoles  où  il  avait  rencontré  la  fille. 
La  fidélité  à  la  parole  donnée,  se  dit- il,  est  un  des  signes  distinctifs 
des  gens  droits  ;  l'infraction  aux  pactes  désigne  les  mauvais.  Il 
pénètre  à  l'intérieur  du  temple,  se  coupe  la  tète  et  la  jette  à  cette  idole. 

Après  un  instant  d'attente,  le  brahman  favori  entre  lui-même  dans 
le  temple  et  reste  stupéfait  du  spectacle  qui  s'offre  à  ses  regards.  — 
Je  vais,  se  dit-il,  être  considéré  comme  un  assassin,  le  supplice  m'at- 
tend. En  cette  vie  que  me  restera-t-il  de  joie  car  quel  plaisir  est  (le 
lot)  de  l'assassin  ?  Que  peut-il  faire  sinon  se  tuer  lui-même?  Si  je 
préfère  une  autre  solution,  si  je  ne  me  détruis  pas,  je  le  serai  par  le 
peuple.  Ainsi  je  disparaîtrai  à  cause  de  cette  fille  et  l'attrait  pour 
cette  femme  m'aura  chassé  (de  cette  vie).  Sur  ce,  le  brahman  se  tue 
et  jette  sa  tête  à  l'idole. 

Un  moment  après,  la  princesse  pénètre  dans  le  temple  et  les  voit 
morts  ;  elle  en  éprouve  un  profond  étonnement.  Qu'est-il  donc  arri- 
vé s'écrie- t-ellè  î  Comment  cet  événement  a-t-il  pu  se  produire?  Par 
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quelle  suite  (de  faits)  en  a-t-il  été  ainsi?  Comment  leurs  deux  têtes 
se  trouvent-t-elles  ainsi  dans  ce  temple  au  feu  constamment  brû- 
lant? Alors,  du  milieu  du  foyer,  une  voix  s'élève.  —  Que  cette  fem- 
me, entend-t-elle,  place  les  têtes  sur  ces  corps,  elle  verra  alors  quel 
est  le  pouvoir  du  ciel  mouvant,  et  la  puissance  de  ce  qui  est  caché 
derrière  le  rideau .  ^ 

La  femme  est  si  contente  de  ces  paroles,  tellement  joyeuse  de  cet 
avertissement  qu'elle  ne  prend  aucune  précaution:  elle  place  la  tète 
de  son  mari  sur  le  corps  du  brahman  et  la  tête  du  brahman  sur  le 
corps  de  son  mari.  Sans  plus  tarder,  chacun  d'eux  revient  à  la  vie. 
Mais,  aussitôt,  une  dispute  s'élève,  à  propos  de  la  femme,  entre  la  tè- 
te et  le  corps  du  prince,  et  cette  discussion  ne  cesse  point.  Avec  ai- 
greur la  tête  prétend  que  cette  femme  lui  appartient,  le  corps  ré- 
plique qu'elle  est  à  lui  ^ 

0  Khodjestè,  continue  le  perroquet  (après  avoir  achevé  ce  récit), 
ce  que  tu  m'as  demandé  est  accompli,  car  savants  et  ignorants  sont 
les  uns  et  les  autres  d'accord  et  en  certitude  à  propos  de  cette  his- 
toire sur  le  point  de  savoir  si  la  femme  doit  appartenir  à  cette  tête 
distinguée  ou  à  ce  corps  sans  mérite. 

0  perroquet  répliqua  Khodjésté,  même  après  tout  cela  la  réponse 
à  ma  question  reste  obscure  pour  moi  !  Puisque  tu  as  de  l'expérien- 
ce en  toute  chose  et  en  toute  occurence,  fixe  moi  sur  ces  deux  points. 

—  Sache  donc,  répond  le  perroquet,  au  sujet  du  premier  récit,  de 
Zèhra  la  fille  du  marchand,  quelle  est  la  réponse.  Zèhra  a  été  don- 
née à  celui  qui  a  été  le  cavalier  des  talismans  (du  cheval  magique) 
qui  s'est  dirigé  vers  le  château  de  la  montagne,  parce  que  si  les  au- 
tres jeunes  gens  ont  montré  de  l'habileté,  lui  seul  a  fait  preuve  de 
bravoure  et  s'est,  de  sa  personne,  exposé  au  danger.  Quand  à  la  se- 
conde histoire,  c'est  la  tête  du  fils  du  roi  qui  a  obtenu  la  princesse 
et  non  le  corps.  Ce  motif  en  est  que  la  tête  est  le  siège  de  l'intelli- 
gence et  de  l'entendement  comme  le  réceptacle  des  passions,  aussi 
les  savants  la  nomment-ils  le  couvent  passionnel.  La  tête  est  vrai- 
ment le  siège  de  la  monture,  le  corps  est  seulement  la  bête  dirigée  ; 
or  le  supérieur  l'emporte  sur  le  commandé  de  même  que  la  fonction 
directrice  est  dominante  sur  celle  de  l'obéissant. 

0  Nakhchébt  dont  la  tête  est  douée  du  force 

Mets  la  puissance  et  place  le  pouvoir  sur  ta  tète 

A   la  bassesse  des  pieds  convient  la  pantoufle,  (féminine) 

A  Télévation  de  la  tête  convient  le  turban,  (masculin) 

J.-A.  Decourdemânche. 

1-  Ce  récit  n'appartient  pas  au  cycle  de  Sendabàd,  mais  nous  avons  cru  utile 
de  donner,  dans  son  intégralité,  la  traduction  de  la  34^^  nuit  de  Nakhchébt. 

TOU  XVU.    —  JANVIER  1902  3 
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CONTES  ET  LÉGENDES  ARABES' 


DLXXXI 

NE  RIEN  LAISSER  PERDRE 

n  Arabe  mangeait  des  dattes  fraîches  avec  Abou'l 
Asouad  et  en  avalait  beaucoup.  Abou'l  Asouad  al- 
longea la  main  pour  en  prendre  une,  mais  la  datte 
lui  échappa  et  tomba  dans  la  poussière.  Aboul 
Asouad  la  ramassa  en  disant  :  Je  ne  la  laisserai  pas 
à  Satan  qui  la  mangerait.  —  Par  Dieu,  dit  l'Arabe, 
tu  ne  la  laisserais  pas  non  plus  à  Gabriel,  ni  à  Mi- 
chel, s'ils  descendaient  du  ciel  *. 

DLXXXII 

MOYEN  DE  CORRIGER   UNE   VOIX   DÉFECTUEUSE 

Un  jour  Si  Djoh'a  entra  au  bain.  Personne  ne  le  voyait.  Comme 
il  était  de  bonne  humeur,  il  se  mit  à  chanl«r.  Sa  voix  lui  plut  et  il 
se  dit  •  Puisque  ma  voix  est  belle,  pourquoi  frustrerai-je  les  fidèles 
de  son  charme  et  de  sa  douceur?  -  Il  monta  sur  le  minaret  de  la 
mosquée  et  commença  à  louer  Dieu  d'une  voix  affreuse  et  aigQe. 
Quelqu'un  lui  dit  :  Un  tel,  pourquoi  loues-tu  Dieu  avec  une  voix 
affreuse,  hors  de  propos?  Djoh'a  s'affligea  et  dit  :  N'y  aura-t-il  pas 
quelque  homme  généreux  pour  me  bâtir  un  bain  sur  ce  minaret, 
afin  de  me  débarasser  de  cette  voix  affreuse  ?  Alors  je  leur  montre- 
rai la  douceur  de  mes  accents». 

DLXXXIIl 

RÉPÉTITION  INUTILE 

Un  Arabe  acheta  une  maison  et  s'y  transporta.  Un  mendiant 
s'arrêta  à  la  porte -,11  lui  dit:  que  Dieu  t'assiste!  Puis  un  second 
s'y  arrréta;  il  lui  répéta  la  même  chose;  puis  un  troisième  qu  il 
accueillit  de  même.  Il  se  tourna  vers  sa  fille  et  lui  dit  :  Comme  les 

che,  Bruxelles,  1818,  pet.  in-*,  no  LXXXI. 
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mendiants  sont  nombreux  en  cet  endroit  !  —  Mon  père,  tant  que  lu 
les  contiendras  par  cette  parole  que  t'importe  qu'ils  soient  nom- 
breux ou  non?  *. 

DLXXXIV 

SINGULIER  EFFET  DU   VENT 

Un  jour  Djoh*a  prit  une  sacoche  et  entra  dans  un  jardin.  Comme 
personne  ne  le  voyait,  il  vola  des  carottes,  des  navets  et  d'autres 
légumes  autant  qu'il  put.  Mais  le  maître  du  jardin  arriva  et  lui  dit  : 
qui  es-tu?  Qu'y  a-t-il  dans  ta  sacoche?  Djoh'a  eut  peur  et  ne  trouva 
rien  à  répondre  que  ceci  :  Tout  à  l'heure  un  vent  violent  est  survenu 
et  m'a  jeté  dans  ton  jardin.  Soit^  dit  le  maitre  du  jardin,  le  vent  t'a 
jeté  ici,  mais  qui  arraché  les  carottes  etles  navets? — C'est  que  le  vent 
était  si  violent  qu'il  me  poussait  de  côté  et  d'autre,  alors  je  me  suis 
cramponné  à  eux.  —  Bien,  nous  te  l'accordons,  mais  qui  est-ce  qui 
en  a  rempli  ta  sacoche?  Djoh'a  fut  étourdi  et  dit:  Mon  frère,  moi 
aussi,  je  réfléchissais  à  cela  quand  tu  es  arrivé  '. 

DLXXXV 

CONNAIS-TOI  TOI  MÊME 

«  Un  historien  raconte  que  *Omar  ben  *Âbd  el  *Aziz  avait,  dans  sa 
jeunesse,  un  esclave  noir  qui  se  rendit  coupable  d'une  faute  envers 
lui.  Déjà  il  l'avait  couché  par  terre  pour  le  frapper,  lorsque  l'esclave 
lui  dit:  Maître,  pourquoi  voulez-vous  me  frapper?  'Omar  lui  rap- 
pela sa  faute.  Et  vous  continua  l'esclave,  ne  vous  êtes  vous  jamais 
exposé  par  un  délit,  à  la  colère  de  notre  Maître  ?  'Omar  en  convint. 
—  Et  s'est-il  hâté  de  vous  punir? —  Mon  Dieu,  non.  —  Eh  bien, 
pourquoi  êtes  vous  plus  pressé  de  me  châtier  que  ne  l'a  été  votre 
mattre  envers  vous?  —  Lève-toi,  lui  dit  'Omar,  à  la  face  de  Dieu,  je 
le  déclare  libre.  Cette  aventure  fut  la  cause  de  sa  conversion  '. 

1.  El  Ibchihi,  Masiafref,  t.  1,  d.  206;  Ben  Abd  Rabbih,  El' lad  el  Ferid,  Bou- 
laq,  1293  hég.,  3  vol.  in-4,  t.  10,  p.  327. 

2.  NaouâdirKhodja  NasY eddin  Djoh'a,  f.  3;  Qt^VaA Z>;o/i'a,Beyrout,i890,m-12, 
p.  3  ;  Une  version  en  arabe  vulgaire  d'Algérie  est  donnée  parMachuel,  Méthode 

Sour  t étude  de  Varahe  parlé,  Alger,  t880,  in-i2,  p.  239.  Une  vepFion  kabvle,  où 
joh'a  n^est  pas  nommé,  se  trouve  dans  Ilanoteau  et  Letourneux«  La  Kahylie  et 
les  coutumes  kabyles,  Paris,  1813,  3  v.  in-8,  t.  III,  p.  233  ;  Ben  Sedira,  Cour^  de 
langue  kabyle,  Alger,  1887,  in-8,  n»  XVII.  le  voleur  et  le  maitre  du  potager. 
Cf.  la  version  turke  dans  le  Sottisier  de  Nasr  eddin  Hodj'a,  trad.  Decoufde- 
manche,  no  XXXVIII.  Effet  singulier  d'un  coup  de  vent;  Barker.  A  reading 
book  of  the  turkish  languaqe,  Londres,  1854,  in-8,  p.  34-35,  du  texte  turk.  The 
Khoja  is  taken  aback  and  loses  his  présence  of  mina. 

3.  Mas'oudi.  Les  Prairies  dor,  éd.  et  trad..  Barbier  de  Meynard,  t.  VI,  Paris, 
1869,  iQ-8,  p.  426. 
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DLXXXVl 

l'amande 

Un  jour  Djoh'a  cassait  une  amande  :  le  fruit  s'échappa  :  Chose 
étonnante  I  dit  Djoh'a  ;  il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  :  toute  chose  fuit  la 
mort,  même  les  êtres  sans  raison  ^ 

DLXXXVII 

LA   VIANDE   FRAICHE 

Nous  nous  étions  arrêtés  dans  le  désert  chez  une  femme,  dit 
Qaïs  ben  Sa*id.  Son  mari  arriva  et  elle  lui  dit:  Deux  hôtes  sont 
descendus  chez  nous.  II  emmena  une  chamelle  et  Tégorgea  en  di- 
sant :  C'est  pour  vous.  Le  lendemain,  il  en  amena  une  autre,  i'é- 
gorgea  et  dit  encore  :  C'est  pour  vous.  —  Mais  nous  n'a\ons  mangé 
qu'une  petite  partie  de  celle  que  tu  as  tuée  hier!  —  Je  ne  nourris 
jamais  un  hôte  avec  de  la  viande  qui  n'est  pas  fraîche.  Nous  restâ- 
mes chez  lui  pendant  plusieurs  jours  :  le  ciel  était  pluvieux  :  il 
continua  d'agir  ainsi.  En  partant,  nous  déposâmes  dans  sa  tente  cent 
dinars  et  nous  dîmes  à  sa  femme:  Excuse-nous  près  de  lui.  Puis 
nous  nous  mîmes  en  route.  Le  jour  était  déjà  levé,  quand  nous 
entendîmes  crier  dernière  nous  :  Arrêtez,  voyageurs  indignes  î 
Avez-vous  pu  me  donner  le  prix  de  mon  hospitalité  !  Puis  il  nous 
rejoignit  et  nous  dit:  Reprenez  vos  dinars,  si  non  je  vous  attaque 
à  coup  de  lance.  Nous  primes  l'argent  et  nous  partîmes  '. 

DLXXXVllI 

LE  DÉPÔT  RETROUVÉ 

Un  homme  confia  en  dépôt  cent  dinars  à  un  autre.  Lorsqu'il  vint 
pour  les  lui  redemander,  on  ne  les  retrouva  plus.  Le  dépositaire 
alla  trouver  Bennàn  et  le  pria  d'invoquer  Dieu  pour  lui.  Bennàn  lui 
dit  :  Je  suis  vieux,  j'ai  envie  de  pâtisseries.  Va  m'en  acheter  une 
livre  empaquetée  et  apporte-la  moi  pour  que  je  prie  Dieu  pour  toi. 
L'homme  alla  lui  acheter  ce  qu'il  lui  avait  demandé  puis  le  lui 
apporta.  Bennâu  lui  dit  :  Ouvre  le  papier  ;  il  l'ouvrit  et  trouva  le 
dépôt.  Bennàn  ajouta  :  «  Prends  le  dépôt  et  le  paquet  pour  le  faire 
manger  à  tes  enfants  »,  sans  rien  garder  pour  lui  '. 

DLXXXIX 

LE  TRÉSOR  BIEN   GARDÉ 

Yah'ya  ibn  Bakir  raconte  que  «  pendant  que  *Abd  el  *Aziz,  Ois  de 

1.  Naouâdir  Kliodja  Nas'r  eddin  Djoh'a,  p.  3  ;  QisVah  Dj'oh'a,  p.  3. 

2.  El  Ibchihi,  MoslaVref,  t.  L  p.  188. 

3.  Ahmed  el  Yafé*i,  Roudh  er  riahHn^  p.  210. 
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Mérouàn,  gouvernait  TËgypte,  au  nom  de  son  frère  *Abd  eL  Melik,  un 
homme  cité  pour  sa  sagesse  se  trouvant  chez  lui,  *Âbd  el  'Aziz  lui 
demanda  des  informations  sur  les  trésors  ;  cet  homme  lui  apprit 
qu'il  y  avait  un  riche  trésor  enfoui  sous  telle  coupole.  Le  prince 
1  ayant  invité  à  prouver  ce  qu'il  avançait,  il  ajouta  :  A  peu  de  pro- 
fondeur, nous  trouverons  des  dalles  de  différents  marbres  :  en  con- 
tinuant à  creuser,  nous  arriverons  h  une  porte  d'airain,  au-dessous 
de  laquelle  est  une  colonne  d'or.  Au  sommet  de  la  colonne  est  un 
coq  de  même  métal  ;  ses  deux  yeux  sont  formés  de  deux  rubis  qui 
valent  le  revenu  du  monde  entier  ;  ses  ailes  sont  incrustées  de  rubis 
et  d'émeraudes,  et  ses  serres  s'enroulent  sur  une  plaque  d'or  qui 
forme  le  chapiteau  de  la  colonne.  *Abd  el  *Aziz  lui  fournit  aussitôt 
plusieurs  milliers  de  dinars  pour  faire  les  fouilles  et  les  travaux 
nécessaires.  On  attaqua  une  haute  colline  du  voisinage,  et  une  vaste 
tranchée  qu'on  y  pratiqua  mit  à  découvert  des  dalles  de  marbre, 
telles  qu'il  les  avait  décrites.  Cette  circonstance  accrut  la  convoitise 
d"Abd  el  'Aziz,  il  accorda  de  nouvelles  sommes  et  augmenta  le 
nombre  des  travailleurs.  Enfin,  à  force  de  creuser,  on  découvrit  la 
tète  du  coq  ;  son  apparition  fut  signalée  par  une  lueur  effrayante  et 
rapide  comme  un  éclair  ;  elle  jaillissait  de  ses  yeux  de  rubis  tant  ils 
étaient  lumineux  et  éclatants.  Les  ailes,  puis  les  serres  du  coq  furent 
mises  à  découvert;  on  trouva  ensuite  autour  de  la  colonne  une 
colonnade  en  pierre  et  en  marbre,  des  arceaux,  et,  au-dessus  de 
portes  cintrées,  des  niches  ornées  d'images  et  de  figures  diverses 
et  rehaussées  d'or  ;  puis  des  jarres  de  pierre  dont  le  couvercle  était 
hermétiquement  fermé  et  retenu  par  des  barreaux  en  or.  'Abd  el 
'Aziz  vint  avec  son  cortège  sur  le  théâtre  des  fouilles,  et  contempla 
ces  découvertes.  Un  assistant  plus  impatient,  posa  son  pied  sur  les 
marches  d'un  escalier  en  bronze  qui  descendait  jusqu'en  bas  ;  il 
était  à  peine  arrivé  à  la  quatrième  marche,  quand  deux   épées, 
grandes  et  tranchantes,  sortirent  à  droite  et  à  gauche  de  l'escalier, 
se  croisèrent  sur  l'imprudent  et  le  mirent  en  lambeaux  *.  Son  corps 


1.  Cf.  dans  la  chanson  du  Geste,  de  Huon  de  Bordeaux^  les  deux  hommes  de 
'uivre,  armés  de  fléeaux,  qui  gardent  rentrée  du  château  de  Dunostre. 

Et  s'a  II  hommes  à  rentrer  de  Tostel  ; 

Tous  sont  de  keuyre  et  fait  et  composé, 

Si  tient  cascuns  I  flaiel  acouplé, 

Tout  sont  de  fer,  moult  font  à  redouter. 

Tout  adès  bâtent  et  yver  et  esté. 

Et  si  vous  di,  par  fine  vérité, 

Une  aloete,  que  bien  tost  set  voler, 

Ne  poroist  mie  ens  el  palais  voler. 

Que  ne  fust  morte  ;  ne  poroit  escaper. 

Huon  de  Bordeaux,  éd.  Guessard  et  Grandmaison,  Paris,  1860,  pet.   in-8,  v. 
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roala  jusqu'au  fond.  Un  tronçon  du  cadavre  étant  resté  sur  les 
marches,  la  colonne  s*agUa,  le  coq  secoua  les  ailes,  et  poussa  un  cri 
étrange  qui  retentit  au  loin,  et  des  sqns  effrayants,  provenant  du 
char  de  plusieurs  enterrements,  se  firent  entendre.  Dès  qu'un  objet 
tombait  sur  les  marches  ou  seulement  les  effleurait,  tous  ceux  qui 
étaient  là  roulaient  au  fond  de  Tablme.  Les  ouvriers  occupés  à  creu- 
ser et  à  transporter  les  terres,  ceux  qui  surveillaient  ou  activaient 
les  travaux  et  faisaient  exécuter  les  ordres,  deux  mille  hommes 
environ,  périrent  tous  jusqu'au  dernier.  *Abd  el  'Âziz  fut  saisi  de 
terreur  et  s'écria:  Ces  ruines  sont  d'une  nature  merveilleuse  et 
interdite  à  nos  recherches.  Que  Dieu  nous  protège  contre  leurs  dan- 
gers !  Puis  il  fit  jeter  la  terre  provenant  des  fouilles  sur  le  corps  des 
victimes  et  ce  lieu  resta  leur  tombeau  ^  « 

DXC 

LA   NOURRITURE   MYSTÉRIEUSE 

J'étais  sorti  de  *Âden  avec  plusieurs  de  mes  compagnons,  raconte 
un  cheïkh.  Quand  la  nuit  arriva,  j'avais  quelque  chose  au  pied  et  je 
demeurai  seul  sur  le  bord  de  la  mer.  Je  n'avais  rien  à  manger  el 
j'étais  à  jeun.  Je  m'allongeai  pour  dormir  quand  je  trouvai  près  de 
moi  deux  pains  avec  un  oiseau  rôti  au  milieu.  Je  pris  l'oiseau  et  le 
laissai  de  côté.  A  ce  moment  m'apparut  un  nègre  tenant  une  tige  de 
fer:  Mange,  hypocrite,  me  dit-il.  Je  mangeai  une  partie  de  Toiseau 
et  un  pain  et  je  mis  l'autre  pain  et  le  reste  de  l'oiseau  dans  une 
besace  que  je  plaçai  près  de  ma  tète  el  je  m'endormis.  Quand  je 
m'éveillai,  la  besace  était  sous  ma  tète  et  ne  contenait  plus  rien  '. 


4562-45670,  p.  !36.  On  les  retrouve  également  h  Dunostre,  dans  le  roman  d'Au- 
beron  (Obéron). 

Et  de  Dunostre  le  tour  li  a  monstre, 

Et  les  geans  de  cuiure  qui  erent  ouure  : 

Par  les  haus  nous  furent  fait  et  fonde  ; 

Chascuns  tenoit  1  fleel  acouple, 

De  cos  ferir  estoient  acoste, 

Si  que  nus  boms  n'eust  outre  passe 

Por  nul  auoir  tant  euist  de  fierté. 

A  rOrguilleus  a  Sathanas  monstre 

l/auffien  par  guoy  sont  si  euigure  : 

Vnc  lenestre  i  ot  d'antiquité, 

Tant  que  close  iert  la  ne  seront  cesse 

De  cos  ferir. 

Graf.  Icomplementie  délia  chanson    (ïliuon    de   Bcn^deaux^    Auheron^    Halle, 
1878,  in-4,  v.  2300-231!,  p.  32. 

1.  Mas'oudi,  Prairies  d'or.  éd.  et  trad.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Cour- 
teille,  t.  Il,  Paris,  1863,  in-S»,  p.  414-417. 

2.  Ah'med  el  Yafé'i,  Roudh  er  riahHn^  p.  210. 
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DXCI 

LE  COQ   MERVEILLEUX 

«  Piarmi  les  créatures  de  Dieu  est  un  coq  dont  les  ergots  sont  sous 
la  septième  terre  et  dont  la  crête  est  repliée  sous  le  trône  :  ses  deux 
ailes  embrassent  les  deux  horizons.  Lorsqu'il  ne  reste  plus  de  la  nuit 
que  le  dernier  tiers,  il  bat  des  ailes  et  s*écrie  :  Gloire  à  notre  Sei- 
gneur, le  roi  saint  !  Ceux  qui  sont  entre  TOrient  et  TOccident  Ten- 
tendent  ;  or,  vous  voyez  que  les  coqs,  quand  ils  entendent  cela  se 
mettent  à  chanter  »  '. 

DXCII 

l'amour  de'dteu 

Un  cheïkh  rapporte  ceci  :  J'étais  assis  à  la  Mekke  et  parmi  nous 
était  un  Hachemite  qui  s*évanouit.  Quand  il  revint  à  lui,  il  nous 
demanda  :  N  avez-vous  pas  vu  ce  que  j*ai  vu?  Nous  lui  dîmes  :  Nous 
n'avons  rien  vu.  Il  reprit:  J*ai  vu  les  anges,  vêtus  de  ViÂrâm* 
tournant  autour  de  la  Ka'abah.  Je  leur  dis  :  Qui  êtes-vous  ?  —  Des 
anges.  —  Comment  aimez-vous  Dieu  ?  —  Notre  amour  pour  lui  est 
intime,  le  vôtre  est  extérieur  '. 

DXCIII 

PATIENCE  d'iBRAHIM   BEN  ADHAM 

Il  travaillait  pendant  la  récolte  à  garder  les  jardins.  Un  jour  un 
soldat  vint  lui  demander  des  fruits.  Il  refusa  de  lui  en  donner.  Le 
soldat  agita  son  fouet  et  lui  en  donna  des  coups  sur  la  tête.  Ibrahim 
la  baissa  en  disant  :  Frappe  ma  tête  :  combien  longtemps  elle  a  dé- 
sobéi à  Dieu  Très  Haut  !  —  Quand  le  soldai  Teut  reconnu,  il  se  mit 
à  s*excuser.  Mais  Ibrahim  lui  dit  :  La  tête  qui  a  besoin  d'excuses,  je 
rai  laissée  à  Balkh  ^ 

DXCIV 

LE  JOUR  ET  LA   NUIT 

a  On  raconte  que  Dieu  créa  un  voile  de  ténèbres  dans  la  région 
voisine  de  TOrient  et  y  préposa  un  ange  nommé  Charah'il.  Lorsque 

1.  Le  pseudo  El  Balkhi,  Le  livre  delà  Création  et  de  l'histoire^  éd.  et  trad. 
Huart,  t.  II,  Paris,  190t,  iD-S»,  p.  tl  du  texte,  11  de  la  traduction.  Cf.  aussi 
Ed   Demiri,  H'aïat  el  H'a'ioudn,  t.  I,  p.  22. 

2.  Pièce  d'étoffe  qui  sert  de  costume  aux  pèlerins  musulmans  pendant  les 
exercices  du  pèlerinage,  sur  le  territoire  de  la  fifekke. 

3.  Ah*med  el  Yafél,  Roudh  er  riahHn,  p.  210. 

4.  Ah*med  el  Yaféi,  Roud  er  riah'in,  Le  Qaire,  1302,  hég.  in-8,  p.  83. 
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Le  soleil  s*est  couché,  cet  ange  prend  une  poignée  de  ces  ténèbres 
et  fait  face  à  TOccident  ;  il  ne  cesse  de  laisser  échapper  ces  ténèbres 
par  les  interstices  de  ses  doigts  et  de  les  répandre  tout  en  observant 
la  lueur  du  crépuscule  ;  quand  cette  lueur  disparaît,  il  ouvre  la 
main  et  cette  lueur  est  plongée  dans  Tobscurité.  Plus  tard  il  déploie 
son  aile  et  pousse  Tobscurité  de  la  nuit  dans  la  direction  de  TOcci- 
dent  en  la  faisant  couler  comme  de  Icau  et  cela  chaque  nuit  jus- 
qu'à ce  que  cette  obscurité  soit  transportée  d'Orient  en  Occident  ; 
lorsque  Tange  aura  fini  de  la  transporter  tout  entière,  le  jour  de  la 
résurrection  arrivera.   ' 

«  Ouahb  a  raconté,  au  sujet  de  cette  légende,  que  Tange  de  la  nuit 
qui  s'appelle  Charah'il,  tient  dans  sa  main  un  petit  coquillage  noir 
qu'il  fait  descendre,  au  moyen  d'un  cordon,  avant  le  coucher  du 
soleil  ;  quand  cet  astre  l'aperçoit,  il  se  couche  comme  il  en  a  reçu 
Tordre.  L'ange  du  jour  s'appelle  Haramil  ;  c'est  un  coquillage  blanc 
qu'il  tient  dans  sa  main  et  qu'il  suspend  avant  le  lever  du  soleil  ; 
lorsque  Charah'il  l'aperçoit,  il  le  joint  à  son  coquillage  noir  ;  le  so- 
leil regarde  le  coquillage  blanc  et  se  lève,  comme  il  en  a  reçu 
Tordre*.  » 

DXCV 

L'nOROSCOPE   VÉRIDIQtE 

«  Ce  lieu  (près  de  la  Massoure)  disent  les  Kgyptiens,  était  autrefois 
un  palais  magniGque  qui  servoit  de  prison  à  une  Princesse  d'une 
extrême  beauté.  Le  Roi  son  père,  effraie  de  la  prédiction  d'un  ora- 
cle qui  lui  avoit  appris  que  sa  fille  seroit  cause  qu'il  perdroit  un 
jour  la  vie  et  la  couronne,  la  fit  enfermer  dans  ce  Palais,  où  on  la 
gardoit  avec  beaucoup  de  soin.  Un  Prince  voisin  qui  en  étoit  pas- 
sionnément amoureux,  la  demanda  en  mariage  à  son  père,  et  sur  le 
refus  qu'il  fit  de  la  lui  accorder,  il  lui  déclara  la  Guerre  dans  le  des- 
sein de  la  délivrer  de  sa  captivité.  Les  armées  des  deux  Rois  en 
vinrent  souvent  aux  mains,  et  dans  une  dernière  bataille  où  le  jeu- 
ne Prince  combattoit  avec  une  valeur  que  l'amour  rendait  invinci- 
ble, il  défit  entièrement  les  troupes  de  son  ennemi,  et  s'étant  par 
là  rendu  maître  de  ses  Etats,  il  épousa  la  Princesse,  après  avoir 
détruit  le  palais  qui  lui  servoit  de  prison  pour  effacer  jusqu'aux 
marques  de  barbarie  de  son  père  *  ». 


1.  Le  pseudo  El  Balkhi,    Le  livre  de  la  création  et  de  l'histoire,  éd.  et  tr.  Cl. 
Huart,  t.  II,  Paris,  1901,  in-8,  texte  ar.,  p.  38-39,  trad.  franc.,  p.  36-37. 

2.  Paul  Lucas,    Voyage  fait  en  MDCCIV  etc.  par  ordre  de  Louis  XIV,  dans  la 
Turquie^  VAsie^  la  Sourie,  etc.,  Rouen,  1728,  3  v.  in-12,  t.  Il,  p.  15-16. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE   DES  TRADITIONS   POPULAIRES  41 

DXGVI 
DATE   DE  LA  CRÉATION  DU   MONDE 

c<  On  demanda  à  Moïse  depuis  combien  de  lemps  Dieu  avait  créé 
le  monde.  Moïse  répondit  :  0  Seigneur,  n'entends-tu  pas  ce  que  di- 
sent tes  serviteurs  ?  Alors  Dieu  lui  révéla  ceci:  J'ai  créé  quatorze 
mille  villes  d'argent  que  j'ai  remplies  de  grains  de  moutarde  ;  puis 
j'ai  créé  un  oiseau  dont  j'ai  fixé  la  nourriture  à  un  grain  de  mou- 
tarde par  jour,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  épuisé  la  provision  ;  c'est  alors 
que  j'ai  créé  le  monde  * . 

DXCVII 

LE  MUR  DE    LA   VIEILLE 

Le  nom  de  celte  femme  était  Daloukah  la  Copte.  Voici  à  quelle 
occasion  il  fut  construit.  Daloukah  eut  un  fils  dont  elle  fit  faire  Tho- 
roscope.  On  lui  dit  qu'il  devait  redouter  les  crocodiles.  Lorsque  le 
jeune  homme  fut  devenu  grand  elle  eut  peur  pour  lui  et  fit  bâtir  un 
mur  qui  allait  d'El  'Arich  à  Asouàn,  comprenant  tous  les  cantons 
de  l'Egypte  du  côté  de  l'Orient.  D'autres  disent  qu'elle  le  bâtit  par 
crainte  pour  l'Egypte  et  ses  habitants,  après  la  submersion  de  Fi- 
ra  oun  [Pharaon)^  afin  d'empêcher  la  conquête  des  rois.  D'autres 
rapportent  qu'elle  voulait  mettre  son  fils  à  l'abri  des  crocodiles, 
pour  qu'il  ne  descendît  pas  vers  le  fleuve.  Elle  fit  faire  une  image 
de  ce  crocodile,  il  la  vil  comme  une  image  terrible,  la  frayeur  et 
l'inquiétude  le  saisirent  ;  il  s'affaiblit  et  mourut  sans  pouvoir  échap- 
per à,  l'arrêt  de  Dieu  *  ». 

DXCVIII 

l'heure  du  JUGEMENT  DERNIER 

«  L'heure  dernière  se  mettra  en  mouvement,  tandis  que  deux 
hommes  traitant  d'affaires  commerciales,  auront  déployé  leur  vête- 
ment, ils  n'auront  pas  le  temps  de  les  replier  ;  un  autre  sera  occupé 
à  boucher  les  trous  du  bassin  de  sa  maison,  et  il  n'aura  pas  le  lemps 
d'en  boire  de  l'eau  ;  un  autre  emportera  le  lait  de  sa  chamelle,  mais 
il  n'aura  pas  le  temps  d'y  goûter  ;  un  autre  lèvera  une  bouchée  à 
la  hauteur  de  ses  lèvres,  mais  il  n'aura  pas  le  temps  de  l'avaler'  ». 

1.  Le  pseudo  El  Balkhi,  Le  livre  de  la  création  et  de  Vhistoire^  t.  II,  p.  56  du 
texte,  53  de  la  trad. 

2.  El  Ibchihi,  El  MoslaVref,  Boulaq,  1292  hé^.  2  v.  m-4,  t.  Il,  p.  171,  Cf.  aussi 
Mas'oudi,  Prairies  d'or^  t.  Il,  éd.  et  trad.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Coor- 
teille,  Paris,  1863,  in-8  p.  398-400. 

3.  Le  pseudo  El  Balkhi,  Le  livre  de  la  création  et  de  Vhistoire^  éd.  et  trad.  Cl. 
Huart,  texte  arabe,  p.  212-213,  tr.  frauç.,  p.  182. 
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DXCIX 

'     LA   QUALITÉ  DU  CHIEN 

On  raconte  qu'un  faqir  frappa  plusieurs  fois  en  une  heure  à  la 
porte  d'une  maison.  Chaque  fois  qu'il  arrivait,  le  maître  le  renvoyait. 
11  prenait  bien  la  chose  et  ne  manifestait  aucune  émotion.  L'homme 
fut  étonné  de  sa  douceur  et  de  sa  patience  et  témoigna  son  admi- 
ration. —  N'admire  pas  chez  moi  dit  le  faqir,  une  qualité  qui  est 
celle  des  chiens  :  quand  on  l'appelle,  il  répond  quand  ;  on  le  chasse, 
il  s'en  va.  Or  il  ne  faisait  cela  que  pour  s'éprouvera 

René  Basset. 


CONTES  ET  LEGENDES  DU  MORBIHAN 


LA   VIERGE   ET   LES  DEUX   FEMMES 

EN  jourdeux  jeunes  filles  allèrent  au  pardon  de  Saint-Cado.  L'une 
était  une  minoures  (riche  héritière)  l'autre  était  sa  servante, 
l'une  très  parée,  l'autre  très  simple.  Elles  rencontrèrent  une 
Y^  pauvre  femme  qui  portait  un  enfant,  et  qui  paraissait  très 
lasse.  La  servante  d'un  mouvement  spontané  lendit  les  bras 
pour  prendre  le  poupon,  sa  maîtresse  la  poussa  du  coude  et  lui  dit 
tout  bas.  —  Laissez  donc  ces  gens  que  vous  ne  connaissez  pas,  ce 
petit  est  peut-être  couvert  de  vermine  et  vous  allez  nous  empoison- 
ner. —  Tant  pis,  dit  la  servante,  je  le  porterai,  cette  pauvre  femme 
n'en  peut  plus.  »  El  elle  le  porta  jusqu'au  prochain  embranchement 
du  chemin  qui  devait  les  séparer. 

Cette  pauvre  femme  était  la  Vierge  Marie  avec  l'enfant  Jésus, 
alors  elle  demanda  à  son  fils  : 

—  Que  donnerez-vous  à  cette  servante  de  bonne  volonté  et  si 
compatissante?  —  Elle  est  pauvre,  elle  se  mariera  à  un  homme 
pauvre  et  aura  beaucoup  d'enfants  et  de  peines.  —  Et  à  cette  autre 
orgueilleuse  qui  vous  repoussait?  —  Elle  est  riche,  elle  épousera  un 
homme  beaucoup  plus  riche  qu'elle  et  sera  très  heureuse.  »  Sa  mère 
surprise  le  regarda  :  «  Le  temps  viendra,  répondit  Jésus,  où  je  ferai 
la  différence .  »  Lucie  Guillaume. 

1.  Ah'med  el  Yaféi,  Roudh  er  riaKin  p.  97. 

2.  Cf.,  t.  XVI.  p.  592. 
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LEGENDES  DE  L'ALSACE 
RecaeiUies    par    Auguste    Stœber 

{Suite) 


XXll 

RUFFACn  —  LE  BOLLENBERG  (52) 

(Tradition  orale)* 

RES  de  RulTach  est  une  colline  appelée  le  Bollenberg. 
Les  Druides  y  sacrifiaient  jadis.  Les  Romains  y 
construisirent,  dit-on,  un  temple  à  Apollon. 

On  voit  souvent  sur  cette  colline  des  dames  blan- 
ches dansant  en  rond  autour  d'un  feu.  C^est  aussi 
un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  sorcières. 

XXIIl 

COLMAR  —  l'apparition  DU  LAVOIR  (65) 

(Tradition  orale) 

Dans  une  maison  de  Colmar  vivaient  deux  sœurs,  dont  Tune  était 
très  avare  ;  elle  avait  le  cœur  dur  et  repoussait  les  pauvres.  Elle 
mourut.  Après  sa  mort,  elle  ne  put  rester  tranquille  dans  sa  tombe 
et  dut  revenir  dans  sa  maison. 

La  sœur  survivante  fit  faire  un  jour  la  lessive  par  des  laveuses 
qu'elle  n'avait  pas  employées  jusqu'alors.  Ces  femmes  durent  passer 
une  nuit  à  laver.  Tout  à  coup  elles  entendirent  des  pas  dans  l'escalier. 
La  porte  s'ouvrit  et  une  femme  pâle,  vêtue  de  blanc,  s'avança  et 
resta  immobile  au  milieu  des  laveuses  effrayées.  Elles  se  mirent  à 
pousser  des  cris  ;  l'apparition  disparut. 

Quand  elles  racontèrent,  le  lendemain  matin,  ce  qui  s^était  passé, 
la  maîtresse  de  la  maison  s'écria,  effrayée  elle-même  :  w  Ah  î  c'était 
ma  sœur,  dont  l'esprit  revient.  » 

XXIV 

COLMAR  —  LA   LAITIÈRE  FANTÔME   (66) 

(Tradition  orale) 

Dans  la  rue  des  Augustins,  à  Colmar,  existe  encore  la  maison  où 
logeait  la  suite  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  quand  il  venait  dans  cette 

1.  Cf.  Schdpflin,  rAUace  illustrée,  traduction  L.  W.  Kaweniz  (Mulhouse,  1849, 
l,  p.  599). 
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ville.    Le  lion  des  Habsbourg  se  voit,  sculpté  sur  ie  puits,  dans  la 
cour  et  sur  le  pilier  droit  de  la  porte  d'entrée. 

Toutes  sortes  de  fantômes  hantent  cette  maison.  On  y  voit  surtout 
une  laitière  qui,  de  son  vivant,  avait  falsifié  le  lait  qu'elle  vendait. 
Elle  vient  quelquefois  au  puits  avec  un  seau  qu'elle  veut  remplir. 


Dans  Wolf  (légendes  allemandes,  n»  53),  se  trouve  Thistoire  d'une 
laitière  changée  en  lapin  blanc  pour  une  faute  semblable.  Elle  cric  : 

J'ai  baptisé  mon  lait  si  doux, 

Et  j*ai  ainsi  vendu  mon  âme  au  diable. 

XXV 

COLMAR  —   LE   VEAU  NOCTURNE  (67) 

(Tradition  orale) 

Le  fantôme  spécial  de  Colmar  s'appelle  le  Veau  nocturne.  On  le 
rencontre  surtout  dans  la  rue  de  la  Clef.  On  l'aperçoit  souvent 
caché  dans  Tombre  des  maisons.  Il  renâcle  d'une  façon  désagréable 
et  suit  les  gens  qui  rentrent  tard  chez  eux. 

XXVI 

ANDOLSHEIM  —  LE  GÉANT  DE  LA  FORÊT  DE  KASTEN  (70) 

(Tradition  orale) 

Dans  la  forêt  de  Kasten,  près  d'Andolsheim,  se  trouvent  sept  le- 
vées de  terre  qui  servent  de  tombeau  à  un  géant  de  taille  colossale. 
Il  poursuit  souvent  les  gens,  sans  se  montrer  toutefois,  et  fait  s'éle- 
ver dans  la  forêt  un  ouragan  qui  secoue  les  arbres  et  les  buissons. 

XXVII 

WINTZENHEIM  —  LA  DAME  BLANCHE  DE  PLIXBOURG  (71) 

(Tradition  orale) 

11  y  a  quelques  années,  une  dame  de  Walbach,  dans  le  Grégorien- 
Ihal,  voulut  aller  en  pèlerinage  pour  accomplir  un  vœu.  Elle  se  ré- 
veilla au  milieu  de  la  nuit  et,  prenant  Téclat  de  la  pleine  lune  pour 
le  petit  jour,  elle  se  prépara  à  partir.  Une  fois  habillée  elle  s*aper- 
çut  de  son  erreur,  mais  ne  s*en  mit  pas  moins  en  route. 

Arrivée  de  Tautre  ccUé  de  la  vallée,  près  du  château  de  Plixbourg, 
elle  entendit  une  superbe  voix  de  femme,  qui  chantait  dans  la  forêt. 
Peu  après,  elle  vit  une  femme,  vêtue  de  blanc,  qui  descendait  la 
colline.  L'apparition  s  avança  jusqu'à  la  lisière  de  la  forêt,  puis  re- 
vint sur  ses  pas  et  retourna,  en  pleurant,  vers  le  château. 
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XXVIII 

SOULZBACH  —   FONDATION  DES  BAINS  DE   SOULZBACH   (72) 

(Tradition  orale) 

Un  berger  faisait  paître  son  troupeau  sur  une  des  pentes  de  la 
forêt  d'Oberfeld,  près  de  Tendroit  où,  depuis,  fut  construit  le  village 
de  Soulzbach.  Son  bétail  était  en  très  bon  état,  surtout  une  certaine 
vache  au  poil  particulièrement  brillant,  qui  était  sa  préférée.  Il  re- 
marqua que,  tandis  que  toutes  les  vaches  arrivées  au  pacage  se  met- 
taient tout  de  suite  à  paître,  sa  préférée  entrait  sous  bois  et  revenait 
peu  après  en  gambadant  joyeusement.  IL  la  suivit  et  s'aperçut  qu'elle 
allait  boire  avidement  à  une  petite  source  jaillissant  d'un  rocher 
qui  lui  sembla  couvert  de  rouille.  Il  goûta  l'eau  qui  lui  parut  un  peu 
amère  et  piquante.  Le  bruit  de  sa  découverte  se  répandit  dans  toute 
la  vallée.  On  capta  la  source  qui  devint  très  célèbre,  et  on  installa 
les  bains  de  Soulzbach  ^  qui  revinrent  à  la  mode  vers  le  milieu  du 
XIX*  siècle. 

XXIX 

MUHLBACH  -—  LE  SCHROBTZMOBNNEL  (75) 

(Tradition  orale) 

Le  Schrœtzmœnnel  de  Muhlbach  et  des  villages  yoisins  est  une 
sorte  de  Croquemitaine  des  enfants.- Il  vient  la  nuit,  comme  le  do- 
guin  d'Illzach,  s'assied  sur  leur  cœur  et  semble  les  étouffer.  On  em- 
ploie des  moyens  magiques  pour  Tempécher  de  venir. 

XXX 

LA  BAROCBE  —  LE  TOMBEAU  DU  GÉANT  SUR  LE  HOUENACK  (80) 

(Tradition  orale) 

Sous  le  grand  Hohenack  est  enterré  un  géant  énorme  dont  on  en- 
tend souvent  la  respiration  au  loin  dans  la  montagne  et  dans  la 
vallée.  Les  gens  du  pays  appellent  c  Riesengrab  »  (tombeau  du 
géant)  le  sommet  de  la  montagne. 

XXXI 

INGERSHEÎM    —    LE  REVENANT  DU  CHATEAU  d'iNGERSHEIM   (82) 

(Tradition  orale) 

On  voit  passer,  dans  le  château  dlngersheim,  un  homme  coiffé 
d'un  grand  tricorne  et  vêtu  à  la  mode  de  jadis.  On  Tentend  ouvrir 

1.  Sulze  signifie  liquide  salé.  —  Ce  mot  sert  i  former  de  nombreux  noms  de 
lieux.  En  Haute-Alsace  :  Souitzern,  dans  le  Munsterthal,  Soultz  et  Soulzmatt 
près  de  Ruffach.  En  Basse-Alsace  :  Soulzbad  et  Soulz-sous-Bois. 
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et  fermer  les  portes,  monter  et  descendre  les  escaliers.  Il  se  montre 
surtout  dans  une  des  chambres  de  derrière,  du  côté  de  la  montagne; 
il  y  remue  tout,  et,  depuis  longtemps,  aucune  fenêtre  ne  peut  res- 
ter intacte  dans  cette  chambre.  Des  étrangers  qui  ne  connaissaient 
pas  la  cause  du  vacarme  qu'ils  entendaient,  durent  souvent  se  sau- 
ver de  celte  chambre  où  ils  ne  pouvaient  rester  en  repos.  Ils  sen- 
taient quelque  chose  de  lourd  se  poser  sur  eux  ;  on  leur  arrachait 
leurs  couvertures  ;  le  lit  même  se  déplaçait  dans  la  chambre.  Pen- 
dant ce  temps  les  portes  ne  cessaient  de  s'ouvrir  et  de  se  refermer. 

XXXII 

IN6ERSHEIM  —  L*ACC0UCHÉf   (H3) 

(Tradition  orale) 

Il  y  a  peu  de  temps  mourut  à  Ingersheim  une  femme  qui  venait 
d'accoucher.  On  Tenterra  sans  lui  mettre  de  souliers  aux  pieds, 
contrairement  à  Tusage.  Elle  revint  dans  la  nuit  qui  suivit  son  dé- 
cès, revêtue  de  son  blanc  linceul,  frappa  doucement  à  la  fenêtre  et 
dit  :  «  Pourquoi  ne  pas  m'avoir  mis  de  souliers  ?  Il  me  faut  passer 
sur  des  chardons,  des  épines  et  des  pierres  pointues  » .  Son  mari 
plaça  devant  la  porte  une  paire  de  chaussures  et  la  femme  revint, 
chaque  nuit,  pendant  six  semaines,  pour  allaiter  son  enfant. 

* 

La  coutume  d'enterrer  une  femme  morte  en  couches  avec  ses  sou- 
liers, existe  dans  toute  l'Alsace,  ainsi  que  dans  l'Allemagne  du  Nord 
et  dans  l'Allemagne  du  Sud.  On  croit  également  qu'elle  doit  revenir 
allaiter  son  enfant,  pendant  six  semaines.  Dans  certains  endroits, 
on  croit  aussi  que  la  première  femme  d'un  veuf  remarié  revient  voir 
si  son  ménage  est  bien  tenu  et  si  ses  enfants  sont  bien  soignés. 

XXXIII 

KATZENTHAL  —  LA  FONTAINE  DE  LA  FAIM   (84) 

(Tradition  orale) 

Entre  Ingersheim  et  Katzenthal,  sur  le  territoire  de  ce  dernier 
village,  est  une  fontaine  qui  ne  coule  abondamment  que  s'il  doit  y 
avoir  une  famine  l'année  suivante.  C'est  pourquoi  on  l'appelle  laFon 
taine  de  la  Faim. 

XXXIV 

KAISERSBER6  —  L'hOMME   VOLANT   (89) 

(Tradition  orale) 
A  Kaisersberg  vivait,  vers  1846,  un  homme  appelé  K. . .  Toute  la 
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ville  ne  Tappela,  jusqu'à  sa  mort,  que  rhomme  volant.  Voilà  ce  que 
Ton  raconte  de  lui,  et  qui  a  été  certifié  par  son  propre  fils  :  ^ 

Un  jour  qu'il  travaillait  à  sa  vigne,  une  femme  de  son  âge  qui  tra- 
vaillait comme  journalière  avec  lui,  lui  tendit  une  grappe  de  raisin, 
en  disant  :  «  Tiens^  K. . .,  goûte  un  peu  ce  raisin  sucré  »-.  Â  peine 
K...  en  eut-il  mangé  quelques  grains,  qu'il  se  sentit  soulevé  et  ba- 
lancé quelque  temps  au-dessus  de  la  cime  des  arbres.  11  fut  ensuite 
entraîné  dans  la  vallée  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Weisz,  près 
d'une  chapelle.  On  l'y  trouva  sans  connaissance  ;  il  fut  porté  chez 
lui  et  resta  quelques  semaines  entre  la  vie  et  la  mort.  Il  fit  placer 
plus  lard  deux  pierres  commémoratives  à  l'endroit  d'où  il  s'envola 
et  à  celui  où  il  fut  retrouvé.  On  peut  encore  voir  ces  pierres,  qui 
ont  la  forme  de  petites  chapelles. 


Cette  histoire,  qui  est  crue  vraie  par  toute  la  famille  du  héros, 
n'est  évidemment  qu'une  vision  de  somnambule,  La  cause  en  est, 
soit  l'ivresse  causée  par  une  trop  grande  consommation  de  raisin 
nouveau,  soit  cette  cause  inconnue  qui  faisait  croire  aux  sorcières 
qu'elles  se  rendaient  sur  le  sommet  des  hautes  montagnes,  en  traver- 
sant les  airs. 

XXXV 

KAISERSBERG  —  LA  TSCHCEPLOERE  (91) 

(Tradition  orale) 

Sur  le  rocher  de  Rœppeler,  à  droite  de  la  route  qui  va  de  Kaisers- 
berg  à  Schnierlach,  est  assise  la  Tschœplœre.  C'est  un  fantôme  de 
femme  gigantesque.  Elle  quitte  quelquefois  son  rocher  pour  faire 
rentrer  à  la  maison  les  enfants  qui  se  sont  attardés,  après  TÂngel us, 
dans  la  forêt  ou  dans  les  champs. 

XXXVI 

URBIS  —  LE  LAC  BLANC  (93) 

(Tradition  orale) 

Les  eaux  du  lac  Blanc,  dans  la  vallée  d'Urbis,  étaient  jadis  d'une 
couleur  grise  ;  les  fleurs  et  les  arbres  qui  poussaient  sur  ses  bords 
étaient  flétris  et  desséchés  ;  les  poissons  n'y  pouvaient  pas  vivre. 
On  ne  voyait  jamais  d'oiseaux  voler  au-dessus  de  ses  eaux,  ni  d'ani- 
maux venir  s'y  abreuver.  Une  épidémie  régnait  dans  lout  le  pays. 

On  prétendait  que  c'était  une  punition  céleste  qui  ne  cesserait 
que  quand  on  aurait  noyé  dans  le  lac,  comme  victime  expiatoire, 
un  enfant  innocent.  Mais  aucune  mère  ne  voulait  donner  le  sien. 
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Il  arriva  qu'uD  jour  le  plus  jeune  enfant  d'un  châtelain  voisio 
jouait  sur  la  pelouse  du  jardin,  surveillé  par  sa  gouvernante.  Celle- 
ci  perdît  un  instant  Tenfant  de  vue  ;  un  énorme  bélier  se  précipita 
sur  le  bébé  qu'il  enleva  sur  ses  cornes  et  qu'il  laissa  tomber,  dans 
sa  course,  au  fond  du  lac  Blanc.  Aussitôt  le  lieu  cessa  d*étre  maudit. 
L'eau  du  lac  redevint  claire  comme  du  cristal,  ses  bords  se  couvri- 
rent d'une  végétation  vigoureuse,  et  les  maladies  disparurent  du 
pays. 

XXXVII 

THUMENKIRCH   —   LE   VILLAGE  DE  THUMENKIRGH   (104) 

(Tradition  orale) 

Au  pied  du  Tsennchel,  au  N.  de  Rappoltsweiler,  est  le  village  de 
Thumenkirch.  H  n'y  avait  jadis  là  qu'une  petite  église  au  milieu  de 
la  forêt.  Une  belle  jeune  fille  s'y  réfugia  un  jour  pour  échapper  à  la 
poursuite  d'un  chevalier.  Celui-ci  s'approchant  de  Téglise,  la  jeune 
fille  implora  le  secours  de  Dieu.  Les  murailles  de  la  chapelle  se  res- 
serrèrent et  devinrent  un  énorme  sapin  où  était  cachée  la  fugitive. 
Le  chevalier  passa  auprès  sans  se  douter  de  rien.  On  reconstruisit 
plus  tard,  au  même  endroit,  une  chapelle,  et  le  village  s'appela  Thu- 
menkirch, en  l'honneur  du  sapin  merveilieux. 

On  raconte  une  semblable  aventure  de  sainte  Odile.  Poursuivie 
par  son  père  et  par  le  fiancé  qu'elle  avait  repoussé,  elle  allait  être 
rattrapée.  Elle  tomba  à  genoux  sur  un  rocher,  demandant  à  Dieu 
de  la  protéger.  Le  roc  s'entrouvrit  et  la  cacha  pendant  que  son  père 
et  son  fiancé  continuaient  leur  poursuite.  Elle  resta  cachée  jusqu'à 
ce  que  son  père  eut  renoncé  à  la  marier. 

XXXVIII 

MARIAKIRGH  —  LA  ROSE  D'aRGENT  (105) 

(Tradition  orale) 

Le  gnome  qui  possède  les  mines  d'argent  de  Mariakirch  fréquen- 
tait jadis  les  hommes.  Il  était  bon  pour  eux^  mais  ne  récoltait  que 
de  Tingratitude. 

Il  vit  la  fille  d'un  montagnard,  en  fut  épris  et  lui  déclara  son 
amour.  Elle  le  repoussa.  Depuis  ce  jour,  il  fit  ébouler  les  galeries, 
et  se  retira  dans  l'intérieur  de  la  montagne. 

Il  ne  se  montra  qu'une  fois,  pour  donner  à  la  jeune  fille  une  rose 
d'argent  artistement  travaillée,  puis  disparut. 

Cette  rose  est  encore,  dit-on,  dans  la  famille  de  la  jeune  fille. 
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mais  on  la  cache  jalousement  et  CD  ne  la  montre  à  personne.  Elle 
s*ouvre  chaque  fois  qu'il  doit  se  produire  un  événement  heureux 
dans  la  famille,  et  se  ferme  pour  annoncer  un  malheur.  On  prétend 
entendre  encore  le  gnome  donner  des  coups  de  marteau  dans  la 
montagne,  et  Ton  dit  qu'il  rouvrira  un  jour  les  riches  filons  d'argent. 

XXXIX 

LA  FONTAINE  DE  LAIT  (107) 
(Kr.  Otte  a  recueilli  cette  légende  à  lllzach,  sans  préciser  le  lieu  où  elle  se  placée. 

Dans  une  belle  prairie  est  une  fontaine  qui  donne  du  lait  au  lieu 
d'eau.  Autour  poussent  des  fleurs  qui  contiennent  du  miel.  La  Mère 
de  Dieu  y  porte,  pendant  les  nuits  tranquilles,  les  enfants  sans  mère, 
et  leur  donne  à  boire.  Ils  sourient  dans  leur  berceau  et  le  matin  ils 
ont  du  lait  dans  la  bouche.  ^ 

René  Stiébel. 


LES  INSECTES* 


§    1.    origine    {suite) 

es  abeilles  naquirent,  suivant  une  légende  du  Morbihan,  des 
larmes  que  Jésus  versa  sur  la  croix  ;  pas  une  ne  tomba  sur  la 
terre,  mais  toutes  s'envolèrent  pour  porter  encore,  de  la  part 
du  Sauveur,  quelque  douceur  aux  hommes.  Alors  on  les 
vénéra,  on  leur  fit  des  palais  dorés,  et  ceux  qui  osèrent  y 
toucher  furent  piqués  par  elles  et  moururent.  Dieu  voyant  qu'elles 
étaient  devenues  orgueilleuses  et  malfaisantes,  les  punit  en  les 
réduisant  à  habiter  sous  de  petits  toits  de  chaume,  et  maintenant, 
lorsqu'elles  piquent  les  hommes,  ce  sont  elles  qui  meurent. 

Lucie  Guillaume. 

§  4.  les  insectes  et  les  individus 

A  Seraing,  un  pou  rouge  trouvé  sur  la  tête  d'une  personne,  indi- 
que que  cette  personne  n'a  plus  que  sept  ans  à  vivre. 

Alfred  Harou. 

Cf.  t.  XVI,  p.  539. 


TOMB  XVn.—  JANVIER  1902 
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PARALLÈLES  > 


XI 

LA    VENGEANCE 


[ans  son  liincrarium  Kambriœ  ^,  Giraud  de  Cambrie  rapporte, 
d'après  une  tradition,  le  fait  suivant  qui!  rapproche,  à  tort 
à  ce  que  je  crois,  d'une  anecdote  arrivée  de  son  temps. 

«  Jadis,  dans  le  royaume  de  France,  près  de  Chàteauroux 
{Castellum  RadulphiJ^  arriva  un  accident  semblable.  Le  sei- 
gneur de  ce  château  y  entretenait  un  individu  qu'il  avait  autrefois 
privé  de  la  vue.  Celui-ci  ayaift  appris,  par  la  mémoire  de  Tesprît, 
grâce  â  une  fréquentation  quotidienne,  à  connaître  toutes  les  voies 
du  château,  les  degrés  elles  escaliers  des  tours,  saisit  Toccasion, 
furieux  de  se  venger.  Il  emmena  avec  lui  le  fîls  unique  et  héritier 
du  châtelain  au  faite  le  plus  élevé  d*une  tour.  Le  tenant  au  sommet, 
après  avoir  fermé  au  dedans  les  issues,  et  préparant  la  perle  de  Ten- 
fanl  il  provoqua  une  grande  clameur  et  un  chagrin  universel.  Le  père, 
pénétré  d*une  vive  douleur,  essaya  de  racheter  la  vie  de  son  fîls  par 
tous  les  moyens.  Il  obtint  pour  réponse  que  cela  ne  pouvait  arriver 
que  s'il  S3  mutilait  des  parties  inférieures,  châtiment  qu*il  avait  fait 
subir  à  Taveugle. 

«  Le  père,  après  beaucoup  de  vaines  affirmations,  feignit  de 
s'être  mutilé,  au  milieu  des  clameurs  des  assistants.  Mais  Taveugle, 
s'étant  aperçu  de  trop  violentes  angoisses  lorsqu'il  Tinterrogeait.  af- 
firma que  la  réponse  était  fausse  ;  il  accusa  le  seigneur  de  menson- 
ge et  plaça  Tenfant  près  du  gouffre.  A  la  troisième  reprise,  le  père, 
pour  racheter  son  fils  (genitum  ut  redimal  geniior)  se  trancha  Toutil 
de  la  génération.  Et,  comme  par  des  grincements  de  dents,  il  té- 
moignait de  sa  douleur  :  Je  reconnais  que  c'est  vrai,  dit  Taveugle, 
pour  ravoir  éprouvé  et,  vengé  d'un  côté  de  l'injure  que  j'ai  subie, 
je  mourrai  plus  agréablement.  Toi,  du  reste,  tu  n'auras  pas  d'autre 
fils  et  tu  ne  te  réjouiras  pas  de  celui-ci.  Ayant  ainsi  parlé,  il  se  pré- 
cipita du  sommet  et  se  lança  dans  l'abîme  avec  l'enfanl  :  tous  deux 
tombés  au  fond  périrent  aussitôt,  les  membres  brisés  en  menus 
morceaux.  Le  chevalier  construisit  là,  pour  Tàme  de  l'enfant,  un 
monastère  qui  existe  encore  et  qu'on  appelle  Des  douleurs  ». 

1.  Suite.  Voir  t.  XVI,  p.  117.  « 

2.  Giraud  de  Cambrie.  Opéra  éd.   Dlmock,   t.    VI.  Londres,   1868,    in-8,    p. 
84-85. 
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Dans  le  Mosta'tref,  Ah'med  el  Ibchihi  rapporte  une  histoire  qui, 
bien  que  plus  détaillée,  s'accorde  au  fond  avec  celle-ci  : 

«  On  raconte  que  *Arar  el  'Adjemi,  étant  gouverneur  du  Sind,  écri- 
vit à  Mousa  El  Hàdi  pour  lui  faire  connaître  ce  qui  suit.  Un  des  no- 
bles de  rinde,  de  la  famille  d'El  Mohalleb  ben  Abou  Sofra,  acheta 
un  jeune  noir  qu'il  éleva  et  adopta  pour  son  fils.  Quand  celui-ci 
fut  devenu  grand,  il  conçut  une  vive  passion  pour  la  femme  de  son 
maître  et  lui  demanda  de  se  livrer  à  lui.  Elle  y  consentit.  Un  jour 
le  maître  entra  à  Timproviste,  quand  on  ne  l'attendait  pas  et  le 
trouva  sur  le  sein  de  la  femme.  Il  se  dirigea  vers  lui,  lui  trancha  le 
membre  viril  et  le  laissa  baigné  dans  son  sang.  Puis  il  fut  saisi  de 
compassion,  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait  et  le  soigna  jusqu'à  ce 
qa'il  fut  rétabli.  Ensuite  l'esclave  demeura  quelque  temps  dans  la 
maison,  cherchant  une  occasion  de  se  venger  de  son  maître  et  mé- 
ditant le  moyen  d'étancher  sa  soif  de  représailles.  L'homme  avait 
deux  fils  :  l'un  était  enfant,  l'autre  adulte,  pareils  au  soleil  et  à  la 
lune.  Un  jour  il  s'absenta  de  chez  lui  pour  quelque  affaire.  Le  noir 
prit  les  deux  enfants,  les  emmena  au  faîte  d'une  terrasse  élevée  ;  il 
les  y  installa  et  se  mit  à  les  amuser,  tantôt  en  les  faisant  manger, 
tantôt  en  les  faisant  jouer  jusqu'à  ce  que  le  maître  rentra  chez  lui. 
En  levant  la  tète,  il  aperçut  en  l'air  ses  deux  tils  avec  l'esclave.  Mal- 
heur à  toi  !  cria-t-il  ;  tu  exposes  mes  enfants  à  la  mort.  —  Sans  dou- 
te, dit  le  nègre;  par  le  Dieu  le  plus  puissant  par  lequel  puisse  jurer 
un  esclave  !  si  tu  ne  tranches  pas  ton  membre  viril  comme  tu  as 
tranché  le  mien,  je  les  précipite.  L'homme  reprit  :  6  Dieu  !  6  Dieu  ! 
mon  fils  !  je  t'en  conjure  par  le  soin  que  j'ai  pris  de  félever.  — 
Laisse  tout  cela  ;  il  n'y  a  que  ma  vie  et  je  la  donnerais  pour  une 
gorgée  d'eau.  —  Le  maître  réitéra  ses  supplications,  mais  l'esclave 
ne  les  accueillit  pas.  L'autre  voulut  monter,  mais  le  nègre  faisait 
pencher  les  enfants  du  bas  du  faîte.  Alors  le  père  s'écria  :  Malheur 
à  toi!  attends  que  je  prenne  un  couteau.  —  Il  s'empressa  d'en  cher- 
cher un  el  se  mutila  lui-même  sous  les  yeux  de  l'esclave.  A  cette 
vue,  celui-ci  lança  les  enfants  du  sommet,  et  ils  se  brisèrent,  puis  il 
dit:  La  mutilation  que  tu  t'es  faile  toi-même  est  ma  vengeance  et 
le  meurtre  de  tes  enfants  en  est  le  surcroît.  Le  nègre  fut  saisi  :  on 
écrivit  l'affaire  à  Mousa  E)  Hàdi.  Celui-ci  donna  Tordre  au  gouver- 
neur de  l'Inde,  'Amr  el  'Adjemi,  de  le  faire  périr,  et  dit:  Je  n'ai  ja- 
mais rien  entendu  de  pareil.  Puis  il  ordonna  qu'on  chassât  les  nè- 
gres de  ses  états  ^ 

1.  Ahmed   el  Ibchihi,  Kitdb  el  MoslaCref.   Boulaq,  1292,  hég.  2  vol.  iQ-4,  t. 
•'i  p.  94-95. 
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Qaoiqae  le  fond  du  récit  soit  semblable  dans  ces  deux  versions, 
OQ  remarquera  cependant  des  différences.  Si  Giraud  de  Gambrie 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  XII'  siècle  est  antérieur  à  El 
Ibchihi  qui  florissait  dans  la  seconde  moitié  du  XIV  siècle,  la  date 
fournie  par  ce  dernier  remonte  plus  haut  que  Giraud  puisque  le  Kha- 
life Mousa  El  Hàdi,  frère  et  prédécesseur  de  Haroun  er  Rachid  ré- 
gna de  169  hégire  (785  de  J.-G.)  à  170  hégire  (786j.  Mais  il  esta  re- 
marquer que  les  deux  auteurs,  bien  qu'ils  aient  localisé  l'aventure, 
Tun  près  de  Chàteauroux,  l'autre  dans  Tlnde,  ne  la  donnent  que 
comme  une  tradition  :  Qila  (il  a  été  dit]  :  ainsi  s'exprime  El  Ibchihi. 
In  Francorum  regno  quondam  :  ainsi  commence  Giraud.  Le  récit  du 
premier  est  plus  détaillé  :  il  nous  expose  la  cause  de  la  mutilation 
du  serviteur,  tandis  que  le  second  qui  s*étend  moins  sur  le  com- 
mencement de  l'histoire,  est  plus  dramatique  surtout  dans  sa  con- 
clusion. Tous  deux  cependaat  me  paraissent  dériver  d'un  même  ori- 
ginal :  mais  je  n'ai  pu  établir  par  quels  intermédiaires  ce  récit, 
sans  fondement  historique,  malgré  les  noms  qui  sont  cités  *  a 
passé  en  Occident  :  peut-être  a-t-il  été  rapporté  par  quelque 
croisé. 

René  Basset. 


i.  L'épisode  de  la  proBcription  des  noirs  sous  El  Hàdi  est  purement  légendai- 
re. La  version  arabe  doit  être  coosidërèe  plutôt  comme  parallèle  à  la  version 
occidentale  que  comme  sa  source.  Cette  dernière  renferme  en  effet  un  trait  qui 
marque  dans  la  première  :  le  suicide  de  Tesclave. 
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PETITES  LÉGENDES  LOCALES 


<> 


DXVIII 

LÉGENDE  DU   CHATEAU  DE   WARFUSÉE  (Liège) 

^'iL  faut  en  croire  les  paysans,  le  château  de  Warfusée  fut 
autrefois  le  théâtre  de  faits  extraordinaires;  ou  ne  parlait  que 
d'apparitions  nocturnes,  de  bruits  sinistres,  de  meubles 
dansant  une  sarabande  infernale.  Cette  situation  devint 
tellement  intolérable  que  les  châtelains  abandonnèrent  le 
manoir  qui  cessa  dès  lors  d'être  habité.  Le  château  ne  sera  plus 
hanté,  lorsque  douze  personnes,  accompagnées  d'un  prêtre,  parvien- 
dront à  atteindre  certaine  Eglise  de  Jérusalem  ;  sur  la  route  qu'elles 
devront  suivre  à  pied,  elles  traverseront  un  bois  de  romarin  qui 
exigera  quatre  heures  de  marche.  Ceux  qui  ont,  jusqu'ici,  tenté 
lavenlure,  n'ont  pu  atteindre  qu'une  faible  partie  de  ce  bois,  tant' 
l'odeur  pénétrante  de  ces  végétaux  les  avait  indisposés  *.  Pour  en 
revenir  au  château  de  Warfusée,  disons  encore  que  le  paysan  attardé, 
le  soir,  évite  avec  soin  les  abords  du  vieux  manoir  solitaire  et  sinis* 
Ire,  peuplé  de  fantômes  effrayants. 

{Conté  par  la  veuve  Rouhard  de  Horion-Uoiémont], 

Alfred  Harou. 
DXIX 

LA   TERRE  PRISE  A   TÉMOIN 

La  terre  peut  être  en  quelque  sorte  prise  à  témoin  et  sa  stérilité 
sert  à  l'attestation  d'une  parole  ou  d'une  prédiction. 

On  raconte  à  Montgermont,  que  peu  d'années  avant  la  Révolu- 
tion, un  missionnaire  la  prédit,  et  en  terminant  son  sermon,  11  ajou- 
ta que  l'herbe  sur  laquelle  étaient  ses  pieds  ne  repousserait  jamais, 
et  l'on  assure  qu'en  effet,  il  n'y  en  a  pas  auprès  du  Calvaire  de  la 
Mothe.  (Orain,  in  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  XXIII,  p.  306). 

DXX 

LES   CERCLES  MYSTÉRIEUX 

En  Basse-Bretagne,  les  cercles  où  la  puissance  des  exorcistes  en- 
fermait les  conjurés,  c'est-à-dire  ceux  qui,  n'étant  pas  morts  en 

1.  D*autres  disent  que  la  forêt  était  un  de  ces  bois  enchantés  sous  Tombre 
desquels  rien  ne  peut  vivre. 
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élat  de  grâce,  veDaient  tourmenter  les  vivants,  étaient  toujours  dé- 
pourvus de  végétation  à  Tintérieur.  (Le  Men,  in  Rev.  Celtique^  t.  I, 
p.  425). 

Mais  loin  d*étre  un  lieu  d'asile,  comme  les  cercles  de  fées  du  Ber- 
ry,  c'étaient  des  endroits  redoutables,  où  pendant  une  heure  sur 
vingt-quatre,  il  pouvaient  faiie  du  mal  à  ceux  qui  y  mettaient  le 
pied. 

Le»  cerclés  mystérieux  que  forment  les  pas  des  fées  étaient  re- 
gardés enBerry,  comme  des  asiles  inviolables,  toutesles  fois  que,  sous 
le  coup  d*un  danger  quelconque,  tel  que  poursuite  de  bêtes  malfai- 
santes, embûches  ou  attaques  du  diable  et  de  ses  suppôts,  on  était 
à  même  de  s'y  réfugier.  (Laisnel  de  la  Salle,  Croyances  du  Centre^ 
t.  I,  p.  i71).  P.  S. 


~XuÊ0'^^^SC^f^**.J^ 


LES  FEMMES  ONT  LA    TÊTE  DU  DIABLE 


II 

LÉGENDE    DU   MOBSmAN 

Un  jour  que  le  Sauveur  se  promenait  dans  la  campagne  avec  saint 
Jean  et  saint  Pierre,  ils  rencontrèrent  le  diable  et  une  femme  qui  se 
battaient  ;  ils  passèrent  sans  s'arrêter  ;  mais  saint  Pierre  indigné 
resta  en  arrière  et  pris  d'un  mouvement  de  colère,  de  son  sabre,  il 
leur  trancha  la  tête  à  tous  les  deux.  Il  revint  triomphant  vers  le 
maître  qui  lui  ordonna  sévèrement  d'aller  réparer  promptement  le 
mal  qu'il  venait  de  faire  ;  tout  confus,  tout  tremblant,  il  remit  les 
tètes  sur  les  troncs,  mais  hélas!  dans  son  empressement  il  se  trompa 
et  mit  la  tête  de  la  femme  au  diable,  celle  du  diable  sur  celle  de  la 
femme. 

Lucie  Guillaume. 


1.  Cf.  t.  II,  p.  62. 
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LES  METEORES 


VIII 

LA    VOIE  LACTÉE  ' 
§16 

Cytains  Musulmans  nomment  la  voie  lactée  la  Porte  du  ciel  {Bdb 
es  Samd]  et  d'autres,  la  Fente  du  ciel (C^arrf;  es  Samâ),^ 

§17 

En  agni,  langue  de  la  côte  d'Ivoire,  on  appelle  la  voie  lactée 
mûgu  one  wawa  anyaryesu.  ^ 

§18 

En  Allemagne,  la  voie  lactée  se  nomme  Milchstrasse ,  qui 
a  absolument  le  même  sens  et  aussi  Irminweg  (chemin  d'Irmin). 
Iringweg  (chemin  d'Iring)  et  Iringstrasse  (rue  d'Iring).  *. 

IX 
l'arc-en-ciel  ^ 

§43 

Dans  les  langues  du  Mozambique,  Tarc-en-ciel  porte  les  noms 
suivants  : 

En  Ihambane  :  Oulà-vo  nyatsim. 

A  Tetle  :  Sîouta  sa-mouzimo . 

A  Sena  :  Ouia  wa-nyazimo, 

i\  Quélimane  :  Mouzirimo 

Au  Mozambique  :  Ekoûï  (Ora  iva  mouloukoj. 

Au  cap  Delgado  :  Oupinde,  •. 

§46 

Chez  les  Bayas,  population  du  nord  du  Congo,  Tarc-en-ciel  se 
nomme  Ndoumbé  ^ . 


1 .  Suite,  voir  t.  XV,  p.  657. 

2.  Le  pseudo-El  Balkhi.  Le  livre  delà  création  et  de  V histoire,  éd.  et  trad.  CI. 
Huart,  t.  II.  Paris,  1901,  in>8  p.  28  du  texte,  27  de  la  trad. 

3.  Cf.  Delafosse.  Essai  de  manuel  de  la  langue  agni.  Paris,  1901,  Id-S  p.    16. 

4.  Bechsteio.  Mythe,  Sagen,  Mâhre  und  Fabel.  Leipzig,  1854-55,  3    v.  ia-12   t. 
1.  p.  90-91. 

5.  Suite,  voir  t.  XVI,  p.  566. 

6.  Bleek.    The  languages  ofHosamhique.  Loudun,  1856,  iii-4  obioog  p.    148- 
149. 

7.  Landréau.  Vocabulaire  de  la  langue  baya.  Paris,  1900,  in-12  p.  13. 
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§47 

Chez  les  Masaï,  dans  rAfrique  orientale,  on  lui  donne  le  nom   de 
etau  ngolong  engang  a  l'enceinte  du  soleil  »  *. 

René  Basset. 


LA  PART  DU  CHIEN  * 


m 

POURQUOI  l'Épi  est  devenu  court.  —  l'origine  du  loup 

-^^^)  u  commencement  Dieu  fit  le  blé  d'un  seul  épi,  depuis  la 
Mftj |P  terre  jusqu'au  sommet.  Les  hommes  étant  devenus  mauvais 
Uyi^  il  résolut  de  les  affamer  ;  du  pouce  et  de  l'index  il  saisit 
Nh£)  l'épis  au  ras  de  terre  et  riffla  le  chaume  presque  jusqu'au 
%)  haut.  La  Vierge  en  ce  moment  lui  arrêta  la  main.  «  Assez, 
mon  lils,  dit-elle,  laissez-leur  quelques  grains.  »  Il  obéit  à  sa  mère  ; 
et  il  en  resta  suffisamment  aux  hommes  ;  mais  ils  devinrent  si 
paresseux,  qu'ils  laisssaient  leurs  bestiaux  manger  leurs  récolles 
en  herbe  ;  alors  Dieu  irrité  frappa  du  pied  une  motte  et  en  fit  un 
loup,  qui  avait  une  queue  longue  de  plusieurs  mètres  ;  les 
bergers  malins  enroulaient  cette  queue  à  un  arbre  et  le  loup  ne 
pouvait  plus  niiire.  La  bêle  se  plaignit  à  Dieu  qui  lui  trancha  la 
queue.  Alors  la  Vierge  qui  était  là  filant  sa  quenouille,  en  donna  un 
coup  sur  les  reins  de  l'animal^  en  disant  :  «  Va  donc,  vilaine  bête  »  ; 
et  le  loup  est  resté  estropié  du  coup;  heureusement,  car  s'il  n'avait 
pas  les  reins  brisés,  si  le  bœuf  connaissail  ses  forces,  si  lé  sourd 
qu'on  trouve  dans  les  fontaines  entendait,  et  si  Tanvin  (petit  rep- 
tile) voyait,  il  ne  resterait  pas  un  seul  homme  sur  la  terre. 
{Environs  (THennebont  {MorhihBin),  Lucie  Guillaume. 

1.  Hinde.  Masaï  grammar.  Cambridge,  1901,  iii-8  p.  66. 

2.  Cf.  t.  Xll,  p.  !77. 
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SUPERSTITIONS  ET  CROYANCES  DES  ARABES  DU 
DÉPARTEMENT  DE  CONSTANTINE  * 


X 

PRÉSERVATIF   DES   OPHTALMIES 

*ARABË  qui  se  passe  la  main  sur  les  yeux  a  toujours  le  soin 
d'embrasser  son  index,  celte  pratique  a  pour  but  de  le  pré- 
server des  ophtalmies. 

XI 

ARBRE  OU  ARBUSTE  MARABOUTIQUE 

Pour  se  guérir  d'une  maladie,  les  indigènes  attachent  un  mor- 
ceau de  leurs  vêlements  à  un  arbre  ou  à  un  arbuste  au  pied  duquel 
un  merabet  vénéré  s'esl  assis.  Les  loques  ainsi  placées  donnent  un 
aspect  étrange  aux  végétaux  qui  en  sonl  ornés. 

XII 

ESPRIT   FRAPPEUR 

Dans  la  fraction  des  Dekakma  d*Aïn-Melila,  les  habitants  préten- 
dent qu'un  esprit  frappeur  vient  visiter  toutes  les  nuits  certains 
points  de  la  mechta  (réunion  de  huttes). 

XIII 

FABRICATION   DU   BEURRE 

Les  femmes  arabes  des  environs  d'Aïn-Melila  ajoutent  au  lait 
qu'elles  emploient  pour  faire  le  beurre  un  peu  d'eau  d'une  source 
située  près  du  passage  à  niveau  de  la  roule  d'Aïn-Kercha.  Cette  eau 
aurait  la  propriété  de  faire  augmenter  la  quantité  de  beurre  et  amé- 
liorerait aussi  la  qualité.  Achille  Robert. 


1.  Voir  les  n<"»  7,  8,  il  du  tome  XI,  p.  475,  589  ;  lu»  n»»  1,6,  10  du  tome  XU, 
p.  59,  336,  531  ;  le  n»  10  du  tome  XUl,  p.  567  ;  les  n^*  2,  5,  11  du  toDie  XIV,  p. 
112,  282,  659. 
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LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES' 


CXCII 

LA   PIERRE   DE  STOLZENaAGBN 

(Prusse) 

^^^UR  le  lerritoirc  de  Stoizenhagen,  dans  le  baillage  de  MtiUea- 
^^i  beck,  dans  la  Marche  moyenne,  non  loin  du  lac  de  Wandelitz, 
1^^  existe  une  pierre  démesurément  grosse  qui  s'enfonce  en  terre 
à  la  profondeur  de  plusieurs  pieds  et  qui  porte  au  dessus 
"'^  l'empreinte  profondément  marquée  d'une  main  humaine  très 
grande  et  très  forte.  On  peut  encore  très  nettement  distinguer  les 
cinq  doigts.  Les  gens  de  Waudelitz  racontent  que  dans  le  temps  ja- 
dis, cette  pierre  se  trouvait  de  l'autre  côté  du  lac  de  Wandelitz.  Un 
géant  immense  qui  habitait  là  aurait  soulevé  la  pierre  et,  comoie 
preuve  de  sa  grande  force,  il  l'aurait  saisie  si  fort  avec  ses  cinq 
doigts  qu'ils  y  seraient  demeurés  imprimés  et  l'aurait  lancée  si 
haut  par  dessus  le  lac  qu'elle  retomba  de  l'autre  côté.  ^ 

CXCIII 

LE  LION  D'aKSUM 

{Abyssinie) 

«  Un  jour  S*  Michel  étant  à  se  promener,  aperçut  un  lion  qui  se 
dirigeait  vers  des  vanneurs  de  blé  :  touché  du  danger  de  ces  mai- 
heureux,  il  ordonna  au  lion  de  s'arrêter  ;  mais  celui-ci  n'en  tenant 
compte,  s'élança  sur  sa  proie  :  alors  ce  saint  le  prit  par  les  flancs  et 
le  précipita  sur  une  roche  où  depuis  son  empreinte  est  restée.  Telle 
est  l'histoire  qu'on  raconte  aux  environs  d'Aksum  »  '. 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  XVI,  p.   527. 

2.  Temroe.  Die  Volkssagen  der  Allmark,  Berlin,  1839,  in-8,  citant  Beckinana* 
Hislorische  Beschreibung  von  Brandenhurg .  Il«  partie,  p.  317. 

3.  Lefebvre.  Voyage  en  Abyssinie,  ll«  partie,  t.  UI.  Paris,  s.  d.,  in- 8,  p.  436.  11 
existe  en  effet  une  image  de  lion  gravée  Bur  le  rocher  aux  environs  d  Aksura  ; 
Tauteur  ajoute  :  «  Noue  ailàme«  visiter  le»  preuves  authentiques  de  ce  miracle  : 
c'est  à  une  demi-heure  de  la  ville,  vers  l'Ouest.  Nous  trouvâmtrs  en  effet  un  énor- 
me lion  tracé  sur  le  rocher.  Le  niouvemeot  du  des.ein  est  très  beau  ».  Toutefois 
le  dessin  qu'en  a  donné  Bent,  The  Sacred  cily  of  Ihe  Elfnopians,  Londres,  1893, 
in-8,  p.  198,  représente  une  lionne  et  non  un  lion. 
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LÉGENDES  CONTEMPORAINES 


LE  SPECTRE  DU  CARDINAL  DE  ROHAN 

^^&  A  population  des  environs  d'Heiligenberg  en  Alsace,  est  de- 

}'l^  puis  quelques  jours  en  proie  à  une  vive  émotion.  Des  paysans 

^*k-î  croient  avoir  rencontré  plusieurs  fois  le  spectre  du  cardinal 

ç^jP  de  Rohan,  errant  sur  la  route  de  Still,  à  la  poursuite  du  dia- 

-^o  ble,  qui  fait  son  apparition  sous  la  forme  d'un  chien  noir. 
Le  souvenir  du  cardinal  de  Rohan,  qui  était  coadjuteur  de  Stras- 
bourg et  qui  avait  des  droits  seigneuriaux  dans  la  vallée  de  Breusch, 
est  encore  très  vivace  dans  cette  partie  de  T Alsace.  Une  légende  po- 
pulaire veut  que  l'ombre  du  cardinal  apparaisse  toutes  les  fois  qu'un 
événement  heureux  pour  l'Alsace-Lorraine  se  prépare.  On  interprète 
d'une  façon  particulière  la  chasse  qu'il  est  censé  faire  depuis  Noël 
au  chien  noir.  Des  gens  sceptiques  croient,  cependant,  qu'il  ne  s'a- 
git là  que  de  simples  manœuvres  de  contrebandiers. 

[Le  Petit  Journal,  3i  décembre  iOOi).  F.  Duine. 


LA  FRATERNISATION  PAR  LE  SANG 


LXXII 

CHEZ  LES   PAPOUS 

'après  le  rapport  de  Witsen,  dans  le  ISordenOost  Tariarye^ 
les  Papous  du  Nord-Ouest  de  la  Nouvelle  Guinée,  dans  les  en- 
droits fréquentés  par  les  gens  de  Ceram  font,  avec  un  bam- 
bou effilé,  des  entailles  à  leurs  bras  et  à  ceux  de  leurs  visi- 
teurs. La  succion  réciproque  de  ces  blessures  constitue  leur 
serment  et  implique  l'engagement  de  ne  se  causer  aucun  domma- 
ge ». 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  XVI,  p.  592. 

2.  Major,  Eariy  voyages  to  Terra  AuslraliSy  Londres,  1859,  in-8  p.  92. 
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TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES 


cxir 

PRIÈRES  CONTRE  LA  FOUDRE  ADRESSÉE  AUX  PIERRES  A  TONNERRE 

uivANT  un  usage  qui  n'a  été  relevé  qu'en  Haute-Brelagne, 
mais  qui  vraisemblablement  ne  lui  était  pas  particulier.  Jadis 
!^^  en  Haute-Bretagne,  il  y  avait  beaucoup  de  gens  qui  mettaient 
des  pierres  à  tonnerre  dans  leurs  poches  quand  le  temps  était 
à  l'orage  et  s'il  tonnait,  ils  récitaient  celte  oraison,  qui  se  disait 
encore  en  1880. 

Pierre,  Pierre, 
Garde- moi  du  tonnnerre. 

En  llle-Vilaine,  on  dit  : 

Sainte  Barbe,  sainte  Fleur 
A  la  croix  de  mon  Sauveur, 
Quand  le  tonnerre  grondera 
Sainte  Barbe  me  gardera  ; 
Par  la  vertu  de  cette  pierre 
Que  je  sois  gardé  du  tonnerre. 

(Pall  Sébillot.  Traditions  de  la  Haute- Bretagne,  t.  l,  p.  55). 
Sainte  Barbe  et  sainte  Fleur  tiennent  toutes  les  deux  le  tonnerre 
par  un  filet  de  laine  ;  Tun  est  blanc  et  Fautre  est  bleu. 
(Paul  Sébillot.  Coutumes  de  la  Haute- Bretagne^  p.  211). 
En  Haute-Bretagne  où  les  fragments  de  la  bûche  de  Noël  et  les 
tisons  de  la  saint  Jean  préservent  de  la  foudre,  on  dit  à  ces  derniers, 
quand  il  tonne  : 

Tison  de  saint  Jean  et  de  saint  Pierre 
Garde-nous  du  tonnerre, 

Petit  tison, 
Tu  seras  orné  de  pavillon. 

(Paul  Sébillot.  Traditions^  t.  Il,  p.  359). 

P.  S. 
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MÉDECINE  POPULAIRE» 


Wbis 

ERRATUM 

Lire  os  de  morl  et  non  os  de  mulet. 

XVI 

LA  RAGE  ^ 

Dans  ma  jeunesse,  j'ai  souvent  entendu  dire  qu'on  ouvrait  les  vei- 
nes des  personnes  atteintes  de  la  rage,  ou  qu'on  les  élouffaii  entre 
deux  matelas  (Hainaut). 

XVII 

l'empoisonnement  des  malades  incurables 

Dans  les  Hôpitaux,  à  Anvers,  le  peuple  croyait,  il  y  a  quelques 
années  encore,  qu'on  empoisonnait  avec  la  bouteille  tioire^  les  ma- 
lades atteints  d'affections  incurables. 

Môme  croyance  chez  quelques  vieilles  gens,  à  Liège. 

Alfred  Harou.. 


COUTUMES  ET  SUPERSTITIONS  DE  LA  HAUTE-BRETAGNE 


XXII 

LES  Épines  et  la  foudre 

tN  peut  impunément  s'abriter  de  la  foudre  en  se  cachant  sous 
des  épines  parce  que  jamais  elle  n'est  tombée  sur  un  arbre 
de  celte  essence.  Les  uns  disent  que  c'est  un  privilège  parce 
35^)  que  ce  sont  des  épines  qui  ont  couronné  le  Sauveur  durant 
cj    sa  Passion.  Les  autres  affirment  que  c'est  à  cause  du  diable, 
parce  que  les  épines  ont  leurs  racines  en  enfer  et  que,  comme  c'est 
Satan  qui  produit  le  tonnerre,  il  ne  peut  vouloir  qu'il  tombe  sur  un 
de  ses  arbres. 

LuaEDE  V.  H. 

l:Cf;,t.  XVI,  p.  657. 

2.  Voyez  Rev,  des  Trad.  pop.,  t.  XVI,  p.  391. 

3.  Une  cuillerée  de  la  bouteille  noire  suffisait  à  cette  an. 
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LES  INVENTIONS  MODERNES^ 


X 

LE   PHONOGRAPHE 

Un  paysan  de  Seraîng  (Liège),  voyant  pour  la  première  fois  un 

phonographe,  ne  trouva  d'autres  expressions  pour  peindre  son  sai- 

sisement  que  ces  mots  ;   «  Le  diable  es  là  d'vin  »  (Le  diable  est  la 

dedans). 

Alfred  IIarou 


NÉCROLOGIE 


rené  stiébel 

Notre  collègue,  le  capitaine  René-Antoine  Sliébel,qui  vient  de  mou- 
rir à  Paris,  à,  l'âge  de  44  ans,  appartenait  à  notre  Société  depuis 
son  origine.  Il  a  donné  à  la  Revue  des  Traditions  "populaires  plusieurs 
articles,  dont  voici  la  liste  :  Le  brûlement  du  fauteuil,  coutume  de 
mariage  de  Seine-et-Oise,  t.  II,  p.  521.  L'anneau  de  Tabbaye  d'Orval, 
t.  ni,  p.  472.  Porte-Bonheur  des  courtisanes,  p.  607.  La  hotte  du 
diable,  légende  ardennaise,  t.  V,  p.  230.  Navires  et  marins,  les 
dmes  en  peine,  t.  VIII,  p.  311.  Les  Charités,  la  Société  de  Saint- 
Martin,  p.  656.  LS  cris  des  rues  à  Rouen  et  à  Caen,  t.  XIÏ,  p.  342. 
Coutumes  de  mariage,  environs  de  Montmédy,  t.  XVI,  p.  532.  Les 
Légendes  d'Alsace  d'Auguste  Stœber,  p.  617.  C*esl  à  ma  prière  que 
notre  Collègue  avait  entrepris  cette  traduction  qu'il  a  pu  achever 
complètement,  et  à  laquelle  il  s'intéressait  à  ce  point  que  deux 
jours  avant  de  subir  l'opération  à  laquelle  il  a  succombé,  il  venait 
m*apporter  le  manuscrit  du  troisième  article  et  causer  du  quatrième. 
M.  René  Stiébel  a  aussi  collaboré  à  la  Tradition]  il  était  en  relation 
avec  la  plupart  de  nos  collèguesde  Paris,  et  satin  sera  regrettée  par 
tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  qui  ont  pu  apprécier  sa  droiture  et 

Tamabilité  de  son  caractère. 

P.  S. 

1.  Cf.  t.  XV,  p.  621. 
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A.  Balladoro.  Folk-lore  veronese  :Novellîne.  F.  Drucker,  Vérone 
et  Padoue,  in-18  de  pp.  XIV-264  (2  fr.  50). 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  A.  B.  auquel  on  doit  de  très  inléressaDts  travaux  sur 
le  folk-lore  de  Vérone,  ne  comprend  pas  moins  de  20S  pièces  ;  c'est  assez  dire 
qu'elles  sont  courtes,  et  en  effet  ce  sont  de  petits  contes,  parfois  même  des 
anecdotes  de  quelques  lignes  à  peine.  L'auteur  a  bien  fait  de  les  recueillir,  et 
ceux  qui  les  liront  y  trouveront  matière  à  de  nombreux  rapprochements  avec 
des  similaires  français.  Le  livre  comprend  aussi  de  petites  légendes  chrétiennes, 
et  des  histoires  facétieuses.  Ainsi  qu'on  le  voit,  il  forme  une  contribution  ex- 
trêmement importante  à  Tétude  de  ces  miettes  de  folk-lore  que  Ton  a  parfois 
nn  peu  négligé  de  recueillir,  en  France  tout  au  moins. 

P.  S. 

LIVRES  REÇUS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 


Léon  Pineau.  Les  Vieux  chants  populaires  Scandinaves.  II. 
Epoque  barbare.  La  légende  divine  et  héroïque.  Paris,  Bouillon,  in- 
8depp.  584(i5fr.) 

Antony  Valabrègue.  L Amour  des  Bois  et  des  Champs,  Notice 
par  Emile  Blémont,  A.  Lemerre,  in-18  de  pp.  XXXI-206  (3  fr.) 

NOTES  ET  ENQUÊTES 


/,  Cours  de  lang.ue  Bretonne,  —  VUnion  Celtique  de  Paris,  présidée  par  M. 
Paul  Sébiilot,  et  qui  comprend  des  notabilités  bretonnes  de  tûus  les  partis,  se  pro 
pose  de  faciliter  Tétude  de  la  langue  bretonne  aux  personnes  désireuses  de  l'ap- 
prendre ou  de  s*y  perfectionner. 

A  r.et  effet,  un  cours  de  langue  bretonne  est  professé  par  M.Charles  Guennou 
dans  la  Petite  salle  de  V Athénée  Saint-Ger^main^  rue  du  Vieux- Colombier,  n<»  21, 
les  mercredi  et  samedi  de  chaque  semaine,  à  huit  heure  un  quart  du  soir. 

Ce  cours  sera  ouvert  à  tous  ceux  qui  voudront  bien  se  faire  inscrire  par  une 
simple  lettre  d'adhésion  adressée  à  M.  Le  Dault,  secrétaire,  rue  de  Tournon 
no  17. 

Il  comprendra  deux  parties  :  Le  mercredi,  Grammaire  et  exercices  de  langue  ; 
Le  samedi.  Explication  des  textes  ;  (Prose),  Milin.  Treiz  Plougastel  (La  grève  de 
Plougastel).  —  Fillor  Sant  Per.  (Le  filleul  de  saint  Pierre).  —  Ch.  Guennou. 
Yann  ar  Manchek.  (Poésie).  Barzaz-Breiz.  —  Prosper  Proux.  Bombard  Rerne. 
Fables. 

*%  Nomination  et  publication.  —  Notre  collègue  M.  Lazarre  Sainéan  vient 
d'être  autorisé  à  ouvrir  à  l'Ecole  de  Hautes  Etudes,  section  des  sciences  reli- 
gieuses, un  cours  de  folk-lore  de  l'Europe  orientale. 

/.  Superstition  au  théâtre  (cf.  t,  XIV,  p.  44).  Une  curieuse  superstition  plu- 
lieurs  fois  séculaire,  puisqu'elle  était  déjà  courante  au  temps   de  Shakespeare^ 
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a  occupé  de  nouveau  cette  semaine  la  presse  loodonnienne  ;  elle  contUte  en  ceci, 
que  la  dernière  phrase  d'une  pièce  ne  doit  pas  être  récitée  sur  la  scènc^  avant  le 
soir  de  la  première,  éous  peine  de  porter  la  guigne  à  V œuvre  nouvelle. 

C'est  à  propos  d7m,  la  comédie  dramatique,  que  le  premier  des  auteurs  an- 
glais, M.  Piuero,  vient  de  donner  au  Garrick,  que  cette  bizarre  superstition  est 
arrivée  à  la  connaissance  du  public,  par  l'intermédiaire  des  soiristes.  11  parait 
que,  pour  se  conformer  au  mystérieux  usage,  Tacteur  à  qui  incombait  le  soin 
de  prononcer  la  dernière  phrase  du  cinquième  acte  d*/m,  avait  trouvé  le  moyen 
de  l'escamoter  pendant  les  répétitions. 

Mais,  le  soir  de  la  répétition  générale,  M.  Pinero  se  montra  plus  exigeant  : 
sur  son  ordre,  le  rideau  fut  relevé  et  Tacteur  dut  expliquer  à  Tauteur  les  rai- 
sons de  son  omission.  11  eut  beau  affirmer  que  ces  raisons  étaient  valables,  et 
que  cette  «  dernière  phrase  »  (elle  a  un  nom  spécial  en  argot  des  coulisses  :  le 
l<^g)^  proDoncée  pendant  une  répétition,  compromettrait  le  succès  de  la  pièce, 
M.  Pinero  resta  inflexible,  et,  la  mort  dans  l'àme,  le  comédien  dut  s'exécuter. 
Or,  on  peut  constater  ce  matin,  en  lisant  les  comptes-reudus  des  journaux, 
qu'/m  n*a  pas  reçu  Taccueil  réservé  habituellement  aux  œuvres  du  grand  dra- 
maturge anglais  ;  tous  les  critiques  s'accordent  à  le  dire,  avec  plus  ou  moins  de 
ménagement  :  ce  n'est  même  pas  un  succès  d'estime.  {Le  Messager  de  Bruxelles, 
23  septembre  1901),  (Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

«*,  Avaler  de  travers.  —  Si  tout  le  monde  a  éprouvé  le  désagrément  d'avaler 
de  travers,  tout  le  monde  ne  connaît  pas  les  raisons  données  par  le  paysan  pour 
expliquer  la  chose. 

A  Namur  j'ai  entendu  dernièrement  un  naturel  de  Tendroit  dire,  lorsqu^il 
avait  avalé  un  aliment  de  travers,  qu'il  avait  avalé  par  le  trou  contraire.  Il 
croyait  que  les  aliments  passaient  de  Tarrière-bouche  dans  Testomac  par  deux 
tubes,  l'un  destiné  aux  liquides,  l'autre  aux  solides.  Cette  croyance  est  fré- 
quente chez  les  paysans.  (Comm.  de  M.  Alfred  Haroc). 

,*,  Les  Ecorcheurs  du  Ciel.  —  On  sait  qu'en  Amérique  certaines  maisons 
atteignent  des  hauteurs  fantastiques,  on  cite  notamment  à  New-York  une  mai- 
son de  vingt-neuf  éta^i^es. 

Les  Américains  ont  donné  à  ces  édifices  le  nom  de  <i  Sky  scratchers  »  (ecor- 
cheurs du  Ciel). 

{Messager  de  Bruxelles,  n*»  du  5  décembre  1901). 

Comm.  de  M.  Alfred  Harod. 


REPOxNSES 


/,  Les  animaux  peints  (Rev.  Trad.  pop.  XV.  Notes  et  Enquêtes,  pag.  560). 
—  Les  Arabes  ont  l'habitude  de  teindre  la  crinière,  la  queue,  le  garrot  et  les 
jambes  de  leurs  chevaux  avec  une  teinture  rouge. 

(Jules  Gérard,  le  tueur  de  lions,  La  Chasse  au  Lion,  dans  les  <>  Bons  Romans  », 
no  495,  du  3  janvier  1865,  p.  ^15,  note). 

,%  Pataquès  (Voyez  Rev.  Trad.  Pop.  XIII,  192).  —  George  Sand,  dans  Horace 
(voyez  Collection  des  Bons  Bomans,  n»  1096,  p.  384,  du  11  mars  1870),  écrit 
faire  des  Pa-ta-qu' est-ce. 

Le  Gérant,  A.  CERÎEUX. 
Bauoé  (Maine-et-Loire).  —  Imprimerie  Daloux 
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LEGENDES  DE  L  ALSACE 
recueillies  par  Auguste  Stœber 

{Suite) 


II 

Bdsse-Alsace 

XL 

PLOBSHBIM.  —  MARIE  DANS  LE  CHÊNE  (126) 

(tradilîoD  orale]  13,  Her(zog,  Edeisusser  Cronick  111,  fol.  12 

N  chevalier  chassait  dans  la  forêt  qui 
avoisine  Plobsheim.  Il  aperçut  tout  à 
coup  deux  ramiers  qui,  après  avoir  volé 
en  cercle  au-dessus  de  sa  télé,  prirent 
leur  vol  dans  une  certaine  direction.  11 
les  suivit.  Quand  il  s'arrêtait,  les  oiseaux 
revenaient  et  recommençaient  à  voler 
autour  de  sa  tête  ;  quand  il  repartait,  ils 
reprenaient  leur  direction  primitive.  Ils 
recommencèrent  plusieurs  fois  ce  manège. 
Le  chasseur  les  suivit  quelque  temps  à 
travers  bois  et  les  vit  se  poser  enfin  sur 
un  grand  chêne.  Il  s'approcha  et  vit  dans  une  cavité  du  tronc  une 
image  de  Marie  tenant  l'enfant  Jésus.  Il  reconnut  dans  ce  qui  lui 
arrivait  la  volonté  du  ciel,  tomba  à  genoux,  et  fit  vœu  à  Marie  de 
lui  bâtir  une  chapelle  en  cet  endroit  même.  Ce  fut  Torigine  du  célè- 
bre lieu  de  pèlerinage  appelé  Chapelle  de  Marie  dans  le  chêne  ou 
Chapelle  du  Chêne.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  elle  était  gardée 
par  un  ermite  forestier  et  le  curé  de  Plobsheim  y  disait  la  messe. 

TOMB  XVU.  —  FÉVRIER  1902.  .     5 
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XLI 

STOTZBEIM.  —  l'arpenteur  FANTÔME  (129) 

(tradition  orale] 

Eotre  S^-Pierre  et  le  moulin  du  hant  de  Stotzbeim  on  voit  sou- 
vent, le^oir,  un  fantôme  qui  parcourt  les  champs  et  les  prairies  en 
les  mesurant.  Il  se  rend  ensuite  au  ruisseau  voisin  et  frappe  Teau 
de  son  bÀton  avec  tant  de  force  qu*on  Tentend  de  très  loin. 

C'est,  dit-on,  le  fantôme  d'un  arpenteur  qui,  de  son  vivant,  se 
laissa  souvent  corrompre  pour  de  l'argent  ^ 

XLII 

STOTZHEIM.  —  l'aRRRE  TUMULTUEUX  (130) 

(tradition  orale) 

Un  des  anciens  meuniers  du  moulin  du  haut  de  Stotzheim  reve- 
nait une  nuit,  à  cheval,  de  Benfelden.  C'était  l'été.  L'air  était  calme 
et  tiède  ;  la  lune  brillait.  Arrivé  à  une  prairie  qui  lui  appartenait,  le 
meunier  mit  pied  à  terre  pour  laisser  paître  son  cheval  et  s'assit, 
le  dos  appuyé  à  un  gros  poirier  situé  presque  au  centre  de  la  prai- 
rie. Il  se  proposait  de  jouir  quelque  temps  du  silence  de  la  nuit  et 
du  clair  de  lune.  Tout  d'un  coup  il  se  fit  dans  les  branches  de  Far- 
bre  un  bruit  semblable  à  celui  de  Touragan.  Le  meunier  crut 
d'abord  qu'une  nombreuse  troupe  d'oiseaux,  troublée  dans  son 
sommeil,  prenait  son  vol,  mais  il  put  se  rendre  compte,  grâce  au 
clair  de  lune,  qu'il  n'y  avait  d'être  vivant  ni  dans  l'arbre  ni  aux 
alentours.  L'air  était  partout  calme  et  les  autres  arbres  n'avaient 
pas  une  seule  feuille  en  mouvement.  Le  meunier  prit  peur  et  se 
hâta  de  remonter  à  cheval  pour  rentrer  au  moulin. 

XLIII 

ANDLAU.  —  LES  OURS  DE  L'ÉGLISE  d'aNDLAU  (132) 

(tradition  orale] 

On  conservait,  en  souvenir  de  la  fondation  de  l'église  d'Andlau, 
des  ours  vivants,  dans  une  chapelle  souterraine.  Cette  coutume  fut 
abandonnée  lors  de  la  Révolution  et  plus  tard  les  ours  vivants  furent 
remplacés  par  des  ours  en  pierre. 

Une  femme  de  Belschweiler,  près  d'Andlau,  âgée  de  quarante 
ans  environ,  m'a  raconté  le  6  octobre  1849  que  sa  mère  avait  encore 
vu  les  ours  vivants.  On  avait  déjà  voulu  les  supprimer,  mais  il 
s'était  fait  derrière  l'autel  un  tel  bruit  que  les  fidèles  ne  pouvaien  t 
plus  prier  en  paix.  11  fallut  ramener  des  ours  vivants. 

1.  Voir  no  (37). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUB  DES   TRADITIONS   POPULAIRES  67 

XLIV 

ANDUU.  —  LE  GARÇON  MEUNIER  ET  LA  DEMOISELLE  DU  CHATEAU  (134) 

(tradition  orale) 

La  fille  d'un  chevalier  du  Haut-Andlau  aimait  un  beau  garçon 
meunier  de  la  vallée.  Elle  allait  le  voir  la  nuit  au  moulin,  quand 
tous  dormaient  au  château.  Les  deux  amants  s'aimaient  tant  qu1ls 
ne  voulaient  plus  vivre  Tun  sans  Tautre  et  ils  pleuraient  souvent 
longtemps  à  l'idée  qu'ils  pourraient  un  jour  ou  Tautre  être  forcés 
de  se  séparer. 

Une  nuit  la  jeune  fille  était  descendue  au  moulin  et  y  avait  cher- 
ché partout,  en  vain,  son  bien-aimé.  Elle  l'appela  par  son  nom  sans 
recevoir  de  réponse,  et  se  mit  d  pleurer  et  à  sangloter.  Elle  finit 
par  le  trouver  noyé  dans  le  ruisseau  du  moulin.  Elle  perdit  la  tête 
et  se  jeta  dans  le  courant  écumant. 

Certaines  nuits,  on  voit  encore  les  formes  des  deux  amants  suivre 
ctiacune  un  bord  différent  du  ruisseau,  puis  disparaître  tout  à  coup 
en  pleurant  dans  Teau  qui  sort  en  bouillonnant  de  la  roue  du  moulin. 

XLV 

BARR.  —  LA  VALLÉE  DE  S*  ULRICH  (135) 

(tradition  orale) 

Un  vieillard  avec  lequel  j'allai  le  16  octobre  1849  de  Mittelber- 
gheim  au  château  du  Haut-Andlau,  me  raconta  que  les  anciens  habi- 
tants du  pays,  il  y  a  bien  des  siècles,  vivaient  dans  des  cavernes. 
Une  inondation  rompit  la  chaîne  des  montagnes  et  forma  la  vallée 
de  S*  Ulrich,  à  l'entrée  de  la  petite  ville  de  Barr. 

Il  me  parla  d'un  chemiu  souterrain  passant  sous  Téglise  détruite 
de  S^  Anne  et  allant  du  château  d'Andlau  dans  la  campagne. 

Sur  la  hauteur  qui  sépare  la  vallée  de  S'  Ulrich  de  la  vallée 
d'Andlau,  à  Tendroit  où  se  trouve  la  maison  forestière  dite  «  des 
cinq  communes  »  se  trouve  le  camp  de  la  Faim  ou  camp  des  Huns 
où  Ton  prétend  que  stationna  l'armée  d'Attila. 

XLVI 

BARR.  —  LE  CHAPERON  ROUGE  (137) 

(tradition  orale) 

Sur  la  nouvelle  route  de  Barr  était  un  négociant  en  farines  connu 
clans  la  ville  et  dans  les  environs  sous  le  nom  de  Chaperon  rouge 
à  cause  de  la  casquette  qu'il  portait  toujours.  Il  passait  pour  avoir 
>'endu  à  faux  poids  et  pour  cette  raison  il  devait  revenir  après  sa  mort. 
La  nuit,  il  troublait  les  habitants  de  la  maison  qu'il  avait  habitée 
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et  les  voisins.  Pour  se  débarrasser  de  lui,  Ton  fit  venir  des  capucins 
qui  le  conjurèrent,  renfermèrent  dans  un  sac  et  le  portèrent  dans 
la  forêt  de  Rothmannsberg.  Là  il  ne  cesse  de  jouer  des  tours  aux 
passants.  Il  égare  ceux  qui  se  sont  attardés  ;  il  trompe  les  gardes 
forestiers  en  leur  faisant  entendre  des  coups  de  hache  et  des  bruits 
de  scie,  qui  leur  font  supposer  qu'il  y  a  des  voleurs  de  bois. 

XLVII 

BARR.  —  l'apparition  DU  GRENIER  (138) 

(tradition  orale) 

Un  garçon  de  treize  à  quatorze  ans  qui  habitait  à  Barr,  avec  ses 
parents,  dans  une  très  ancienne  maison,  avait  pour  tâche  journa- 
lière de  descendre  des  sarments  du  grenier  à  la  cuisine.  Un  jour  il 
s'attarda  à  jouer  et  ne  fit  pas  sa  besogne  ordinaire  ;  il  dut  donc 
aller  le  soir,  sans  lumière,  chercher  des  sarments  au  grenier. 

Arrivé  là,  il  vit  une  clarté  inaccoutumée  venant  par  une  fenêtre 
située  à  un  endroit  du  mur  où  il  n*avait  jamais  vu  de  fenêtre.  La 
curiosité  le  fît  approcher. 

Il  regarda  par  la  fenêtre  et  vit  une  grande  salie  claire  garnie  d'un 
superbe  mobilier  qu'il  décrivit  plus  tard.  Près  de  la  table  était  assise 
une  vieille  femme,  lisant  un  manuscrit  à  la  lueur  d*une  lampe  anti- 
que. Un  vieillard  richement  vêtu  se  promenait  en  long  et  en  large 
dans  la  chambre. 

Le  jeune  garçon  regarda  ces  apparitions  pendant  plus  de  vingt 
minutes.  Enfin  prenant  sa  casquette  il  la  lança  avec  un  courage 
juvénile  vers  la  vieille  femme.  Celle-ci  fut  effleurée  par  le  projectile, 
regarda  de  tous  côtés  et  aperçut  le  jeune  garçon.  Une  porte  à  deux 
battants  s'ouvrit  alors  dans  la  salle  qui  se  remplit  d'une  foule  de 
gens  vêtus  comme  les  deux  premiers,  à  l'ancienne  mode  franque. 
La  salle  parut  à  l'enfant  de  plus  en  plus  grande  et  de  plus  en  plus 
claire.  Il  sauta  à  bas  du  tas  de  sarments  oCi  il  s'était  assis  et  courut 
appeler  ses  parents  et  ses  sœurs  pour  leur  montrer  la  curieuse 
comédie  qui,  à  son  idée,  se  passait  dans  la  maison  voisine. 

Mais  quand  ils  furent  montés  au  grenier,  tout  était  sombre  et 
noir.  On  ne  retrouva  jamais  la  casquette  que  l'enfant  avait  lancée. 
Aucune  trace  de  fenêtre  n'était  visible  dans  le  grenier. 

L'enfant  ne  revit  plus  ce  spectacle,  mais  il  ne  varia  jamais  dans 
la  description  qu'il  fit  de  la  chambre,  de  son  mobilier,  et  des  per- 
sonnes habillées  à  l'antique  qu*il  avait  vues. 

XLVIII 

HEILIGENSTEIN.  —  LA  FONTAINE  DE  LA  FAIM  (139) 

(tradition  orale) 
A  Heiligenstein   est  une  fontaine,  qui  ne  coule  que  quand  la 
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récolte  de  l'année  doit  manquer.    On  Tappelle  la  Fontaine  de  la 
Faim  K 

XLVIX 

HAGELSGBLOSZ.  —  LES  CAVERNES  SOUTERRAINES  DE  HA6ELSGHL0SZ  (144) 

cf.  Schweighœuser,  Antiquités  du  Bas-Rhin^  fol.  58 

Sous  le  château  appelé  Hagelschlosz  et  situé  sur  le  versant  N.-O. 
de  la  montagne  de  Ste  Odile  s'étendent,  disent  les  habitants  du  pays, 
des  cavernes  souterraines,  dont  on  voit  souvent  sortir  de  longues 
files  d*ôtres  fantastiques.  Les  forestiers  disent  que  leurs  chiens 
sont  souvent  attirés  par  les  puissances  des  ténèbres  dans  ces 
abîmes. 

L 

UOCUFELD.  —  LES  ESPRITS  DU  HOCHFELD  (147) 

(tradition  orale) 
Sur  le  Hochfeld,  appelé  aussi  Feuerfeld  (champ  du  feu),  probable- 
ment parce  qu'on  y  allumait  des  feux  de  joie  ou  des  feux  d'alarme, 
se  voient  beaucoup  de  fantômes  qui  se  moquent  des  gens  et  les 
induisent  en  erreur.  Aucun  habitant  du  pays  n'irait  sur  cette  colline 
la  nuit  ou  même  le  jour  par  un  temps  brumeux.  Des  forestiers,  des 
charbonniers,  des  vachers,  tous  gens  qui  connaissaient  parfaitement 
le  pays,  ont  été^  en  plein  jour,  égarés  pendant  des  heures  entières 
par  les  esprits  qui  hantent  cette  colline. 

LI 

INNENHEIM.  —  LA  CHAPELLE  DE  LA  CHÈVRE  SUR  LE  GLOCKELSBBRG  (150) 

(tradition  orale) 

11  y  a  bien  longtemps,  une  petite  chèvre  paissait  sur  le  Glôckels- 
berg,  près  du  village  d'Innenheim.  Un  loup  se  précipita  pour  la  dé- 
vorer, mais  la  chèvre  s'enfuit  dans  la  chapelle  voisine  dont  la  porte 
était  ouverte.  Le  loup  l'y  poursuivit  jusque  derrière  l'autel.  La  chè- 
vre se  sauva  et  avec  ses  cornes  ferma  la  porte  derrière  elle  de  telle 
façon  que  le  loup  se  trouva  prisonnier  et  fut  tué  par  les  paysans 
accourus . 

Depuis  ce  temps  la  chapelle  d'Innenheim  s'appelle  la  chapelle  de 
la  Chèvre. 

LU 

LAUBENHEIM.  —  LE  MONT  DU  DIABLE.  (151) 

(tradition  orale) 
Sur  la  route  de  Klingenthal  au  château  de  Girbaden,  près  du  vil- 
lage de  Laubenheim,  se  trouve,  en  peine  forêt,  un  monticule  formé 

!.  Cf.  noXXMl  (84). 
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de  fragments  de  rochers  recouverts  de  mousse  et  d'arbustes.  CertaÎDs 
rochers  présentent  des  formes  curieuses  et  semblent  avoir  été 
travaillés. 

Un  guide  de  Rosheim  m'a  raconté  que  le  diable  avait  voulu  bâ,tir 
une  maison  à  cet  endroit,  et  que,  quand  Tédifice  fut  presque  termi- 
né, les  anges  le  détruisirent  avec  leurs  tlèches  d'or. 

L'amas  de    pierres  s'appelle,   dans  le  pays,  le  Mont  du  Diable. 

LHI 

GIHBADEN —  LA  CHAPELLE  DE  s'  VALENTIN  DANS  LE  CHATEAU  DE  GIRBADEN(i52) 

(tradition  orale) 

Le  diable  vit  un  jour  une  grande  foule  d'hommes  qui  étaient  oc- 
cupés à  construire  un  édifice  sur  la  montagne  dont  le  sommet  est 
couronné  par  le  château  de  Girbaden.  Quand  vers  le  soir,  les  ou- 
vriers redescendirent  dans  la  vallée,  le  diable  s'approcha  de  la  bâ- 
tisse et  décida  de  l'achever  pour  en  faire  une  belle  auberge  où  Tou 
danserait  et  boirait;  pour  que  l'accès  en  fût  plus  facile  il  fit  faire 
par  les  démons  qui  sont  à  ses  ordres  un  chemin  large  et  bien  em- 
pierré. 

En  revenant  le  lendemain  matin  reprendre  leur  travail,  les  ou- 
vriers virent  de  suite  que  le  diable  avait  passé  par  là.  L'un  d'eux 
se  hâta  de  placer  une  croix  sur  l'éditîce  qui  était  une  chapelle  dé- 
diée à  S'  Valentin. 

Quand  le  diable  qui  attendait  dans  un  buisson  voisin  vit  ce  qui  se 
passait,  il  saisit  de  rage  un  fragment  de  rocher  pour  le  jeter  sur  l'é- 
glise et  la  détruire.  Tout  à  coup  S'  Valentin  apparut,  revêtu  d'ha- 
bits sacerdotaux,  et  bénit  la  foule.  Le  diable  disparut  en  jurant. 

LIV 

GIRBADEN.  —  LE   SIÈGE  DE  GIRBADEN  (154) 

(tradition  orale) 
(Cp.  Légendes  Alsaciennes  p.  199) 

Le  château  de  Girbaden  fut  une  fois  investi  étroitement  de  tous 
côtés  par  l'ennemi.  Les  assiégés  ne  pouvaient  résister  longtemps  ; 
mais  ils  se  débarrassèrent  des  assiégeants  par  une  ruse.  Toutes 
les  provisions  du  château  étaient  épuisées*,  il  ne  restait  plus 
qu'une  vache  et  un  petit  sac  de  maïs,  ils  firent  manger  le 
maïs  à  la  vache  qu'ils  précipitèrent  par  dessus  le  mur  dans  le  cantip 
ennemi. 

Quand  les  assiégeants  virent  que  l'estomac  de  la  vache  était  plein 
de  maïs,  ils  crurent  que  le  château  avait  encore  beaucoup  de  vivres 
et  ils  levèrent  le  siège. 
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LV 

GIRRADEN.  —    LE  TRIBUNAL  NOCTURNE  DB  GIRBADEN  (155) 

(tradition  orale) 
(Th.  de  Marville.  Histoire  pittoresque  de  U Alsace  p.  97). 

L'histoire  de  la  destruction  du  château  de  Girbadeo  est  encore 
obscure.  Certains  auteurs  Tattribuent  aux  Suédois  qui  occupèrent 
l'Alsace  pendant  la  guerre  de  Trente  ans  et  détruisirent  presque 
tous  nos  vieux  châteaux.  D^autres  disent  qu'il  fut  détruit  par  une 
baode  de  soldats  lorrains  conduits  par  un  valet  du  château.  Le  fait 
aurait  eu  lieu  à  la  fin  du  XVII^  siècle.  Tous  les  habitants  du  châ- 
teau auraient  été  massacrés  par  les  vainqueurs. 

Le  peuple  a  conservé  cette  dernière  explication  et  y  a  greffé  This- 
Loire  du  terrible  tribunal  nocturne  qui  se  réunit  tous  les  ans,  le 
jour  de  la  foire  dç  Haslach,  et  qui  est  composé  des  revenants  du 
château. 

A  minuit,  disent  les  habitants  des  villages  situés  au  pied  du  Vel- 
leo,  le  bailli  du  château  sort  de  sa  tombe  et  parcourt  les  corridors 
et  les  chambres  du  château  réveillant  les  habitants  et  les  appelant 
à  la  vengeance .  Quatre  valets  montent  aussitôt  dans  un  apparie- 
meut  voûté,  actuellement  en  partie  effondré  ;  ils  portent  le  cercueil 
de  la  comtesse  de  Girbaden.  Les  fantômes  des  anciens  habitants 
se  rassemblent  bientôt  autour  d'eux.  Le  bailli,  les  yeux  caves  et 
étincelants,  la  poitrine  ensanglantée  des  blessures  reçues,  est  à  leur 
(été.  Le  traître,  revêtu  d'une  étamine  rouge,  est  amené.  Il  tient  à  la 
main  la  clef  du  passage  par  lequel  il  introduisit  les  Lorrains. 

Son  jugement  commence.  On  l'écoute  ;  il  cherche  â  se  défendre  ; 
mais  il  est  déclaré  coupable  par  rassemblée.   La  comtesse  restée 
jusque  là  immobile  dans  son  cercueil,  crie  d'une  voix  claire  au  bailli 
«  Vengeance  pour  la  trahison  ». 

Ausssitôt  le  condamné  est  déchiré.  On  sonne  le  tocsin;  tous  les 
assistants  se  prennent  par  la  main  et  dansent  autour  de  lui  une  ron- 
de sauvage.  Aux  premiers  feux  du  matin,  tout  disparaît. 

Ce  jugement  se  recommence,  dit-on,  toutes  les  nuits  pendant  une 
semaine  entière  et  plus  d'un  forestier  prétend  avoir  entendu  les  cris 
effroyables  des  esprits  et  le  son  aigu  du  tocsin. 

LVI 

NOLLEN.  —  LE  GÉANT  DU  NOLLEN.  (157) 

(tradition  orale) 
Sur  la  colline  du  Nollen,  à  TO.  de  Langenberg,  habitait  un  énor- 
nie  géant,  appelé  dans  le  pays  Rœger  ou  Héger.  * 

JL\^  nom  vient  du  vieil  allemand  Recho  qui  signifie  héros,  héros  gigantesque 
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Il  y  a  trente  ans,  parait-il,  on  découvrit  le  squelette  de  ce  géant. 
Un  garde  forestier  de  la  région  raconta  à  un  de  mes  amis  qu'uue 
société  de  touristes  venus  de  Nancy,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
savants,  fit  lascension  de  la  colline  et  emporta  quelques-uns  des 
ossements  de  ce  géant.  Le  monticule  pierreux  se  voit  encore. 

LVII 

PRAMONT.  —  LE  TOMBEAU  DU  ROI  PHARAMOND  SUR  LE  WASGENSTEIN.  (158) 

(tradition  orale) 
Cp.  Schœpflin,  Alsace  illustrée^  l,p.  35  ;  Stmrock,  Der  Rhein^  2*  édit. 
Leipzig,  1847,  p.  55. 
Au  dessus  de  Framont,  dans  une  ramification  du  Breuschthal,  sur 
un  des  sommets  les  plus  élevés  du  Wassichin,  au  pied  duquel  pas- 
se la  vieille  route  militaire  qui  va  d*Alsace  en  Lorraine,  Fe  voit  un 
énorme  portique  de  rochers,  appelé  Wasgenstein.  Les  anciennes 
chansons  héroïques  allemandes  en  font  souvent  mention.  Là  est  en- 
terré le  roi  des  Francs,  Pharamond,  qui  a  donné  aussi  son  nom  au 
village  de  Framont:  Pharamundimons. 

LVIII 

VOLXHEIM.  —  SAINT  PIERRE  ET  LES  MINEURS  *.  (166) 

(tradition  orale] 

Le  vin  nouveau  se  débitait  dans  tout  le  vignoble  d'Alsace  ;  tout 
le  pays  était  dans  la  joie.  Le  Seigneur  Jésus  et  Tapôtre  Pierre  se  di- 
rigeaient vers  un  village  ;  ils  entendirent  de  loin  les  cris  et  les  chants 
vena'nt  du  cabaret.  Pierre  eut  une  violente  envie  de  goûter  la  bois* 
son  nouvelle  et  de  voir  les  gais  visages  des  buveurs.  Il  dit  à  Jésus  : 
a  Maitre,  si  tu  le  permets,  je  vais  entrer  là  etm'offrir  un  verre  de 
vin  nouveau  ;  il  parait  qu'il  est  remarquable  cette  année. 

Le  Seigneur  sourit  et  lui  accorda  ce  qu'il  demandait  ;  mais  en  par- 
tant il  setournaencoreunefois  du  côté  de  son  disciple  etluidit,rindex 
levé  en  Tair  :  «  Prends  garde  à  qui  tu  vas  prendre  pour  compagnon.  » 

Pierre  n'entendit  pas  la  moitié  des  paroles  de  son  maître  et  se 
hâta  d'aller  au  cabaret. 

A  toutes  les  tables  étaient  assis  des  mineurs  ;  il  y  avait  en  effet 
des  mines  importantes  dans  les  environs  du  village.  Us  buvaient  co- 
pieusement, bavardaient  et  chantaient  à  tue  tête  comme  de  bons 
vivants. 

Comme  l'apôtre  Pierre  était  bien  installé  devant  sa  chope,  l'un 
des  buveurs  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  <(  Dis  donc,  l'homme  à  la 
grande  barbe,  joue  nous  une  ouverture  que  nous  puissions  danser.  » 

1.  Ce  conte  est  un  de  ceux  qu*a  traduit  M.  Ristelhuber  ;  sa  traduction  est  bien 
moins  littérale  que  la  nôtre. 
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Pierre  qui  élait  bien  disposé  dit  :  «  Attendez,  Je  vais  vous  faire 
une  ouverture  »,  et  il  ouvrit  la  porte. 

Les  mineurs  comprirent  mal  la  plaisanterie,  saisirent  leurs  bâ- 
tons et  frappèrent  le  pauvre  Pierre  qui  dut  chercher  son  salut  dans 
la  fuite. 

Haletant  et  gémissant,  il  rejoignit  son  maître  qui  Taltendait,  assis 
sur  un  banc  de  pierre  à  l'entrée  du  village. 

Il  lui  raconta  sa  mésaventure  ;  Jésus  éleva  de  nouveau  l'index  etdit  : 
<f  Ne  t  avais-je  pas  averti  ?  Prends  garde  à  qui  tu  vas  prendre  pour 
compagnon.  •  «  Certes,  répondit  le  disciple,  j'aurais  dû  suivre  votre 
conseil  et  j'ai  été  bien  puni  pour  ne  pas  l'avoir  fait.  Mais,  Seigneur, 
reconnaissez  que  ces  grossiers  compagnons,  qui  n'ont  pas  voulu 
comprendre  mon  innocente  plaisanterie,  méritent  aussi  une  punition. 
«  Eh  bien^  dit  le  Seigneur  Jésus  je  ne  vois  pas  de  punition  plus 
sévère  que  celle-ci  :  à  Tavenir  ils  boiront  le  dimanche  ce  qu'ils  au- 
ront gagné  pendant  la  semaine  à  la  sueur  de  leur  front  ;  et  cela  du- 
rera jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus  plus  polis  envers  les  étran- 
gers. » 

Les  mineurs  alsaciens  sont  devenus  depuis  longtemps  plus  polis 
envers  les  étrangers,  et  leur  punition  a  cessé.  Ils  ne  boivent  le  di- 
manche qu*une  ou  deux  chopes  et  économisent  le  reste  de  leur  sa- 
laire pour  leurs  femmes,  pour  leurs  enfants  et  pour  leurs  vieux  jours. 

LIX 

BALLBRONN.   —   l'BOMME  DE   FEU.    (170). 

(tradition  orale) 
Des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  de  Ballbronn  étaient  assis 
dans  la  chambre  des  fileuses  et  jouaient  aux  gages.  Un  garçon  dut, 
pour  racheter  son  gage,  demander  à  un  homme  de  feu  de  l'embras- 
ser. Il  ouvrit  la  fenêtre  et  cria  de  toutes  ses  forces  :  «  Homme  de  feu, 
viens  m'embrasser  !  »  On  entendit  tout  à  coup  on  pas  lourd  monter 
l'escalier  et  un  coup  violent  fut  frappé  à  la  porte.  Quand,  après  un 
certain  temps,  les  assistants  furent  remis  de  leur  frayeur  et  sorti- 
rent pour  voir  ce  qui  s'était  passé,  ils  aperçurent  les  traces  de  deux 
mains  qui  avaient  brûlé  le  bois  de  la  porte. 

LX 

WESTHOFFEN.    —  LE  CHAMP  DES  ROSEAUX  (171). 

(tradition  orale) 
Le  Rohracker  (champ  des  roseaux)  est  un  marécage  humide  et  sté- 
rile situé  au  milieu  des  prairies  de  Westhoffen.  11  y  avait  là,  dit>on, 
au  temps  jadis,  un  cloître  dont  les  moines  menaient  une  vie  impie. 
Cn  vendredi  ils  envoyèrent  un  frère  lai,  suivant  les  uns,  une  ser- 
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vaDte,  suivant  d'autres,  pour  acheter  de  la  viande.  Tout  à  coup  le 
cloître  disparut  dans  le  sol.  On  entend  encore  le  coq  chanter  sous 
terre. 

LXl 

WANGEN.  —   LES  CHATS  BLANCS  (172). 

(tradition  orale) 

Sur  le  mur  du  jardin  de  Tancienne  métairie  franche  de  Wangen 
se  voient,  du  couvre  feu  aux  matines,  deux  gros  chats  blancs  assis 
Tun  en  face  de  l'autre  et  brillant,  dans  la  nuit,  d'un  éclat  extraor- 
dinaire. 

La  femme  dont  je  tiens  ce  récit  ajoutait  qu'il  n'y  avait  pas  à  Wan- 
gen un  vieillard  qui  n'avait  pas  vu  ces  chats. 

LXH 

WANGEN.  —  LE  MOUTON  DU  VILLAGE  1 173\ 

(^tradition  orale) 
L'animal  fantôme  de  Wangen  s'appelle  le  bélier  du  village,  bien 
qu'il  n'ait  pas  la  forme  d'un  bélier,  mais  une  forme  indécise  d  ani- 
mal lourd  avec  de  grandes  oreilles  tombantes.  Il  se  tapit  générale- 
ment dans  les  ruelles  étroites  bordées  de  murs  de  jardin. 

LXllI 

WANGEN.  —  LA  PETITE    KONTAINE  DU   VIN  (174). 

(tradition  orale) 
Dans  une  cave  de  Wangen  est   une   source   qui  coule   quand   la 
récolte  de  vin  de  l'année  sera  bonne.  On  l'appelle  pour  cela  la  peti> 
te  Fontaine  du  Vin. 

LIV 

BiARLENUEIM.  —  LES  MOUTONS  BLANCS  (176). 

(tradition  orale) 
Uuaud  les  filles  de  Marlenheim  sortent,  pendant  la  nuit,  de  la 
chambre  où  Ton  file,  elles  voient  souvent  des  moutons  blancs  qui 
marchent  devant  elles.  Si  Tune  d'elles  suit  l'animal  qu'elle  voit,  elle 
est  conduiteau  ruisseau  par  des  bêlements  particulièrement  attirants. 
—  Qui  n'est  pas  prévenu  est  entraîné  dans  l'eau. 

L\V 

MARLENHEIM.  —  l'IMAGE  DE  MARIE  DANS  LA  CHAPELLE  DE  MARLËNUEIM  (177) 

(tradition  craie) 

Un  hardi  voleur  s'introduisit  une  nuit  dans  la  chapelle  située  sur* 
la  colline  plantée  de  vignes  qui  se  trouve  au  dessus  de  Marlenheim. 
Il  voulait  voler  le  riche  collier  dont  est  parée  la  Sainte  Vierge.  Mais 
quand  il  étendit  le  bras  pour  s'en  emparer,  il  resta  dans   celte  posi- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE   DES   TRADITIONS  POPULAIRES  iO 

lion  jusqu*aii  lendemain  matin  sans  pouvoir  retirer  le  bras.  Le  mal- 
faiteur fut  arrêté  et  remis  aux  gens  de  justice. 

LXVI 

KRO.NTHAL.  —  LES  ANIMAUX  FANTÔMES  DE  KRONTUAL  (178) 

(tradition  orale) 

À  Krontbal,  entre  Marlenheim  et  Huffelheim,  oQ  sont  les  car- 
rières qui  ont  fourni  la  plus  grande  partie  des  pierres  dont  a  été 
construite  la  cathédrale  de  Strasbourg,  se  voient  des  animaux  fan- 
tomes  de  tojite  sorte. 

Il  y  a  un  chien  noir  dans  un  creux  de  pierre;  il  j^arde  un   trésor. 

Près  du  ruisseau  de  Mossigqui  coule  dans  la  vallée,  on  entend 
souvent,  dans  les  nuits  tranquilles,  un  chant  doux  et  mélodieux.  Il 
provient  des  beaux  serpents  qui  sont  près  du  bord  et  dont  on  voit 
briller  dans  le  gazon  les  couronnes  d'or. 

Un  petit  cheval  blanc  galope  la  nuit  dans  la  vallée  ;  il  est  quel- 
quefois seul,  et  quelquefois  porte  un  cavalier  armé  d'un  sabre.  Ce 
cavalier  avait  dit-on,  défendu  l'entrée  du  Kronthal,  il  y  a  long- 
temps, tout  seul  contre  une  armée  nombreuse,  mais  il  avait  été  con- 
damné à  errer  là  pour  ses  péchés. 

LXVII 

DACBSBOURG.  —  LES  ANNEAUX  DE  FER  ET  LES  TRÉSORS  DE  WUDENTHAL  (180) 

{Communiqué  par  Pf.  Hingel) 

f  Un  vieux  garde  forestier  des  collines  de  Dachsbourg  me  raconta 
ce  qui  suit  :  »  Je  fis  sur  l'ordre  de  mes  chefs,  et  avec  Taide  de  mon 
fils,  garde  forestier  comme  moi,  pratiquer  un  chemin  sous  bois, 
dans  la  vallée  de  Wuden,  qui  est  entourée  de  rochers  très  élevés.  Ce 
sentier  longeait  une  haute  muraille  rocheuse.  Les  terrassiers  trou- 
vèrent dans  le  sol  sablonneux,  à  4  ou  5  pieds  de  profondeur,  deux 
grosses  masses  de  terre  couleur  de  rouille.  L'une  fut  brisée  en  mor- 
ceaux; l'autre  contenait  les  restes,  en  assez  mauvais  état,  d'un  solide 
anneau  de  fer.  Un  juif  l'acheta  pour  quelques  sous  et  le  revendit  très 
cher  à  un  antiquaire  de  Sarrebourg.  On  voyait  jadis  de  semblables 
anneaux  surd'autres  rochers.  Les  riches  marchands  s'en  servaient,  dit 
la  légende,  pour  y  attacher  leurs  vaisseaux  (Tor^  quand  il  traversaient 
la  vallée  de  Wuden. 

Dans  le  voisinage  est  une  ruine,  toute  proche  du  bord  des  rochers. 
Ou  dit  qu'il  s'y  trouve  de  grands  coflFres  de  fer  pleins  d'or  et  d'argent. 

LXVIII 

DACHSBOURG.    —  LES   VIERGES  BLANCHES  d'hASELBOURG  (181). 

(Communication  de  Pf.  Ringel) 
Haselhourg,  qui  d'après   Schweighauser  s'appelait  jadis  Asen- 
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bourg,  esl  un  village  situé  sur  une  moalagne*eafacedePhalsbourg. 

Une  légende  locale  dit  que,  quand  un  malheur  doit  frapper  le  pays, 

on  entend  des  plaintes  bruyantes  dans  la  montage.  Des  jeunes  filles 

vêtues  de  blanc  se  montrent  la  nuit  et  s'enfuient  en  chantant  dans 

les  bois  voisins.   On  les  entend  souvent  se  plaindre.   On   prétend 

qu'elles  recherchent  inutilement^  depuis  longtemps,  un  bijou  perdu 

dans  la  forêt. 

LXIX 

SA  VERNE.  —  LE  GARÇON  MEUNIER  CHANGÉ  EN  ANE  (183). 

(tradition  oralei 
(Communication  de  M,  le  professeur  Ohfetjer). 

Près  de  Saverne  est  un  moulin  qui  appartenait  encore  il  y  a 
peu  de  temps  à  une  veuve.  Un  jeune  garçon  meunier  qui  y  servait 
tomba  amoureux  de  la  fille  unique  de  la  meunière.  Il  se  croyait  payé 
de  retour  parce  qu'elle  venait  souvent  le  voir  travailler  au  moulin 
et  qu'elle  Técoutait  chanter  de  loin. 

Le  jeune  homme  avait  remarqué  que  la  meunière  et  sa  fille  s'ab- 
sentaient souvent  la  nuit  et  ne  revenaient  que  le  matin  au  moulin. 
Il  ne  les  voyait  ni  sortir  ni  rentrer. 

Poussé  par  la  curiosité  et  la  jalousie,  il  se  cacha  sous  le  lit  de  la 
meunière;  il  la  vit  ouvrir  un  placard,  prendre  un  petit  pot  et  se  frot- 
ter avec  le  contenu,  ainsi  que  sa  fille,  en  marmottant  certaines  pa- 
roles. Toutes  deux  allèrent  ensuite  dans  la  cuisine  et  il  n'entendit 
plus  rien.  Il  sortit  en  toute  hâte  de  sa  cachette,  prit  le  pot  où  il  vit 
une  pommade  grisâtre  et  s'en  frotta  les  mains  disant  :  t  Au  premier 
rang  et  contre  nulle  part  »  seuls  mots  qu'il  avait  compris.  Il  alla  en- 
suite dans  la  cuisine  et  se  sentit  enlevé  par  la  cheminée  à  travers 
les  airs,  comme  par  un  tourbillon,  au  point  d'en  perdre  Touïe  et  la 
vue. 

Quand  il  revint  à  lui,  il  se  trouva  sur  le  sommet,  qu'il  connaissait 
bien,  du  Bastberg  au  dessus  de  Buchsweiler.  —  C'est  un  lieu  de  ren- 
dez-vous des  sorcières  de  toute  la  région.  Parmi  la  foule  des  sor- 
cières, le  garçon  meunier  aperçu!  sa  maîtresse  et  sa  bien-aimée. 
Les  mégères  se  précipitèrent  sur  lui  et  voulurent  le  mettre  à  mort 
sur  le  champ,  pour  qu'il  ne  les  trahît  pas. 

La  fille  de  la  meunière  obtint  avec  peine  qu'on  lui  fil  grâce  de  la 
vie,  mais  il  fut  changé  en  âne,  en  punition  de  sa  curiosité. 

Avant  que  l'assemblée  ne  se  séparât,  la  jeune  fille  compatissante 
lui  soufïla  qu'il  pouvait  faire  cesser  l'enchantement  en  buvant  de 
l'eau  bénite. 

Le  lendemain  matin,  un  paysan  trouva  l'âne  et  l'emmena  chez 
lui.  Il  dut  porter  du  fumier,  des  sarments,  de  l'herbe.  Il  voulait 
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souTent  raconter  ses  malheurs  à  son  maître  ou  à  d'autres,  mais, 
quoiqu'il  eut  conservé  ses  pensées  humaines,  il  ne  pouvait  que 
braire  comme  un  âne  et  recevait  pour  cela  une  solide  raclée. 

11  resta  sous  cette  forme  presqu'un  an.  Il  parvint  enfin,  après  bien 
des  tentatives  infructueuses,  à  entrer  dans  une  église  dont  la  porte 
était  ouverte.  Il  s'approcha  du  bénitier,  but  une  grande  gorgée  et 
reprit  sa  forme  humaine. 

LXX 

6ÉR0LDSECK  ET  HAUT-BARR.  •—  LE  FRATRICIDE  (186)  ' 

(tradition  orale) 
Cammunicalion  de  M.  le  Professeur  Ohleyer 

Les  trois  châteaux  de  Saverne  étaient  jadis  habités  par  trois 
frères.  L  aine  était  à  Haut-Barr,  le  second  à  Grand-Géroldseck,  le 
plus  jeune  à  Petit-Géroldseck.  L'aîné  était  une  brute,  au  caractère 
envieux  qui  jalousait  le  bien  de  ses  frères  et  voulait  acquérir,  par 
ruse  ou  par  force,  ce  qu'il  désirait. 

Il  résolut  de  se  débarrasser  tout  d'abord  de  son  second  frère,  mais 
en  s'arrangeant  pour  écarter  tout  soupçon.  Un  jour  qu'ils  chassaient 
ensemble,  des  valets  armés,  cachés  dans  le  fourré,  se  précipitèrent 
sur  le  seigneur  de  Grand-Géroldseck,  lui  bandèrent  les  yeux,  le 
garrottèrent  et  l'emportèrent  ainsi  à  Haut-Barr.  Là,  son  cruel  frère 
le  fil  descendre  au  moyen  d'un  treuil  dans  une  citerne  profonde, 
alors  à  sec.  Le  cuisinier  du  château  reçut  l'ordre  de  lui  porter  chaque 
jour  un  morceau  de  pain  moisi  et  un  verre  d'eau  croupie. 

L'épouse  du  malheureux  prisonnier,  dame  noble  de  Wangen, 
demanda  en  vain  à  ses  beaux-frères  des  nouvelles  de  son  mari 
qu'elle  fit  également  chercher  dans  tous  les  châteaux,  voisins  ou 
éloignés.  Enfin,  elle  put  se  croire  veuve. 

Sur  ces  entrefaites,  le  frère  aîné  fut  appelé  à  rejoindre  rapide- 
ment l'armée  de  l'empereur,  pour  aller  combattre  les  infidèles. 

Pendant  l'absence  de  son  seigneur,  le  cuisinier,  que  sa  conscience 
tourmentait,  se  sentit  pris  de  pitié  pour  le  pauvre  prisonnier.  Il  lui 
donna  une  nourriture  de  meilleure  qualité  et  de  l'eau  fraîche.  Il  lui 
lit  même  passer  une  corbeille  pleine  de  feuillage,  afin  qu'il  fut 
mieux  couché. 

Le  prisonnier  vécut  dans  cet  étal  misérable  pendant  trois  ans. 
Quand  arriva  la  nouvelle  du  retour  de  l'armée  où  servait  le  seigneur, 
le  cuisinier  résolut  de  déliver  le  prisonnier.  Par  une  nuit  obscure, 
il  fit  descendre  une  solide  corbeille  et  cria  au  reclus  de  s'y  asseoir. 
H  le  hissa  et  le  ramena  au  jour,  lui  rasa  la  barbe  et  lui  coupa  les  che- 

i.  Cette  légende  est  fidèlement  transcrite  d'après  le  récit  qu'en  a  fait  le  doyen 
d'âge  des  habitants  de  Saverne,  en  1836. 
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veux,  et  prépara  son  épouse  à  le  recevoir.  Bientôt,  il  se  trouva  dans 
ses  bras,  encore  bien  souffrant  et  affaibli. 

L'armée  victorieuse  était  de  retour,  et  avec  elle,  le  seigneur  de 
Haut-Barr.  Pour  fêler  son  retour,  celui-ci  donna,  dès  le  lendemain, 
un  grand  repas  où  il  invita  ses  amis,  ses  voisins  et  son  plus  jeune 
frère. 

Pendant  et  après  le  repas,  on  parla  des  combats  soutenus,  des 
compagnons  morts  glorieusement.  La  conversation  tomba  ensuite 
sur  le  fratricide.  Un  chevalier  qui  connaissait  le  crime  du  seigneur 
de  Haut-Barr  lui  demanda  quelle  punition  méritait,  selon  lui,  celui 
qui  se  rendait  coupable  d'une  telle  action.  La  mort  immédiate,  fut-il 
répondu.  —  Vous  vous  êtes  condamné  vous-même,  s  écria  le  cheva- 
lier qui  tira  son  épée,  ainsi  que  les  autres  assistants,  et  le  misérable 
tomba,  percé  de  coups. 

LXXl 

SA  VERNE  —  LA  DAME  DE  GREIFENSTEIN  (190) 

(tradition  orale) 
Communication  de  M,  le  professeur  Ohleyei* 

A  Saverne  vit  encore  un  vitrier  qui,  chaque  dimanche,  depuis  de 
longues  années,  avait  l'habitude  d'aller  se  promener  à  TO.  de  la 
ville,  à  rentrée  de  la  belle  vallée  de  la  Zorn,  là  où  se  trouve  le 
château  de  Greifenstein.  Il  s'asseyait  sur  un  rocher,  prenait  son 
flageolet  et  commençait  à  jouer  une  mélodie.  Il  vit  plusieurs  fois 
apparaître  sur  les  ruines  de  la  tour,  en  face  de  Tendroit  où  il  se 
tenait,  une  dame  vêtue  de  blanc  qui  raccompagnait  sur  la  flûte. 

Au  commencement,  cette  apparition  l'impressionna,  mais  il  s'y 
habitua  peu  à  peu.  Une  fois  même,  il  prit  son  courage  à  deux  mains 
et  s'écria  :  t  Prenez  garde  de  ne  pas  tomber  ».  —  «  Plût  à  Dieu  que 
je  pusse  me  précipiter  dans  la  vallée  pour  mettre  fin  à  mes  maux.  » 
—  «  Êtes-vous  donc  si  malheureuse,  demandale  vitrier  compatissant.  » 
«  Plus  que  vous  ne  pouvez  vous  l'imaginer,  répondit  l'apparition  ; 
je  n'ai  aucun  repos  dans  ma  tombe.  Quand  j'étais  au  monde, 
j'étais  orgueilleuse  et  avide;  j'entassais  trésors  sur  trésors,  que  je 
cachais  dans  ce  château  ;  puis  je  m'emparai  injustement,  des 
prairies  que  Ton  appelle  encore  maintenant  Helematt,  d'après  mon 
nom  d'Hélène.  Mais  mes  épreuves  peuvent  prendre  fin.  Par  punition 
du  ciel,  je  prends  chaque  vendredi,  la  forme  d'un  affreux  crapaud. 
Celui  qui,  me  trouvant  sous  cette  forme,  aurait  le  courage  de 
m'embrasser  et  de  prendre  la  clef  d'or  que  j'ai  alors  dans  la  bouche, 
me  délivrerait.  11  deviendrait  propriétaire  d'un  tiers  des  trésors 
contenus  dans  les  creux  de  ces  rochers,  les  deux  autres  tiers  devant 
être  consacrés  à  de  bonnes  œuvres.   »  Ces  paroles  et  le  regard 
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suppliant  que  la  dame  lui  lança,  déterminèrent  le  vitrier  à  lui  pro- 
mettre de  tenter  la  délivrance  le  vendredi  suivant. 

11  vint  dans  la  vallée  à  Theure  dite,  mais  quand  il  vit  sur  le  rocher 
1  eDorme  crapaud,  hideux  avec  ses  yeux  étincelants,  il  perdit  tout 
courage  et  se  sauva  en  courant. 

Depuis  ce  jour,  il  ne  retourna  plus  au  château  de  Greifenstein  et 
Déjoua  jamais  de  son  instrument  favori. 

LXXll 

MONSWEILER.  —  L  IMAGE  DE  LA  MÈRE  M  DIEU  A  MONSWEILER  (193) 

(tradition  orale)  * 

Le  pèlerinage  à  Téglise  de  la  Mère  de  Dieu,  à  Monsweiier  ou 
Muaobweiler,  est  très  renommé.  Après  Tincendie  de  l'église  par 
les  Suédois,  on  trouva  intacte,  au  milieu  d'un  tas  de  cendres,  Timage 
en  bois  de  la  Mère  de  Dieu,  qui  se  trouve  encore  dans  Téglise  neuve 
qui  a  remplacé  l'ancienne. 

A  toutes  les  fêtes  de  Marie,  de  nombreux  pèlerins  s'y  rendent, 
particulièrement  le  samedi  entre  la  Pentecôte  et  la  Trinité  ;  ce  jour 
là  a  lieu  une  procession  appelée  la  grande  Procession  de  la  Croix. 

LXXIH 

DETTWEILER.  —  NE  GASPILLEZ  PAS  LE  PATN  (194). 

(tradition  orale) 

Un  mendiant  âgé  et  infirme  qui  allait  de  temps  à  autre  à  Dettwei- 
1er,  à  Buchsweiler  et  dans  les  environs,  racontait  souvent  l'histoire 
suivante  : 

A  Dettweiler  vivait  un  riche  bourgeois  qui  possédait  de  nombreux 
champs  et  beaucoup  de  bétail.  Il  était  dur  et  avare,  donnait  à  peine 
à  ses  gens  le  pain  qu'ils  avaient  gagné  et  ne  faisait  jamais  la  plus 
petite  aumône  aux  pauvres. 

Quand,  à  demi  morts  de  faim,  ils  se  tenaient  à  la  porte  demandant 
les  restes  du  pain,  il  les  chassait  en  jurant  et  ordonnait  de  jeter  les 
restes  dans  Tauge  des  porcs. 

Après  sa  mort,  sa  maison  fut  hantée.  On  entendait  souvent  un 
grognement  semblable  à  celui  d'un  cochon  et  le  pas  lourd  d'un 
être  qui  allait  çà  et  là.  Ceux  qui  restaient  à  table  entendaient  un  re- 
mue-ménage et  un  bruit  de  mâchoires  dans  Tauge  des  porcs,  mais, 
si  Ton  entrait  h  la  cuisine,  on  ne  voyait  ni  cochon  ni  animal  quel- 
conque. 

La  famille  était  effrayée  de  ces  revenants;  elle  fit  venir  un  célèbre 
conjureur  de  sorts  des  environs.  L'esprit  fut  évoqué  et  dit  qu'il  était 

1.  Cp.  J.  Buquol,  VAUace  ancienne  et  moderne,  p.  161. 
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le  maître  défanl  et  qu'il  fallait  inslalier  une  auge  neuve  pour  les  co- 
chons. Cela  fut  fait  aussitôt.  Les  porcs  furent  dès  lors  comme  foas 
dans  leur  étable.  Le  sorcier  conjura  de  nouveau  Tesprit  qu'il  bannit 
dans  un  champ  écarté  où  il  se  trouve  encore  et  d'où  il  effraie  les 
passants  par  ses  grognements  et  le  bruit  qu'il  fait. 

* 
»  ♦ 

Le  pain  est  un  don  de  Dieu  ;  il  ne  faut  pas  le   gaspiller.  On  peut 

donner  les  croûtes  aux  poules;  on  peut  donner  un  morceau  de  pain 

aux  chevaux,  mais  jamais  aux  cochons,  animaux  impurs  ;  ce  serait 

un  péché.  Le  gaspillage  du  pain  est  toujours  puni.  Celui   qui  refuse 

un  morceau  de  pain  aux  malheureux  voit  son  pain   se   changer   en 

pierre  ' . 

LXXIV 

BISCHHEIM.    —  LE  MOINE  FANTOME  DE  l'BGLISB  DE  BISCHHEIM  SUR  SAUM  (197) 

(tradition  orale) 
On  voit  parfois,  à  minuit,  un  moine  fantôme  descendre  les  dé- 
grés du  cimetière  de  Bischheim  sur  Saum.  Sa  démarche  est  lourde  ; 
quand  il  marche  autour  de  Téglise,  on  entend  le  gravier  craquer 
sous  ses  pas.  Bien  des  gens  Tout  vu,  pieds  nus,  une  petite  lampe  à 
la  main,  Tair  sombre.  D'autres  fois  il  appelle  par  leur  nom  les  pas- 
sants attardés  et  leur  jette  des  cailloux  et  du  sable. 

'  LXXV 

HURTÏGHEIM.  —  l'ÉGLISE    DE    S*  VIT    (198). 

d'après  une   lettre  de  M,    le  curé  Schneider. 

Cette  petite  église,  qui  tombe  en  ruines,  est  située  sur  une  colline 
circulaire.  Sur  la  tour  se  trouve  une  cabane  carrée,  signe  d*un  lieu 
de  pèlerinage.  Peut-être  cette  annexe  a-t-elle,  comme  la  lourde 
et  solide,  tour  elle  même,  servi  de  lieu  d'asile  lors  des  brusques 
incursions  des  ennemis. 

L'église  date  du  Xl«  ou  XI^  siècle,  elle  est  dédiée  à  S^  Vit  ou  Va- 
lentio.  Elle  possédait  jadis  30  ares  de  terre,  réunies  depuis  au  fief 
héréditaire. 

Dans  une  niche  du  petit  chœur  se  voyait  autrefois  une  statuette  en 
bois  du  saint;  elle  fut  lors  de  la  première  révolution  jetée  en  bas  de 
la  tour  et  enfermée,  selon  les  uns,  brûlée,  selon  les  autres. 

D'après  les  catholiques  du  voisinage,  son  intervention  est  souve- 
raine pour  guérir  les  rhumatismes  des  enfants.  On  apportait  jadis  une 

i .  Â  LaiiriYoaré  (Bretagne)  se  voient,  dans  le  cimetière,  huit  pierrea  rondes 
en  rang.  Ce  sont,  dit-on,  ouit  pains  changés  en  pierre  par  Saint  Hervé  pour  pu- 
nir un  fermier  qui  lui  avait  refusé  Taumône.  (René  Stiébel,  Notes  de  traditio- 
nitme  breton^  dans  la  Tradition,  n«  d'Août-Septembre  1901). 
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poule  noire  que  Ton  plaçait  devant  Taulel  en  disant  une  prière.  On 
apportait  aussi  jadis  des  ognons  et  quelques  sous  que  Ton  plaçait 
sur  Tautel.  L'argent  revenait  aux  enfants  de  l'école  ;  les  ognons 
étaient  jetés,  et  la  poule  était  d'ordinaire  vendue  à  Strasbourg  par 
le  maître  d'école.  Il  ne  la  mangeait  pas  lui-même;  car  on  croyait  at- 
traper la  maladie  en  agissant  ainsi.  On  apporte  maintenant  très  ra- 
rement des  poules,  mais  le  fait  se  présente  encore.  Dans  ce  cas  le 
gardien  les  prend  et  les  vend.  On  n'apporte  plus  jamais  d'argent 
ni  d'ognons  '. 

René  Stiébel. 


LES  INSECTES  ' 


§  10.  —  LES  PRÉSAGES  DIVERS  [Suite] 

^â^^A  mère  était  née  dans  une  vaste  exploitation  rurale  et  hors 

j^liKiy  ^®  temps  passé  en  pension,  n'avait  point  cessé  d'habiter  la 

^Jpllllw  campagne,  ceci  dit  pour  noter  forigine  sérieuse  de  ses 

informations. 

Or,  je  n'ai  jamais  cessé  de  lui  entendre  dire  que  les 

années  où  il  y  a  beaucoup  de  mouches  sont  des  années  d'épidémies. 

Léo  Dèsaivre. 

1.  S'  Vit  est  représenté  dans  l'imagerie  religieuse,  sous  In  forme    d'un    enfant 
et  d'un  jeune  kiomme  ayant  près  de  lui  un  coq. 

2.  Cf.,  t.  XVI,  p.  539,  t.  XVII,  p.  49. 


TOMB  XVU.  —  FÉVRIER  1902. 
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LES  MÉTÉORES 


XI 

QUELQUES   POINTS  A  ENQUÊTER 

L  a  été  souvent  question  dans  cette  revue  des 
divers  phénomènes  du  ciel,  et  M.  René  Basset 
a  réuni  un  grand  nombre  de  traits  intéressant 
ce  folk-lore  particulier  ;  presque  tous  provien- 
nent de  pays  extra-européens,  et  quelques-uns 
seulement  de  France  où,  à  vrai  dire,  on  s'en 
est  peu  occupé.  C'est  pour  montrer  aux  lecteurs 
que  Ton  a  des  chances  d'y  recueillir  des  faits  nouveaux  et  curieux 
que  je  donne  ici  quelques  notes  qui  pourront  leur  servir  à  rappeler 
leurs  souvenirs  ou  à  enquêter  autour  d'eux. 

Les  Constellations.  —  Dans  le  Bas-Maine,  les  trois  étoiles  du  Bau- 
drierd'OrionsootappeléeslesTroisroisMages  [G.  Dottin,  Les  Parlers 
du  Bas- Maine),  à  Verviers  :  le  treu  riré,  les  trois  rois,  et  elles  for- 
ment avec  l'étoile  Rigel  une  figure  qu'on  appelle  à  Laroche,  le 
râteau,  nom  usité  aussi  à  Lunéville  {E.Mo^sevr^  F, -L.  wallon,  p,  60  ; 
René  Basset,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XI,  p.  57.) 

Dans  la  Belgique  wallonne,  on  dit  que  l'Etoile  du  Berger  précède 
les  deux  chariots,  et  qu'en  la  suivant  de  n'importe  quel  point  du 
globe,  on  arrive  à  Jérusalem,  au  tombeau  du  Christ  (Alfred  Harou, 
Mélanges  de  traditionnisme  en  Belgique,  p   7.) 

Danger  de  compter  ou  de  montrer  les  étoiles.  —  Dans  les  Vosges, 
quand  on  admire  les  étoiles,  on  doit  éviter  de  les  compter  ;  car  tout 
homme  auquel  il  arriverait  de  compter  la  sienne,  tomberait  mort 
sur  le  champ.  (L.  F.  Sauvé.  Le  Folk-lore  des  Hautes- Vosges,  p.  497). 
A  Marseille,  on  n'était  pas  menacé  de  si  grand  malheur  ;  mais  on 
croyait  que  l'aclîon  de  compter  les  étoiles  avec  les  doigts,  faisait  ve- 
nir des  verrues.  (Régis  de  la  Colombière.  Les  Cris  de  Marseille, 
p.  270). 

Étoiles  vues  en  plein  jour.  —  Au  temps  jadis,  pour  être  pape,  il 
fallait  voir  une  étoile  en  plein  midi  ;  pour  être  cardinal,  à  onze  heu- 
res. Celui  ou  celle  qui  voit  une  étoile  entre  neuf  et  dix  heures  du 
matin  se  marie  dans  Tannée.  (Paul  Sébillot.  Traditions  de  la  Haute- 
Bretagne,  t.  II,  p.  333). 

En  Poitou,  on  dit  aux  enfants  que  s'ils  veulent  jeûner  le  soir  de 
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Noël,  ih  verront  à  travers  le  tuyau  dç  la  cheminée,  la  belle  étoile  qui 
fait  trouver  le  midi.  (Léo  Desaivre.  Etude  de  Mythologie  locale, 
p.  5^). 

IS  étoile  filante  arrêtée.  — Dans  la  Gironde,  cette  croyance  semble  en- 
core subsister  :  Si  quand  une  étoile  file,  on  dit  :  Sainte  Catherine,  je 
le  vois,  ne  tombe  pas  ;  Tétoile  s'arrêtera.  (François  Daleau.  Tradi- 
tionsde  la  Gironde,  p.  15). 

Apparition  dans  la  voie  lactée.  —  Selon  la  chronique  fabuleuse  de 
Turpin,  Saint-Jacques  apparut  à  Charlemagne  dans  la  voie  lactée 
qu'il  regardait  et  lui  indiqua  ce  chemin  pour  aller  en  Espagne  et 
découvrir  son  tombeau.  (Honnorat.  Dict.  Provençal), 

L'homme  dans  la  lune.  —  L'homme  dans  la  lune,  outre  les  noms 
qui  le  rattachent  à  la  légende  chrétienne,  en  porte  encore  d'autres 
qui  ont  parfois  un  sens  méprisant  :  dans  le  midi,  on  Tappelle  Bernai 
le  sot',  Tchan  del  lœn,  Jean  de  la  lune  en  Belgique  ',  en  Auvergne, 
Bouéliou,  le  compère  ',  Bruno,  à  Namur  *,  Bazin  en  Dauphinéet  en 
Belgique.  Ordinairement,  dans  les  légendes  françaises,  ce  personnage 
y  a  été  relégué  pour  avoir  violé  le  repos  dominical,  ou  pour  avoir  volé, 
parfois  aussi  c'est  un  personnage  biblique,  Judas  ou  plus  rarement 
Caïn.  Presque  toutes  ces  légendes  ont  été  recueillies  dans  TOuesl, 
le  centre  et  TEsl  de  la  France,  et  fort  peu  dans  le  midi  où  certains 
noms  supposent  une  tradition.  Voici  quelques  courtes  légendes: 

Un  homme  chargé  d'un  fagot  d'épines  s'en  allait  un  dimanche, 
boucher  un  trou  de  sa  haie.  Jainco  lui  apparut  en  chemin  et  lui  dit  : 
«  Puisque  lu  as  profané,  mon  jour,  et  que  tu  n'as  pas  obéi  à  ma 
loi,  lu  seras  sévèrement  puni  jusqu'à  la  fin  du  monde,  tous  les  soirs 
tu  éclaireras  ».  Et  à  la  môme  heure  l'homme  fut  enlevé  avec  son  fa- 
got d'épines  sur  le  dos.  Depuis  il  est  la  lune.  (J.-F.  Cerouand.  IJ- 
gendes  du  pays  basque^  t.  11,  p.  3. 

Un  homme  appelé  Pharaon  allait  certaine  nuit  sombre  dérober 
les  navets  de  son  voisin,  quand  il  fut  dérangé  par  un  clair  du  lune 
subit.  Craignant  d'être  aperçu,  il  saisit  un  fagot  d'épines  avec  sa 
fourche,  et  s'apprêtait  à  en  boucher  la  lune,  lorsque  Dieu  pour  le 
punir,  l'attira  dans  l'astre  de  la  nuit.  (A.  IlARor.  Le  Folk-lore  de 
Godarville,  p.  1). 

Dans  le  Bocage  normand  c'est  le  mauvais  riche  qui  devra  étornel- 

1.  Mistral.  Treson, 

2.  E.  MoNSBUR,  Le  Folk-tore  wallon^  p.  59. 

3.  Paul  Sébillot.  Litt,  orale  de  VAuvergne,  p.  113. 

4.  E.  MomsuR,  Le. 
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lemeni  errer  là  bas   en  punition  de  son   manque  de  charité.  (Le- 
COEUR.  Esquisses  du  Bocage  normand,  t.  If,  p.  10). 

La  lune  derrière  les  nuages.  —  La  lune  a  deux  cornes  en  hiver 
quand  elle  est  au  premier  quartier  :  les  pointes  du  eroissaol  sont 
tournées  au  levant  et  au  zénith.  Lorsqu'elle  se  cache  derrière  un 
nuage,  on  dit  que  les  loups  font  mangée  pour  pouvoir  faire  leurs 
déprédations,  (^oela^.  Légendes  for éziennes^  p.  27). 

Météores  personnifiés,  —  Plusieurs  météores  sont  assimilés  à  des 
personnes,  et  actuellement  encore  les  femmes  et  les  enfants  leur 
donnent  des  noms  comme  à  des  êtres  vivants  :, 

En  Haute-Bretagne  pour  empêcher  les  enfants  de  s'exposer  au 
froid  par  un  temps  de  glace^  on  leur  dit  :  «  Voici  la  bonne  femme  la 
Gelée  qui  va  le  prendre.  » 

Dans  le  Centre,  les  enfants  ont  personifié  Tonglée,  et  ils  disent 
Via  TDalu  qui  vient.  (Jaubert.  Glossaire  du  Centre). 

L'hiver  quand  il  fait  grand  vent,  on  dit  :  Dalu  est  dehors.  (Léon 
Pineau.  Le  folk-lore  du  Poitou^  p.  521). 

En  Forez  Jeanna  Paou  est  le  nom  de  la  bise  qui  gémit  en  hiver 
dans  les  cheminées.  (Gras,  Dict,  forézien).  En  Wallonie,  le  diable  y 
a  élu  domicile. 

A  Laroche  quand  le  vent  souHIe,  on  dit  aux  enfants  qui  s'éton- 
nent :  Se  Dj'han  dà  vin.  (E.  Monseur.  Le  Folk-Lore  wallon^  p.  62). 

En  Limousin,  on  donne  au  vent  du  nord  le  nom  de  Dzan  d'Auver- 
gne. (Béronie.  Dict,  du  patois  limousin). 

Dans  les  Côtes-du-Nord  le  vent  d'ouest  s'appelle  le  père  Banard; 
il  a  une  femme,  la  mère  Banard,  qui  est  la  pluie. 

En  Normandie,  le  bonhomme  Hardy,  (c'est  le  vent)  ouvre  les  fenê- 
tre de  force.  (J.  Feury.  Patois  de  la  Hague). 

En  Haute-Bretragnc,  on  avait  personnifié  la  nuit,  et  l'on  disait 
aux  enfants  pour  les  faire  se  coucher  de  bonne  heure  :  La  Nuit  va 
t'emporter,  ou  le  bonhomme  la  Nuit  va  venir  te  quérir.  (Paul  SÉBa- 
LOT.  Traditions  de  la  Haute  -  Bretagne  t.  I,  p.  204). 

On  lui  assignait  même  une  sorte  de  résidence,  qui  était  située 
quelque  part  au  couchant,  et  l'on  disait,  à  Matignon  (Côtes-du- 
Nord)  :  voilà  la  grande  nuit  de  Pléboulle  qui  vient. 

Dans  le  Béarn,  on  donne  le  nom  de  loup  de  Sent-Yoan  de  Saint- 
Jean,  au  brouillard  qui,  à  certaines  années,  dans  le  voisinage  de  cette 
fête  est  très  nuisible  aux  récoltes.  (V.  Lespy.  Proverbes  de  Béarn ^ 
p.  221). 

Noms  et  surnoms  du  soleil.  —  On  désigne  le  soleil,  en  plusieurs 
pays,  par  des  noms  familiers  qui  l'assimilent  à  un  véritable  personna- 
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ge.  Lorsqu'il  commence  à  disparaitre  derrière  les  côtes  du  Jura,  les 
campagnards  du  Genevois  disent  :  Dian  Rosset  (Jean  ie  Roux),  vase 
moëssi  ou  Rosset  va  se  cûssi,  (Blavignac.  LEmpro  genevois^  p.  353). 
Les  marins  français  lui  ont  donné  le  surnom  de  Bourguignon  ;  ceux 
de  la  Manche  rappellent  Pôl  ;  ils  disent  :  Bourguignon  montre  son 
nez  hors  de  l'eau  ou  :  Voilà  Pôl  qui  se  lève.  (Paul  Sébillot.  Légen^ 
des  de  la  Mer,  t.  II,  p.  39).  Les  paysans  dauphinois  appellent  Tastre 
du  jour,  monsieur  Durand.  (Du  Bled,  in  Rev.  des  Trad,  pop.,  t.  VI, 
p.  334). 

Croyances  relatives  au  soleil.  —  Les  marins  de  la  Manche  croient 
tjue  le  soleil  se  couche  dans  la  mer  afin  de  reprendre  de  nouvelles 
Forces  et  de  paraître  plus  brillant  le  lendemain.  (Paul  Sébillot.  Lé- 
gendes de  la  Mer,  t.  Il,  p.  19).  Les  campagnards  du  Limousin 
disent  qu'il  va  la  nuit,  pendant  leur  sommeil,  de  Tendroit  où  il  se 
couche  à  celui  où  il  se  lève.  (Juge.  Changements  survenus  dans  les 
mœurs  des  habitants  de  Limoges,  1823,  p.  116).  Au  moment  où  il 
plonge  dans  la  mer,  il  fait,  disent  les  pécheurs  de  la  Manche,  un 
bruit  très  fort  que  Ton  entend  de  très  loin  et  qui  est  semblable  à 
celui  que  fait  le  fer  rouge  au  moment  où  le  forgeron  le  trempe  dans 
Teau;  sur  la  côte  deTréguier  on  le  compare  à  un  coup  de  canon.  (Paul 
Sébtllot.  L.  c,  p.  42).  En  Poitou  le  matin  de  Pâques  si  on  regarde 
dans  un  seau  d'eau,  on  voit  le  soleil  et  la  lune  qui  se  battent  ou  qui 
dansent.  (Léon  Pineau. //^  Fo/A-/ore  rfw  y^oi/oti,  p.  497).  En  Auver- 
gne, le  jour  de  la  fêle  des  Morts,  Taube  ne  parait  pas  comme  d'ha- 
bitude, du  côté  de  TOrienl,  mais  du  côté  de  l'Occident.  (D""  Pommerol, 
in  Rev,  desTrad.  pop.,  t.  XIII,  p.  99). 

Explication  du  tonnerre,  —  L'orage  est  occasionné  par  d'énor- 
mes boules  de  pierres  qui  roulent  au-dessus  des  nues.  Lorsque  deux 
de  ces  boules,  roulant  en  sens  inverse,  viennent  à  se  rencontrer,  un 
choc  s'ensuit,  Téclair  jaillit,  et  les  extrémités  des  boules  volent  en 
éclats.  Ce  sont  ces  éclats  qui  forment  les  pierres  à  tonnerre  que  Ton 
rencontre  dans  les  champs.  (Alfred  Harou  in  Bull,  de  Folk-lore,  t. 
Il,  p.  8). 

Dans  le  pays  wallon,  s'il  tonne,  c'est  Dieu  qui  joue  aux  quilles, 
en  Ille-et-Vilaine  c'est  le  bon  Jésus. 

En  Poitou,  le  bon  Dieu  brasse  des  noix.  (Léon  Pineau.  Le  F.^L. 
du  Poitou,  p.  520). 

En  Auvergne,  le  diable  a  ramassé  son  blé,  et  remue  des  décali- 
tres. (Ant.  Bon,  in  Rev.  des  Trad,  pop,,  t.  V,  p.  556). 

Dans  le  Morvan,  lorsque  le  tonnerre  gronde,  on  dit  aux  enfants  : 
Ecoute  ton  grand'père  qui  remue  et  te  choisit  des  sabots.  (H.  Marlot, 
ibid.,  t.  XII,  p.  495). 
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Dans  le  Menlonnais,  c'est  Baraban  qui  jette  sa  femme  par  la  fenê- 
tre. (J.-B.  Andrews,  ibid.,  t.  IX,  p.  339). 

Aux  environs  de  Morat^  où  Charles  le  Téméraire  fut  défait,  les 
paysans  disent  que  les  mânes  des  Bourguignons  s  amusent  là  haut. 
(Laporte.  Voyage  en  Suisse,  p.  155).  En  Wallonie,  quand  il  éclaire, 
le  bon  Dieu  allume  sa  pipe.  (Alfred  Harou,  1.  c,  p.  8). 

Dans  la  Belgique  wallone,  on  croit  que  lorsqu'il  tonne,  le  ciel 
s'entrouvre  et  que  l'éclair  est  formé  par  la  lumière  du  paradis  se  pré- 
cipitant par  la  fente  du  ciel.  On  pourrait  jeter  par  cette  ouverture 
un  regard  dans  le  séjour  des  bienheureux,  mais  celui  qui  aurait 
celte  audace  serait  à  Tinstant  frappé  de  cécité.  (Alfred  Haroi',  l.  c, 

pi). 

D'après  la  légende  franc-comtoise,  lorsque  le  Diable  venait  d'in- 
venter le  tonnerre,  les  premiers  hommes  qui  l'entendirent  furent 
grandement  effrayés  ;  alors  le  bon  Dieu  leur  dit  :  Ne  craignez  rien. 
Chaque  fois  qu'il  devra  tonner,  je  vous  préviendrai  par  un  éclair, 
de  sorte  qu'en  faisant  un  signe  de  croix,  vous  pourrez  conjurer  ce 
mal  nouveau.  (P.  Bonnkt  in  Mélusine,  t.  I,  col.  269).  En  pays  wallon, 
les  éclairs  sont  aussi  envoyés  par  la  sainte  Vierge  pour  prévenir 
que  le  diable  va  tonner.  (Alfred  Harou,  I.  c,  p.  2  . 

Paul  Sébillot. 


f 
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MŒURS,  HABITUDES,  USAGES  ET  COUTUMES 
ARABES ' 


XVI 

FIÈVRE  APHTEUSE 


FIN  de  préserver  les  bêtes  à  cornes  de  la  lièvre  aphteuse, 
les  indigènes  de  Jemmapes,  Smendou,  Conslantine,  Aïn 
Melila,  leur  pendent  autour  du  cou  un  collier  d'escargots. 

XVII 

FUNÉRAILLES 

A  Aïn  Melila,  tous  les  indigènes  ayant  assisté  à  un  enterrement 
de  leurs  coreligionnaires,  embrassent  sur  Tépaule  les  parents  du 
décédé  lorsqu'ils  se  retirent  de  la  cérémonie. 

XVIII 

PETITE   PLUIE 

Les  indigènes  de  la  commune  mixte  des  Màadid,  lorsqu'il  tombe 
une  petite  pluie,  prétendent  que  «.le  chacal  fait  la  fête  ». 

XIX 

Les  arabes  des  Beui-Addas  qui  exercent  la  profession  de  maqui- 
gnons sur  les  marchés,  ont  aussi  la  spécialité  de  tatouer. 

Les  dessins  des  tatouages  arabes  sont  très  simples,  ils  consistent 
ordinairement  en  petites  figures  géométriques:  carré,  lozange, 
étoile,  ligne,  point. 

La  substance  employée  pour  les  tatouages  est  le  koheul  sulfure 
noire  d'antimoine. 

Presque  tous  les  arabes  sont  tatoués,  les  femmes  sur  les  joues,  le 
front  et  les  mains  ;  les  hommes  sur  les  mains,  les  avant-bras,  les 
jambes  (au-dessus  des  chevilles). 

Le  tatoueur  adassi  perçoit  une  rémunération  de  vingt-cinq  cen- 
times pour  chaque  opération. 

Les  enfants  indigènes  de  Biskra  sont  tatoués  sur  les  tempes  et  le 
front  afin  de  les  préserver  des  ophtalmies. 

XX 

BERCEAU  SUR  LA  TOMBE  d'UN  ENFANT 

Les  Kabyles  d'Ighil-àli  de  la  commune  mixte  d'Akbou,  placent  sur 
la  tombe  de  leur  enfant  décédé  le  berceau  ayant  servi  à  cet  enfant. 

1.  Cf.  t.  XV,  1900,  page  662  ;  tome  XV»,  1901,  pages  199  et  636. 
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Ce  berceau  consiste  en  un  cercle  de  bois  de  70  à  75  centimètres 
de  diamètre,  garni  de  cordes  formant  filet  et  supporté  par  les  quatre 
extrémités  de  deux  bâtons  de  deux  mètres  de  long  et  trois  centimè- 
tres de  diamètre,  liés  ensemble,  en  croix  et  recourbé  de  façon  à 
former  un  petit  dôme  au-dessus  du  cercle. 

Le  berceau  kabyle  est  toujours  suspendu  au-dessus  du  sol  par  le 
point  d*intersection  des  deux  bâtons. 

Dans  les  onze  douars  de  la  commune  mixte  des  Màudid,  les  indi- 
gènes ont  adopté  le  même  berceau. 

A.  Robert. 


CONTES  ET  LÉGENDES  DE  L'EX TREMEORIENT ' 


CXXXII 

LA    FIDÉLITÉ   DES   FEMMES 

[Chine) 
«  On  dit  que  Tchnang-tsé  rencontra  un  jour  dans  un  cimetière, 
une  jeune  veuve  en  pleurs,  à  genoux  devant  la  tombe  de  son  mari 
qu'elle  éventail  de  toutes  ses  forces.  Pourquoi  faisait-elle  jouer  son 
éventail  avec  tant  de  rapidité  ?  Elle  lui  avoua  que  son  mari  avait 
exigé  d'elle  la  promesse  de  ne  pas  se  remarier  avant  que  son 
tombeau  ne  fût  séché  ;  et,  de  retour  k  la  maison,  le  philosophe 
raconta  celte  histoire  à  sa  troisième  femme  avec  des  réflexions  assez 
plaisantes  pour  piquer  la  dignité  de  son  sexe.  Mais  bientôt, 
Tchuang-tsé  mourut  ;  sa  femme,  imitant  la  veuveàTévenUil,  amena 
un  bachelier  à  Tépouser,  et  Ht  elle-même  les  frais  de  la  noce;  mais, 
voyant  son  nouvel  époux  s'évanouir  au  moment  d'entrer  dans  son 
lit,  elle  courut  frapper  de  la  hache  le  cercueil  de  Tchuang-tsé, 
croyant  que  le  cerveau  d'un  homme  mort  depuis  peu  pourrait 
faire  cesser  Tépilepsie  de  son  époux.  Heureusement  pour  Tchuang- 
tsé,  il  n'était  pas  mort  ;  le  coup  de  hache  le  réveilla  d'un  long 
assoupissement  ;  la  dame  se  pendit  de  désespoir,  et  il  fit  un  joyeux 
carillon  en  frappant  sur  les  pots  et  les  ustensiles  qui  avaient  servi  au 
festin.  Les  plaisantes  funérailles  dont  tu  m'honorais  !  s'écria-t-il,  tu 
me  régalais  d'un  grand  coup  de  hache  î  iMettons  en  pièces  ces  pots 
et  ces  plats  de  terre,  ridicules  instruments  de  ma  symphonie.  Aussi- 
tôt il  éclata  de  rire,  mit  le  feu  à  la  maison  et  alla  rejoindre  Lao-tsé 
avec  lequel  il  passa  agréablement  le  reste  de  sa  vie  en  voyageant 

toujours*  ». 

René  Basset. 

1-  Suite,  voir  t.  XVI,  p.  5U. 

2.  Ferrari.  La  Chine  el  VEurope,  Paris,  1869,  iii-12,  p.  290-291. 
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LA  MER  ET  LES  EAUX 

{Littoral  de  la  Picardie] 


CGC 

LES  COURLIS 


!k2L  e  courlis  qu'en  putois  valéricain  on  nomme  «  corlu  »  est  un 
Kl^^  des  oiseaux  de  mer  les  plus  fréquents  en  baie  de  Somme. 
^Jl^  On  répèle  à  son  propos  un  vieux  proverbe  qui  dit  : 

^^M  Corlu,  corlu,  va  où  tu  voudras, 

\S>  Jamais  ton  nid  ou  ne  trouvera. 

et  on  prétend,  qu'on  n  a  jamais  trouvéie  nid  de  cet  échassier.Sonnom 
serait  une  onomatopée  de  son  cri,  sorte  de  sifflement  sur  deux  notes 
qui  reproduit  assez  distinctement  les  syllabes  :  Cour-lis  oucor-lu. 

ceci 

LES   FEUX   DE   LA   SAINT   PIERRE 

Les  feux  de  Saint  Pierre  sont  toujours  traditionnellement  allumés 
sur  le  littoral  picard.  Les  enfants  vont  quêter  à  domicile,  à  cet 
effet,  les  vieux  barils,  les  paillassons  usés,  les  papiers,  etc.  Chacun 
donne  ce  qu'il  a,  heureux  souvent  de  débarasser  son  grenier.  Le 
tout  est  allumé  triomphalement  à  la  tombée  de  la  nuit  au  bord  de 
Teau.  Au  Crotoy,  la  fête  de  St-Pierre  étant  celle  de  la  localité  le  feu 
est  particulièrement  brillant.  C'est  un  curieux  spectacle  que  la  réver- 
bération de  ces  lueurs  dans  Timmense  étendue  de  la  Baie  de 
Somme. 

CCCIÏ 

LE    PREMIER   POISSON   VENDU 

Les  matelotes  picardes  qui  vont  vendre  le  produit  de  la  pèche 
ne  manquent  jamais  de  faire  le  signe  de  la  croix  avec  le  premier 
argent  reçu  s'il  vient  d'une  femme  veuve.  Etre  «  étrennée  »  par  une 
femme  veuve  cela,  porte  bonheur,  disent-elles,  et  toute  la  récolte  du 
mari  doit  s'enlever  sans  coup  férir. 

CCCIII 

SOBRIQUETS  DE   PECHEUR 

Parmi  les  sobriquets  dont  nos  ancêtres  étaient  gratifiés,  et  que 
M.  Alcius  Ledieu  a  savamment  étudiés  et  réunis  dans  son  «  Blason 
populaire  du  département  de  la  Somme  »  se  trouve  celui  de  «  Pé- 
queux  d'flets  »  décerné  ironiquement  aux  pécheurs  de  St- Valéry  qui 
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pratiquent  la  pèche  à  pied  dans  les  sables  de  la  Baie  au  moyen  de 
filets  tendus  ou  «  parcs  *.  Les  pécheurs  de  Cayeux  ou  même  de 
Crotoy  qui  affrontent  plutôt  le  large  témoignent  ainsi  de  leur  dé- 
dain pour  leurs  voisins  qui  ne  s'exposent  pas  autant. 

CCCIV 

LES  MARINS   ET   LE   PAIN 

A  Saint-Valéry,  comme  en  Bretagne,  les  familles  de  marins  ont 
l'habitude  de  tracer  avec  le  couteau  une  croix  sur  le  pain  qu'on  va 
entamer,  sans  doute  en  signe  d'hommage  à  Dieu  qui  Taccorde  et 
pour  qu'il  prolonge  à  la  famille  celte  faveur. 

Les  vieux  marins  ne  peuvent  supporter  qu'on  pose  le  pain  sur  le 
côté  bombé  au  lieu  de  le  mettre  sur  la  croûte  plate,  ainsi  qu'on  en  a 
l'habitude.  Le  pain  mis  sans  dessus-dessous  représente  à  leur  sens 
un  navire  chaviré,  en  détresse  et  est  pour  eux  du  plus  affreux  pré- 
sage. 

CCCV 

l'aRC-EN-C1EL   ET   l'eAU 

Lorsqu'après  le  tonnerre  ou  la  pluie,  l'arc-en-ciel  apparaît,  on 
considère  s'il  a  «  le  pied  dans  l'eau  »  ou  sur  la  terre  ferme.  S'il  a  le 
pied  dans  l'eau,  c'est  signe  qu'il  pleuvra  encore  le  lendemain. 

A.  Bout. 
CCCVI 

le  caillou  lancé  en  l'air 
Sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  française,  on  croit  que  si  on  lan- 
ce en  Tair  une  pierre  trouvée  sur  la  plage  et  trouée  naturellement, 
le  désir  ou  le  vœu  exprimé  par  la  personne  qui  la  lance  pendant 
qu'elle  est  encore  en  l'air  sera  sans  faute  accompli.  (GiuseppeBellucci. 
Le  Sielle  cadente.  Perugia,  1898,  p.  21).  P.  S. 

CCCVÏl 
l'homme  oui  perd  sa  force  s[jr  mer 
Une  tradition  populaire  raconte,  de  temps  immémorial,  à  propos 
de  Widerich,  fils  de  Willand,  que  son  père  Wijland  l'avait  engendré 
avec  une  sirène  (Naffru),  q»i'il  lia  pour  avoir  commerce  avec  elle. 
Quand  il  l'eut  déliée  ensuite,  elle  lui  dit:  «  Tu  viens  d'engendrer  un 
(ils  avec  moi;  si  tu  ne  m'avais  pas  liée,  il  serait  devenu  très  fort  sur 
mer  aussi  bien  que  sur  terre  ;  maintenant,  il  ne  sera  très  fort  que 
sur  terre  »>. 

FOLKSAGNER  FRAN  SkANE,  P.  WlDERlCH  WlLLANDSSON.  (CoUectioU   ma- 

nuscrite  de  Hylten-Cavallius,  Bibl.  roy.  de  Stockholm). 

M.  RUNEBERG. 
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COiNTES  ET  LÉGENDES  ARABES  * 


DC 

LA   PRÉCIPITATION 

jou'a  voyageait  avec  une  caravane  :  les  gens  s'étaient  arrêtés 
à  un  endroit  lorsque  des  voleurs  fondirent  sur  eux.  Il  alla 
vers  sa  mule  pour  la  brider,  mais  il  plaça  la  bride  sur  sa 
croupe  et  sa  queue,  sans  pouvoir  Vw  faire  entrer.  Alors 
s'adressant  à  elle  :  Je  crois,  dit-il,  que  ta  houppe  s'est  allon- 
jçée  ;  comment  présentes-tu  ton  front?  - 

DCI 

LES  MARCHANDISES  DU  DIARLE 

On  raconte  que  Jésus  rencontra  Iblis  qui  poussait  devant  lui 
quatre  ânes  chargés,  et  il  l'interrogea.  Iblis  répondit:  Je  porte  des 
marchandises  et  je  cherche  des  acheteurs.  —  Quelle  est  la  première  ? 
—  La  tyrannie.  —  Qui  l'achètera?  —  Les  sultans.  —  Quelle  est  la 
seconde? —  L'envie.  —  Qui  l'achètera?  —  Les  sa\ants.  —  Quelle 
est  la  troisième  ?  —  La  mauvaise  foi.  —  Qui  l'achètera?  —  Les 
marchands.  —  Quelle  est  la  quatrième?  -—  La  ruse.  —  Qui  l'achè- 
tera? —  Les  femmes  ^. 

DCII 

LES  VISITEURS  IMPORTUNS 

Les  gens  vinrent  le  voir  tandis  qu'il  était  malade  et  prolongèrent 
leur  séjour  chez  lui.  Alors  il  prit  son  coussin,  se  leva  sur  le  champ 
et  dit  :  Dieu  guérira  votre  malade  ;  levez- vous  et  partez  *. 

DCIII 
l'enfant  confié  a  dieu 

Tandis  que  'Omar  était  occupé  à  passer  les  gens  en  revue,  il 
aperçut  un  homme  avec  son  fils  et  dit  :  Par  Dieu,  je  n'ai  jamais  vu 

1.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  34. 

2.  SaoudcUr  el  Khodja  Sasr  eddin  Efendi  Ujok'a^  Le  Qaire,  s.  d.,  p.  4  ;  Qis'sah 
Ifjoh'a,  Beyroul,  1890,  in-8,  p.  4. 

3.  El  Ibchihi,  MoslaVref,  Boulaq,  1292  hé<<..  2  v.  in-4,  t.  11,  p.  287.  Le  même 
récit  se  trouve  en  Algérie  ;  cf.  Daumas  et  Ausooe  de  Chaocel,  Le  Grand  désert. 
Paria,  1856,  in-18,  p.  42.  A  la  fin  de  la  journée,  Jésus  rencontre  Iblia  ;  il  a  vendu 
ses  marchandises  et  n*a  pu  se  faire  payer  par  les  trois  premières  catégories 
a  acheteurs,  mais  les  femmes  n'ont  pas  fait  de  difficultés  pour  le  solder. 

4.  Saouâdir  el  Khodja,  p .  4  :  QisVah  DJoh'a,  p.  4.  Une  version  kabyle  a  été 
recueillie  par  .M.  Mouliéras  :  Les  fourberies  de  Si  DJoh'a.  texte  kabyle,  Oran, 
189liiû-16,  Qo  Vil  ;  trad.  française,  Paris,  1892,  p.  85. 
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un  corbeau  ressemblant  plus  à  un  autre  corbeau  que  ce  jeune  hom- 
me. Commandeur  des  croyants,  dit  l'homme,  la  mère  de  cet  enfant 
ne  Ta  enfanté  que  quand  elle  était  morte.  'Omar  s  assit  et  lui  dit  : 
Raconte-moi  son  histoire.  —  Commandeur  des  croyants,  je  partis 
pour  un  long  voyage  alors  que  sa  mère  était  enceinte.  Elle  me  dit  : 
Tu  pars  et  tu  m'abandonnes  en  cet  état,  prête  à  accoucher  !  —  Je 
lui  répondis  :  Je  recommanderai  à  Dieu  ce  que  tu  portes  dans  ton 
sein.  Puis  je  partis  et  restai  absent  pendant  des  années.  Quand  je 
revins,  je  trouvai  une  porte  fermée  et  je  demandai  :  Qu'est  devenue 
une  telle?  —  Elle  est  morte,  me  répondit-on.  Alors  je  dis:  Nous 
sommes  à  Dieu  et  nous  retournons  à  lui.  Puis  j'allai  à  sou  tombeau 
et  j'y  pleurai.  Je  revins  ensuite  et  j'allai  chez  mes  cousins.  Sur  ces 
entrefaites,  un  feu  s'éleva  parmi  les  tombes.  Je  demandai  à  mes 
parents  :  Qu'est-ce  que  ce  feu  ?  —  On  me  répondit  :  Nous  le  voyons 
chaque  nuit  sur  le  tombeau  d'une  telle.  —  Je  repris  :  Nous  sommes 
à  Dieu  et  nous  retournons  à  lui  :  certes^  c'était  une  femme  qui  jeû- 
nait, qui  priait,  chaste  et  bonne  musulmane  ;  allons-y.  Nous  y  allâ- 
mes, mais  les  autres  restèrent  en  arrière  et  j'arrivai  auprès  du 
tombeau.  Je  le  trouvai  ouvert:  ma  femme  y  était  assise  et  cet  enfant 
tournait  autour  d'elle.  J'entendis  une  voix  qui  me  criait  :  0  loi.qui  a 
confié  un  dépôt  à  ton  Seigneur,  reprends-le.  Si  tu  lui  avais  conOéla 
mère  de  cet  enfant,  tu  l'aurais  retrouvée.  Je  pris  l'enfant  et  le  tom- 
beau redevint  comme  il  était'. 

DCIV 

IN  MAL  REMPLACE  L'AUTRE 

11  y  avait  chez  nous  un  bossu,  dit  Abou'l  Khat't'âb;  il  tomba 
dans  un  puits.  Sa  bosse  disparut,  mais  il  contracta  une  hernie.  On 
alla  le  féliciter,  mais  il  répondit  :  Ce  qui  est  arrivé  est  pire  que  ce 
qui  est  parti  ^ 

DCV 

LE   CADAVRE   CHANGÉ 

Un  jour  Djoh'a  sortit  dans  le  vestibule  de  sa  demeure  et  trouva 
un  homme  assassiné.  Il  le  jeta  dans  le  puits  et  en  informa  son  père. 
Celui-ci  retira  le  corps  et  l'enterra.  Puis  il  étrangla  un  mouton  et  le 
jeta  dans  le  puits.  Les  parents  du  mort  parcouraient  les  rues  inter- 

1.  Ed.  Demiri,  WaitU  el  Wdioudn,  Boulaq,  1292  hég.,  2  v.  in-4,  t.  II,  p.  197, 
citant  le  Kitâb  ed  Da'  aoudl  de  J'imâin  Abou'l  Kâsim  et'  T'abaràni,  VUisloire 
d'Ibo  Nadjdjàr,  dans  la  biographie  d'Abou  Ya'qoub  Youpof  beu  El  Fadhl  es*  S'aï- 
dalàni,  le  Kitâb  Adâb  es  Sefer,  d'après  Zeïd  ben  Aslam,  citant  son  père  comme 
autorité. 

2.  Ibn   Abd  Rabbih,  EllqU  el  feHd,  Boulaq,  1293  hég.,  3  v.  in-4,  t.  III,  p.  447. 
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rogeant  à  son  sujet.  Djob  a  les  rencontra  et  leur  dit  :  Nous  avons 
chez  nous  un  individu  assassiné  :  venez  voir  si  c'est  votre  homme. 
Us  allèrent  k  la  maison  et  le  firent  descendre  dans  le  puits.  Quand  il 
vit  le  moulon,  il  leur  cria  :  Est-ce  que  votre  homme  avait  des  cornes  ?  * 

DCVI 

CONFUSION  NOCTURNfi 

Une  femme  alla  trouver  Ibn  Zobaïr  et  se  plaignit  à  lui  de  ce  que 
son  mari  avait  des  relations  avec  sa  servante.  L'homme  fut  mandé 
et  interrogé  sur  ce  qui  lui  était  reproché.  Il  répondit  :  Elle  est  noire, 
sa  servante  est  noire,  j'ai  la  vue  faible  et  dans  l'obscurité  de  la  nuit 
je  prends  ce  qui  est  près  de  moi  ^. 

Dcvn 

UN  AUDITOIRE  PROMPT  A   LA  RÉPLIQUE 

Un  jour  Djoh'a  monta  en  chaire  et  dit  :  0  gens,  savez-vous  ce  que 
je  veux  vous  dire  ?  —  Non.  —  Puisque  vous  ne  le  savez  pas,  il  est 
inutile  que  je  prêche  devant  des  ignorants  ;  et  il  descendit  de  la 
chaire.  Un  autre  jour,  il  y  monta  et  fit  la  même  question.  —  Oui, 
répondirent-ils,  nous  savons  ce  que  tu  veux  dire.  —  Puisque  vous 
connaissez  ma  pensée,  à  quoi  bon  vous  la  dire  ?  —  Us  furent  tous 
surpris  et  convinrent  que  les  uns  diraient  non  et  que  les  autres 
diraient  oui.  Quand  il  remonta  en  chaire,  il  demanda  :  Savez-vous 
ce  que  je  veux  vous  dire  ?  —  Les  uns  dirent  oui  et  les  autres  non. 
—  Alors  que  ceux  qui  le  savent  l'apprennent  à  ceux  qui  ne  le  savent 
pas,  dit  Djoh'a  et  il  descendit  de  la  chaire  '. 

1.  Naouâdir  el  Khod^a  Nas>  eddin  Efendi  Djoh'a,  p.  4;  QiêYah  Djoh'a^  p. 
4  ;  Ah*med  el  Qalyoubi,  Naouâdir,  p.  39,  diaprés  Hamzah  el  Meïdâ.Qi.  Daas  la 
plupart  des  autres  versions,  le  récit  est  plus  complet  :  c'est  Djoh'a  qui  a  assas- 
piné  le  moueddîn  dont  le  chant  le  gênait  et  c'est  sa  mère  qui  substitue  la  tête 
pan  bélier  à  celle  de  la  victime  ;  cf.  Mornand,  La  vie  arabe,  Paris,  1856,  in-i8 
jés-.  p.  117.  Une  Tersion  arabe  dont  Djahizh  est  le  héros,  se  trouve  dans  la 
Sozhal  el  Odaba  et  a  été  traduite  par  De  Hammer,  Roseviœl,  t.  II,  Stuttgart, 
1813,  in-12,  n<»  183,  p.  308.  L'anecdote  edt  aussi  attribuée  à  Bou  Na'as  et  la 
scène  se  passe  près  de  la  mosquée  de  Si  Bou  Djelal  à  Mascara  ;  cf.  FI.  Pharaon, 
Spahis  el  turcos,  Parif,  1864,  in-18  jés.,  p.  182.  Ce  trait  se  retrouve  aussi  dans 
les  aventures  de  Giufà  le  Sicilien  (Gon/enbach,  Sicilianische  Mârchen,  Leipzig, 
«70,  2  V.  io-i2,  no  XXXVÏI,  t.  I,  p.  252-253),  et  de  Pon  similaire  russe  (Ralston, 
Contes  populaires  de  la  Russie,  Paris,  1854,  in-18  jés.,  Le  fou  et  le  bouleau,  p. 
^3).  Il  en  existe  deux  versions  kabyles  chez  les  Zouaouas,  dont  Tune  (Rivière, 
ntcueil  de  contes  populaires  de  la  Kabylie  du  Djurdjura,  Paria,  1882,  in-18,  p. 
♦3-  La  tête  d'un  chéik),  se  rapproche  de  la  version  arabe  de  Momaod,  tandis  que 
'autre  (Mouliéras,  Les  Fourberies  de  Si  Djoh'a,  texte  kabyle,  p.  16.  Si  Djofi'a 
J«  "leiïM  enr'ant  et  trad.  française,  p.  95.  Si  Djoh'a  et  le  mort  assassine),  ne 
<hnère  presque  pas  de  la  version  arabe  traduite  ici  ;  cf.  aussi  Clouston,  The  book 
of  noodles,  Londres,   1888,  in-i2,  ch.  V,  The  Silly  Son,  p.  152-154. 

2.  Ibn  'Abd  Rabbîh,  El  'Igd  el  ferid,  t.  UI,  p.  447. 

3  Naouâdir  el  Khodjah  Nas'r  eddin  Efendi  Djoh'a,  p.  4  ;  Qis'sah  Djoh'a,  p. 
4;  Labbe,  Un  mois  dans  le  Sahara,  Lille,  1865,  in-8  ;  Allaoua  ben  Yahya,  Recueil 
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DCVIIl 

LA  LOI   DU   TALION 

Une  jeune  611e  alla  trouver  Aboii  Dhimdhim  et  lui  dit  :  Cet  hom 
me  m*a  embrassée.  —  Embrasse-le,  répondit-il,  car  Dieu  très  haut 
a  dit  :  Les  blessures  seront  punies  par  la  loi  du  talion  \ 

DCIX 

UN  MORT  CRAINTIF 

Djoh'a  voyageait  dans  la  plaine  et  il  vil  de  loin  trois  cavaliers.  II 
eut  peur  d'eux,  se  dépouilla  de  ses  vêtements  et  entra  dans  un  tom- 
beau vide.  Quand  ces  gens  arrivèrent,  ils  le  virent  nu  et  lui  dirent  : 
Qui  es-tu  ?  —  Il  fut  trop  troublé  pour  répondre  et  dit  après  de  lon- 
gues réflexions  :  J'étais  des  gens  des  tombeaux  (des  morts)  et  je 
suis  sorti  du  mien  pour  me  divertir,  voilà  tout*. 

DCX 

NOIRE   ET  BLANCHE 

Une  Abyssine  et  une  Grecque  luttaient  pour  la  prééminence.  La 
seconde  dit  à  Tautre  :  Je  .suis  un  grain  de  camphre  et  tu  es  un  sac 
de  charbon.  L'Abyssine  répliqua:  Je  suis  un  grain  de  musc  et  lu  es 
un  sac  de  sel  '. 

DCXl 

LE   CHAT  ET  LA   VIANDE 

Djoh'a  acheta  trois  livres  de  viande  et  dit  à  sa  femme  :  Fais-nous 
cuire  un  peu  de  viande.  Elle  la  fit  cuire  et  la  mangea  avec  son  ami. 
Djoh'a  vint  et  demanda  :  Où  est  la  viande  ?  —  La  femme  répondit  : 
Pendant  que  j'étais  occupée  à  la  cuisine,  le  chat  Ta  mangée.  Il  se 

de  thèmes  et  de  versions  en  arabe  parlé,  Mostaganem,  i890«  id-S,  p.  40.  La  ver- 
sion turke  a  été  traduite  par  MaUouf,  Plaisanteries  de  Khodja  Nasr  eddin  effendi, 
Hevue  de  VOrient,  de  r Algérie  et  des  colonies,  t.  XIV,  1853,  n°l,  p.  172  ;  Barker, 
A  reading  book  of  the  turkish  language^  Londres,  1854,  in-8,  p.  27-28  du  texte 
turk.  Le  prêche  au  Khodja  ;  Decourdemanche,  lae  Sottisier  de  nasr  eddin  Hodja^ 
Bruxelles,  1878,  pet.  in-4,  n»  1,  p.  1-3.  Cette  dernière  version  est  plus  détaiUée  ; 
Cr.  aussi  CloustoD,  Oriental  wit  and  humour^  p.  66,  ap.  Flowers  from  a  persian 
Garden,  Londres,  1890,  in-8.  Ce  conte  a  passé  dan»  l'Ukraine,  probablement  par 
Tintermédiaire  du  turk,  cf.  Kryptadia^  t.  Vlll,  Paris,  1902,  pet.  in-8,  p.  391. 
Pourquoi  les  raskolniks  ont  la  tonsure. 

1.  Ibn  'Abd  Rabbih,  El  'Iqd  el  ferid^  t.  III,  p.  448.  La  version  est  empruntée 
au  Qor&n,  v.  49. 

2.  Naouâdir  el  Khodja^  p.  5  ;  Qiss'ah  Djoh'a,  p.  5.  La  version  turke  a  été 
traduite  par  Decourdemanche,  Sottisier  de  Nasr  eddin  Hodja.  n°  XXXVII,  p.  29, 
mais  la  réponse  de  Djoh'a  est  différente  :  Il  s'est  sauvé  par  crainte  de  deux 
anges  qui  luterrogent  les  morts.  J'en  ai  recueilli  une  version  eu  dialecte  du 
Mzab,  cf.  Etude  sur  la  Zenatia  du  Mzab  de  Ouargla  et  de  VOued  Rir\  Paris, 
1893,  in-8,  p.  102-103. 

3.  El  Ibcliihi,  HostaVref,  t.  II,  p.  31. 
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leva,  prit  le  chat,  le  pesa  et  trouva  que  son  poids  était  de  trois 
livres.  Coquine,  s'écria-t-il  !  si  c'est  le  chat,  où  est  la  viande?  et  si 
c'est  la  viande,  oSx  est  le  chat  ?  * 

DCXU 

PREUVE  DE  PATIENCE 

Un  individu  qui  avait  un  grand  nez  demanda  une  femme  en  ma- 
riage et  lui  dit  :  Tu  sais  que  je  suis  un  homme  d'un  caractère  géné- 
reux et  que  je  supporte  les  contrariétés.  —  On  ne  peut  douter  de  ta 
patience,  lui  répliqua-t-elle,  puisque  tu  as  supporté  ce  nez  pendant 
quarante  ans  -. 

DCXIIl 

SONGEUR  DÉÇU 

Hichâm  ben  H'assân  raconte  qu'un  homme  alla  trouver  un  jour 
Moh*ammed  ben  Sirin  et  lui  dit  :  Que  dirais-tu  d*un  songe  que  j'ai 
eu?  —  Qu'as-tu  rêvé?  —  J'ai  vu  que  je  possédais  un  troupeau  ;  on 
m'en  donna  huit  dirhems  et  je  refusais  de  les  vendre.  J'ouvris  les 
yeux  et  je  ne  vis  plus  rien.  Alors  je  les  refermai  et  j'étendis  la  main 
en  disant:  Donnez  m'en  quatre,  mais  je  ne  reçus  rieu.  Alors  Ibn 
Sirin  lui  dit:  Peut-être  les  gens  ont-ils  trouvé  un  défaut  dans  ton 
troupeau  et  en  ont-ils  été  dégoûtés.  —  Il  est  possible,  dit  Thomme, 
que  ce  soit  comme  tu  le  mentionnes  ^. 

DCXIV 

MODÉRATION   DE   JOSEPH 

Lorsque  Joseph  posséda  les  trésors  de  la  terre,  il  supportait  la 
faim  et  mangeait  du  pain  d'orge.  On  lui  dit  :  Tu  supporte  la  faim  et 
tu  as  à  ta  disposition  les  trésors  de  la  terre  !  —  Je  crains,  dit-il  de 
me  rassasier  et  d'oublier  celui  qui  a  faim  *. 

i.  Naouâdir  el  Khodja^  p.  6.  Une  version  k&byle  se  trouve  dans  Mouliéras, 
Les  fourberies  de  Si  Djoh'a,  texte  Zouaoua,  p.  3  ;  trad.  franc.,  p.  83. 

2.  El  Ibchihi,  MostaVref,  t.  II,  p.  33. 

3.  Ibn  'Abd  Rabbih,  El'Iqd  el  ferid,  t.  III,  p.  315.  On  trouve  une  anecdote 
pareille,  I)armi  celles  dont  Si  Djoh'a  est  le  héros.  11  vit  en  songe  que  quelqu'un 
lui  donnait  neuf  dirhems.  Louange  à  Dieu  pour  ton  bon  naturel  1  dit-il,  complète 
les  dix.  Il  essuya  un  refus.  11  était  en  train  dt^  se  débattre  et  de  disputer  lorsqu'il 
s^éveilla  et  ne  vit  plus  dans  sa  main,  ni  neuf,  ni  dix  dirhems.  11  se  repentit  de 
n'avoir  pas  accepté  les  neuf,  ferma  une  seconde  fois  les  yeux,  ouvrit  la  main  et 
dit  :  Allons,  pas  de  difficultés,  laisse  les  neuf  [Naouâdir  el  Khodja,  p.  4).  Cf. 
Qis's'ah  Djoh'a^  p.  4.  La  version  turke  a  été  traduite  par  Decouraemanche, 
Sottisier  de  Nasr  eddin  Hodja^  n^  X,  p.  8  :  cf.  aussi  Barker,  A  reading  book  of 
Ike  turkish  language^  no  V,  The  Khoja's  dream,  p.  32  du  texte  turk.  Clouston, 
The  book  of  noodles,  p.  93-94,  compare  cette  anecdote  avec  un  conte  irlandais 
{L'Irlandais  et  le  pape)  et  un  conte  danois . 

4.  El  Ibchihi,  MostaVref,  t.  1,  p.  133. 
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DCXV 
l'esclave  partagé 

El  As'ma^i  raconte  que  deux  hommes  également  sots,  possédaient 
un  esclave  en  commun.  L'un  d'eux  voulut  le  battre.  — Ne  le  fais  pas 
dit  son  associé.  —  Je  frapperai  ma  moitié,  dit  Tautre.  —  Et  moi  je 
frapperai  ma  part.  Il  vint  à  Tesprit  de  Tesclave  de  faire  des  ordu- 
res sur  eux  deux  et  il  leur  dit  :  Partagez  cela  suivant  la  valeur  <le 
vos  parts  * . 

DCXVl 

l'achat  prolongé 

Djoh'a  donna  trois  dirhems  à  sa  femme  et  lui  dit  :  Achète  de  la 
viande  et  ne  laisse  pas  le  chat  la  manger  comme  précédemment. 
Elle  sortit  pour  Tacheter  et  rencontra  un  de  ses  amants.  Il  la  fît 
entrer  chez  lui,  mais  les  voisins  s'en  aperçurent  et  les  amenèrenl 
au  juge.  Celui-ci  ordonna  qu'on  la  fit  monter  sur  un  taureau  pour 
la  promener  dans  la  ville.  Comme  Djoh  a  trouvait  le  temps  long,  il 
sortit  à  sa  recherche  et  la  vit  en  cet  état.  Coquine,  dit-il,  qu'est-ce 
que  cela  ?  —  Elle  lui  répliqua  :  Eh  bien,  quoi  !  retourne  à  la  mai- 
son, il  ne  me  reste  plus  à  parcourir  que  le  marché  des  parfumeurs 
et  celui  des  marchands  d'étoffes,  puis  j'irai  acheter  de  la  viande  et 
je  te  rejoindrai  *. 

DCXVII 

*  ORAISON  FUNÈBRE  d'uN  FOSSOYEUR 

Un  homme  passa  près  d'une  femme  qui  pleurait  assise  sur  un 
tombeau.  Il  lui  demanda  :  Qu'est-ce  que  ce  mort  était  pour  toi  ?  — 
C'était  mon  mari.  —  Quelle  était  sa  profession  ?  —  Il  creusait  des 
tombes.  —  Que  Dieu  l'éloigné  !  ne  savait-il  pas  que  celui  qui  creuse 
une  fosse  y  tonibe'. 

DCXVIII 

LES  CRÊPES    BATTUES 

Djoh'a  rentra  un  jour  dans  la  boutique  d'un  pâtissier  et  se  mit  à 
manger  les  plus  belles  crêpes .  Le  pâtissier  alla  prendre  un  bâton 
et  se  mit  à  le  frapper.  Djoh 'a  s'interrompit  de  manger  pour  dire  : 

1.  Ibn  'Abd  Rabbih,  Kitdb  el  'ïqd  el  fend,  t.  111,  p.  3!4. 

2.  Naouâdir  El  khodja,  p.  6;  Qis'a'ah  Djoh'a,  p.  6. 

3.  Ibn  'Abd  Rabbih,  Kitab  el  'Iqd  el  fend,  t.  UI,  p.  314.  Ce  proverbe  est  cité 
par  Meld&ni,  Medjmi  el  Amthal,  Boulaq,  2  vol.  in-4,  1284  hég.,  t.  Il,  p.  211  : 
ËrAskari.  Djamharal  El  Amthdl,  Bombay,  1304  hég.,  iD-4,  p.  195  ;  Ibn  Sallàoi 
Amthâl  dans  le  Thahifat  el  bahyah,  Constantinople,  1302  hég.,  in-8,  p.  14,  re- 
produit par  Durand  et  Cheîkho,  Chris lomathia  arabica^  Beyrout,  1897,  in-8.  p. 
223.  On  le  trouve  avec  une  variante  dans  rhiBtoire  de  H*asib  Rerim  edàin,  èiille 
et  Une  Nuits,  éd.  de  Beyrout,  t.  111,  p.  258. 
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Que  Dieu  bénisse  cette  ville  dont  les  habitants  font  manger  aux 
étrangers  des  gâteaux  avec  des  bâtons  et  des  triques  *. 

DCXIX 

^         MANQUE  DE   RÉCIPROCITÉ 

On  demande  à  Abou  'Abd  Allah  'Anâq  :  Pourquoi  prétendez-vous 
qu'Abou  'Ali  el  Asouâri  est  meilleur  que  Sellâm  Abou'l  Mondzir  ?  — 
Parceque  que  quand  Sellàm  Abouti  Mondzir  est  mort,  Abou  *Ali  el 
Asouàri  a  assisté  à  ses  obsèques  et  quand  ce  dernier  mourra,  Sollâm 
n'ira  pas  à  son  enterrement  - . 

DCXX 

LK   COMPUT   DE   LA    MARMITE 

Quand  le  mois  de  ramadhâu  fut  proche,  Djoh'a  réfléchit  en  lui- 
môme  et  se  dit  :  Pour  imiter  Texemple  des  gens  et  jertner  comme 
eux,  je  prendrai  une  marmite,  je  la  cacherai  dans  un  endroit  et  fous 
les  jours  j*y  jetterai  un  caillou  ;  quand  j'aurai  atteint  le  chiffre  de 
Irente,  je  saurai  que  mon  mois  est  terminé  et  je  célébrerai  la  fête 
avec  ceux  qui  jeûnent,  il  fît  comme  il  avait  dit  et  chaque  jour  il  je- 
lait  un  caillou  jusqu'à  ce  que  sa  lille  le  vit.  Elle  profita  un  jour  de 
son  inattention  et  jeta  dans  la  marmite  une  poignée  de  cailloux.  U.i 
jour  les  gens  du  pays  étaient  rassemblés  dans  un  endroit,  lors- 
qu'une contestation  s'éleva  entre  eux  sur  le  chiffre  des  jours  du 
mois.  Djoh'a  leur  dit  :  Ne  vous  disputez  pas,  attendez  que  je  vous 
en  apporte  une  nouvelle  certaine.  11  courut  chez  lui,  prit  la  marmite, 
compta  ce  qu  elle  renfermait  et  trouva  cent  vingt  cailloux.  Il  se  dit 
en  lui-même  :  Si  je  leur  dis  ce  nombre,  ils  ne  me  croiront  pas  et 
m'accuseront  de  sottise  ;  rien  du  calcul  de  la  marmite,  rien  des  pa- 
roles des  gens:  la  meilleure  chose,  c'est  le  moyen  terme  ;  il  vaut 
mieux  que  je  leur  dise  le  tiers.  Il  revint  en  toute  hâte  et  dit  :  Au- 
jourd'hui nous  sommes  le  45  du  mois.  C'était  le  six.  On  se  mit  à 
rire  el  on  lui  dit:  Le  mois  tout  entier  n'a  que  trente  jours.  —  Il 
reprit  :  Ce  que  je  vous  ai  dit  était  pour  l'équité  et  la  mesure,  mais 
si  je  m'en  tiens  au  compte  de  la  marmite,  il  est  beaucoup  plus  long, 
nous  sommes  aujourd'hui  le  120  du  mois  de  Dieu  respecté*. 

1.  Naonddir  el  Khodj'a,  p.  5;  Qis's'ah  Djoh'a,  p.  5.  La  version  lurke  publiée 
et  traduite  par  Barker.  A  reading  hook  of  the  turkish  language,  n©  VIll,  Tke 
hhodja  al  Konieh  (p.  35  du  texte  lurk)  et  Decourdemanche,  Le  Sottisier  de  Nasr 
eddin  Hodja,  d«  VI,  p.  5-6,  plan  de  la  scène  à  Konieh  et  l'exclamation  de  Djoh'a 
est  différente  :  «  0  Konieh  !  belle  Konieh  !  que  chez  toi  le  pâtissier  batte,  qu'il 
batte  sans  cesse  (le  gâteau  n'en  sera  que  meilleur  \)  » 

2.  Ibn'Abd  Rabbih,  Kitâb  el  'jqd  el  ferid,  t.  111,  p.  313. 

3.  Noûuâdir  el  Khodja,  p.  5  ;  Qis's'ah  Djoh'a^  p.  5.  Cf.  la  version  turke, 
Decourdemanche,  Sottisier  de  Nasr  eddin  Hodja,  n»  XLI,  p.  32. 

TOMl  XVll.—  FÉVRIER  1902  7 
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DCXXl 
DIFFICILE   A   CONTENTER 

Kardam  tomba  malade.  Son  oncle  lui  dil  :  Que  veux-tu  manger? 
—  La  tête  de  deux  moutons.  —  Il  n*y  en  a  pas.  —  Alors  les  deux 
tôles  d'un  mouton.  —  Il  n'y  en  a  pas.  —  Alors  je  ne  veux  rien  \ 

René  Basset. 

LE  MONDE  MINÉRAL' 


§  1.  LES  FOSSILES  [sutte] 

,^i^  UR  le  Monl  Carmel  nous  trouvâmes  grande  quantilc^  de  pierres 
J^^  qui,  à  ce  qu'on  prétend,  ont  la  figure  d'olives,  de  melons,  de» 
\^^  pèches  et  d'autres  fruits  que  Ton  vend  d'ordinaire  aux  pèle- 
^j^  rins,  non  seulement  comme  de  simples  curiosités,  mais  aussi 
^  comme  des  remèdes  contre  divers  maux.  Les  olives,  qui  sonl  des 
lapides  juda'ici  qu'on  trouve  dans  les  boutiques  des  droguistes,  cal 
toujours  été  regardées  comme  un  spécifique  pour  \b. pierre  et  la  gra- 
velle  (Voyages  de  Shaw,  II,  70).  Ces  lapides  judaïci  sont  des  pointes 
d*oursin.  (Buffon,  Œuvr.  compL,  I,  151-452). 

§  â.   LES  MÉTAUX 

Dans  presque  toute  la  Belgique,  on  place  un  morceau  de  fer,  ou 
bien  un  fer  k  cheval  dans  le  nid  des  poules  qui  couvent.  Cette  pra- 
tique empêche  les  œufs  de  se  gâter  pendant  les  orages. 

§    3.    LES  PIERRES 

J'ai  connu  â  Bruxelles  une  dame  qui  portait  à  sa  chaîne  de  montre, 
en  guise  de  breloques,  des  petites  cornes  de  cornaline  sous  prétexte 
d*éloigner  le  mauvais  œil  et  les  sortilèges.  J'ai  entendu  dire,  â 
Bruxelles,  qu'on  peut  facilement  reconnaître  les  femmes  qui  ont 
leurs  règles,  lorsqu'elles  portent  sur  elles  un  bijou /ie  corail  rouge. 
Le  corail  blanchit  et  perd  sa  teinte  pendant  toute  l'époque  de  la 
menstruation. 

A  Liège,  certains  pharmaciens  vendent  des  colliers  d'ambre,  des- 
tinés aux  jeunes  enfants  qui  <>  font  leurs  dents  » . 

Le  corail  rouge  que  l'on  porte  sur  soi,  soit  sous  forme  de  bracelet, 
de  collier,  etc.,  pâlit  lorsqu'on  devient  malade.  Les  mères  utilisent 
cette  prétendue  propriété  du  corail  pour  se  renseigner  sur  l'état  de 
santé  de  leurs  enfants.  {Recueilli  à  Maastncht).         Alfred  Harou. 

1.  Ibn  'Abd  Rabbih,  Kitâb  et  'Iqd  et  ferid,  t.  III,  p.  313. 

2.  Cf.  t.  XVI,  p.  601. 
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LÉGENDES  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES* 


CXIII 

LÉGENDE  DU  DOLMEN 
DE    ROCH-ENN-AUD  PRÈS   DE   SAINT-PIERRE   QUIBERON 

(Morbihan} 

ÉNE  des  pierres  formant  rencorbellement  du  dolmen  de  Roch- 
eon-Aud  porte  un  groupe  de  sept  cupules  gravées  extérieu- 


^  rement.  Une  vieille  femme  nous  raconta  qu'en  frappant  avec 
^  un  marteau  dans  l'intérieur  de  la  cupule  placée  dans  la 
(9  direction  voulue,  on  pouvait  obtenir  un  vent  favorable  pour 
le  retour  au  pays  natal  d'un  mari  embarqué  sur  un  navire  de  TElat 
ou  faisant  simplement  la  pèche  dans  la  mer  voisine.  Cette  femme, 
âgée  de  66  ans,  a  pratiqué  elle-même  cette  superstition  et  ses  vœux 
ont  toujours  été  exaucés. 

La  pierre  dont  il  s*agit  avait  été  placée,  lors  des  premières  restau- 
rations du  dolmen,  dans  une  position  qui  ne  permettait  plus  de  voir 
les  cupules.  Quelques  autres  femmes  du  village  de  Roch-enn-Aud  se 
sont  alors  trompées  et  ont  été  frapper  sur  une  autre  pierre  de  rencor- 
bellement de  gauche,  au  fond  du  dolmen.  Cette  pierre,  creusée  de 
trous  faits  par  des  carriers,  a  servi  à  cette  pratique,  et  de  petits 
creux  martelés  se  voient  sur  cette  dalle.  Le  succès  a  été  le  même. 

Le  monument  porte  le  nom  de  maison  de  S^-Roch,  et  la  pierre  à 
cupules  est  appelée  plus  spécialement  pierre  de  S'-Roch.  C'est  à 
cette  superstition,  sans  doute,  que  nous  devons  la  conservation  du 
dolmen. 

Lorsque  nous  avons  photographié  la  roche  à  cupules,  une  vieille 
femme  du  village  de  Roch-enn-Aud  a  été  placée  près  de  la  pierre,  et 
elle  a  frappé  en  ce  moment  sur  une  des  cupules  avec  son  marteau. 
Le  temps,  par  hasard,  s*est  modifié  pendant  la  nuit  et  le  beau  soleil 
de  la  veille  s'est  transformé  en  pluie.  Les  habitants  du  village  n*ont 
pas  manqué  d'attribuer  ce  changement  à  la  vertu  de  la  pierre  à 
cupules. 

CXIV 

SECONDE  LÉGENDE  DU   DOLMEN 
DE  ROCH-ENN-AUD,   PRÈS   SAINT-PIERRE  DE  QUIHERON 

Saint  Martin,  en  passant  par  Roch-enn-Aud,  a  glissé  sur  une  pierre 
du  dolmen,  s'est  blessé,  et,  dans  sa  chute,  a  creusé  les  cupules.  Il 

1.  Cf.  t  XVÏI,  p.  60. 
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est  parti,  ensuite,  fonder  une  chapelle  plus  loin,  ne. voulant  pas, 
après  un  tel  accident,  établir  son  oratoire  dans  le  dolmen. 

cxv 

AMULETTE  PRÉHISTORIQUE 

M.  Z.  Le  Rouzic  vient  d'acquérir  pour  le  Musée  de  Carnac  un 
objet  des  plus  curieux.  Il  s'agit  d'une  pendeloque  en  calcédoine, 
translucide,  de  couleur  blanc-jaunàtrc,  achetée  à  un  cultivateur  de 
la  commune  de  Locoal  Mendon  (Morbihan).  D'après  nos  renseigne- 
ments, le  bijou  a  été  trouvé  dans  les  champs  et  provient  évidemment 
d'un  dolmen.  Une  intéressante  superstition  est  encore  attachée  à  cette 
pierre  précieuse.  En  effet,  au  moment  de  la  vente,  l'amulette  était 
accrochée  au  lit  d'une  jeune  fille  qui,  pendant  la  journée,  la  portait 
suspendue  au  cou,  et  à  laquelle  elle  reconnaissait  une  vertu  curati- 
ve.  Le  port  de  la  pendeloque  faisait  venir  les  règles  des  jeUnes 
filles  dont  les  menstruations  ne  se  produisaient  pas  régulièrement. 
Mais,  si  la  guérison  n'était  pas  obtenue,  il  fallait  l'attribuer  à  la 
mauvaise  conduite  de  la  jeune  fille  qui,  de  l'avis  des  gens  du  pays, 
était  certainement  impure.  D'Ault  du  Mësnil. 

CXV 

LES   FÉES   ET  LES   MENHIRS 

A  Vaumort,  canton  de  Cerisiers  (Yonne)  au  millieu  du  village  se 
trouve  un  beau  menhir  de  4  mètres  de  hauteur;  on  l'appelle  la  pierre 
du  Rendez-vous.  C'était  là,  oii  se  réunissaient  dans  la  nuit,  les  fées 
pour  leurs  danses  infernales  autour  du  monolithe,  le  diable  jouait 
de  la  musique  juché  au  sommet.  Des  craintes  superstitieuses  exis- 
taient à  Tendroit  des  habitants  de  ce  village  qui  ont  conser\'é  de 
leurs  voisins  le  surnom  de  sorciers. 

CXVI 

LES  HACHES  SOUS  LE  FOYER 

Cette  contrée  de  la  forêt  d'Othe  est  très  riche  kn  objets  des  âges 
lie  la  pierre  qu'on  y  trouve  abondamment  à  la  surface  des  champs. 
Aussi  y  rencontre-t-on  quelques  souvenirs  des  superstitions  dont 
ces  outils  en  silex  ont  été  l'objet  aux  temps  passés.  Au  hameau  de 
Bourbuisson,  on  a  trouvé  Tannée  dernière,  en  démolissant  une 
cheminée,  sous  le  foyer,  deux  magnifîques  haches  en  pierre  polie 
q  ni  ont  été  offertes  par  celui  qui  les  a  trouvées,  au  collège  de  Sens. 
On  sait  qu'elles  éloignaient  le  tonnerre  et  on  nous  en  a  signalé 
d'autres  dans  la  même  région,  trouvées  sous  le  seuil  des  portes  des 
habitations.  Hipp.  Marlot. 
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LA  NEIGE 


XII 

DANS  LE  BOCAGE   NORMAND 

^^^,  ANS  le  Bocage  normand,  la  neige  était  l'objet  de  plusieurs 
dictons.  En  la  voyant  tomber,  suivant  la  saison,  on  disait: 
a  C'est  le  bon  Dieu  (ailleurs  la  petite  bonne  femme),  qui 

"^'  plume  ses  oies,  pour  marier  ses  filles  »  et  Ton  ajoutait  : 

La  tassée 

Sera  pour  l*aSnée, 

Car  elle  est  aimée  ; 

Et  le  reste  pour  la  seconde 

Qui  arrive  au  inonde. 

La  neige  tassée,  ici  c'est  le  duvet  dont  on  veut  parler.  A  juste 
litre,  il  est  destiné  à  la  fille  aînée,  qui  est  aimée  et  doit  se  marier. 
Plus  lard,  raisonnablement,  la  jeune  aura  son  tour. 

Si  elle  tombait  en  saison,  vite  on  s'empressait  de  le  constater  avec 
satisfaction  en  disant  : 

Nige  (neige)  de  Janvier, 
C'est  du  fumier. 

C'est  aussi  cette  même  raison  qui  fait  dire,  quand  on  la  voit  tom- 
ber en  masse,  par  flocons  serrés. 

Nige  (neige)  à  pàlée, 

C'est  signe  d'abondanée  ; 

Vin  au  cellier  ; 

Grain  au  grenier  ; 

Cidre   en  chantier. 

A  la  même  saison,  enfin,  on  dit  aussi,  avec  inBniment  de  justesse 
dans  ce  même  sens  : 

Nige  (neige)  de  la  Chandleu 
C*est  de  la  fleu  (farine). 

U  n'en  est  plus  de  même,  par  exemple,  quand  elle  vient  plus 
lard,  en  mars  ou  en  avril,  alors  que  les  travaux  du  printemps  pres- 
sent et  que  le  beau  temps  est  devenu  urgent. 

Elle  n'est  plus  la  bienvenue.  Aussi  toujours  touchant  la  question 
température,  fait-on  proférer  les  doléances  communes  par  les  oi- 
seaux printaniers,  d'ordinaire  hâtifs  en  amour  et  dont  la  tendre  pro- 
géniture se  trouve  en  souffrance  et  en  péril  : 
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»  Il  pleut,  sur  la  maison  au  bon  Dieu  ».  Fait  normal,  ici;  donc, 
pas  de  plainte.  Mais  on  ajoute  : 

l  (il)  Dige  (neige)  sur  la  maison  à  la  grive  ; 

Qui  dvise  (crie)  et  qui  druge  (se  démène). 

l  (il)  grêle  sur  la  maison  au  mêle  (merle) 

Elle  (le)  mêle  est  dedans. 

Qui  griche  (grince)  des  dents 

Sa  femme  est  dehors 

Qui  crie  les  morts  : 

La  servante  est  au  chemin 

Qui  crie  lé  médecin. 

(Le  bienfaisant  soleil). 

A.  Madelaln'E. 

Xili 

CROYANCES   DIVERSES 

En  Béarii)  lorsque  venant  des  montagnes,  la  neige  tombe  à  gros 
flocons,  on  dit  dans  la  plaine  :  Ossau  (c'est  la  montagne)  plume  les 
oies  '.  Dans  le  pays  de  la  Uague  le  bouenhoume  Hivé  s'amuse  parfois 
à  plumer  ses  oies  et  à  déchirer  sa  chemise,  c'est  alors  qu'il  fait  de 
la  neige  ^.  En  Franche-Comté,  on  trouve  une  idée  analogue.  Lors- 
qu'en  décembre  il  tombe  de  gros  flocons  de  neige,  on  dit  que  ce 
sont  les  goiles  (chiffons)  de  tante  Arie  qui  déchire  sa  chemise  ^.  A 
celte  idée  de  plume,  se  rattache  peut-être  cette  coutume  du  Hainaul  : 
dès  que  la  neige  commence  à  tomber,  les  filles  étendent  leur  tablier 
et  disent  qu'elles  vont  ramasser  des  oiseaux  ^.  En  Forez,  la  neige 
est  appelée  mouche  blanche*^;  une  idée  analogue  existe  dans  le 
Luxembourg  belge,  où  les  enfants  disent  quand  il  neige  : 

Les  mouches  d'Ardennes  viennent, 
Chauffons-nous,  racontons  des  histoires  *, 

Dans  le  Cantal,  quand  il  fait  du  vent  et  de  la  neige  eu  mémo 
temps,  on  dit  que  le  diable  démêle  les  cheveux  de  sa  femme  ^. 

P.  S. 

1.  V.  Lespy,  Prov,  de  Béam,  p.  126. 

2.  J.  Flel'ry,  patois  de  la  Hague,  p.  139. 

3.  Cu.  Bbalquibr,  Les  Mois^  p.  137. 

4.  Alfred  Harou,  Mélanges^  p.  9. 

5.  NoELAS,  Trad,  foréziennes^  p.  291. 

6.  A.  Harou,  Folk-lore  de  Godarville,  p.  o. 

7.  AjiToiNETTE  Bon,  in  Rev.  des  Irad,  pop.,  t.  V,  p.  536. 
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PETITES  LÉGENDES  LOCALES 


DXXI 

LE   CHEVAL  QUI  PARLE 

L  y  avait  une  fois  au  château  du  Bois-Riou  une 
dame  belle  comme  on  n'en  avait  jamais  vu  aupa- 
ravant et  comme  on  n'en  verra  plus  jamais  main- 
tenant. Son  mari  mourut  à  la  guerre  et  ce  l'ut  le 
cheval  de  bataille  de  son  seigneur  et  maître  qui 
vint  lui  apprendre  cette  mauvaise  nouvelle.  Faut 
croire  que  c'était  au  temps  où  les  bêles  parlaient. 
La  dame  eut  bien  du  chagrin,  mais  peu  de  temps  après  elle  se 
remaria  et  donna  une  grande  fête  pour  célébrer  ses  noces.  La  nuit 
tout  le  monde  dansait,  quand  tout  à  coup  dans  lasalle  de  bal  on  vit 
enlrerle pauvre  cheval  qui  avait  été  abandonné  depuis  que  sa  maîtres- 
se avait  oublié  son  maître.  Ses  naseaux  lançaient  du  feu  et  il  avait 
lair  terrible  ;  d'un  bond  il  s'approche  de  la  nouvelle  mariée  et  il  lui 
met  un  pied  sur  les  genoux^  à  la  grande  épouvante  de  la  malheu- 
reuse, puis  il  lui  dit  :  «  Épouse  infidèle,  qui  sur  la  parole  d'un 
animal  comme  moi,  oublie  tes  serments  et  en  contracte  de 
nouveaux  que  tu  ne  saurais  mieux  «tenir,  sois  maudite!  »  et  il  se 
retourne,  et  lui  lance  une  ruade  à  la  tête  qui  la  tue  du  coup. 
Cela  fait  il  tomba  mort  à  ses  côtés.  Dans  le  pays  on  dit  que  Tàme  du 
seigneur  était  passée  dans  le  corps  du  cheval,  et  que  c'est  pour  cela 
qu'il  parlait  ;  d'autres  prétendent  que  le  seigneur  n'était  point 
mort,  mais  qu'il  s'était  changé  en  cheval  pour  savoir  ce  qu'aurait 
fait  sa  femme  s'il  était  venu  à  mourir. 
{Conté  par  Anne-Marie  Ménard^  de  Quéverl  {Côtes  du  Nord). 

Lucie  de  V.  H. 
DXXII 

PETITES   LÉGENDES  REAUJOLAISES 

Le  hameau  de  Saint-Clair,  commune  de  Ville-sur-Jarnioux,  Rhône, 
renferme  trois  curiosités:  une  source  miraculeuse,  une  antique  cha- 
pelle et  une  éminence  conique  ou  poype,  connue  sous  le  nom  de 
Crél-du-Py,  toutes  trois  le  sujet  de  nombreuses  légendes. 

D'illustres  personnages  auraient  résidé  en  ce  lieu  ;  un  prince  Gau- 
lois, nommé  Préty  y  avait  son  château,  et  la  plus  ancienne  habita- 
lion  du  hameau  est  la  «  Maison  de  Jules  César  ».  Ces  souvenirs  qui 
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ne  sont  peut-être  pas  très  anciens,  sont  conservés  vivaces  par  les 
nombreuses  trouvailles  d^instruments  préhistoriques  et  surtout 
d'objets  gallo-romains  faites  dans  les  alentours.  Vers  1872,  à  la 
suite  d'un  violent  orage  qui  avait  raviné  le  sol,  une  bergère  recueil- 
lit même  trois  magnifiques  bracelets  en  or  qui  comptent  actuelle- 
ment parmi  les  plus  beaux  joyaux  du  Musée  archéologique  de  la 
ville  de  Lyon. 

Les  eaux  de  la  fontaine  guérissent,  dil-ou,  les  aileelions  de  la 
vue.  Pour  l'exorciser  elle  a  naturellement  été  consacrée  à  saint 
Clair.  La  vieille  chapelle  du  moyen  âge,  construite  tout  à  côté,  eï>t 
sous  le  même  vocable.  C'était  jadis,  le  jour  de  la  fête  du  saint,  k 
2  janvier,  le  but  d'un  pèlerinage  fort  couru.  Depuis  quelques  années 
il  est  presque  abandonné. 

Il  existe  encore  une  singulière  croyance  liée  à  cette  fête.  Les  mé- 
nagères ne  mettront  pas  couver  d  œufs  durant  toute  Tannée  le  jour 
de  la  semaine  où  sera  tombée  la  fête  du  saint,  sinon  les  œufs  reste- 
raient clairs^  il  ne  se  formerait  pas  de  poussin,  \insi  en  1900,  la 
Saint-Clair  ayant  été  un  mardi,  tous  les  mardis  de  l'année  ont  été 
mis  à  l'index  pour  créer  des  couvées. 

Le  tertre  ou  Crèt-du-Py,  qui  domine  d'une  douzaine  de  mètres  les 
maisons  du  hameau,  présente  cette  particularité  de  porter  sur  ses 
faces  méridionale  et  orientale  Irois  rangées  de  sépultures.  Les  tom- 
bes formées  de  cuves  en  grès  recouvertes  d'une  ou  plusieurs  pierres 
plates,  ont  presque  toutes  été  fouillées  par  les  chercheurs  de  trésors. 
Elles  présentent  les  caractères  des  sépultures  des  IX*  et  X'  siècles, 
mais  elles  n'ont  donné  aucun  mobilier  funéraire.  Une  légende  pré- 
tend qu'un  souterrain  orienté  du  sud  au  nord  passe  sousleCrêt-du- 
Py  et  renferme  des  richesses  incalculables  gardées  par  des  fées  des- 
cendantes des  Sarrazins,  d'où  le  dicton  :  «  De  la  Font-Petonne  à  la 
Pierre-Scellie  (ou  Scellée^,  il  y  a  plus  d'or  que  dans  tout  le  royaume 
de  France.  »  Le  tertre  lui-même  renferme  un  trésor  particulier  qui 
comprend  un  bélier,  un  mortier  et  son  pilon  en  or  massif.  Le  Crêl- 
du-Py  s'ouvre  une  fois  par  an,  la  nuit  de  Noël,  au  premier  coup  de 
minuit,  pour  se  refermer  au  dernier.  Un  cultivateur  de  la  région 
étant  devenu  riche  subitement,  on  prétendit  qu'il  avait  réussi  à  pé- 
nétrer sous  l'éminence  au  moment  psychologique  et  à  s'emparer 
d'une  pièce  du  trésor. 

Cette  croyance  au  trésor  était  tellement  enracinée  dans  l'esprit 
des  habitants,  que,  vers  1840,  lorsque  le  Conseil  municipal  de  Villo- 
sur-Jarnioux  vendit  les  communaux,  aucun  des  habitants  du  hameau 
de  Saint-Clair  ne  voulut  laisser  îi  ses  voisins  la  possession  exclusive 
du  Crêt-du-Py,  qui  en  faisait  partie,  et  ils  l'achetèrent  en  commun. 
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L^émineoce  est  encore  possédée  indivisément  par  sept  familles  de 
l'oadroit. 

Il  y  a  une  centaine  d'années,  les  sorciers  du  pays,  au  nombre  de 
douze,  projetèrent  de  faire  sauter  le  Crél-du-Py  pour  s'emparer  des 
richesses  qu'il  recelait.  Pour  réussir  dans  leur  projet,  ils  décidèrent 
de  faire  célébrer  une  messe  à  rebours  à  minuit  et  de  sacrifier  en- 
suite un  bouc  vierge.  On  choisit  un  vallon  arrosé  par  le  ruisseau  de 
Rebesselay,  sur  les  flancs  du  mont  Chatoux,  lieu  solitaire  propre 
aux  incantations  magiques. 

Le  curé  de  Ville-sur-Jarnioux  ayant  consenti  à  prêter  son  minis- 
tère, rien  ne  paraissait  s'opposer  t\  la  réussite  du  projet.  Au  jour 
lixé,  tous  les  conjurés  se  trouvèrent  réunis,  y  compris  le  bouc.  La 
cérémonie  marcha  d'abord  sans  encombre,  mais  le  prêtre  distrait, 
révuDt  sans  doute  aux  trésors  dont  il  devait  avoir  sa  part,  s'em- 
brouille subitement  dans  ses  oraisons.  A  l'instant  même  éclate  un 
orage  d'une  violence  inouïe,  les  éclairs  sillonnent  les  nues,  la  pluie 
et  la  grêle  tombent  à  torrents  et  dispersent  les  sorciers  fous  de  ter- 
reur. Au  point  du  jour  il  ne  restait  dans  le  vallon  désormais  maudit 
que  le  bouc  qui  bramait  au  sommet  d'un  rocher. 

Depuis  cette  aventure,  la  quiétude  des  fées  gardiennes  des  trésors 
n'a  plus  été  troublée.  Claudius  Savoye. 

DXXIl 

LÉGENDES  DC   CHATEAt'-FORT   DE   S*-NICOLAS   DE   BREM  (Vendée). 

(" Découvertes  au  cours  des  fouilles  de  1901  ) 

Récemment,  au  cours  d'une  mission  archéologique  dans  la 
Vendée  Maritime,  nous  avons  mis  au  jour  les  ruines  d'un  vieux 
château-fort,  antérieur  à  l'an  mil,  rasé  à  une  époque  assez  récente, 
mais  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 

Ce  qui  nous  a  engagé  à  tenter  les  fouilles  heureuses  que  nous 
avons  faites  sur  la  butte  où  cette  forteresse  était  édifiée,  ce 
sont  surtout  les  légendes,  relatives  à  ce  château  disparu,  et  que 
nous  avons  pu  recueillir  dans  divers  auteurs  et  en  parcourant  le 
pays.  Sans  elles,  il  est  probable  que  nous  n'aurions  jamais  songé  à 
opérer  de  telles  recherches  à  S*-Nicolas  de  Brem  '.  H  est  donc  utile 
de  les  faire  connaître,  aussi  brièvement  que  possible. 

Les  textes  relatifs  à  ce  château  démontrent  l'existence  de  plu- 
sieurs légendes  qu'il  est  bon  d'isoler  les  une?  des  autres,  et  qu'on 
peut  classer  de  la  façon  suivante  : 

1.  i)an:>  un  autre  travail,  qui  paraitra  sous  peu,  nous  publierons  les  résultat» 
de  ces  importantes  fouilles  et  la  description  des  ruines  du  château  que  nous 
avons  fait  sortir  de  terre. 
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1®  Légende  ancienne  ou  celtique  ou  des  tombeaux  (Colins)  ^  Le  pays 
aurait  été,  sinon  habité,  du  moins  commandé  par  un  chef  renommé, 
connu  sous  le  nom  de  Brennos  ou  Grand  Hrenn  ;  et  son  tombeau 
serait  constitué  par  la  butte  de  St-Nicolas  de  Brem,  où  le  château  se 
trouvait.  Sur  celle-ci,  un  autre  petit  tumulus  correspondrait  au  tom- 
beau d'un  autre  chef,  le  Petit  Brenn, 

Les  recherches  que  nous  avons  exécutées  en  1901  ont  démontré 
que  cette  légende  était  jusqu'à  présent  sans  le  moindre  fondement 
réel.  Il  n'y  a  jamais  eu  là  de  tombeaux  gaulois,  ou  du  moins  on 
n'en  a  pas  trouvé  trace  encore,  malgré  des  sondages  dans  tous  les 
sens. 

2°  Légende  chrétienne  ou  du  Port  Colins  Renaud).  D'après  une  aulre 
légende,  ce  serait  Saint-Martin  (St-Martin  de  Vertou,  dit  Renaud  *), 
qui  aurait  fait  établir  le  port  de  St-Nicolas-de-Brem,  dans  la  vallée 
et  à  l'embouchure  du  Brandeau^  sinon  celui  de  l'antique  «  Bram  », 
qui  est  bien  plus  ancien  que  St-Martin^  c.  à  d.  antérieur  au  lY''  siècle  '. 

Celte  légende  doit  avoir  pour  base  le  rôle  civilisateur  joué  dans  la 
région  par  le  St-Martin,  qui  fonda  à  Vertou  le  monastère  que  l'on 
connaît,  mais  résida  surtout  dans  la  partie  sud  de  la  Baie  d'Olonne. 
Elle  est  appuyée  par  diverses  données,  dont  le  récit  d'un  vieux 
paysan  encore  vivant,  et  la  configuration  spéciale  du  sol,  qui  a  frappé 
l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  des  Sables  d'Olonne  lui-même. 

Il  parait  certain  que  la  rivière  du  Brandeau  a  jadis  servi  de  port, 
probablement  après  la  disparition  du  port  du  vieux  t  Bram  ». 

3*  Légende  moderne  ou  du  souterrain-refuge  [Joussemet  *).  —  A  une 
époque  beaucoup  plus  récente,  probablement  avant  les  guerres  de 
religion  et  le  passage  de  R.  de  Soubise  dans  la  contrée,  c.  àd.  avant  la 
destruction  du  chàteau-fort  que  nous  avons  mis  au  jour,  a  pris 
naissance  une  troisième  légende,  d'après  laquelle  la  butte  de  S^-Nico- 
las  contiendrait  un  souten^ain-refuge  et  même  plusieurs  salles  sou- 
terraines, dépendant  de  l'ancien  chdteau,  et  renfermant  un  trésor 
immense,  placé  sous  la  garde  d*un  chien  rouge  très  redoutable. 

Elle  est  connue  depuis  le  mémoire  de  Joussemet,  qui  affirme  qu'elle 
date  du  début  du  XIV'  siècle  (ce  qui  paraît  assez  probable)  ;  elle  est 

1.  Colins  (H.).  La  Vendée  à  travers  les  légendes  :  St-Martin  et  Si-Nicolas  de 
Brem.  Revue  du  Bas-Poitou,  Font.-le-Comte,  1891,  p.  '67. 

2.  Voir  notre  Mémoire  sur  le  Menhir  de  S'-Vivence  dans  la  Forêt  d'Olonne 
(Vendée). 

3.  H.  Renaud.  Guide  illustré  à  St'GilUs'CroiX'de-Vie.  te.-*  Sables  d'Olonne, 
1897,  in-12,  p.  186-188. 

4.  Joussemet  (AbbéCh.).  Mémoire  sur  l'ancienne  configuration  du  littoral 
bas -poitevin  et  sur  ses  habitants^  adressé  en  1T5â  au  P.  Are'ere.  Edition  de 
B.  Fillon.  Niort,  Clouzot,  1876,  in-8,  p.  7  et  8. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE   DBS   TRADITIONS   POPULAIRBS  107 

reproduite  dans  presque  tous  les  articles  écrits  sur  la  contrée  (Bau- 
dry  \  Colins,  Renaud,  etc.). 

Dans  nos  fouilles  de  1901,  nous  avons  recherché  en  vain  l'exis- 
lence  de  ce  souterrain  et  sa  porte  d'entrée,  en  faisant  des  sondages 
dans  les  différents  points  de  la  butte.  Jusqu'à  présent,  nous  n'avons 
rien  trouvé  et  tout  nous  porte  à  croire  qu'il  n'existe  pas:  les  paysans 
actuels,  comme  nous  1  avons  vu,  ayant  aujourd'hui  presque  oublié 
celte. légende;  et  la  nature  de  la  roche  qui  supporte  le  château  ren- 
dant bien  difficile  l'admission  d'une  telle  hypothèse.  La  microgra- 
nulite  n'est  pas  en  effet  facile  à  transpercer.  De  plus  à  notre  connais- 
sance, presque  tous  les  souterrains-refuges  de  cette  région^  sont 
élàhWs  dans  les  schistes  séricilevuc  on  les  talcschistes  (Le  Coteau,  à 
Givrand  :  le  Plessis,  à  St-Gi)les  ;  Bacqueville  et  la  Giilaudière  d'en 
bas  près  Landevieille  ;  etc.,  etc.),  roches  faciles  à  travailler.  11 
faut  ajouter  encore  que  les  souterrains-refuges  paraissent  d'une 
construction  postérieure  à  Tédification  des  vieux  donjons  antérieurs 
à  Tan  mil.  11  y  a  donc  peu  de  chances  pour  qu'il  en  existe  un  à  St- 
Nicolas  de  Brem. 

A""  Légende  récente  {Coiins).  —  La  quatrième  légende  serait  bien  moins 
vieille,  puisqu'elle  ne  daterait  que  du  siècle  dernier,  dit  Colins.  Mais 
il  est  fort  possible  qu'elle  soit  plus  ancienne,  puisqu'on  y  parle  de 
«  Satan  ».  Elle  est  d'ailleurs  peu  répandue,  car  nous  n'en  avons 
jamais  entendu  parler  nous-mème. 

* 
*  • 

Comme  on  le  voit,  la  première  de  ces  légendes  est  eii  rapport 
avec  la  butte  sur  laquelle  s'élevait  le  château  ;  la  seconde  avec  le 
petit  port  qu'il  défendait  ;  la  troisième  avec  le  mode  de  construction 
de  ce  château  lui-même. 

Toutes  les  trois  ont  fait  songer  à  Texislence  possible  de  cette  for- 
teresse et  ont  contribué  à  nous  la  faire  découvrir.  Mais,  en  réalité,  jus- 
qu'à présent,  une  seule,  celle  du  port,  qui  date  du  début  de  l'ère 
chrétienne,  paraît  avoir  eu  pour  base  un  fait  réel  et  contrôlé  dans 
une  certaine  mesure.  D'  Marcel  Baudouin. 

DCXXl 

LES  ROCBES  BLANGUËS 

Près  de  Bielle,  petite  ville  Vaudoise,  on  montre  les  deux  roches 
blanches.  Voici  la  légende. 

1.  Baudry  (L*abbé  F.).  Séputtures  fjautoises  ou  lumulus  de  la  Vendée  ;  in  Mém. 
l*is  au  Congrès  archéolôg ,  de  France,  tenu  à  Font-le-Gorote,  i864.  Tiré  à  part, 
Niort,  U.  Clouzot,  1865,  in-8,  p.  22. 

2.  Nous  consacrerons  ultérieurement  un  mémoire  spécial  aux  .««outerraine- 
refuges  de  la  Vendée  Maritime. 
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tt  11  S  agit  de  deux  élres  qui  n^avatent  pu  s'aimer  dans  ce  siècle,  où 
«  la  vie  les  séparait.  Us  voulurent  se  réfugier  en  Dieu.  L'homme  en- 
«  tra  dans  un  couvent  de  Trappistes,  dont  il  reste  au  pied  du  Jura 
«  des  ruines.  La  femme  prit  le  voile. 

c  L'histoire  raconte  que  les  deux  amoureux  se  rencontraient, 
«  presque  toutes  les  nuits,  dans  une  clairière  du  Bois-Joli,  qui,  en  ce 
tf  temps-là,  était  une  épaisse  forêt  de  sapins.  Ils  étaient  tous  les  deux 
«  d'&me  fidèle  et  loyale,  décidés  à  respecter  leurs  vœux.  Un  soir,  oîi, 
«  pour  la  première  fois,  leur  lèvres  se  rencontrèrent,  ils  convinrent 
o  de  ne  plus  se  revoir,  pour  éviter  le  crime  dont  ils  étaient  purs  en- 
tt  core.  Us  se  dirent  adieu,  mais  quand  ils  voulurent  se  séparer, 
c  voici  que  leur  membres  s*engourdirent,  leurs  âmes  avaient  vain- 
«  eu,  mais  elles  s'étaient  étreintes,  ils  n  étaient  plus  que  deux  pierres 
«  insensibles  à  jamais,  les  Roches  blanches  ». 

(Edouard  Rod.  Les  Roches  blanches,  p.  306-307.  (Paris,  1895,  Perrin 
et  C'*).  Alfred  Harou. 

DXXV 

LES  MOINES  FANTÔMES  DU   PARC  DE  CBISTRÉ. 

Dans  le  parc  du  château  de  Chistré  (Vienne),  que  les  anciens  du 
pays  appellent  Bois  Charraud,  existent  encore,  dit  l'abbé  Lalanae, 
les  ruines  de  vieilles  constructions  renfermées  de  fossés.  Selon  les 
uns,  ce  sont  les  débris  d'un  château,  d'autres  affirment  que  là  s'éle- 
vait autrefois  l'abbaye  de  Mont-Charraud  et  ils  racontent  que  sou- 
veuMa  nuit  des  voyageurs  attardés  ont  vu  des  spectres  de  moines 
en  robes  blanches  se  promenant  processiounellement  sur  les  ruines 
du  vieux  monastère. 

(Le  château  de  Chistré^  p.  II,  m  Paysages  et  monuments  du  Poitou 
de  Jules  Robuchon^  in-fol.  Paris,  Motteroz.) 

DXXVl 

LA  PIERRE  qu'il  NE  FAUT  PAS  DÉPLACER 

Près  de  Saumur,  à  (iennes,  localité  célèbre  par  son  amphitéâtre 
romain,  existe  la  fontaine  d'Arvor  et  dans  celte  fontaine  est  une 
pierre  qu'on  se  garde  bien  de  déranger  parce  que  si  on  la  soulevait^ 
la  mer  viendrait  —  et  submergerait  le  pays 

[Communiqué  par  J.Revelière,  receveur  de  VEnreg^.  enretraite,  natif 
de  Saumur), 

LÉO  Desaivre. 
DXXVII 

SERPENTS    ET   FÉES   DE   LA    COTE   d'oR 

Dans   la    Côle-d'Or,    la    tradition  des  fées  était  naguère  vivace 
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ainsi  que  celle  des  Déesses  maires^  divinités  qui  présidaient  à  la 
campagne  et  aux  fruits  de  la  terre.  Les  Vouivres  ou  guibres^  au  lieu 
d  œil,  avaient  au  milieu  du  front  un  diamant  lumineux  ;  et  lors- 
qu'elles regardaient  avec  leur  œil  de  diamant,  elles  jetaient  en 
trouble  et  en  désarroi. 

La  vouivre  ou  guibre  est  représentée  à  Montbelain  (Jura),  comme 
un  serpent  ailé  qui  n'a  qu'un  œil  appelé  escarboucle,  et  jetant  une 
lumière  si  vive  que  le  monstre  parait  tout  en  feu  (Mém.  de  la  Com- 
mission d'antiquités  de  la  Côte  d'Or,  t.  1,  p.  107]. 

Dans  les  environs  de  Dijon,  existe  la  Combe  ai  lé  Sarpans  ;  c'est 
une  vallée  sinueuse,  située  entre  Lancy  et  la  rivière  d'Ouche.  Là, 
un  rocher  vertical  présente  sur  sa  surface  orientale  deux  cavités, 
dans  la  plus  grande  desquelles  se  retirait  l'énorme  serpent  qui, 
après  avoir  exercé  ses  ravages,  fut  tué  depuis  à  Cbàtenay. 

Ce  conte  vient  peut-être  de  la  grande  quantité  de  vipères  qui  se 
tient  dans  la  vallée. 

Il  y  avait  autrefois  à  Lancy,  un  monastère  de  femmes,  dont,  par 
la  suite,  la  conduite  devint  fort  irrégulière  et  nécessita  des  mesures 
pour  rétablir  Tordre  dans  le  couvent.  Ces  religieuses  furent  dénom- 
mées populairement  vouivres.  On  disait  à  Dijon  d'une  femme  qui 
avait  mauvaise  tête  :  c'est  une  vouivre  de  Lancy, 

Les  commères  de  Dijon,  attribuaient  autrefois  aux  fées,  la  cons- 
Iruction  du  clocher  de  Saint-Philibert.  (Ibid.,  p.  107,  108). 

François  Bonnardot. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DU  MORBIHAN 


VI 

SAINT    PIERRE,     SAINT    JEAN    ET    LE    BON    DIEU    EN    VOYAGE 

7^  N  jour  que  Jésus  parcourait  les  campagnes,  accompagné  de 
ivrlf  saint  Pierre  et  de  saint  Jean,  ils  arrivèrent  vers  le  soir  dans 
ij;^  une  ferme  oti  ils  demandèrent  Thospitalité  «  Oh  toui,  braves 
gens,  dit  la  fermière,  mais  je  n  ai  qu'un  lit  de  disponible  ;  si 
vous  pouvez  vous  en  arranger,  vous  pouvez  le  prendre  »>.  ILs 
acceptèrent.  Le  lendemain  de  bonne  heure  la  ménagère  allait  et  venait 
dans  la  maison,  soignant  ses  bestiaux  et  préparant  à  manger  à  son 
monde,  car  on  battait  le  blé.  C'était  une  grande  journée  d'août,  le 
soleil  était  déjà  haut. 

Elle  regardait  de  temps  en  temps  le  lit  où  dormaient  les  trois 
hommes,  ses  hôtes  et  murmurait  :  Ils  ne  bougeront  donc  pas.  A  la 
fin,  impatientée,  elle  les  réveilla  et  les  engagea  à  se  lever  prompte- 
ment,  car  le  jour  était^déjà  avancé  ;  ils  lui  répondirent  en  bâillant. 
Elle  sortit  et  ils  ne  bougèrent  pas.  A  son  retour,  elle  fut  prise  de 
colère,  prit  un  b&ton  et  frappa  sur  celui  qui  était  au  bord  du  lit, 
puis  s'en  alla  en  grondant.  Saint  Pierre  qui  était  le  battu,  changea 
de  place,  se  mil  au  miWeu  pour  éviter  la  correction,  mais  lorsque  la 
maîtresse  revint,  exaspérée  davantage,  elle  fondit  avec  son  bâton 
sur  Thomme  du  milieu  qui  reçut  une  gréle  de  coups.  Enfin,  dit-îl^ 
je  vais  me  mettre  dans  la  ruelle,  il  n'est  pas  possible  qu'elle  vienne 
me  chercher  là.  Emue  par  un  sentiment  de  justice,  elle  voulut  cor- 
riger le  troisième  comme  les  autres,  et  saint  Pierre  reçut  de  nouveau 
toute  la  charge.  Ce  qui  le  décida  à  se  lever  ainsi  que  ses  compa- 
gnons. 

Lorsqu'ils  sortirent^  ils  virent  l'aire  à  battre  garnie  de  blé  qui  s'en- 
soleillait, et  en  attendant  les  batteurs  fumaient  leurs  pipes.  Jésus 
alors  s'avançant,  demanda  à  Tun  d'eux  sa  corne  à  tonte,  son  briquet  et 
sa  pierre  à  feu,  puis  ayant  obtenu  du  feu,  il  le  jeta  sur  l'airée  qui  s'en- 
flamma instantanément,  ce  qui  épouvanta  les  assistants  ;  mais  quelle 
fut  leur  confusion  lorsqu'ils  virent  à  la  fin  de  l'incendie  le  blé  d'un 
côté,  la  paille  de  l'autre.  «  Ceci,  dit  Jésus,  est  pour  payer  votre  hospi- 
talité. J'ai  aussi  à  me  plaindre  de  brutalité,  mais  je  suis  venu  pour 
pardonner  et  non  pour  condamner  ». 

Lucie  Guillaume. 

1.  Cf.  un  conte  parallèle  de  la  Haute-Bretagne.   S^billot,  Contes  populaires 
t.  l,  p.  311. 
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VU 

L*ENFANT  VENDU   AU  DIABLE 

Autrefois,  il  y  a  bien  longtemps,  vivait  une  jeune  fille,  belle 
comme  le  jour,  et  tous  les  jeunes  gens  du  pays  voulaient  épou- 
ser parce  que  si  elle  était  belle,  elle  était  aussi  fort  riche  et  le 
monde  sera  toujours  le  monde.  Elle  aimait  en  secret  un  jeune 
homme  qui^  lui,  hélas  !  ne  possédait  rien  que  sa  beauté  et  un 
cœur  tendre  et  fidèle.  Les  parents  s*opposaient  formellement  au 
mariage  et  les  amants  se  désolaient  tant  et  si  bien  que  le  Malin  vint 
un  jour  trouver  la  jeune  tille  et  lui  dit  :  «  Si  tu  veux  me  donner  ton 
premier  enfant,  je  te  promets  que  tu  épouseras  ton  ami  ».  La 
pauvre  fille  accepta  et,  dès  le  lendemain  ses  parents  lui  dirent  qu'ils 
consentaient  à  la  donner  à  celui  qu'elle  aimait.  Grande  joie  pour  les 
amoureux,  grande  réjouissance  dans  la  maison  !  On  fit  des  noces 
superbes  et  tout  semblait  marcher  à  souhait  quand,  au  bout  d*un 
an,  la  jeune  femme  se  trouva  enceinte,  et  se  rappelant  son  impru- 
dente promesse  tomba  dans  un  désespoir  extrême.  Enfin  elle  finit 
par  se  confier  à  son  mari  qui  lui  assura  qu'il  jouerait  le  Malin  et 
qu'elle  n'eut  pas  à  se  tourmenter.  Effectivement  à  peine  l'enfant 
fut-il  venu  au  monde  que  son  père  le  mit  tout  entier  dans  une  grande 
bassine  d'eau  bénite.  Le  diable  était  furieux,  il  n'avait  plus  aucun 

pouvoir  sur  l'enfant,  mais  il  se  vengea  en  emportant  la  mère  ! A 

quelque  temps  de  là,  un  seigneur  de  Pléguien  en  se  promenant  aperçut 
une  malheureuse  femme  pendue  par  les  cheveux  à  un  énorme  chêne 
do  son  avenue.  Vite,  il  s'empresse  de  la  secourir,  il  la  rappelle  à  la 
vie  et  elle  lui  conte  sa  lamentable  histoire  ;  seulement  elle  ajouta  que 
le  diable  l'avait  emportée  en  enfer  au  milieu  de  diables  tous  plus 
hideux  les  uns  que  les  autres.  Aucun  n'avait  pu  lui  faire  de  mal 
parce  que,  constamment,  elle  avait  fait  son  signe  de  croix  pendant 
deux  jours  et  trois  nuits.  A  la  fin,  le  diable  impatienté  l'avait  d'un 
coup  de  pied  renvoyée  sur  la  terre,  sa  chevelure  s'était  prise  à  cet 
arbre  et  elle  allait  mourir  quand  on  l'avait  secourue.  Le  seigneur  lui 
demanda  son  nom  et  d*o(i  elle  était,  elle  ne  put  répondre,  elle  était 
morte  !  Elle  fut  enterrée  avec  de  grands  honneurs  et  depuis  quand 
une  femme  veut  avoir  un  enfant,  elle  mange  une  feuille  du  chêne  où 
la  pauvre  a  été  trouvée  suspendue  et  elle  est  sûre  d'être  exaucée. 

Jeanne  de  Plouuinec. 
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VOYAGEURS  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


VI 

LÉON  GODEFROY  * 

Lou  Cas  tel  dou  diale  ou  le  ckasieau  du  Diable  (Touloase).  —  «  Non 
loJQ  du  Chasleau  ou  maison  de  plaisance  de  l'archevesque  de  Tou- 
louze  appelée  Balma,  située  à  demi-lieue  de  la  ville  -,  est  dans  une 
petite  plaine  une  grande  maison  bastie  de  brique  que  le  populaire 
appelle  lou  castel  dou  diale,  le  ckasieau  du  Diable^  un  chacun  l'aban- 
donne ne  s'étant  trouvé  personne  depuis  certain  temps  qui  nonobs- 
tant tout  son  effort  l'ayt  peu  habiter  à  raison  des  espouventables 
murmures  et  bruitz  prodigieux  que  y  causent  les  espritz  malins  qu'on 
dict  Toccuper.  Quelquefois  des  passans  ou  pèlerins  ignorans  de 
cela,  croyoient  en  voyant  cette  maison  toute  ouverte  et  non  fermée 
d'aucune  porte,  y  pouvoir  passer  la  nuit  et  s'y  reposer.  Mais  préci- 
pilement  il  leur  falloit  haster  leurs  pas  pour  quitter  ce  détestable 
séjour  où  des  cris  et  sifflemens  horribles  s'entendent  continuelle- 
ment. J'ay  ouy  dire  et  ainsy  rassurent  ceux  d'autour  que  celuy  qui 
la  fit  bastir  avoit  faict  un  conduict  souterrain  qui  alloit  d'icelle  à 
Tholoze  à  desseing  de  donner  par  ce  lieu  inconnu  passage  à  des 
ennemis  qui  songeaient  à  surprendre  la  ville,  j^ 

[Relation  d'un  voyage  faict  depuis  la  ville  de  Thoulouze  indivisément 

jusques  à  Amboize par  Léon  Godefroy  en  1638.  Bibl.  Nat.  f.  fr. 

2579  anc.  8357,  p.  286,  v°.) 

Le  Castel  des  pesouls  ou  le  Ckasieau  des  poulx  (Toulouse).  — 
«  Assez  proche  du  chasteau  du  Diable  se  void  un  autre  chasteau 
appelé  vulgairement  le  chasteau  des  pesouls,  le  chasteau  des  poulx, 
lequel  nom  lui  a  esté  donné  à  cause  d'un  estrange  accident  qui 
arriva  à  celuy  qui  le  fit  édifier. 

Il  estoit  chanoine  dans  l'église  et  rudoyoit  extrêmement  les  pau- 
vres, jusque  là  que  voyant  les  plus  nécessiteux  et  misérables  l'im- 
portuner de  quelque  aumosne,  par  un  mespris  et  refus  plus  que 
barbare,  il  leur  faisoit  verser  de  l'eau  bouillante  sur  la  teste  et  les 
renvoyoit  de  la  sorte,  sans  soulager  leur  pauvreté. 

Après  avoir  continué  assez  longtemps  dans  ces  maudites  et  détes- 
tables façons  de  faire,  il  fut  enfin  accueilly  d'une  maladie  pédicu- 

1.  Cr.,  t.  XVI,  p.  102, 253.  (Extraits  de  voyages  publiés  diaprés  un  mauuscrit  de 
la  Bibl.  de  TArsenal). 

2.  De  Toulouse. 
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laire  dont  il  mourut  ayant  auparavant  langay  dans  les  tourments 
d'icelle.  »  (ïbid.,  p.  289  vo.) 

Procession  sur  teaa  et  croix  immergée  (Toulouse).  —  Au  temps  des 
Rogations  (c'est  le  3*  et  d*'  jour  d'icelles)  se  faict  une  procession 
sur  la  rivière.  On  s'assemble  à  certain  endroict  de  la  ville  appelé  le 
Ghasteau  où  dans  plusieurs  batteaux  couvertz  et  ombragés  de 
feuillage  prennent  place  ceux  qui  veulent;  trois  ou  quatre  en  sont 
exceptez  dont  Tun  est  particulièrement  destiné  pour  des  prestres  et 
religieux  bénédictins  et  les  autres  pour  des  joueurs  de  tambour,  de 
hautbois  et  de  violon. 

En  cet  ordre,  on  descend  le  long  de  la  Garonne  jusques  au  des- 
soubz  de  l'église  de  la  Daurade.  Durant  lequel  cours,  un  père  béné- 
dictin que  deux  hommes  tiennent  et  gardent  soigneusement,  après 
des  signes  de  croix  faits  sur  Teau,  plonge  dedans  souventefois  une 
croix  qu'il  a  attachée  à  ses  poings.  Aussy  tandis  que  cette  procession 
flotte  de  la  sorte,  tandis  que  vous  entendez  le  son  des  violons,  des 
hautbois  et  des  tambours  interrompu  parfois  du  bruit  de  quelques 
mousquetades,  boettes  ou  pétards  que  l'on  lire. 

Eux  descendus  à  terre,  chacun  se  jette  à  foule  sur  le  père  qui  a 
plongé  la  croix  pour  la  baiser,  avec  une  si  grande  presse  et  désor- 
dre qu'il  y  a  de  quoy  s'estonner  comme  il  n'expire  pas  sur  la  place 
à  cause  des  violentes  poussades  qu'on  lui  donne.  La  raison  pour 
laquelle  on  faict  telle  cérémonie  est  qu'autrefois  on  trouva  par  mi- 
racle en  cet  espace  le  long  duquel  la  procession  se  faict,  deux  croix 
dont  l'une  est  celle  qu'on  plonge  dans  l'eau  annuellement.  Cette 
dévotion  faict  croire  que  l'eau  ne  deviendra  point  corrompue  ny 
pestiférée  (p.  235). 

Le  roi  de  la  fève  dans  les  collèges  (Toulouse).  — Je  vous  advertiray 
icy  en  passant  de  vous  tenir  sur  vos  gardes  au  temps  des  Roys  à 
tous  ces  collèges  (Toulouse). 

Ils  y  mettent  à  la  porte  des  bouchons  pour  marquer  qu'il  y  a  du 
vin  à  vendre  mais  à  desseing  de  frotter  ceux  qui  en  vont  demander 
à  achepter,  les  appelants  espions  qui  entrent  dans  Testât  du  roy  de 
la  Febve  qu'ilz  ont  faict  pendant  ce  temps  là  sans  sa  permission. 
Cela  dure  huict  jours  (p.  282). 

Cercueil  miraculeux  dans  le  cimetière  de  St-Séverin  (Bordeaux).  — 
Dans  le  cimetière  de  St-Séverin  sont  environ  quatre-vingtz  ou 
cent  beaux  cercueils  de  pierre.  Ils  y  sont  disposés  en  très  bel  ordre. 
L'un  d'iceux  qui  est  le  plus  proche  de  l'église  et  élevé  sur  quatre 
petits  pilliers,  est  rempli  d'eau  laquelle  s*augmente  et  diminue 
selon  que  la  Lune  croist  ou  décroist.  Pour  dire  ce  que  j'en  ay 

TOI»  ZYII.    —  FÉVRIER  1902  8 
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remarqué  peadant  le  temps  que  je  demeuray  à,  Bordeaux.  Je  fus 
curieux  d'aller  en  cet  endroit  quasi  tous  les  jours  pour  faire  Tes- 
preuve  de  celte  merveille  et  vous  puis  assurer  que  je  m'aperçus  fort 
bien  de  sa  diminution  —  Alors  laLunedécroissoitetsemblablement 
l'eau  qui  est  dans  le  cercueil  —  Jusques  là  que  je  j  ugeois  fort  bien  de 
combien  c'estoit  chaque  jour.  Sans  doute  la  cause  n'en  peut  prove- 
nir que  de  quelque  miracle  qui  selon  ce  qu'on  dit  est  tel  : 

Quand  notre  Seigneur  eut  consacré  ce  cimetière  *,  il  jetta  l'eau 
qui  lui  restoit  dedans  ce  cercueil  dans  lequel  depuis  ce  temps  par 
un  secret  mystère  l'eau  bénitte  s'y  est  conservée  avec  les  particula- 
ritez  d'augmentation  et  de  diminution  comme  j'en  ay  parlé.  Au  reste 
pour  conserver  plus  précieusement  ce  trésor,  on  a  couvert  le  cer- 
cueil dans  lequel  elle  est  d'une  grosse  pierre  joincte^  iceluy  par  des 
pièces  de  fer.  De  sorte  que  vous  ne  pouvez  voir  cette  eau  miraculeuse 
que  par  de  petites  ouvertures  et  non  guières  à  votre  ayse.  Le  com- 
mun peuple  sentant  sa  veue  offensée  en  quelque  façon  que  ce  soit 
trempe  des  mouchoirs  en  icelle  et  s'en  frotte  les  yeux. 

(i,p.  318.) 

Pierre  levée  et  Passelourdin  (Poitiers).  —  Hors  de  la  ville  de  Poic- 
tiers,  on  voit  un  rocher  fameux  nommé  la  Pierre  levée,  grossière- 
ment il  rapproche  à  l'oval  et  a  de  tour  vingt-cinq  ou  trente  pas,  cinq 
petites  pièces  de  rocher  le  soustiennent  élevé  de  terre  à  la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pieds. 

Les  habitans  d'icy  autour  en  parlent  plaisamment  disans  qu'un 
jour  sainte  Radégonde  Talla  prendre  d'entre  plusieurs  autres  qui  en 
ces  quartiers  sont  fort  fréquents  et  l'ayant  mis  sur  sa  tète  et  les 
autres  cinq  pièces  qui  le  supportent  dans  le  devant  de  sa  robe, 
apporta  l'un  et  l'autre  jusqu'au  lieu  où  ils  sont  aujourd*huy  et  les  y 
posa  de  la  même  façon  qu'ils  y  sont  encore ". 

Plus  loing  scavoir  à  une  lieue  de  Poictiers,  on  void  Passe  Lordin 
(d'autres  l'appellent  Passe  lourdauU)  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
très  long  et  hault  rocher,  d'un  costé  quasi  tout  escarpé,  au  pied 
duquel  passe  la  rivière  du  Clain.  Or,  au  milieu  d'iceluy  —  prenant 
depuis  son  pied  jusques  à  son  sommet  —  il  y  a  deux  ou  trois  mé- 
diocres ouvertures  avec  un  petit  passage  qui  y  conduict,  si  estroict 

1.  D'après  une  tradition  rapportée  par  L.  Goderrov,  Jésus  Christ  remplissant 
ie  rôle  d  archevêque,  aurait  avec  sept  évêques  (S^  Niaximin  d*Aix,  S^  Trophime 
d'Arles,  S^  Paul  de  Narbonne,  S^  Saturnin  de  Toulouse,  S^  Front  de  Périgueux, 
S^  Martial  de  Limoges  et  S^  Eutrope  de  Saintes)  béni  un  cimetière  à  Arles  et 
celui  de  S^  Séverin  de  Bordeaux,  leur  donnant  ainsi  la  prééminence  sur  les 
autres  cimetières  de  ces  villes. 

2.  Cette  note  est  importante  en  ce  quelle  montre  qu*en  1638  la  Pierre  levée 
de  Poitiers  était  encore  absolument  intacte. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES  liS 

et  si  dangereux  qu'à  peine  paraist-i).  Par  lequel  quelques  personnes 
poussées  d'une  sotte  curiosité,  s'eslant  voulu  hasarder  de  passer,  se 
sont  le  plus  souvent  elles-mêmes  causées  leur  mort  par  la  misé- 
rable cheute  qu'elles  ont  faictes  sur  d'autres  inférieures  (sic).  Néant- 
moins  plusieurs  paysans  et  bergers  du  pays  se  ventent  d'y  aller 
quérir  de  Teau  très  belle  et  très  pure  qu'ils  disent  s'y  rencontrer 
dans  l'une  des  ouvertures  dessus  dittes.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  y  a 
peine  à  les  croire,  tous  ceux  qui  voyent  ce  passage  jugeans  cela 
presque  impossible. 

Au  reste,  le  dessus  de  ce  rocher  est  revêtu  de  bonnes  vignes  et 
petits  bois  et  le  bas  entretient  quantité  de  vipères  qui  sont  recher- 
chées de  fort  loing  comme  d'Italie,  de  Paris,  dé  Montpellier  et  autres 
pays  pour  la  confection  de  la  thériaque. 

(Voy.  de  L.Godefroy.  1638,  p.  396-97.) 

LÉO  Desaivre. 


BLASON  POPULAIRE  DE  BRETAGNE 


arrondissement  de  saint -malo 

Baguer-Morvan  ==  Les  Chouans. 

Bounemain  =  Les  Hauts  hannés. 

Lourmais  =  Les  pattes  de  Jas  (oie  mâle. 

Miniac-Morvan  =  Les  Boutonnières  nçires. 

Plerguer  =  Les  Braies  gares. 

Roz-Landrieux  =:  Les  Badauds. 

Saints  =  Les  Mouchoux. 

S*  -  Léonard  =  Les  Cornards.     . 
S*-Méloir-des-Ondes  =  Les  Glorieux. 

Tressé  ==  Les  Balletiers. 

Le  Tronchet  =  Les  Faux  -  Mouche Is. 

Ëpiniac  ==  Les  Ventres  de  rochettes. 

La  Fresnais  =  Les  Pattes  vasouses. 

Mont  -  Dol  =  Les  Ventres  jaunes. 

Charlec. 

1.  Cf.  t.  VIII,  p.  548  ;  t.  IX,  p.  650  ;  t.  X,  p.  668  (lUe-et- Vilaine)  ;  t.  VI,  p. 
368,  618  ;  t.  XI,  p.  592  ;  t.  XII,  p.  97  (Loire-Iaférieure). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ih> 


KBVCE    DES  TAADlTlONS    POPULAIRES 


FANATISME  ET  LÉGENDES  ARABES^ 


SI  BEL  GASSEM  BEN  GUERBA 

E  merabet  habite  aux  environs  de  Téleripa,  départemeni  de 
Constanline,  el  est  afïilié  à  la  secte  des  Rahmania. 

Ses  coreligionnaires  Tenlourent  d'une  grande  vénération  et 
plusieurs  de  ses  aijlmirateurs  prétendent  qu'il  se  serait  placé 
devant  un  train  de  chemin  de  fer^n  marche. 
La  locomotive  s'arrêta  subitement  et  le  mécanicien,  reconnaissant 
la  puissance  du  religieux  musulman,  serait  descendu  de  sa  machine 
et  aurait  fait  acte  de  soumission  vis  à  vis  du  merabet,  le  saluant  très 
respectueusement  et  l'embrassant  sur  le  sommet  de  la  tête,  à  la 
façon  orientale. 

Cette  légende  se  rapproche  sensiblement  de  celles  de  Si  Moham- 
med ben  bel  Kassem,  de  Bousâada,  et  de  Sid  Amara  ben  bou  Diar, 
de  la  Tribu  des  Nebaïls.  Elle  paraît  devoir  se  propager  parmi  les 
Mokaddims  de  la  secte  Rahmania  qui,  naturellement,  eu  retirent 
certains  avantages. 

A. ^Robert. 


\ 

i.  Voir  tome  XI,  1896,  pages  316,  425,  593  ;    tome  XII,   1897,  pages  272,  273  ; 
tomes  XVI,  1904,  pages  26  et  46. 
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LES  CHANSONS  DE   RONDES 

DANS  LA  VALLÉE  DE  LA  SOMME 

{Communication  lue  au  Congrès  d'Abbemllel 


[uRANT  les  étés  de  1887  el  1888,  où  j'écrivais  d'après  nature, 
à  Longpré-les-Corps-Sainls,  le  roman  rustique  :  Le  Tour- 
6ter,  j*eus  plusieurs  fois  roccasion,  pour  me  documenter, 
de  recueillir  quelques  chansons  locales...  d'une  origina- 
lité plus  ou  moins  contestable.  Si  Ton  en  croit  le  blason  po- 
pulaire, les  gens  de  cette  localité  seraient  «  batailleurs  ».  ils  ai- 
ment pourtant  à  chanter  et  à  danser.  Les  horions  s'en  suivent,  par- 
fois... ou  s'en  suivaient,  car  il  est  bon  d'employer  ici  le  passé,  puis- 
que nous  traditionnisons.  Là  fleurissait,  il  y  a  peu  d'années  encore, 
le  jeu  du  Bouhourdis.  «  Longpré,  affirme  le  poêle  Prarond,  a  sauvé 
quelques  anciennes  chansons  picardes,  quelques  vieux  usages  et 
quelques  jeux  passés  de  mode  ailleurs,  o 

En  ces  mois  d'étude  de  l'àme  paysanne  et  d'observation  du  pay- 
sage, je  fus,  une  fois,  mis  en  rapport  avec  un  ancien  magistrat,  M. 
Gallet.  Il  avait,  depuis  de  longues  années,  colligé  bon  nombre  de 
ces  poésies  populaires,  aux  pensées  généralement  peu  élégantes,  k 
la  prosodie  indulgente,  élidant  volontiers  les  syllabes  aphones  par 
l'apostrophe  (procédé  que  les  membres  du  «  Caveau  »  qualifient  de 
patois)  évitant  l'hiatus  à  laide  des  t  ou  des  z  euphoniques,  mais 
marquant,  par  ci,  par  là,  quelques  traits  de  caractères  ou  de  coutu- 
mes. Ce  recueil  aurait  pu  offrir  un  intérêt  réel  en  notre  actuelle 
enquête.  Malheureusement,  —  le  juge  un  peu  timoré  me  Tavoua, 
—  dans  un  accès  de  pudeur  attardée,  ce  bouquet  de  fleurs  champê- 
tres fut  condamné  au  feu.  Sans  doute,  le  picard  dans  ses  mots  y 
bravait  l'honnêteté  ! 

11  fallut  me  contenter  de  ce  que  je  pus  obtenir  des  chanteurs  et 
surtout  des  chanteuses  :  pauvres  femmes  occupées  à  coudre  des  sacs 
de  chanvre  grossier  pour  une  usine  et  de  qui  chaque  coup  d'aiguille 
rythmait  en  quelque  sorte  les  vers  de  style  incorrect  et  audacieux. 

Un  curieux  type  local,  qui  sans  doute,  n'existe  plus,  m'était 
offert  par  le  meneur,'attitré  et  autorisé  des  rondes  chantées  :  t  Fon- 
taine, autrement  dit  Bordeux  Martin -ch'leu,  ^celui  qui,  de^tous, 
malgré  ses  soixante-douze  ans,  se  rappelait  le  mieux  les  vieux  cou- 
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plets  et  qui  réveillait  la  mémoire  des  tiols,  à  Toccasion  ».  Un  cou- 
sin... éloigné  des  «  Maîtres  sonneurs»  de  George  Sand  !  Après 
l'avoir  prié  de  se  produire,  en  petit  comité,  j'essayai  de  le  placer 
comme  personnage  accessoire  du  chapitre  :  «  Tètes  et  fêtes  de  Pi- 
cards »,  dans  la  ruelle  du  Pont-d' Amour: 

M  On  écoutait  Bordeux  Martin-ch'leu.  Il  chantait.  Le  corps  en 
mouvement,  branlant  la  tète  à  la  façon  de  la  5or?n^//equ  empoignent 
les  tisserands  pour  faire  marcher  le  jacquard,  il  coupait,  plutôt 
qu'il  ne  battait  la  mesure,  de  ses  gestes  secs.  Afi  !  le  satané  vieux, 
ce  vieux-là  !  Il  prétendait,  avec  une  plainte  amère  et  juste,  que  de- 
puis la  guerre,  les  jeunes  gens  délaissent  les  bonnes  habitudes.  Mais 
ce  n'était  pas  à  lui,  en  tous  cas,  que  les  Prussiens  avaient  coupé  la 
gorge,  suivant  son  énergique  expression.  Yeux  bleus  malins  aux 
sourcils  rares,  s'animanl  de  gaieté  ;  cheveux  châtains  tirant  sur  le 
roux,  pas  blancs  encore,  malgré  son  âge  ;  petits  favoris  descendant 
sur  des  joues  maigres  ;  narines  ouvertes  sensuellement  :  la  mine  fu- 
tée d'un  homme  qui  fut  renard  en  une  existence  antérieure,  il  con- 
servait l'enragé  diable  au  corps  de  ses  vingt  ans...  »  [Le  Tourbier], 

Je  me  suis  quelque  peu  arrêté  sur  cette  figure,  parce  qu'elle  est 
bien  dans  la  note.  Pittoresques  aussi,  dans  leur  genre,  mes  cou- 
seuses,  mère  et  fille  :  Voici,  k  peu  près  complètes,  quelques-unes  de 
leurs  chansons.  Je  néglige  les  fragments  sans  suite,  les  miettes, 
représentées  en  mes  papiers,  par  de  simples  couplets  ou  des  re- 
frains vagues. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  lieu  de  s'appesantir  sur  cette  chose  légère 
et  sautillante  :  la  chanson.  11  n'y  faudrait  toucher  qu'avec  des  doigts 
de  pianiste.  Et,  parfois,  un  poète  naturaliste  se  déconcerte  et  se  ré- 
volte quelque  peu,  lorsqu'il  veut  ne  rester  que  le  greffier  sincère,  le 
sténographe  passif  de  ces  bizarreries. 

A  défaut  de  plus  longue  et  passionnante  communication,  je 
souhaite  vivement  que  le  rappel  de  ce  que  j'ai  essayé,  depuis  15 
ans,  dans  mes  livres  de  mœurs  locales  [la  Moussicre^  le  Tourbier, 
rilorlillonne^  etc.)  me  soit  compté  comme  une  contribution  d'avanl- 
garde  à  ce  «  Congrès  de  la  Tradition  au  pays  picard  ». 

V'io  min  pied,  ylo  m'gambe 


C'est  à  Paris,  la  grand'vilie, 

—  K7o  la  fjambe  de  min  pied.  — 
Qu'il  y  a  trois  joU's  filles. 

—  Vlo  min  pied,  v'io  m'gambe,  — 

—  V'io  le  pied  de  m'n  autre  (jambe. 

—  VHo  Vqambe  de  min  auVpied.  — 


Un\]u*oircoud,  l'autre  qu'eirfile. 

—  V'io  la  gambe... 
L'n'qu^eircoule  la  lessive. 

—  Vlo  min  pied. . . 
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Sa  mèrlui  va  toujours  dire  : 

—  Vlo  la  gatnbe... 

Gard'hien  ton  honneur,  ma  fille. 

—  JTlo  min  pied. .. 

Il  est  trop  tard  de  le  dire. 

—  rio  la  gambe... 

Je  duis  grosse  d'une  fille. 

—  F7o  min  pied. . . 

D'uo  garçon,  pour  mieux  vous  dire. 

—  rio  la  gambe. . . 

Combien  vous  donn'-t-il,  ma  fille  ? 

—  ITlo  min  pied, . . 


Il  me  donne  six  cents  livres. 

—  VUo  la  gambe... 

C'est  trop  peu  pour  une  fille. 

—  V'io  min  pied.,. 

Quand  ce  serait  miird*aiguilles, 

—  Vlo  la  gambe. . . 
Pour  recoudre  votre  fille. 

—  Vlo  min  pied. . . 

Quaud  ce  serait  mill'd'épingles. 

—  Vlo  la  gambe. . . 
Pour  habiller  votre  fille. 

—  Vlo  min  pied,  v'io  m' gambe. 

—  Vlo  le  pied  de  m'n  autre  gambe. 

—  Vlo  Vgambe  de  min  auVpied.  — 


Chanté  en  français  correct,  ce  refrain  est  populaire  en  maintes 
provinces  de  France.  L*oncle  Sarcey  me  disait  en  avoir  été  bercé 
par  sa  mère,  à  Dourdan,  jchef-lieu  de  l'ancien  Hurepoix). 

Dansong-là,  légère. 


Nous  voici  bien  rassemblés, 
l'a  beau  host  *  de  jeunes  gens . 
La  parti*  n'est  pas  parfaite  : 
Mon  bel  amant  n*y  est  point. 
Et,  dansons-là,  légère, 

Dansons-là, 

Légèrement. 

Je  regard'derrière  moi  : 
Je  le  vois  venir  de  loin. 
Je  n'attendais  point  sa  grâce  ; 
Je  m*en  allais  au  devant. 

Quel'  nouvel' me  rapport's-tu, 
Mon  bel  amant  si  plaisant? 
Les  Doaveirs  que  j'vous  apporte 
Ne  vous  rendront  pas  gaiement. 

Votre  père  et  votre  mère. 
Ils  sont  morts  nouvellement. 
—  De  mon  père  et  de  ma  mère 
Je  n'm 'en  souci'  point  gramment. 


Ils  n'ont  point  voulu  m'avoir 
Quelques  pauvr's  habillements  : 
Quelques  pauvres  cottVons  rouges, 
Des  souliers  garnis  d*argent. 

Ils  ont  bien  voulu  m*avoir 
Une  rob'  garni*  d*argent. 
Cette  robe,  je  n*os'Ia  mettre  : 
Je  crains  trop  les  maldisants. 

Mettez-la  donc,  ma  mionne, 
Mettez-la  donc,  hardiment. 
Entre  vot'cœur  et  le  mien 
N*y  a  qu'un  filet  d'argent. 

Ce  filet  d'argent  rompu, 
Adieu  nos  amours,  adieu. 
Ce  filet  d'argent  noué. 
Nos  amours  sont  retrouves. 
Et,  dansons-là,  légère, 
Dansons-là, 
Légèrement. 


îCommuDiqaée  par  M.  Eug.  Prévost). 


1.  Troupeau.  Du  roman  Ost.  Corblet. 
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li6s  Garçons  de  Losgpré. 

(Se  chajite  en  se  tenant  par  la  main,  deux  à  deux,  et  en  sautant). 


Ce  sont  les  garçons  de  Longpré 
Qui  se  sont  faits  si  braves. 
La,  lira,  floo,  flette 
Ils  s'en  sont  allés  À  Wanel  (prou  Yané). 
Pour  jouer  des  aubades. 
La,  lira,  flon,  tla. 

A  la  porte  du  maréchal 
Ils  ont  fait  bacchanal. 
La,  lira... 
Le  maréchal  a  demandé 
Pour  qui  était  Taubade. 
La  lira... 

Les  galants  lui  ont  répondu  : 
Ce  n'est  pas  ponr  ta  femme. 
La,  lira... 
C'est  pour  la  fiU*  de  ton  voisin 
Qui  est  proch'  de  ta  porte. 
La,  lira... 

Quand  la  belle  entendit  cela, 
Elle  s'y  est  fait'  si  brave. 
La,  lira... 


Elle  a  pris  ses  deax  petits  seaux, 
A  l'eau  s'en  est  allée. 
La,  lira. . . 

Le  premier  qu'elle  a  rencontré, 
EU*  dit  qu'c'était  son  frère. 
La,  lira... 
Où  allez- vous,  d'où- venez  vous, 
FlUett'  mal  avisée  ? 
La,  lira. . . 

Mal  avisée,  je  n'ie  suis  pas  : 
Je  suis  fille  à  grand  peine. 
La,  lira... 
De  quatre  à  cinq  amants  que  j'ai, 
C'est  moi  qu'en  ai  la  peine. 
La,  lira... 

L'un  est  pendu,  l'autre  est  brûlé. 
L'autre  est  à  la  justice, 

La,  lira,  flon,  flette. 
L'autre  est  renfermé  dans  mon  cœur. 
Lui  qu'mon  cœur  désire. 
La,  lira,  flon,  fla. 


Communiquée  par  M'^*'  Odélie  Barron,  fille  du  che(  de  musique 
de  Longpré-les-Corps-Sainls. 

C'est  dans  la  rue  de  Saint-Oermain. 


C'est  dans  la  ru'  de  Saint-Germain, 

Dans  la  ru'  de  Saint-Gille. 
11  y  a  de  si  beaux  garçons 
Et  de  si  belles  filles 
0  gai,  la  verdure  ! 

Ogai! 
0  gai,  la  verdure  ! 

11  y  a  de  si  beaux  garçons 

Et  de  si  belles  Glles. 
Meds  la  plus  jeun*  prit  maladie. 
On  ne  savait  qu'en  dire. 
0  gai,  etc. 

Mais  la  plus  jeun'  prit  maladie. 
On  ne  savait  qu'en  dire. 


Il  faut  aller  au  médecin, 
Au  médecin  en  ville. 
0  gai,  etc. 

11  faut  aller  au  médecin. 

Au  médecin  en  ville. 
Bon  médecin,  bon  médecin, 
Quel  mal  a-t-ell',  ma  fille  ? 
0  gai,  etc. 

Bon  médecin,  bon  médecin. 
Quel  mal  a-t-ell',  ma  fille  ? 
— -  Ah  !  votre  fille,  elle  a-z-un  mal  : 
Eir  veut  qu'on  la  marie. 
0  gai,  etc. 
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Ah  !  votre  filICf  elle  a-z-un  mal  : 

Eir  veut  qu'on  la  marie. 
Ne  lui  donnez  pas  un  peigneur  ^ 
Car  rméiier  est  trop  sale. 
0  gai,  etc. 


Car  Tmétier  est  trop  sale. 
Mais  donnez-lui-z-un  couturier, 
Celui  qu'son  cœur  désire. 
O  gai,  la  verdure  ! 

0  gai  ! 
0  gai,  la  verdure  ! 


Ne  lui  donnez  pas  un  peigneur, 

(Chantées  par  M""*  Polleux,  femme  du  maréchal,  et  sa  mère,  Man- 
dioe,  couseuses  de  sacs). 

Quand  la  rose,  elle  boutonne. 


Quand  la  ros',  elle  boutonne  {bis) 

J'avais  tant  da, 

Et  li,  loD,  la, 
J'avais  tant  d'amoureux. 

J*en  avais  cinq  ou  six-se  (6i>) 
J'en  ai  plus  manque, 
Et  li,  Ion,  la, 

J'en  ai  plus  manque  deux. 

Mon  père,  il  m*y  demande  :  {bU) 

Lequel  voulez  ? 

Et  li.  Ion,  la. 
Lequel  voules  des  deux  ? 

Je  veux  mon  .tmant  Pierre  {bis) 
Car  c'est  mon  vrai 
Et  li,  Ion,  la. 

C'est  mon  vrai  amoureux. 

Quand  je  vais  à  la  fête  {bis) 
C'est  lui  qui  m'  mène, 


Et  li,  Ion,  la, 
Qui  me  mène  danser. 

11  me  mène  et  ramène  (bis) 
Jusqu'à  la  porte, 
Et  li,  Ion,  la. 

Jusqu'à  la  port'  d'entrée. 

Jusqu'au  logis  d'mon  père  {bis) 
Jusqu'à  la  porte. 
Et  li,  Ion,  la. 

Jusqu'à  la  port'  d'entrée. 

Qu'a  fait  la  chansonnette  ?  (bis) 

C'était  la  fille, 

Et  li.  Ion,  la, 
La  fiir  d'un  laboureur. 

Etant  à  la  charrue,  {bis) 

EU'  se  mit  à, 

Et  li,  loo,  la, 
EU*  se  mit  à  chanter. 


Sur  mon  cheval  grison. 


O'e^t  tout  là-haut,  là-bas, 
Qu'il  y  a  z-une  charrette. 
11  n'y  a  rien  dedans 
Qu'une  joli*  bergère. 
Venez  bell',  montez  donc 
Sur  mon  cheval  grison. 

Mais  pour  sa  grand*  beauté, 
Le  roi  Ta  voulu  voir. 
Il  l'envoya  chercher 
Par  quatre  de  ses  pages. 
Venez,  bell'... 

N'a  point  voulu  y  aller, 

Ni  pour  trois,  ni  pour  quatre. 

l.  Coiffeur. 


Venez,  belle,  venez. 
Puisque  le  roi  vous  d'mande. 
Venez,  bell'. . . 

Le  roi  vous  mariera 
Au  plus  haut  de  ses  pages. 
—  Sera  point  le  plus  haut, 
Mais  sera  le  plus  sage. 
Venez,  bell'. . . 

11  saura,  lire,  écrire. 
Fort  bien  porter  les  armes. 
Et  même  aller  aux  champs. 
Aux  champs,  à  la  bataille. 
Venez,  bell',  montez  donc 
Sur  mon  cheval  grison . 

LÉON  DUVAUCHEL. 
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ASSEMBLEE    GENERALE 


A  dix-scplièine  assemblée  générale  a  eu  lieu  le  31  janvier,  à 
l'Hôtel  des  Sociétés  savantes,  sous  la  présidence  de  M.  Charles 
Beauquier,  président  de  la  Société. 

M.  Paul  Sébillot,  secrétaire  général  expose  la  silunliou 
budgétaire  de  la  Société,  qui  continue  à  être  satisfaisante. 
Les  recettes  se  sont  élevées  à  3.683  fr. ,  somme  inférieure  aux  pré- 
visions ;  mais  il  y  a  lieu  d'observer  que  la  subvention  à  l'occasion 
du  Congrès  de  1900,  qui  y  figurait,  n*a  pas  été  touchée,  le  Compte- 
rendu  in  extenso  du  Congrès  n'ayant  pas  été  prêt  à  la  Hn  de  Tan- 
née. 

D'autre  part,  les  dépenses  ont  été  notablement  inférieures  aux  pré- 
visions :  elles  se  sont  élevées  à  3.217  fr.  10,  au  lieu  de  4.230  fr.  pré- 
vus au  budget.  Il  reste  un  excédent  de  466  fr. 
Pour  1902,  le  budget  a  été  divisé  en  deux  parties  : 

a)  Budget  ordinaire,  prévoyant  en  recettes  4.U1  fr.,  et  en  dépen- 
ses,  3.540  fr.,  ce  qui  laisserait  un  excédent  de  561  fr. 

b]  Budget  extraordinaire  comprenant  le  reliquat  des  souscriptions 
au  Congrès  162  fr  ,  et  la  subvention  200  fr.,  les  dépenses  devant 
s'élever  à  500  fr.  environ,  la  Société  aura  à  prepdre  à  sa  charge  168 
fr.  ;  en  admettant  qu'une  partie  ne  soit  pas  compensée  par  la  vente 
du  volume  du  Congrès,  il  resterait  encore  sur  Tensemble  de  ces 
deux  budgets  un  excédent  de  4i3  fr. 

Le  Secrétaire  général  appelle  lattention  derAssembléesurTulili- 
té  des  Congrès  régionaux.  Celui  qui  a  été  tenu  à  Abbéville  en  1901 
a  été  très  intéressant,  et  il  montre  que  Ton  peut  en  faire  d'autres 
avec  plus  de  succès,  en  profitant  de  Texpérience  acquise.  La  Socié- 
té d'Excursions  scientifiques,  dont  font  partie  plusieurs  de  nos  col- 
lègues, a  aidé  îiu  succès  du  premier,  et  elle  est  toute  disposée  à  se 
joindre  à  nous  pour  les  suivants.  M.  Gustave  Fouju,  secrétaire  de 
cette  Société,  et  qui  fait  aussi  partie  de  la  nôtre,  indique  plusieurs 
pays,  qui  sont  à  la  fois  intéressants  au  point  de  vue  préhistorique, 
et  à  celui  des  traditions  populaires,  il  parle  d*Angers,  de  Tours,  etc. 
M.  Paul  Sébillot  dit  que  la  Touraine  est  peut-être  la  moins  explorée 
des  régions  françaises,  et  que  Ton  pourrait  étudier  la  question  d'y 
tenir  un  Congrès,  avec  d'autant  plus  de  chance  de  réussite  que  no- 
tre très  distingué  collègue  M.  Léon  Pineau,    membre   non   résident 
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du  Comité  Central, habite  Tours.-  M.  Sébillot  est  chargé  d'étudier  la 
question  de  concert  avec  M.  Pineau.  L'ancienne  commission  dès 
Congrès  composée  de  MM.  Emile  Blémont,  A. Certeux, Henri  Cordier, 
Gustave  Fonju,  Paul  Sébillot,  est  reélue. 

M.  Sébillot  rend  compte  du  recrutement  de  la  Société.  Il  a  été  très 
satisfaisant,  puisque  en  1902  dix  nouveaux  membres  ont  été  admis, 
mais  la  Société  a  vu  disparaître  huit  de  ses  membres,  dont  deux 
MM.  Léon  Marillier  et  René  Stiébel,  ont  succombé,  à  la  fleur  de  Tâ- 
ge,  dans  des  circonstances  particulièrement  cruelles.  M.  Charles 
Beauquier  dit  que  le  recrutement  de  la  Société  se  fera  d'autant  plus 
facilement  qu'elle  donnera  plus  de  preuves  de  son  existence.  Aux 
Congrès  annuels,  il  sera  bon  d'ajouter  l'attrait  de  fêles  traditionnis- 
tes,  et  il  propose  que  les  Dîners  de  Ma  Mère  l'Oye,  aient  lieu  à  des 
dates  plus  rapprochées  et  qu'ils  soient  ouverts,  et  suivis  d'audi- 
tions. 

M.  Sébillot  dit  que  l'on  peut  compter  sur  le  concours  d  une  partie 
des  artistes  qui  prêteront  leur  concours  à  la  fête  de  V Union  bretonne , 
et  à  celle  des  noces  d'argent  de  la  Pomme.  Une  commission  des  fê- 
tes, composée  de  M.  Emile  Blémont,  Gaudefroy-Demombynes,  Félix 
Régamey,  Paul  Sébillot  est  chargée  de  cette  organisation.  Les  dîners 
de  Ma  Mère  TOye  auront  lieu  désormais  de  deux  moif^en  deux  mois, 
sauf  pendant  la  période  de  Juin  k  Septembre. 

M.  Gustave  Fouju  fait  circuler  une  collection  de  cartes  postales 
représentant  des  Monuments  mégalithiques  et  des  types  populaires 
de  différents  pays. 

Notre  collègue  M.  Lazare  Sainéan  lit  un  mémoire  sur  l'impor- 
tance de  la  synthèse  dans  l'étude  des  faits  traditionnels,  la  nécessité 
d'envisager  ces  faits  en  groupes.  On  arrive  ainsi  à  un  ensemble  de 
vues  très  arrêtées,  constituant  la  psychologie  populaire. 

Toujours  et  partout  le  peuple  a  manifesté  une  véritable  prédilec- 
tion pour  les  petits,  les  faibles,  les  infirmes,  tous  les  êtres  que  leur 
extérieur  défectueux,  mesquin,  sale  même,  fait  généralement  mé- 
priser^ et  que,  lui,  s'efforce  de  relever  en  les  douant  de  vertus  mi- 
raculeuses. De  là,  les  apparences  trompeuses  données  aux  héros, 
aux  animaux,  aux  êtres  inanimés. 

En  vertu  de  cette  tendance  à  donner  une  compensation  idéale  aux 
inégalités  de  la  nature,  le  plus  jeune,  fils  ou  frère,  l'emporte  sur  ses 
aînés  ;  la  faiblesse  physique,  servie  par  Tihlelligence  triomphe  cons- 
tamment de  la  force  brutale  :  l'homme  ne  manque  jamais  de  vaincre 
les  monstres  et  les  géants. 

C'est  par  la  même  tendance  psychologique  que  s'explique  le  sort 
brillant  fait  à  la  pauvre  et  dédaignée  Cendrillon  ;  les. succès  réser- 
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vés  aux  simples  et  aux  prétendus  stupides  ;  la  reconoaissaDce  des 
animaux  et  l'ingratitude  des  hommes  ;  comment  une  rosse  efflan- 
quée devient  un  coursier  merveilleux,  comment  l'oiseau  boiteux  est 
le  plus  habile  et  le  plus  rapide  au  vol,  et  les  armes  rouillées  les 
meilleures  dans  le  combat. 

Des  conceptions  particulières  inhérentes  à  Tesprit  des  foules 
sont  intimement  liées.  Cette  psychologie  populaire  n'a  rien  à  faire 
avec  la  «  sauvagerie  »,  car  elle  trahit  un  idéal  d'équité  supérieur 
à  celui  que  réalise  la  nature^  voire  a  ceux  qu*ont  atteints  jusqu'ici 
les  sociétés  les  plus  civilisées 

Le  bureau  pour  1903,  est  ainsi  composé  : 
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Président 
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A.  Certeux. 

Trésorier  -  Adjoint 
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Henry  Lyonnet  :  Pulcinella.  Paris,  1901,  OUendorflf,  in-8  de 
pp.  XIlI-374,  avec  50  photogravures.  (3  fr.  50).  Préface  de  M.  Gus- 
tave Larroumet. 

Depuis  «  Les  Masques  et  les  Bouffons  »  de  Maurice  Sand  (4862),  on  a  perdu 
un  peu  de  vue  en  France,  le  théâtre  populaire  italien.  Sur  ces  entrefaites,  un 
nombre  de  manifestations  de  ce  curieux  thé&tre  a  disparu.  Seul  le  Pulcinella 
napolitain  garde' sa  vivacité. 

Tel  un  pied  de  lierre  qui  verdoie  alors  que  les  fougères  A  son  alentour  sont 
mortes  et  que  les  ch6nes  au-dessus  de  lui  ont  perdu  leur  feuillage,  il  vit  et  émet 
les  rejetons. fil  égaie  etjamuse  toujours  les  braves  Napolitains. 

M.  Henry^Lyonnet^qui  nous  a' donné  trois>olumes' remarquables  sur  le  théâ- 
tre hors  de  France  :  (lefThéàtre]  en  Espagne,',  le  Théâtre  au^Portugal,  le  Théâtre 
en  Italie)  et  qui  n'est  pas  étranger  au  folk-lore,  comme  le  prouve  son  livre  :  «  A 
traver^l'Espagne  inconnue]»,  intéressant  à  plus  d*un  égard  pour  le  flolkloriste, 
s'est  demandé*quel  est]  Tétat  de  la  comédie  Pulcinellienne.(Pour  ne  pas  se  ser- 
vir d'intermédiaires,  il  fit  un  voyage  à  Naples,  resta  quelques*moie  dans  la  belle 
^iite,  fréquenta  fort  consciencieusement  les  représentations  en'question  et  nous 
rapporta  une  étude  vivante  et  documentée,  comme  il  y  en  a  peu . 

C'est  le  thé&tre  Nuovo  qui  héberge  aujourd'hui  cette^vieille  comédie.  Gomme  le 
remarque  avec  raison  M.  Lyonnet,  Pulcinella  est  Tincarnation  du  caractère  na- 
politain et  bien  qu'U  fasse  partie  de  la  grande  famille  des  types^comiques  dont 
noas  nommerons  le  Polichinelle  français,  le  Punch  anglais,  le  Hanswourst  alle- 
oaaad,  le  Maccus  latin,  il  en  diffère.  H  a  son  individualité  à  lui.  Pulcinella,  pour 
w  servir  de^lajé6nition  de  Tauteur  ~  estlTiomme  du  peuple*napqlitain,  vi- 
^ant'gaWieayec^le^ grossissement  du  thé&tre,  railleur^et^raillé,  ami  des  médi- 
sances  et'^cs  bon8~toûrs7~se  moquant  de  lui-môme* et*^d*autrui,'  rarement 
dupe. 
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Les  BujeU  où  il  parait  sont  de  préférence  des  scènes  de  ta  rue,  essentielle- 
ment napolitaines,  M.  Lyonnet  en  analyse  un  bon  nombre.  Ceci  est  d'autant 
plus  méritoire  que  presque  toutes  ces  pièces  n*ont  jamais  été  imprimées  de 
sorte  que  quelqu'un  qui  voudrait  en  faire  connaissance,  serait  obligé  d'aller  à 
Naples.  Et  encore  n'en  retrouverait-il  pas  beaucoup,  k  leur  place  il  rencontre- 
rait d'autres  pièces  du  même  genre.  C'est  que  le  répertoire  du  Nuovo  se  renou- 
velle souvent. 

M.  Lyonnet  ne  se  contente  pas  de  représenter  l'état  actuel  de  ladite  comédie 
populaire.  Il  nous  en  donne  aussi  l'histoire.  11  remonte  à  l'antiquité  romaine 
pour  établir  la  liaison  intime  existant  entre  Puicinella  et  les  héros  des  Atella- 
nes  de  la  vieille  Rome.  Il  suit  ensuite  l'histoire  de  Puicinella  à  travers  les  siè- 
cles, consacre  un  nombre  de  pages  au  théâtre  San-Carlino  qui  joue  le  rôle  du 
théâtre  Nuovo  à  la  fin  du  XVlIh  et  à  la  première  moitié  du  X1X«  siècle,  et  passe 
enfin  au  Nuovo.  Comme  d'autre  part  un  nombre  de  théâtres  napolitains  con- 
temporains mènent  une  guerre  ouverte  contre  la  comédie  de  Puicinella,  l'auteur 
nous  initie  aussi  dans  les  péripéties  de  cette  guerre.  Ses  sympathies  sont  pour 
le  Nuovo  et  nous  croyons  que  tous  les  folkloristes  se  rangeront  de  son  côté. 

Ce  livre  très  nourri,  se  ferme  sur  trois  chapitres  consacrés  aux  autres  variétés 

du  théâtre  populaire  de  Naples.  Tout  en  formant  plutôt  un   appendice,  ils  ne 

manquent  cependant  pas  d'intérêt. 

Dr  V.  BcoiiL. 
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Emile  Strauss.  La  Nouvelle  Alsace.  Avec  illustrations.  Paris. 
Bibliothèque  de  la  Critique^  in-8  de  pp.  66. 

Ce  coquet  petit  volume  contient  d'intéressants  détails  sur  te  théâtre  populaire 
alsacien,  et  des  gravures  représentant  des  scènes  de  diverses  pièces  et  les  per- 
sonnages typiques  qui  y  figurent. 

LéOD  Séché.  Alfred deVigny  et  son  temps .  Documents  nouveaux 
et  inédits,  dessins,  portraits  et  autographes.  Paris,  Juven,  in-8  de 
pp.  XV-376  (7  fr.  50). 

A.  Prévost.  L Ecole  de  santé  de  Paris,  (Bibliothèque  historique 
de  la  France  médicale),  ln-8  de  pp.  ^76. 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


Portrait  d'Arthur  Rhône 

,\  Dîner  de  Ma  Mère  VOye.  —  Le  120«  dtner  de  Ma  Mère  TÔye  a  eu  lieu  le 
31  janvier  à  THÛtel  des  Sociétés  Savantes,  sous  la  présidence  de  M.  Charles 
Beauquier,  président  de  la  Société.  Les  autres  convives  étaient  M.  Emile  Blé- 
mont,  A.  Certeux,  Clément  Rubbens,  Henri  Cordier,  Gustave  Fouju,  Arthur 
Rhône,  Paul  Sébillot,  Paul-Yves  Sébillot.  Plusieurs  de  nos  collègues  qui  n'a- 
vaient pu  assister  au  dtner  se  sont  excusés,  et  ont  témoigné  le  désir  que  cette 
réunion  devienne  plus  fréquente.  Il  y  a  tout  juste  vingt  ans,  sous  la  présidence 
de  M.  Gaston  Paris,  le  l*»"  février  1882,  qu*eut  lieu  le  premier  Dîner.  Au  des- 
sert, M .  Charles  Beauquier  a  fait  une  intéressante  causerie  sur  la  conservation 
des  sites  pittoresques,  dont  s'occupe  une  société  qu'il  préside.  M.  Paul- Yves 
Sébillot  a  fait  entendre  uoe  série  de  chansons  phonographiées  qu'il  a  recueillies 
en  1  Ile- et- Vilaine  pendant  les  vacances,  et  il  a  prié  ceux  des  convives  qui  con- 
naissaient des  chansons  populaires,  de  venir  les  chanter  devant  le  pavillon  de 
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l'appareil.  Nos  collègues  ont  pu  ainsi  se  convaincre  de  l'utilité  de  cet  instrument, 
à  titre  accessoire,  pour  la  récoite  de  chansons  populaires. 

Ainsi  que  cela  a  élé  décidé  à  V Assemblée  générale,  les  prochains  dîners  seront 
accompagnés  d^ auditions  musicales. 


REPONSES 


,*,  Idées  d*enfanlSy  qui  présentent  de  V analogie  avec  des  Idées  de  sauvages,  (L 
IX,  p.  134). 

A  Liège»  une  fillette  demandait  à  son  père  quelle  était  la  matière  qui  servait 
à  confectionner  les  touches  des  pianos.  —  On  se  sert  pour  cela,  répondit  le  père 
d'os  ou  d'ivoire.  —  Alors  reprit  l'enfant,  les  notre»  sont  faites  avec  des  os  de 
Congolais  (par  Congolais,  l'enfant  entendait  parler  des  nègres  en  général). 

(Comm.  de  M.  Alfrbd  Haroo  (Liège). 

,%  La  tête  du  Sanglier,  (Notes  et  Enq.  Rev.  Trad.,  p.  XVI,  152).  A  Maeseyck 
(Limbourg)  quelques  personnes  portent  sur  elles  un  os  de  la  tête  du  porc  pour 
être  préservées  des  maux  de  dents.  Cet  os  et  le  marron  sauvage,  portés  en 
poche,  sont  les  deux  remèdes  les  plus  employés  contre  ce  mal. 

(Comm.  de  M.  Alfrbd  Harou). 


Le  Gérant,  A.  CERTEUX. 


BAUGi  (Maine-et-Loire).  —  Imprimerie  Dalodx 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SOCIÉTÉ  DES  TRADITIONS  POPULAIRES 

AU   MUSÉE   d'ethnographie    DU  TROCADÉRO 


REVUE 


DES 


TiiiiTiiiis  nnwm 

RECUEIL  MENSUEL  DE  MYTHOLOGIE, 

LITTÉRATURE  ORALE,  ETHNOGRAPHIE  TRADITIONNELLE 

ET  ART  POPULAIRE 


TOME   XVII 
17"  ANNÉE.  —  N"  3-4.  —  MAus-AvniL  1902 


PARIS 


EMILE  LECHEVALIER 
16,  me  de  Savoie 


ERNEST  LEROUX 

28,  rue  Bonaparte 


LIBRAIRIE  ORIENTAÏ.K  ET  AMÉRICAINE 

J.  MAISONNEUVE 

Sf  rue  de  Mézières  et  rue   Madame,  26 
Prix  4e  ee  rVnméro  :    U^  frmoc  soixante-quinze 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SOMMAIRE 


Trois  chansons  populaires E.  Boihac  et  J.  Tiersot.     121» 

Petites  légendes  locales.  DXXVIII.  Les  lavandiè- 
res de  l'étang  de  Hoc-Rru A.  Madelaine.  13r> 

nXXIX.  La  fontaine  d'Argentel.  DXXX.  Fontaine 

née  de  larme» Lucie  i»e  V.  H.  i:n 

Le  monde  minéral  (suite).  Le»  métaux Alfred  Harou.  13S 

Les  Météores.  Xn.  Bocage  vendéen J.  dk  la  CHES^AYB.  139 

XIII.  Environs  de  Dinan Lucie  de  V.  H.  139 

XIV.  A  Saint-Brieuc .Marie  Collet.  139 

XV.  En  Picardie A.  Bout.  139 

XVI.  En  Belgique Alfred  Harou.  140 

L'arc-en-ciel  (suite).  La  Grande  Ourse  (suite).    La 

voie  lactée  (suite) René  Basset.  141 

La  mer  et  les  eaux.  CGC  VU  1.    Nom    de    la    Mer. 
<:CC1X.   Amuleltes.    CCCX.    Les    Ricochets    dans 

l'eau Alfred  Harou.  146 

CCCXI.  Le  navire  merveilleux.  Chanson  de  marins.  F-  Duine.  146 

rCCXlI.  Coutume  (le  marius  picards A.  Bout.  147 

Notes  de  Folk-Lore  Corse.  I J.  Révbili.èhb.  147 

Contes  et  légendes  arab.'f».  DGXXII-DCLI René  Basset.  14S 

Les  Pourquoi.  CXVl.  L'origine  de  la  femme Alfred  Harou.  160 

CXVIl.  Pourquoi  la  tourterelle  fait  mal  son  nid...  Lucie  Guillaume.-  16S 
Les  Poissons  (suite).  Les  Poissons  d'eau   de  mer. 

Pif'ardie ^ A.  Bout.  16! 

Relgique  et  pays  divers Alfred  Harou.  1 6 1 

Les  Poi?sons  d'eau  douce Alfred  Harou.  163 

Les  villes  englouties.  CCXIII.  Aux   Acores Alfred  Harou.  163 

CCXIV.  Le  puits  de  la  ville  dis * P.  S.  163 

Légendes  alsaciennes  d'Auguste  Stœber.    LXXVI- 

CXXVII Rknk  Stiérel.  16V 

Le  Folk-lore  dans  les  écrits  ecclésiastiques.  V...  F.  Dui.ne.  190 
Coutumes  et  superstitions  de  la    Haute-Bretagne. 

XXV.  Banlieue  de  Dinan Lucie  de  V.  H.  19! 

XXyi.  Quand  les  heures  sonnent If.  Dulne.  '  l9l 

XXVII.  Blain  (Loire-Inférieure) J.  Reveillêrk.  19-2 

Contes  d'une  grand'mcre  tunisienne.  1-11 Ben-Attar.  19  « 

Miettes   de   Kolk-lore   Parisien.    XXXV.    Facéties 

aux  provinciaux H.  Marlot.  217 

XXXVl.  La  châsse  de  Sainte  Geneviève.  XXXVII. 

Le  linge  et  les  fruits F.  Duine  .  217 

Les  Insectes  (Suite).  En  Belgique Alfred  Harou.  2is 

En  Picardie A.  Bout.  2^0 

Contes    et    légendes    du    Morbihan.    Vlll.    Saint 

Yves  en  Paradis Lucie  Guillaume  .  22 1 

.Marques  de  propriété.   H A  van  Gennep.  222 

III .  En  Béarn Norbert  Rosai'elly.  222 

La  Neige.   XIV.    Empreinte   dans  la  neige.    XV. 

^  Nom  de  la  neige Alfred  Harou;  22V 

Société  pour  la  protection  des  Paysages. 
Nécrologie  :  N.  Quellien.  Olivier  Merson  et  J.-G. 

Bulliot Paul  Sébillot.  22% 

Bibliographie.  [FAisnhetk  Sklarek.  Ungaripche  Volksmœrchen.    /)«"    V.  Bugiel . 

--  E.  Grosse.  Les  Débuts  de  l'Art.  Julien  Tiersot.  —    H.  de   Laïque.    Pierre  d*- 

rilospital,  pré.cident  et  juge  universel  de  Bretagne  dans  l'histoire  et  la  légende. 
i*-  S.  —  Ahbé  Guillotiïi  de  ('orson.  Usages  et  droits  féodaux  en  Bretagne.  P.  S. 
—   G.  Dotlin  et  J.  Langouet.  Glossaire  du  parler  de  Pléchàtel.  P.   S.  —  Lionne! 

Bonnemère.  Les  mollusques   des   eaux    douces   de  France. 

Livres  reçus  aux  bureaux  de  la  Revue. 

xNotes  et  Enquêtes. 

ILLUSTRATIONS 

Portrait  de  N.   Quellien Félix  Régamey. 

Le  diner  Celtique Saimb. 

Lettre  ornée  V Jeanne-Marie  Barbry. 


'  Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE 


DES 


TRADITIONS  POPULAIRES 


!?•  Année.  —  Tome  XVII.  — N«  3-4.  —  Mars-Avril  1902. 


TROIS  CHANSONS  POPULAIRES 


la  suite  d'une  conférence  que  je  fis  à  Grenor 
ble,  en  1901,  sur  la  chanson  populaire  en 
France,  M.  Boirac,  recleur  de  TUniversilé 
de  cette  ville,  voulut  bien  me  faire  part  de 
souvenirs  qu'il  avait  conservés  de  trois  chan- 
sons populaires  entendues  par  lui,  à  Bayon- 
ne,  vers  1856-57,  et  qui  proviennent  certai- 
nement, assure-t-il,  de  la  tradition  bayonnaise.  Ces  trois  chansons 
appartenant  au  meilleur  type  de  la  chanson  populaire,  Tune 
d'elles  ayant  pour  nous  un  haut  intérêt  par  la  rareté  des  versions 
qui  nous  en  sont  connues,  J'ai  demandé  à  M.  Boirac  de  vouloir 
bien  fouiller  plus  avant  dans  ses  souvenirs  et  d'essayer  de  recons- 
tituer d'après  eux  le  plus  qu'il  pourrait  de  leur  texte  poétique  et 
musical.  Il  voulut  bien  accéder  à  cette  demande,  m'envoya  la 
transcription  des  trois  mélodies  (notées  sous  sa  dictée,  par  M.  De- 
laltre),  et  m'écrivit  la  lettre  suivante^  dont  je  reproduis  intégrale- 
ment la  partie  essentielle^  sans  rien  modifier  môme  aux  détails  fa- 
miliers du  style,  qui  ne  font  que  mieux  mettre  en  valeur  la  sincérité 
de  la  communication.  Je  ferai  suivre  cette  citation  des  quelques 
observations  et  rapprochements  que  comportent  les  textes  qui  y 
sont  compris. 

J.  T. 

Vous  me  demandez  de  faire  des  efforts  pour  retrouver  dans  ma 
mémoire  des  fragments  plus  nombreux  ou  plus  complets  de  ces  trois 
vieilles  chansons.  J'ai  bien  peur  que  ces  efforts  ne  donnent  pas 

TOHI  ZVn.  —  MARS-AVRIL  1902,  9 
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grand  résultat.  Songez  qu*il  s'agit  de  chansons  que  j'ai  entendues 
quand  j'avais  7  ou  8  ans,  et  je  vais  avoir  tantôt  la  cinquantaine  I 
Puis  je  ne  crois  pas  les  avoir  jamais  entendues  chanter  complète- 
ment :  la  personne  qui  les  chantait  fune  vieille  tante  maternelle; 
n'en  savait  sans  doute  elle-même  que  des  bribes*  Peut-être,  en 
essayant  de  me  ressouvenir,  inventerai-je  malgré  moi.  Aussi  je  vous 
demande  la  permission  de  faire  précéder  de  points  d'interrogation 
les  parties  dont  je  suis  le  moins  sûr  et  que  je  refais  peut-être  sans 
le  savoir. 
Voici  donc  tout  ce  que  je  peux  extraire  de  ma  mémoire  : 

I 

JEAN  RENAUD 


i 


p^ 


^ 


î\  -^  j\ 


^ 


=t?=p=5: 


=F 


P^ 


O  Jean  Re  -  naud,    ré-Joa-is   -    toil  Ta  femme  est 


TirMn 


fi==tt 


^ 


s 


5^ 


ac  -  cou-ohée  d'un     roi.    —    Ni  pour  ma    femm'yni  pour  mon 


N.  ^"J'Ii  J'J'J'IJ.  J'vvll 


& 


*-    B^  -* 


filB,    Mon  cœur  ne      peut      se    ré -Jeu 


Quand  Jean  Renaud  revint  des  champs, 
Les  tripes  lui  sortaient  du  flanc, 
?  Et. . . .  son  cheval. . .  blanc 
?  Etait  tout  rouge  de  son  sang. 

0  Jean  Renaud,  réjouis-toi  I 
Ta  femme  est  accouchée  d*uD  roi. 
—  Ni  pour  ma  femme,  ni  pour  mon  fils, 
JMon  cœur  ne  peut  se  réjouir  ! 


Faites-moi  faire  uo  lit  bien  blanc. 
Pour  que  j'aiUe  y  mourir  dedans  î 

Oh  !  dites-moi,  ma  mère,  m'a  mie, 
Qu'ont  les  femmes  à  pleurer  ainsi  ? 
—  Ma  fitle,  c'est  un  plat  d'argent  : 
S'en  va  (à)  la  mer  tout  en  flottant. 

^->Ni  pour  de  Tor,  ni  pour  de  l'argent, 
Ce  n'est  pas  la  peine  de  pleurer  tant  ! 
Quand  Jean  Renaud  reviendra  du  champ 
Portera  de  l'or  et  de  l'argent  ! 


Oh  !  dites- moi,  ma  mère,  ma  mie, 
7  Qui  est-ce  donc  qui  frappe  ainsi  ? 

—  Ma  fille,  c'est  les  charpentiers. 
Qui  raccommodent  le  plancher  ! 

—  Oh  !  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Qu'ont  les  prêtres  à  chanter  ainsi  ? 

—  Ma  fille,  c'est  la  procession 
Qui  fait  le  tour  de  la  maison  ! 


Prenez  le  blanc,  prenez  le  gris, 
Prenez  le  noir  pour  mieux  choisi. 


Ma  fille,  je  ne  puis  vous  le  celer, 
Jean  Renaud  est  mort  et  enterré  ! 
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'0  ferré  sainte,  fendez-vous; 

Que  j'aille  embrasser  mon  ëpoax  !  — 

—  La  terre  sainte  se  fendit, 

La  belle  embrassa  son  mari. 


0  terre  sainte,  fermez-vous,' 
Que  je  reste  avec  mon  époux  ! 
La  terre  sainte  se  fermit  : 
La  belle  resta  avec  son  mari  ! 


II 


LE  TRAITRE   RENAUD 


^ 


■4=^. 


Re-naud  qui-a        de  si  beaux  ap 


pas, 


A     sé-duit 


la        fil  -  le     du       roi  :         Il     la    me  -    na     cinq  cents  lieues 


^^ 


—  «  Belle,  mangez  vos  blanches  mains, 
Car  jamais  vous  ne  mangerez  de  pain  !  ». 

Quand  elle  fut  au  bord  du  vivier, 
Oi\  il  y  a  trois  dames  de  noyées, 
??  Renaud  lui  dit  :  «  Arrêtons-nous,  . 
t?  Ma  belle  et  déshabillez- vous  !  ». 


Renaud  qui  a  de  si  beaux  appas 
A  séduit  la  fille  du  roi  : 
Il  la  mena  cinq  cent  lieuee  loin 
Sans  que  personne  n'en  sût  rieo. 

Quand  elle  fut  au  milieu  du.  bols  : 
«  Vraiment,  Renaud,  je  meurs  de  «oif  !  ". 
—  '<  Belle,  buvez  votre  clair  sang. 
Car  jamais  vous  ne  boirez  vin  blanc. 

Q  uand  elle  fut  au  bout  du  chemin  : 
"    Vraiment,    Renaud,    je    meurs  de 

[faim  !  i>. 

Je  ne  sais  où  placer  cette  bribe  qui  sort  certainement  de  ma  mé- 
moire : 

...  Et  vous,  madame,... 
La  quatrième  vous  serez  ! 

11  n'appartient  pas  aux  chevaliers 
De  voir  les  dames  se  déshabiller  ; 
Mais  il  appartient  aux  chevaliers 
?  Se  retourner,  les  yeux  bandés  ! 

Ici  énorme  lacune. 

Belle,  que  diront  vos  parents  ? 
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Belle,  qui  vous  ramèoera  ? 
—  Vraiment,  Renaud,  ce  ne  sera  pas  toi, 
Mais  ce  sera  mon  cheyal  grison, 
Qui  sait  le  chemin  de  la  maison  ! 


Pêche,  Renaud,  pèche  poissons, 
Pèche  trois  dames  qui  sont  au  fond  ! 


J'ai  rimpression  que  ces  deux  derniers  vers  étaient  répétés  plu- 
sieurs fois  comme  réponse  de  la  belle  avec  supplications  du  traître 
Renaud. 

HT 

LA   FIANCÉE   INFIDÈLE 

Celle-ci  m'avait  particulièrement  frappé,  à  tel  point  qu'à  Tâge  ou 
Ton  rêve  de  tragédies^  vers  la  quinzième  anuée,  j'avais  médité  d'en 
faire  une  sur  l'aventure  du  prince  a  aussi  beau  que  le  jour  ».  Par 
malheur,  je  crois  que  ma  vieille  tante  ne  me  l'a  jamais  chantée 
toute  entière  ;  je  suppose  qu  elle  ne  possédait  elle-même  que  des 
tronçons  épars,  et  malgré  tous  mes  efforts,  je  n'en  puis  retrouver 
que  bien  peu  de  chose. 

ASSEZ  Lent 


fmm 
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'           «        A 

1   "  r 
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}       ! . 
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^      V 
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i          ^ 

'1  é  •  tait  un      prin  -  ce   aus   -    si  beau  que   le 
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'1  é  •  tait  un      prin  -  ce   aus   -    si  beau  que   le 
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te 
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Par -tu     en     guer  -  re    en      lais- sant  ses 


±r 


'^■^- 


r^l^: 


=±=_-ft 


a   - 


—T- 


11  était  un  prince  —  aussi  beau  que  le  jour  ;  [bis) 
Partit  en  guerre  —  en  laissant  ses  amours,  {bis) 

Revint  de  guerre  —  après  (?  deux)  ans  passés  ;  (bis) 
?  Vit  sur  sa  route  — ■  un  berger  qui  chantait.  (6i>) 

?  0  beau  berger  (ou) 

V,  0  mon  beau  pâtre,—  chante-moi  la  chanson  (6») 

Que  tu  chantais  —  en  gardant  tes  moutons.  (6t«) 

0  mon  beau  prince,  —  ah  !  si  je  la  savais  !  {6i>) 
Mais  pour  vous  plaire  —  je  vais  vous  la  chanter.  (6i«] 


Ici  énorme  lacune. 


jour, 


jour. 


Z3S 


mours. 


lîst: 


Par  -  lit     en     guer  -  re     en       lais-  sant  ses     a    -    mours. 
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Pourquoi  in*est-il  toujours  resté  dans  Tesprit,  que  la  chan- 
son du  berger  apprenait  au  prince  la  trahison  de  «  ses  amours  »  ? 
Je  n'en  sais  rien,  car  je  ne  retrouve  aucune  trace  de  celte  chanson 
dans  ma  mémoire. 

Aucun  souvenir  non  plus  de  Talerte  causée  par  Tarrivée  du  prince, 
sauf  ceci  : 

«  Ma  chère  inèrCf  —  présentez-lui  ma  sœur,  {bis) 
Elle  me  resBemble  —  de  la  bouche  et  des  yeux, 
Encore  mieux  —  (?  mon)  parier  gracieux  I  » 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'ici  la  seconde  moitié  du 
couplet  ne  se  bisse  plus  comme  dans  les  couplets  précédents,  mais 
se  compose  de  quatre  vers  distincts. 

11  en  est  de  même  du  couplet  suivant,  dont  je  ne  me  rappelle  que 

la  seconde  moitié. 

«  Ce  n'est  pas  à  vous  (sic)  —  que  je  demande  ici  ! 
C'est  à  votre  sœur,  —  faites  la  moi  venir  !  t> 

Il  en  est  de  même  enfin  du  dernier  vers  dont  la  seconde  moitié 
surnage  seule  elle  aussi  : 

«  Sonnez,  trompettes  I  Trompettes  et  clairons  ! 

J'ai  tué  ma  maîtresse,  —  je  m'en  suis  fait  raison  !  ». 

C'est  tout,  et  c'est  bien  peu,  comme  vous  voyez. 

E.  boiRAC. 

COMMENTAIRE 

De  ces  trois  chansons,  la  première  est  une  des  plus  connue^  qu*il 
y  ait  dans  la  tradition  populaire.  Cette  nouvelle  version  a  l'avantage 
de  nous  en  fournir  un  texte  comprenant  quelques  variantes  intéres- 
sarites,provenant  d'une  région  où  on  ne  l'avait  pas  encore  recueillie, 
ce  semble,  et  de  nous  apporter  une  nouvelle  mélodie  qui,  assez 
altérée,  n'en  appartient  pas  moins,  par  le  rythme  et  l'ensemble  du 
caractère  tonal,  au  type  musical  que  nous  avons  depuis  longtemps 
reconnu  être  celui  de  la  chanson  de  Jean  Renaud. 

Un  peu  moins  répandue,  la  deuxième  chanson  a  cependant  été 
recueillie  plusieurs  fois,  en  France  et  ailleurs.  Son  sujet  est  ce- 
lui de  la  chanson  flamande  :  Sire  Halewyn,  qui  a  un  si  grand  carac- 
tère de  vieille  légende  ;  l'on  sait  qu*il  n'est  pas  étranger  non  plus 
au  répertoire  des  chansons  Scandinaves,  slaves,  magiares,  alleman- 
des et  anglaises.  M.  Nigra  en  a  donné  six  textes  dans  ses  Canii  po- 
polari  del  Piemonie,  et  les  a  rapprochés  de  plusieurs  autres  versions 
italiennes  ;  enfin  des  versions  recueillies  en  Auvergne,  Valois,  Lyon- 
nais,  Lorraine,  Poitou,  Forez,  Haute- Bretagne  et  Bresse  ont  été 
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publiées  dans  divers  recueils  (Ampère,  Gérard  de  Nerval,  Champ- 
tleury,  Bujeaud,  Puymaigre,  Smith,  Decombe,  Guillou);  j'en  ai  noté 
moi-même  plusieurs  autres  en  Normandie  (deux  versions),  Bresse  el 
Savoie  ;  Tune  des  versions  normandes,  écrite  sous  la  dictée  de  notre 
regretté  collègue  Félix  Frank,  a  paru  dans  la  Revue  des  traditions 
populaires.  Il  sera  facile,  par  le  rapprochement  avec  ces  textes,  de 
combler  les  lacunes  de  celui  de  M.  Boirac,  dont  la  contribution,  en 
Tespèce,  me  parait  intéressante  surtout  au  point  de  vue  musical. 
En  effets  parmi  les  versions  françaises  énumérées,  il  n'en  est  que 
deux  qui  donnent  la  mélodie  (Champfleury,  noté  par  Weckerlin  et 
Bujeaud)  ;  je  possède  aussi  la  musique  des  versions  que  j'ai  recueil- 
lies. Ces  mélodies,  en  un  style  pleurard  de  complainte,  mais  toujours 
en  majeur,  sont  sans  valeur  musicale  ;  celle  qui  vient  de  nous  être 
communiquée  ne  fait  pas  exception  à  cette  appréciation  ;  mais  du 
moins  elle  a  pour  avantage  qu'elle  précise  le  type,  car  elle  offre  des 
analogies  notables  avec  la  mélodie  de  la  version  normande  (F.  Frank) 
et  Tune  des  versions  que  j'ai  recueillies  dans  Test  de  la  France. 

xMais  c'est  par  la  troisième  chanson  que  la  communication  de  M . 
Boirac  nous  est  surtout  précieuse.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  complè- 
tement inédite  ;  mais  on  n'en  connaissait  jusqu'ici  qu'un  très  petit 
nombre  de  versions  :  trois  italiennes,  dont  deux  publiées  dans  le 
livre  de  M.  Nigra,  deux  françaises  (recueillies  l'une  en  Normandie, 
l'autre  en  Haute-Bretagne),  enfin  trois  textes  en  bas-breton,  qu'on 
peut  lire  dans  les  Gwerziou  de  LuzeP.  Aucune  de  ces  versions 
n'a  de  musique  :  le  beau  caractère  de  celle  que  nous  devons  à  M.  Boi- 
rac pous  fait  donc  apprécier  doublement  la  valeur  de  sa  contri- 
bution. Pour  les  paroles  mêmes,  celle-ci  nous  apporte  un  élément 
de  comparaison  important,  et,  mieux  encore,  des  parties  entièrement 
nouvelles,  qui  paraissent  bien  faire  partie  intégrante  de  la  poésie 
originale.  Tel  est  le  cas  pour  les  premiers  couplets  : 

Il  était  un  prince  —  aussi  beau  que  le  jour. 

Partit  en  guerre  —  en  laissant  ses  amours. 

Revint  de  guerre  —  après  deux  ans  passas. 

Volt  sur  sa  route  —  un  berger  qui  chantait. 

Ces  vers  n'existent  dans  aucune  des  versions  françaises  ou  italien- 
nes, qui  toutes  commencent  seulement  parle  vers  qui  suit  (le  berger 
devenant  ici  une  bergère  ou  une  «  belle  »j  : 

Redis-moi,  belle,  —  redis-moi  ta  chanson  {Haute-Bretagne) 
Ganté,  bargera,  —  canté  d'una  cansun  {Piémont), 

1.  Nigra,  Canti  pop,  det  Piemonte,  p.  197  ;}  il  cite  Ferraro,  Canti  pop.  Mon- 
ferrini,  version  normande  communiquée  par  Lbohaud,  Romania^  X,  367  ;  version 
des  environs  de  Redon  (Ille-et- Vilaine),  dans  Rolla^id,  fiec,  de  ch,  pop.* IV,  71. 
—  LuzEL,  Gwerziou  Breizlzel^  11,  7, 13,  559. 
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Quant  aux  lacunes  de  la  nouvelle  version,  les  précédentes  leçons 
permettent  de  les  combler.  C'est  ainsi  que  M.  Boirac  n'a  pas  été 
trompé  par  ses  souvenirs  quand  il  dit  que  la  chanson  du  berger 
devait  apprendre  au  prince  la  trahison  ;  voici  en  effet  ce  que  nous 
dit  là-dessus  la  version  de  la  Haute-Bretagne  : 

C*e8t  une  fille  —  que  vous  aimiez  d'amour 
Qui  est  accouchée  —  il  y  a  trois  jours. 

—  Ah  I  dis-moi,  belle,  —  dis- tu  la  vérité  ? 

—  Ah  !  oui,  monsieur,  —  car  jTai  vu  baptiser. 

Dans  les  versions  bas-bretonnes, qui  sont  d'une  rare  brutalité,  en 
leur  accent  tragique,  non  seulement  Tenfant  n*a  pas  été  baptisé, 
mais  la  mère  Ta  lue  sans  se  soucier  de  lui  faire  donner  le  baptême. 

Poursuivons  d'après  la  version  française  de  la  Haute-Bretagne  : 

La  mèr'  qu'était  par  le  balcon 

Elle  aperçoit  le  Prince  des  Bourbons. 

Une  des  versions  italiennes  avait  dit  ici  : 

La  sua  marna  -  ch'a  Tera  11  balcun 

A  risguardava*!  prinsi  —  ch'a  vnia  da  Liun. 

—  Hélas  !  ma  fille,  —  dans  le  malheur  t*es   née  ! 
Voilà  ton  prince  —  qui  vient  pour  te  chercher. 

C'est  ici  que  se  raccorde  la  nouvelle  version,  plus  complète  et 
plus  correcte  pendant  les  quelques  vers  qu'elle  va  nous  donner.  Par 
malheur  elle  s'arrête  juste  au  moment  ou  la  situation  devient  le  plus 
dramatique.  Voici  donc  comment,  d'après  la  version  de  la  Haute- 
Bretagne,  Tépisode  final  s'engage  et  se  dénoue  : 

—  Hélas  I  ma  fille,  —  dans  le  malheur  t'es  née. 
Voilà  ton  prince,  —  ta  sœur  a  refusé. 

Attirez  moi  —  ma  robe  de  drap  doux 
Et  par  dessus  —  ma  robe  de  velours. 

—  Attirez  moi  —  ma  coiffure  à  deux  rangs, 
Et  par  dessus  ^  tous  mes  plus  beaux  rubans. 

—  0  ma  belle,  —  0  les  p&les  coirieurs  ! 

Ah  !  c'est  donc  vous  —  qu'avez  trahi  mon  cœur  ? 

11  a  dit  :  à  cheval  il  faut  mouter  ; 

(11  lui)  a  mis  la  tête  où  elle  avait  les  pieds. 

La  plupart  des  versions  varient  pour  les  détails  dans  ce  dénoue- 
ment. Dans  celles  du  Piémont,  le  prince  tue  l'infidèle  avec  sonépée 
d'argent,  ou  son  poignard  doré.  Celles  de  Basse-Bretagne  offrent  ce 
trait  éminemment  réaliste  :  la  nouvelle  accouchée  ayant  protesté  de 
son  innocence,  le  prince  lui  presse  le  sein  ^vec  la  main  et  en  fait 
jaillir  le  lait  !... 
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La  version  française  de  Haute-Bretagne  s'achève  par  le  couplet 
qiic  voici,  presque  identique  à  celui  de  la  nouvelle  version,  celle 
dernière  d'ailleurs  préférable  dans  le  détail. 

SoDnez,  sonnez,  —  tambours  et  violons. 

Ma  maîtresse  est  morte,  —  jamais  eut  la  raison. 

Julien  TiERsoT. 


PETITES  LEGENDES  LOCALES 


DXXVm 

LES  LAVANDIÈRES  DE  l'êTANG  DE  ROC-REC 

UR  le  coup  de  minuit, par  les  nuits  froides  de  décembre  et  de 
janvier,  on  voit  apparaître  près  du  lavoir,  un  ou  plusieurs 
\<^^  grands  spectres,  affreusement  pâles,  enveloppés  d'un  long  et 
vaste  linceul,  qui  recouvre  vaguement  leurs  formes  indéci- 
ses. D'ordinaire  avant  de  besogner,  glissant  sur  Teau  sans  la 
troubler  et  sur  Therbe  du  pré  sans  la  froisser,  elles  faisaient  ainsi 
quantité  d'excursions  à  droite  et  à  gauche  ou  exécutaient  une  sara- 
bande infernale.  Après  quoi,  elles  s'installaient  au  lavoir  et  y  lavaient 
du  linge  pendant  de  longues  heures^  poussant  de  temps  à  autres  des 
gémissements  plaintifs.  Cela  dura  ainsi  pendant  longtemps.  Volon- 
tiers, les  mystérieuses  travailleuses  laissaient  passer  près  d'elles, 
longeant  le  a  talus  »  les  haridelles  du  meunier  chargées  de  sacs  et  le 
meunier  qui  suivait  par  derrière,  à  côté.  Si,  enhardi  par  la  fumée 
du  «  gros  bère  i>  il  leur  adressait  parfois  la  parole  en  passant,  elles 
se  contentaient  de  lui  répondre  ces  paroles  qu'il  voyait  sortir  de 
leurs  lèvres  exsangues:  «Passe,  passe,  ton  chemin,  je  remitle,  je 
remitte  ».  Malheureusement,  le  meunier  continuant  à  boire  outre 
mesure  et  plus  souvent  que  d'ordinaire,  il  devenait  de  plus  en  plus 
importun.  Les  laveuses  nocturnes  se  contentaient  de  s'en  venger  en 
effarouchant  ses  mules.  Affolées,  elles  déchargeaient  brusquement 
leur  «  somme  »  dans  l'eau  et  s'enfuyaient  à  toutes  jambes  dans 
toutes  les  directions.  Le  jour  venu  seulement,  le  meunier  les  retrou- 
vait après  avoir  cuvé  son  vin.  Gomme  ce  fait  arrivait  de  plus  en 
plus  fréquemment,  les  rapports  devenaient  de  plus  en  plus  tendus 
et  la  haine  réciproque  grandissait  de  part  et  d'autre.  Finalement, 
le  meunier  furieux,  prit  un  jour  une  détermination  suprême  qui 
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devait  lui  être  fatale.  11  résolut,  coûte  que  coûte,  de  se  débarrasser  de 
ces  étrangères  qui  le  dérangeaient  ainsi  dans  ses  allées  et  venues 
nocturnes.  Un  soir  donc,  sa  tournée  étant  faite,  à  l'auberge  princi- 
pale du  bourg  de  Theil,  il  resta  tout  exprès  à  boire  du  «  gros  bère  » 
tant  et  plus,  en  attendant  l'heure  des  apparitions.  Quand  il  quitta 
le  cabaret,  il  était  complètement  ivre.  Vers  les  minuit,  il  se  dirigea, 
furieux,  vers  le  lieu  où  les  fantômes  lui  apparaissaient  d'ordinaire, 
bien  résolu  de  saisir  les  «  visions  »  et  de  leur  faire  subir  un  mauvais 
parti.  Arrivé  près  de  Tétang,  un  seul  des  spectres  était  là,  faisant  sa 
besogne  habituelle.  Sans  écouter  ses  avertissements  réitérés,  il  se 
dirigea  vers  lui  et  l'empoigna  à  bras  le  corps,  malgré  ses  efforts  pour 
se  dégager.  Ce  fut  sa  perte.  Le  spectre  l'emporta  dans  l'étang,  le 
roua  de  coups  et  finalement,  l'y  laissa  après  l'avoir  noyé.  Le  lende- 
main, on  l'y  retrouva,  la  tète  tournée  sens  pour  sens.  Depuis  ce 
moment-là,  ce  lieu  a  cessé  d'être  hanté. 

A.  Madelaine. 

DXXIX 

la  fontaine  d'argentel 

La  source  de  l'Argenlel  fournit  une  minuscule  rivière  aux  environs 
deDinan.Ëlle  a  la  réputation  de  guérir  les  maux  d'yeux. On  raconte 
qu'un  saintdont  le  nom  m'échappe  passantun  jour  dans  la  prairied^oii 
elle  sort  s'y  assit  et  s'endormit  en  plein  soleil.  Au  réveil,  il  n'y  voyait 
plus  du  tout;  il  pria  son  Ange  qui  fut  lui  chercher  Tobie,  le  patron  des 
aveugles.  Celui-ci  emprunta  le  bâton  du  bon  Dieu,  en  frappa  la  terre, 
la  source  jaillit,  le  saint  inconnu  plongea  la  tète  dans  l'eau  et  guérit 
Faites-en  autant  si  vous  avez  mal  aux  yeux. 

DXXX 

FONTAINE    NÉE   DE   LARMES 

Une  source  qui  coule  dans  la  cour  même  du  château  de  Boisriou 
guérit  les  maux  de  dents  et  cela  parce  qu'elle  provient  des  larmes 
«l'une  jeune  fille  abandonnée  par  son  amoureux. 

Lucie  de  V.  H. 
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LE  MONDE  MINÉRAL 


^ 


§   2   LES   MÉTAUX 

j^^ANS  le  Haiuaut  el  dans  la  province  de  Naniur,  on  nomme  cras- 
ses (excréments)  de  Sa9*rasins\  crayats  (scories)  de  San*asins 
[Documents  el  rapport  de  la  Société  paLéontol,  et  archéolog.  de 
Charleroy,  XCIV,  t.  XI,  70,  l.  7,  302-303,  l.  XII,  497,  etc.)  et 
V^  crasses  de  Nutons^,  elc  ,  des  petites  scories  de  fer,  témoins 
de  Tindustrie  préhistorique.  Ces  scories  datent  de  i*époque où  Thoin- 
me  travaillait  le  fer  à  la  façon  des  nègres  actuels  de  l'Afrique  Cen- 
trale. On  en  rencontre  encore  beaucoup  aux  environs  des  anciens 
gisements  de  ce  minerai. 

Alfred  Harou. 


LES  METEORES 


XII 

Bocage  vendéen 

Etoiles  filantes,  —  Ce  sont  des  âmes  qui  partent  au  ciel. 

Compter  les  étoiles.  —  Il  faut  éviter  de  compter  les  étoiles,  car 
nous  avons  chacune  la  nôtre  au  firmament.  Si  par  malheur  nous 
arrivions  à  compter  celle-ci,  nous  tomberions  mort  k  Tinstant 

Arc-en-cieL  —  Appelé  cerne  dans  le  Bocage  vendéen.  L'arc-en-ciel 
enlève  Teau  des  étangs  et  tombe  produisant  une  pluie  de  poissons. 

Pour  faire  disparaître  l'arc-en-ciel,  crachez  sur  le  revers  de  la 
main  gauche  et  de  la  main  droite,  dispersez  la  salive,  en  disant  : 
«  Petit,  peta,  cope  la  quoue  dau  chat  !  » 

Arc-en-ciel  du  soir  bon  espoir,  du  matin  porle-chagrin. 

Les  étoiles  et  les  rêves.  —  Compter  sept  étoiles,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  compter  les  mêmes  pendant  sept  soirs  diflférents.  Le  rêve  que 
vous  faites  la  septième  nuit  est  l'expression  de  la  vérité. 

Comète.  —  La  comète  annonce  la  guerre. 

1.  Dans  le  Uainaut,  toutes  les  races  antiques  prennent  le  nom  de  Sarrasios  ;  les 
Nutons,  ou  petits  nains  de  cavernes,  s  y  nomment  aussi  sarrasios. 

2.  Nains  des  cavernes  ;  nom  usité  dans  la  province  de  Namur. 

3.  Cf.  t.  XVII,  p.  82. 
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La  tune  et  Camoui\  —  Pendant  sept  soirs,  mettre  un  pied  sur  le  lit 
et  dire  :  «  0  croissant  de  la  lune,  ô  croissant,  beau  croissant,  fais- 
moi  voir  en  dormant  Thomme  que  j'aurai  de  mon  vivant.  »  Si  le 
dernier  soir  la  jeune  fille  rêve  en  un  jeune  homme,  ce  dernier  sera 
son  amoureux  pour  la  vie. 

La  lune  et  la  température,  —  Si  la  lune  est  nouvelle  un  mardi  la 
semaine  de  Tan,  telle  la  température  de  ce  jour,  telle  celle  de  tous 
les  mardis  de  Tannée. 

La  lune  et  les  plantes.  —  Les  plantes  semées  en  jeune  lune  mon- 
tent, le  bois  coupé  pendant  cette  période  se piç'we,  c'est-à-dire  est  per- 
cé d*une  multitude  de  petits  trous. 

Le  bonhomme  de  la  lune,  —  D'après  une  version,  le  bonhomme 
de  la  lune  est  un  chrétien  qui,  pouvant  chauffer  son  four  le  samedi 
le  fit  le  dimanche.  Depuis,  il  porte  un  fagot  d'épines  sans  pouvoir 
allumer  son  four. 

Selon  d*autres,  le  bonhomme  de  la  lune  porte  un  fagot  d'épines 
sans  pouvoir  se  chauffer,  parce  qu'il  refusa  à  Jésus  une  place  à  son 
foyer. 

Constellations.  — On  donne  le  nom  de  pouzinêre  h  une  constel- 
lation de  sept  étoiles.  La  voie  lactée  s'appelle  chemin  de  St  Jacques. 

J.  DE  LA    ChESNAYE 

xin 

ENVIRONS  DE   D1NAN 

Tonnerre.  —  Lorsqu'il  tonne  on  dit  ;  «  C'est  le  bon  Dieu  qui  joue 
aux  boules  dans  son  saint  paradis  »  et,  plus  rarement  que  le  diable 
bat  sa  femme. 

Lucie  de  V.  H . 

XIV 

A  SAINT-BRIEUC 

La  lune  Croquemitaine.  —  A  Sainl-Brieuc,  on  dit  aux  enfants  de 
regarder  la  lune  en  son  plein, et  qu'elle  leur  fait  des  grimaces.  Lors- 
qu'ils sont  turbulents,  on  leur  dit  :  Si  tu  n'es  pas  sage,  madame  La 
Lune  va  te  manger. 

Le  vent  et  les  loups-yarous .  —  Aux  environs  de  Sain t-Brieuc,  quand 
il  fait  grand  vent,  on  dit  :  Voilà  les  loups-garous  qui  sortent! 

Marie  Collet 
XV  • 

EN   PICARDIE 

Invocation  pendant  l'orage.  —  Pendant  l'orage  les  vieilles  person- 
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nés  dévotes  aspergent  la  maison  d'eau  bénite  avec  un  rameaude  buis 
en  répétant  cette   invocation  qui  doit  détourner  le  fléau  : 

Sainte  Barbe  et  Sainte  Fleur 

Qui  portez  la  croix  de  notre  Seigneur, 

Faites  que  quand  le  tonnerre  passera 

il  ne  tombe  ni  sur  nous  ni  sur  nos  compagnes. 

Halo  lunaire,  —  Le  halo  lunaire  n'est  pas  de  mauvais  augure 
pour  les  marins  qui  le  font  intervenir  ainsi  dans  les  prévisions  du 
temps  auxquelles  ils  ne  manquent  jamais  de  se  livrer  : 

Cercle  à  la  lune 

N'a  jamais  cassé  mat  d'hune... 

A.  Bout. 
XV 

EN    BELGIQUE 

Etoile.  —  Les  paysans  choisissent  une  étoile  dans  le  ciel  ;  lors- 
qu'ils cessent  un  soir  de  l'apercevoir  ils  augurent  un  malheur  pour 
le  lendemain.  [Spa), 

Si  vous  apercevez  douze  étoiles  au-dessus  d'une  maison,  vous  pou- 
vez être  assuré  qu'on  y  pleurera  un  mort  pendant  la  nuit.  [Spa). 

Foudre,  —  Le  linge  dont  le  prêtre  recouvre  le  calice  préserve  de 
la  foudre.  [La  Reid:. 

Les  pierres  à  lonner^'e,  petiles  pierres  bleues  percées  d'un  trou, 
tombent  avec  les  pluies  d'étoiles.  {La  Reid). 

Le  bruit  du  tonnerre.  —  Lorsque  la  foudre  gronde  on  dit  qu'  «  eV 
bon  Dieukarie  garbes  o  (que  le  bon  Dieu  charrie  ses  gerbes). 

[Recueilli  à  Wiers,  Hainaut). 

La  lune  et  les  sorciers.  —  A  Knocke  des  sorciers  avaient  le  pou- 
voir de  faire  descendre  la  lune  sur  la  terre.  Un  valet  de  ferme,  cer- 
tain soir  fut  poursuivi. par  l'astre  de  la  nuit,  si  étroitement,  que  ce* 
lui-ci  se  montrait  toujours  à  quelques  pas  de  lui  ;  lorsque  le  malheu- 
reux arriva  à  sa  demeure,  plus  mort  que  vif,  il  alla  se  coucher  à 
retable  —  son  logis  habituel  —  la  lune  l'y  suivit,  se  plaça  devant  la 
porte  *,  Tobslruant  complètement,  et  ne  disparut  qu'avec  la  nuit. 

On  raconte  une  histoire  à  peu  prés  identique  dans  un  village  de 
la  Wallonie. 

La  lune  consultée .  —  Lorsque  la  iwne  donne  sur  sa  fenêtre^  la 
jeune  (ille  doit  se  mettre  euxlii  à  reculons ^  en  ne  quittant  pas  la  lune 
des  yeux,  et  dire:       • 

1.  La  plupart  des  portes  des  étables  se  ferment  par  te  dessous  et  restent  ou- 
vertes à  la  partie  supérieure  ;  elles  servent  ainsi  à  la  fois  de  cl(Hure  et  de  vasis- 
tas. 
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S»  ADdré, 

BoD  batelier, 
Faites  moi  voir  en  moD  dormant 
Celui  que  j'aurai  en  mon  vivant, 
Qu'il  tienne  dans  sa  maiu 
L'outil  de  quoi  gagner  son  pain. 

[Bat  lice). 

Remarque.  —  Dans  le  Questionnaire  de  foik-lore  Wallon,  n^  657, 
c'est  seulement  le  jour  de  S*  André  que  la  jeune  fille  voit  en  rêve 
son  futur  mari,  ici  c'est  chaque  fois  que  la  lune  donne  sur  sa  fenê- 
tre. 

LArc-en-cieL  —  On  dit  aux  enfants  que  s'ils  parvenaient  àmonter 
sur  un  arc-en-ciel,  ils  iraient  en  paradis.  (Enneilles- Luxembourg), 

Pluie  et  soleil.  —  Lorsque  le  soleil  luit  pendant  une  pluie,  on  dit  : 

«  Y  pleut,  Tsoleil  luit, 
«  Ch'é  ducasse  in  Paradis  » 
Traduction  ; 

11  pleut  le  soleil  luit, 
C'est  fête  en  paradis. 

{Wiers,  Hainaut). 

A  Mazy  et  à  Gembloux  (province  de  Namur),  quand  il  fait  du  so- 
leil pendant  la  pluie,  on  dit  que  le  diable  marie  ses  filles. 

La  voie  lactée.  —  A  Wiers  (Hainaut),  la  voie  lactée  est  connue 
sous  le  nom  d*  «  erKemiu  d'  St  Jocques  in  Galice  »  (de  St  Jacques 
en  Galice).  A  Heyst,  Knocke,  elc  ,  c'est  le  Chemin  de  Jérusalem. 

Z^s /^/ot/^«/{/an/e5.  Si  les  étoiles  filantes  tombent  à  Touest,  par 
exemple^  le  vent  sera  k  l'ouest  le  lendemain. 

Lorsque  vous  voyez  une  étoile  filante  et  si  vous  avez  le  temps  de 

prononcer  les  noms  de  trois  villages  de  la  côte,   dont   le   nom  est 

court  :  a  Heyst^  Knock,Houcke  »  vous  sauvez  une  àme  du  purgatoire 

(littoral  belge).  A  Seraing  (Liège),  on  dit  qu'il  faut  faire  un   souhait 

avant  qu'elle  ne  tombe,  ce  souhait  se  réalise. 

La  voie  lactée. —  C'est  le  chemin  de  Jérusalem  (Heyst,  Knocke,  etc.) 

Arc^n-ciel.  —  Il  faut  se  rendre  à  l'endroit  où  Tarc-en-ciel  touche 
la  terre,  on  trouvera  un  trésor  ou  de  l'argent  aux  environs  (llamoir 
(Liège). 

Alfred  Harou. 

l'arc  en  ciel  * 

§48 

En  Chinyanja,  parlé  sur  les  bords  du  lac  Nyassa,  dans  TAfrique 

1.  Suite.  Voir  t.  XVIl,  p.  55. 
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Orientale,    Tare    en    ciel    se    nomme    Outa   wa  mvoulay  arc  de 
pluie  '. 

§49 

Suivant  Béda  le  vénérable,  Tare  en  ciel  réunit  en  lui  quatre  cou- 
leurs :  la  couleur  de  feu  qui  est  celle  du  ciel,  la  couleur  pourpre  qui 
est  celle  de  Teau,  la  couleur  hyacinthe  qui  est  celle  de  Tair  et  la 
couleur  de  Therbe  (verte)  qui  est  celle  de  la  terre  *. 

§50 

Les  Louyi,  population  bantoue  du  Haut  Zambèze,  racontent  ce 
qui  suit  de  Tare  en  ciel  qu'ils  appellent  Namhwa-mulalati  :  «  Lors- 
que Tare  en  ciel  se  dresse  ainsi  :  terrible,  lorsque  les  j<ensle  voient 
venir  à  eux,  ils  s'enfuient.  S'il  te  voit>  il  te  tuera.  Lorsqu'il  se  dres- 
se dans  le  ciel,  il  S8  tient  sur  une  termitière,  il  se  creuse  un  ter- 
rier. S'il  se  pose  sur  des  arbres,  il  brûlera  les  feuilles  des  arbres. 
C'est  un  grand  animal  ;  il  est  grand  comme  un  cheval,  il  a  une 
queue  comme  celle  du  cheval.  Quand  il  vient  dans  un  village,  les 
gens  prennent  des  houes  et  des  bêches  et  frappent  sur  leurs  bêches. 
Quand  il  les  entend  frapper,  il  a  peur,  en  entendant  les  fers  qui 
frappent  les  ans  sur  les  autres.  Alors  il  ne  vient  pas  dans  ce  vil- 
lage ^ 

§51 

Une  tradition  locale  raconte  qu'à  Prague,  vingt-sept  notables 
ayant  été  condamnés  à  mort  pour  sédition,  un  arc  en  ciel  en  croix 
apparut  en  signe  qu'après  l'entière  expiation,  la  miséricorde  divine 
et  le  pardon  ne  leur  manqueraient  pas  *. 

LA   GRANDE  OURSE ^ 

§9 

En  Allemagne,  elle  se  nomme  Himmelswagen,  (chariot  du  ciel)  et 
l'imagination  populaire  lui  donne  un  cavalier  ou  un  conducteur^*. 

§  10 
D'après  les  livres  hermétiques,  trente-six  dieux  ont  des  serviteurs 

1.  Riddel,  il  grammar  of  the  Chinyanja  Language,  Edimbourg,  in-i2,  1S80, 
p.  142. 

2.  Béda,  De  Ratione  compuli  ch.  XXXI,  cité  par  Werner,  BêdaderEhrwUrdige. 
Vienne,  1881,  in-8,p.  117. 

3.  Jacottet,  Etudes  sur  les  langues  du  Haut-Zambèze^  HT*  partie,  Te^ries  Louyi, 
Paris,  1901,  in-S,  p.  138-139. 

4.  Bechstein,  Dos  deuische  Volk,  Leipzig,  1854-55,  3  v.  in-12,  t.  111,  p.  12. 

5.  Saite,  voir  t.  XVI,  p.  365. 

6.  Bechstein,  Mythe,  Sagen,  Mare  und  FabeL  Leipzig,  1854-55,  3  v.  in-12,  t. 
I,  p.  89. 
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qui  président  à  la  constellation  de  TOurse  composée  de  sept  étoiles 
au  milieu  du  Zodiaque,  et  qui  a  une  autre  correspondante  au  dessus 
de  sa  tête  ' . 

§  ii 
Dans  la  Basse  Allemagne,  Têtoile  qu'on  appelle  le  conducteur  se 
nomme  Hans  Dlimeken  (Daumchen).  Le  conte  des  sept  étoiles  est  le 
suivant  :  Un  Jour,  Jésus  passa  avec  ses  disciples  devant  la  boutique 
d'un  boulanger  ;  il  en  sortait  Todeur  du  pain  frais,  et  il  envoya 
quelques  uns  de  ses  disciples  demander  un  peu  de  ce  pain.  Le  bou- 
langer opposa  à  cette  demande  une  réponse  aussi  ronde  que  ses 
pains,  mais  la  boulangère  et  ses  sept  filles  se  sentirent  prises  de 
compassion  et  donnèrent  leur  propre  pain  aux  envoyés.  C'est  pour- 
quoi elles  furent  placées  comme  les  sept  étoiles  (la  Grande  Ourse) 
parmi  les  astres  et  le  boulanger  fut  changé  en  coucou  ;  c'est  ainsi 
qu*au  printemps  il  fait  entendre  son  appel  tant  que  cette  constella- 
tion est  visible  le  soir  au  ciel  ^. 

LA    VOIE   LACTÉE  ^ 

§16 

Après  la  création  du  monde,  Dieu  créa  une  belle  jeune  fille  et 
confia  à  sa  charge  tous  les  oiseaux  au*dessous  des  cieux.  C'était 
Lindou,  laimable  fille  d'Ouko,  qui  connaissait  les  chemins  de  tous 
les  oiseaux  de  passage,  d'où  ils  viennent  au  printemps,  où  ils  vont 
en  automne  et  assignait  à  chacun  sa  demeure.  Elle  s'occupait  des 
oiseaux  avec  un  cœur  tendre  comme  une  mère  pour  ses  enfants  et 
leur  donnait  son  aide  partout  où  c*était  possible.  Comme  une  fieur 
à  la  lumière  du  matin  sous  un  millier  de  gouttes  de  rosée,  ainsi 
apparaissait  Lindou  brillamment,  dans  ses  soins  maternels  pour  les 
oiseaux . 

Il  n'était  donc  pas  étonnant  qu'elle  réunit  les  regards  et  l'amour 
de  tous.  Chacun  désirait  l'avoir  pour  femme  et  les  prétendants 
affluaient.  L'Etoile  du  Nord  arriva  dans  une  grande  voiture  traînée 
par  six  chevaux  bruns  et  apporta  dix  présents*  Mais  Lindou  lui 
donna  une  réponse  amère  :  Vous  devez  toujours  rester  à  votre  place, 
dit-elle,  et  vous  ne  pouvez  en  bouger. 

Alors  la  Lune  arriva  dans  une  voiture  d'argent,  traînée  par  dix 
chevauK  bruns  et  apporta  vingt  présents.  Mais  Lindou  refusa  la 
Lune.  Vous  êtes  trop  changteante,  dit-elle  ;  et  vous  êtes  toujeurs  à 
suivre  votre  vieille  route  ;  cela  ne  peut  m'arranger. 

1.  Hennés  Trismégiste,  trad.  Ménard.  Paris,  1874,  in-12,  p.  245. 

2.  BechsteiD,  Dasdeulsche  Volk,  Leipzig,  1854-1853,  3  v.  in-12,  t.  III,  p.  1I-12« 

3.  Suite,  voir  t.  XV,  p.  657. 
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A  peine  la  Lune  avait-elle  pris  tristement  son  congé,  que  le  soleil 
arriva.  H  s'avança  dans  une  voiture  d*or,  traînée  par  vingt  chevaux 
rouges  d*or  et  apportait  trente  présents  avec  lui.  Mais  toute  cette 
splendeur,  cette  magnificence  et  ces  riches  présents  ne  servirent  de 
rien,  car  Lindou  lui  dit  :  Je  ne  puis  vous  aimer  ;  vous  suivez  lous 
les  jours  la  même  route,  juste  comme  la  Lune. 

\  la  fln,  TAurore  boréale  arriva  à  minuit,  dans  une  voiture  de 
diamant,  traînée  par  un  millier  de  chevaux  blancs.  Son  arrivée  fui 
si  splendide  que  Lindou  courut  k  la  porte  pour  la  recevoir.  Ses  ser- 
viteurs transportèrent  un  plein  chariot  d'or,  d'argent,  de  perles  et 
de  joyaux  dans  la  maison  de  Lindou.  Et  voilà  que  celle-ci  agréa  le 
fiancé  et  ses  présents,  si  bien  qu  elle  Taccepta  du  coup  en  disant  : 
Vous  ne  suivez  pas  toujours  le  même  chemin  comme  les  autres.  Vous 
partez  quand  vous  voulez  et  vous  restez  quand  il  vous  plaît.  Chaque 
fois  vous  apparaissez  dans  une  splendeur  et  une  magnificence  nou- 
velles; chaque  fois  vous  portez  un  nouveau  vêtement;  chaque  fois 
vous  montez  dans  une  voiture  nouvelle  avec  de  nouveaux  chevaux. 
Vous  êtes  le  fiancé  convenable  que  chacun  peut  recevoir  avec  joie. 

Alors  on  célébra  leurs  fiançailles  avec  une  grande  splendeur.  Mais 
le  Soleil,  la  Lune  et  TEtoile  polaire  regardaient  cela  tristement  et 
enviaient  le  bonheur  de  TAurore  boréale.  Celle-ci  ne  put  pas  séjourner 
longtemps  dans  la  maison  de  sa  fiancée,  car  elle  était  obligée  de 
s'en  retourner  à  minuit.  Mais  avant  son  départ,  elle  promit  de  reve- 
nir bientôt  pour  le  mariage  et  de  transporter  la  jeune  fille  dans  sa 
demeure,  dans  le  Nord.  Dans  Tintervalle,  elle  devait  préparer  son 
trousseau  et  disposer  tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  mariage. 

Alors  Lindou  attendit  et  prépara  tout.  Un  jour  suivit  Tautre,  mais 
le  fiancé  ne  vint  pas  célébrer  un  joyeux  mariage  avec  sa  fiancée. 
L'hiver  se  passa  et  le  chaud  printemps  orna  la  terre  d'une  nouvelle 
beauté  ;  ensuite  vint  Tété  ;  mais  Lindou  attendait  en  vain  après  son 
fiancé  ;  on  ne  voyait  rien  de  lui. 

Elle  commença  alors  à  se  lamenter  amèrement  et  à  s'affliger  jour 
et  nuit.  Elle  s'asseyait  dans  la  prairie,  près  du  ruisseau,  dans  son 
vêtement  de  fiancée,  avec  un  voile  blanc  et  une  couronne  sur  la 
tête  et  ses  milliers  de  larmes  faisaient  jaillir  des  ruisseaux  dans  la 
vallée.  Elle  ne  faisait  plus  attention  aux  petits  oiseaux  qui  volaient 
sur  sa  tête  et  ses  épaules  et  cherchaient  à  la  consoler  par  leurs  dou- 
ces caresses  ;  elle  oubliait  de  diriger  leu^s  migrations  vers  les  pays 
étrangers  et  de  prendre  soin  de  leur  nourriture.  Alors  ils  partaient 
et  volaient  de  place  en  place,  ne  sachant  ce  qu*il  fallait  faire  ni  où 
rester. 

A  la  fin,  des  nouvelles  de  la  détresse  delà  jeune  fille  et  des  embar- 
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ras  des  oiseaax  arrivèrent  aux  oreilles  d'Ouko.  Alors  il  résolut  dans 
soD  cœur  de  les  aider  tous  et  ordonna  aux  vents  de  transporter  sa 
Glle  vers  lui,  loin  des  misères  du  monde.  Tandis  que  Lindou  était 
assise  à  terre  à  pleurer  et  à  se  lamenter,  les  vents  s'abaissèrent 
devant  elle,  là  soulevèrent  si  doucement  qu'elle  ne  s'en  aperçut  pas 
et  la  portèrent  au  ciel  où  ils  la  déposèrent  sur  le  bleu  firmament. 

Lindou  habita  là  tranquillement,  un  pavillon  céleste.  Son  voile 
blanc  de  fiancée  s*étendit  d'une  extrémité  à  l'autre  des  cieux  et 
quiconque  levait  les  yeux  vers  la  Voie  Laclée,  apercevait  la  jeune 
tille  dans  ses  vêtements  de  fiancée.  De  là,  elle  dirigeait  silencieuse- 
ment les  oiseaux  dans  leurs  longues  migrations  ;  de  là,  elle  regar- 
dait silencieusement  vers  minuit,  à  l'autre  extrémité  du  ciel  et  agi- 
lail  les  mains  pour  saluer  l'Aurore  boréale.  Elle  avait  oublié  son 
chagrin  et  son  ancienne  vie  heureuse  renaissait  dans  son  cœur. 
Quand  l'hiver  s'approcha,  elle  vit  avec  joie  l'Aurore  boréale  la  visi- 
ter comme  un  hôte  et  demander  après  sa  fiancée.  L'Aurore  boréale 
se  leva  ouvertement  pour  aller  à  elle  et,  cœur  contre  cœur,  renoua 
le  lien  de  leurs  amours.  Mais  ils  ne  pouvaient  célébrer  leur  mariage. 
Ouko  avait  placé  la  jeune  fille  dans  les  cieux  avec  sa  robe  et  son 
voile  de  fiancée  et  le  fiancé  ne  pouvait  enlever  sa  bien-aimée  de 
son  siège.  Alors  Ouko  prit  une  détermination  dans  sa  sagesse  et  à 
ce  moment  naquit  la  Voie  Lactée  *. 

René  Basset. 

1.  Kirby,  Tke  Hero  of  Eslhonia,  Londres,  1895,  2  v.  in-4,  t.  I,  p.  147-152. 
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LA  MER  ET  LES  EAUX 


CCCVIH 


NOM  DE  LA  MER 

Les  marins  nomment  quelquefois  la  mer  la  «  grande  jatte  ». 
(MoNTHAYE,  D'Anvers  à  Lëopoldville^  p.  48). 

CCCIX 

AMULETTES 

On  embarque  des  amulettes  pour  le  Cordon  de  saint  François.  Le 
cordon  de  saint  François  de  Paul  est  une  époque  oii  les  orages  sont 
fréquents  en  mer  (Chili). 

(Illustration,  1856,  p.  341  et  note). 

CCCX 

LES  RICOCHETS  DANS  l'eAU 

Les  enfants  s*amusent  souvent  à  faire  des  ricochets  dans  Teau.  A 
chaque  ricochet  ils  prononcent  un  des  mots  suivants  :  «  Père,  mère^ 
etc.  ».  Apres  deux  premiers  ricochets,  lorsque  les  mots  Père  et 
mère  ont  été  exprimés,  on  prononce  d'autres  mots.  Le  nombre  de 
mots  nouveaux  qu'on  aura  dû  prononcer  représente  le  nombre 
d'enfants  qu'on  aura  plus  tard,  lorqu'on  sera  marié.  (Recueilli  à 
Mons,  Hainaut). 

Alfred  Harou. 

CCCXl 

LE   NAVIRE  MERVEILLEUX 

Chanson  de  Marins  {Cancale)  (Communiquée  far  Mme  Louis  Duine] 


Ce  sont  les  jeunes  filles  de  Brest 
Qui  ont  fait  faire  un  b&timent;  [bis) 
Elles  ont  fait  bâtir  corvette 
Qui  s*en  va  dans  le  Levant. 
Bninettes,  allons  gaîes,  gaïes, 
Brunettes,  allons  gaiement. 

Ce  navire  est  en  ivoire, 
Les  avirons  sont  d'argent  ;  (bis) 
La  mâture  est  en  bois  rouge, 
Les  poulies  de  diamant. 
Brunettes,  allons  gaies,  gaies, 
Brunettes,  allons  gaiement. 


Les  voiles  sont  de  dentelles, 
Les  huniers  en  satin  blanc,  {bis) 
Les  corderies  sont  de  soierie  : 
Travaillez,  mes  mignonneries  ! 
Brunettes,  allons...  etc. 

L'équipage  de  ce  navire 

Sont  des  jeunes  filles  de  quinze  ans  ;  [bis) 

Le  capitaine  qui  les  commande 

Est  un  jeune  homme  de  nngt  ans. 

Brunettes,  allons...  etc. 


I 
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J  ^aperçois  une  brunette 
Qui  pleurait  dans  les  haubane,  {bis) 
Je  lui  ai  demandé  :  Belle, 
Qu'avez-vous  à  pleurer  tant  ? 
Brunette»,  allons...  etc. 

Regrettez-vous  père  ou  oière, 

Ou  quelqu'un  de  vos  parents  ?  {bis) 

Je  ne  regrette  ni  père,  ni  mère, 


Ni  aucun  de  mes  parents. 
Brunettes,  allons...  etc. 

—  Je  ne  regrette  que  mes  amours 
Qui  8*en  vont  dans  le  Levant,  {bis) 
Us  sont  partis  vent  arrière, 
S*en  reviendront  en  louvoyant. 
Brunettes,  allons  ..  etc. 


F.  DUINE. 


CCCXII 

COUTUME  DE  MARINS  PICARDS 


A  quai,  quand  les  marins  qui  en  sont  chargés  n'ont  pas  relire  leur 
pavillon  avant  le  coucher  du  soleil,  des  camarades  tachent  de  s'en 
emparer  clandestinement  en  coupant  la  drisse.  S*iis  y  parviennent 
il  s'en  vont  «  boire  dessus  »  au  cabaret  ;  quand  les  mystifiés  s'aper- 
çoivent du  tour  qu'on  leur  a  joué,  ils  sont  obligés  d'aller  payer  les 
<i  tournées  »  des  loustics  pour  dégager  leur  pavillon. 

A.  Bout. 


NOTES  DE  FOLK-LORE  CORSE 


EN  1834  pendant  que  j'étais  receveur  de  l'enregistrement  à  Ro- 
gliano  au  Cap  Corse,  lorsque  passait  une   noce,  les  curieux 
montaient  sur  les  rochers  dominant  le  chemin  et  jetaient  sur 
^^NfK^  la  tête  des  mariés  une  poignée  de  froment. 
^        Le  soir  quand  les  gamins  voyaient  une  chauve-souris,   ils 
l'appelaient  en  chantant  à  demi  voix  ces  mots  : 

Tapo  pinnuto 
Veni  mi  in  mano 
Volo  ti  darn  un  bagino  * 
Di  grano. 

Dans  les  environs  de  Rogliano  les  habitants  de  chaque  hameau 
s'appelaient  de  l'un  à  l'autre  le  soir  avant  d'aller  se  coucher. 

J.  Reveliëre. 

1.  Mesure  de  grains. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  ARABES 


DCXXII 

LA  FEMMME  DANS    LE  PUITS 

A  femme  de  Djoh'a  l  abandonnait  pendant  la  nuit 
etallait  retrouver  son  amant.  Des  voisins  raillèrent 
le  mari  qui  se  tint  éveillé  jusqu'à  ce  qu'elle  sor- 
tit. Alors  il  se  leva,  ferma   la  porte  et  s'assit  der- 
rière. Quand  la  femme  revint,  elle  trouva  la  porte 
fermée.    Elle   se  mit  à  implorer  sa  pitié,  mais  il 
Tinjuriait.  Quand  elle  désespéra  de   réussir,  elle 
lui  dit  :  Si  tu  ne  m'ouvres  pas,  je  me  jette  dans  ce  puits.  Elle  prit 
une  grosse  pierre  et  Ty  lança.  Il  se  repentit   et  sortit  pour  voir  ce 
qui  en  était.  Aussitôt  la  femme  rentra  dans  la  maison   et  ferma  la 
porte.  Il  chercha  à  la  fléchir,  mais  elle  ne  cessa  de  l'injurier  et  de 
lui  dire  :  Voilà  comme  tu  te  conduis  envers  moi  toute  la  nuit,  tu  vas 
trouver  les  ivrognes  ;  si    bien    qu'elle  le   couvrit  de  honte  chez  les 
voisins  *. 

i.  Suite,  voir  t.  XVl[,  p.  91. 

2.  Naouâdir  el  Khodja  Nas'r  eddin  Efendi  Djolia^  Le  Qaire,  s.  d.,  in-i2,  p. 
6  ;  Qis's'ah  Djoh'a,  p.  6.  C'est  encore  un  des  fableaux  dont  il  existe  une  version 
orientale  et  que  M.  Bédier  a  négligé  d'ajouter  à  la  liste,  d'ailleurs  incomplète, 
qu'il  a  donnée  dans  sa  thèse  sur  Ces  Fabliaux^  Paris,  1893,  in-8°.  On  reconnaît 
ici  le  sujet  d'une  des  scènes  de  la  comédie  de  Molière,  George  Dandin,  On  le 
rencontre  dans  le  groupe  occidental  des  versions  du  Roman  des  Sept  Vizirs 
{l^s  Sept  Sages)  ;  c et^t  Inistoire  racontée  par  le  second  sage,  Lentulus.  Version 
làiïne  :  Hislôria  seplem  sapientwn^  éd.  Buchner,  Erlangen,  1889,  in-8«>,  p.  21, 
Puleus  :  Liber  de  seplem  sapienlibns,  éd.  Gœdeke.  ap.  llenfey.  Orient  und  Occi- 
dent, t.  111,  Gœttingen,  1866,  p.  411,  histoire  du  ]\^  suge  ;  en  France,  Leroux 
de  Lincy,  Roman  des  Sept  Sages  de  Rome,  Paris,  1838,  in-8o,  p.  35,  Ci  efl  li 
riche  home  et  sa  famé  qui  lessa  chaoïr  el  puis  la  pierre,  et  li  sires  qui  et  toit 
aus  fenestres,  quida  que  ce  fust  elle  ;  Gaston  Paris,  Deux  rédactions  en  prose 
du  roman  des  Sept  Sages  de  Rome,  Paris,  1876,  in-8o,  ch.  IV,  p.  82  :  Comment 
le  fils  de  Vempereur  fut  saulvé  de  morir  pour  celluy  Jour  par  le  moyen  du  second 
sage  :  V exemple  du  chevalier  qui  pour  le  péchié  de  sa  femme  fut  honte  quand 
elle  luy  ferma  la  porte,  luy  cuydans  quelle  fut  tombée  au  puys.  Dans  une 
autre  rédaction  en  prose  (id.  p.  18),  le  3^  exemple  est  mis  dans  la  bouche  de 
Mauquidas.  —  En  Italie  :  D'Aucona,  //  libro  di  sette  savj,  rivolge  lo*nveradore 
che  non  faccia  morir  il  figlinolo  il  quarto  di  con  un"  essenpro  gli  conta  a'uno  cui 
la  moglie  serro  fuwH  di  casa,  essendo  ella  caduta  in  avolter^io  ;  Storia  d'una 
cy*u  6fê/e  ma/rt^na,  éd.  Roma^noli,  Bologne,  1862,  in-16,  n»  48,  réimprimé  par 
Rœdiger,  Libro  di  setta  Savt  di  Roma,  Florence,  1883,  in-8o,  p.  29  ;  Storia  di 
Stefano,  figliuolo  d'un  imperalore  di  Roma,  Bologne,  1880,  in-lè,  éd.  Rajna,  p. 
137  ;  //  libro  dei  Sella  Savi  di  Roma,  éd.  Cappalh,  Bologne,  1865,  in-16,  p.  42. 
En  anglais:  The  Seven  Sages,  éd.  Wright,  Londres,  1845,  in-S»,  p.  46-51  ;  en 
Hongrie,  Teza,  La  tradizione  dei  selle  Savi  nette  novelline  magyare,  Bologne, 
1864,  in-12,  p.  119  ;  en  Bohême,  récit  du  premier  sage  :  cf.  Murko,  Die  Ges- 
chichte  von  den  Sieben  }\eisen  bei  den  Sltwen,  Vienne.  1890,  in-S»,  p.  35  ;  en 
Pologne,  id.  p.  81,  version  de  Jan  z  Koszuczek,  dérivée  du  latin;  en  Russie, 
avec  la  version  polonaise  pour  hase,  ibid.   Tbn  'Arabchah  a  repris  ce   fableau 
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ncxxui 

LE   NOM   DU   LOUP 

Abou  Dih'yah  dit  un  jour  dans  ses  récits  :  Le  nom  du  loup  qui  dé- 
vora Joseph  était  celui-ci  \  —  On  lui  objecta  :  Mais  Joseph  n*a  pas 
été  maugé  par  un  loup.  —  Il  reprit  :  Alors  c'est  le  nom  du  loup  qui 
n*a  pas  mangé  Joseph  '. 

DCXXIV 

RECHERCHE   d'UN  HOMME 

La  femme  de  Djoh*a  sortit  au  milieu  de  la  nuit.  Quelqu'un  la  ren- 
contra et  lui  dit  :  Tu  sors  à  cette  heure-ci  !  —  Peu  m'importe,  répon- 
dit-elle ;  si  je  rencontre  un  homme,  c'est  ce  que  je  cherche  ;  si  un 
diable  me  rencontre,  je  lui  obéirai  ^. 

DCXXV 

IGNORANCE  DE  LA  QIRLAH 

Des  gens  entrèrent  chez  Kardam  ed  Dousi  et  lui  demandèrent: 
Uû  est  la  Qiblah  *  dans  ta  maison  ?  —  (Je  ne  sais  pas,  répondit-il) 
nous  ne  Thabitons  que  depuis  six  mois^. 

DCXXVI 

LA  TRADITION  MAL  SUE 

On  lui  dit  :  Tu  es  devenu  vieux  et  tu  ne  sais  rien  par  cœur  en  fait 
de  traditions.  Il  répliqua  :  Personne  de  vous  n'a  entendu  de  '  Ikri- 
mah  ce  que  j'ai  entendu. —  On  lui  demanda:  Fais-le  nousconnaître  — 
J'ai  entendu  *  Ikrimah  rapporter  d'après  Ibn'A.bbàs  qui  le  tenait  du 
Prophète  :  Il  y  a  deux  qualités  qui  ne  sont  réunies  que  chez  le 
croyant.  Mais  '  Ikrimah  avait  oublié  Tune  et  moi  j'ai  oublié  l'autre  *. 

et  la  inséré  dans  son  recueil  intitulé  Fakihat  el  KholafOy  éd.  Prevtag,  t.  I, 
BoDD,  1832,  in -40,  p.  179,  mais  il  en  a  changé  le  dénouaient.  La  femme  cite 
son  mari  devant  le  luge  mais  elle  est  condamnée  d'après  le  témoi^age  des 
voisins  ;  cf.  aussi  Chauvin,  Bibliographie  des  ouvrages  arabes,  t.  Il,  Liège,  1877, 
m-8o,  p.  205-206. 

1.  Allusion  à  la  tradition  [Qorân,  Sourate  Xll,  47)  d'après  laquelle  les  fils  de 
Jacob  rapportèrent  à  leur  père  qu'un  loup  avait  dévoré  Joseph. 

2.  Ibn  'Abd  Rabbih,  Kitâb  el  'Iqdel  ferid,  Boulaq,  1293  hég.,  3  v.  in-4st.  ill, 
p.  311. 

3.  Naouâdir  el  Khodja  Nas'r  eddin,  p.  8. 

4.  L%  çt6/aA  est  là  direction  delà  Mekke  vers  laquelle  les  Musulmans  se 
tournent  pour  faire  la  prière. 

5.  Ibn  *Aba  Rabbih,  Kitdb  el  Iqd  el  ferid,  t.  lll,  p.  313. 
^'  Naouâdir  el  Khodja  Nas'r  eddin,  p.  8. 
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DCXXVII 

SINGULIER  PRET 

Un  homme  demanda  ud  jour  à  Thamàmah  ben  Achras  de  lui  prê- 
ter de  largent  et  de  lui  donner  un  délai  pour  le  remboursement.  — 
Voilà  deux  choses,  dit  Thamàmah,  je  t'accorde  l'une  d'elles.  —  J'y 
consens.  —  Eh  bien  je  te  donne  le  délai  et  je  ne  te  prête  rien  '. 

DCXXVIII 

LA  POULE  SURPRENANTE 

Quelqu'un  invita  Djoha  chez  lui  et  lui  présenta  une  poule.  11  man- 
gea la  sauce  mais  ne  put  rien  contre  la  chair  tant  elle  était  dure. 
L'homme  l'invita  de  nouveau  pour  le  lendemain.  Il  mangea  encore 
la  sauce  sans  pouvoir  entamer  la  chair.  Alors  il  la  prit,  la  mit  du  côté 
de  la  qiblah  et  se  leva  pour  prier  sur  elle.  Le  maître  de  la  maison  lui 
demanda  :  Que  fais-tu  là?  —  Je  prie  sur  cette  chair,  c'est  celle  d'un 
saint  car  elle  est  entrée  deux  fois  dans  le  feu  sans  qu'il  y  laissât  des 
traces  *.  i 

DCXXIX 

ÉCONOMIE  d'huile 

J'entrai  une  nuit,  dit  Khaqàn  ben  S'abih',  chez  un  homme  du  Kho- 
rassàn.  11  arriva  portant  une  lampe  avec  une  mèche  extrêmement 
mince.  Il  avait  mis  un  peu  de  sel  dans  Thuile,  et  il  avaii  attaché  avec 
un  fil  à  la  tige  de  la  lampe  un  morceau  de  bois  où  il  avait  fait  un 
trou  pour  y  passer  le  lien.  Quand  la  lampe  était  près  de  s'éteindre, 
il  allongeait  la  tête  de  la  mèche  par  là.  Je  lui  demandai  :  Pourquoi 
ce  bois  est-il  attaché.  Il  me  répondit  :  le  bois  s'imprègne  d'huile  et 
lorsqu'il  est  hors  d'usage  et  qu'il  ne  la  garde  plus,  nous  en  prenons 
un  autre  sec.  Dans  ces  conditions,  il  ne  se  perd  de  notre  huile  cha- 
que mois,  que  la  quantité  d'une  nuit.  Tandis  que  je  m'étonnais  en 
moi  même  et  que  j'implorais  le  pardon  et  la  protection  de  Dieu, 
entra  un  vieillard  de  Merv.  11  vit  le  bois  et  dit  :  Un  tel,  tu  échappes 
à  une  chose  pour  tomber  dans  une  pareille.  Ne  sais-tu  pas  que  le 
vent  et  le  soleil  absorbent  quelque  chose  de  tout.  Est-ce  que  hier, 
quand  tu  as  allumé  la  lampe,  ce  bois  n'était  pas  plus  imbibé,  et  quant 
tu  l'as  allumée  cette  nuit,  n'était-il  pas  plus  sec?  J'étais  ignorant 
comme  toi  jusqu'à  ce  que  Dieu  m'indiqua  ce  qui  est   plus  raisonna- 

1.  Ibn  'Abd  Rabbih.  Kilâb  el  'Iqd  el  ferid,  t.  111,  p.  314. 

2.  Naouâdir  el  Khodja  Nas'r  eddin^  p.  8  ;  Qis'sah  Djoh'a^  p.  7.  Il  en  existe 
une  version  kabyle,  Mouliéras,  Les  fourberies  de  Si  Djefia^  texte  kabyle,  Cran, 
1891,  in-12,  no  111,  p.  2  :  trad.  franc.,  Paris,  1892,  in-12,  p.  82,  Se  DjefCa  et  la 
poule. 
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ble.  A  la  place  du  bois,  que  Dieu  te  pardonne,  atlache  une  aiguille  ou 
une  petite  pointe  ;  de  plus,  un  61  de  la  mè^he  s'attache  fréquemmeut 
au  bois,  au  cure-dent,  au  roseau,  quand  nous  Tégalisons  et  fait  corps 
avec  lui,  ce  qui  est  cause  que  la  lampe  s'éteint.  Le  fer  est  plus  lis- 
se et  non  spongieux  '. 

DCXXX 

POINT  d'inquiétude  AVEC  DIEU 

On  raconte  qu'au  temps  de  Haroun  er  Rachid  les  gens  eurent  à  souf- 
frir d'une  famine  excessive  et  d'une  telle  cherté  des  moyens  d'exis- 
tence que  l'on  ressentit  un  violent  chagrin.  Le  khalife  ordonna  au 
peuple  de  multiplier  les  prières  et  les  larmes  et  fit  briser  les  instru- 
ment de  musique.  Un  jour  on  vit  un  esclave  qui  battait  des  mains, 
dansait  et  chantait.  On  le  conduisit  au  khalife  qui  l'interrogea  sur  sa 
conduite  différente  de  celle  des  autres.  Mon  maître,  dit  Tesclave,  a 
une  réserve  de  grain,  et  j'ai  conOance  qu'il  me  nourrira  avec  cela  ; 
c'est  pourquoi  que  je  ne  me  tourmente  pas,  je  danse  et  je  me  réjouis. 
Alors  Haroun  er  Rachid  reprit  :  Puisque  celui-ci  a  confiance  dans 
une  créature  comme  lui,  on  doit  bien  plus  encore  avoir  confiance  en 
Dieu.  Alors  il  laissa  les  hommes  libres  de  leur  conduite  et  leur  ordon- 
na de  mettre  leur  confiance  en  Dieu  ^. 

DCXXXl 

LA  VIANDE   BONNE  A  TOUT 

Djoh*a  apporta  à  sa  femme  une  livre  de  viande  et  lui  demanda  : 
que  peut-on  en  faire  ?  Elle  répondit  :  Avec  de  bonne  viande  on 
peut  faire  toute  espèce  de  chose.  Eh  bien,  répliqua  Djoh'a,  fais  m'en 
cuire  toute  espèce  de  choses  ". 

DCXXXII 

LA  PRÉDICTION  DU  CORBEAU 

Nous  étions,  dit  Abou  '  1  Faradj  el  Ma'àfi  de  la  société  du  qâdhi 
Abou  '  l  H'asan  Un  jour  suivant  notre  coutume,  nous  vinmes  nous 
asseoir  près  de  sa  porte.  Il  y  avait  là  un  Arabe  qui  avait  quelque 
affaire.  Un  corbeau  s'abattit  sur  un  palmier,  à  l'intérieur  de  la  mai- 
son, puis  s'envola.  L'Arabe  nous  dit  :  Ce  corbeau  annonce  que  le 
maitre  de  cette  maison  mourra  dans  sept  jours.  Nous  le  chassâmes  : 

1.  Djah'izh,  U  livre  des  Avares,  éd.  Van  Vtoten,  Leyde,  1900,  io-S,  p.  20.  Ibn 
'Abd  Rabbih,  El  Iqd  el  ferid,  t.  111,  p.  321. 

2.  El  Ibchthi,  MoslaVref,  t.  I,  p.  81  ;  Belkassem  ben  Sedira,  Cours  de  litté- 
rature arabe,  Alger,  1879,  in-12,  §  62  ;  Raux,  Recueil  de  morceaux  choisis  ara- 
bes, Constantine,  1897,  in-8,  p.  153;  Rat,  Al  Mostatref,  Paris,  1899,  in-8,  t.  I, 
p.  210. 

3.  Naouâdir  el  Khodja  Nas'r  eddin,  p.  9  ;  Qis's'ah  DjotCa,  p.  7. 
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il  se  leva  et  partit.  Puis  nous  fûmes  autorisés  à  entrer  chez  le  qâd- 
hi.  Nous  entrâmes  et  nous  le  trouvâmes  le  teint  altéré,  soucieux, 
nous  lui  demandâmes  :  Quelle  nouvelle  ?  J'ai  vu,  répondit-il,  hier, 
en  songe,  une  personne  qui  me  disait  ce  vers  : 

Campements  delà  famille  de  *  Abbâd  ben  Zaïd,  salut  suc  tes  ha- 
bitants et  tes  troupeaux. 

Alors  ma  poitrine  se  resserra.  Nous  Hmes  des  vœux  pour  lui  et 
nous  partîmes.  Le  seplième  jour,  on  Tenterra  ^ 

DCXXXIII 

COMMENT  ON  ÉCOUTE  UN  MENDIANT 

Un  mendiant  s'arrêta  à  la  porte  de  la  maison  de  Djoh'a  pendant 
qu'il  mangeait,  et  dit  :  0  musulmans,  mes  frères  !  ^  Un  y  aura  plus 
alors  de  parenté  entre  moi,  dit  Djoh'a,  et  ils  ne  s' adresseront  pas  de  de- 
mandes mutuelles^,  —  Le  mendiant  reprit  :  Aie  compassion  de  moi  î  — 
C'est  plutôt  moi  qui  ai  besoin  de  ta  compassion.  —  Ecoute  mes  pa- 
roles !  —  Je  les  aurais  écoutées  si  tu  fêtais  adressé  à  un  vivant.  — 
Comme  tes  paroles  sont  étendues  !  dit  le  mendiant,  et  comme  tes 
actions  sont  trompeuses  !  que  Dieu  frustre  tes  espérances  '. 

DCXXXIV 

IL  NE  FAUT  JAMAIS  DÉSESPÉRER 

Un  homme  s'embarqua  sur  mer:  le  vaisseau  fit  naufrage  et  cet 
homme  arriva  dans  une  île  déserte  où  il  resta  trois  jours,  sans  voir 
personne  et  sans  rien  manger  ni  rien  boire.  Alors  il  se  mit  à  réciter 
ce  vers  : 

Quand  le  corbeau  sera  blanc,  je  rejoindrai  ma  famille  et  la  paix 
sera  comme  le  lait  doux. 

Une  voix  invisible  lui  répondit  par  cet  autre  vers: 

Peut-être  la  détresse  où  tu  es  aujourd'hui  sera-t-elle  suivie  d'une 
proche  délivrance. 

Il  regarda  et  vit  un  vaisseau  qui  s'avançait  :  il  fit  des  signes,  on 
alla  à  lui  et  on  l'emmena^. 


1.  Ed  Derairi,  H'àiat  et  H'aiouan,  Boulaq,  1292  hég.  2  v.  in-4,  t  11,  p.  19i. 
d'après  AbouM  Faradj  el  Ma'afi  ben  Zakarya  dans  le  Kitâb  el  Dj'alis  oua  l 
Ants, 

2.  Qorân^  Sourate  XXIIl,  103.  Ces  paroles  font  allu9ion  à  se  qui  se  passera 
au  jugement  dernier. 

3.  Saouâdir  et  Kkodja  Nasr  eddiiiy  p.  9. 

4.  El  Demiri,  Wdiat  el  Hdioudn,  t.  Il,  p.  196. 
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DCXXXV 

VENGKANCE  COLTEL'SE 

Djoh'a  était  monlé  sur  un  chameau;  en  route,  celui-ci  le  jeta  à 
terre  et  s'enfuit.  Djotra  le  poursuivit  jusqu'à  ce  qu1l  le  rejoignit 
dans  une  ville  et  dit  aux  habitants  :  Avez- vous  vu  ce  traître  qui  vou- 
lait me  tuer?  Amenez  le  boucher  pour  qu*il  égorge  ce  maudit.  11 
regorgea  et  Djoh^a  distribua  la  viande  aux  habitants  de  la  ville  ^ 

DCXXXVI 

LE   VILAIN   MIRE 

Nous  tenons  d*Abou  Moh*ammed  el  Khachchâb  en  Nah*oui  This- 
loire  suivante  :  Un  tisserand  passa  un  jour  près  d'un  médecin  et  le 
vil  prescrire  à  Tun  des  tisanes,  à  l'autre  du  romarin.  Il  se  dil  :  Qui 
est-ce  qui  ne  ferait  pas  aussi  bien  que  lui  ?  Il  revint  chez-lui  et  dit 
à  sa  femme:  Fais-moi  un  grand  turban.  —  Eh  bien,  dit-elle,  que 
t'est-il  arrivé?  —  Je  veux  être  médecin.  —  Garde  t'en  b:en  !  tu  tue- 
ras les  gens  et  on  te  tuera.  11  reprit:  Il  le  faut  absolument,  Il  sortit 
le  premier  jour  et  s*assil,  donnant  des  ordonnances  aux  gens.  Il  ré- 
colta plusieurs  carats  et  dit  à  sa  femme  :  Autrefois  je  gagnais  cha- 
que jour  un  grain  (quart  d'un  carat),  regarde  ce  qui  m'est  revenu. 
—  N'agis  pas  ainsi  dit-elle.  —  Il  répondil  :  11  le  faut  absolument.  Le 
!second  jour,  une  servante  passa,  le  vit  et  dit  à  sa  maîtresse  qui  était 
extrêmement  malade  :  Veux-tu  que  ce  nouveau  médecin  te  soigne  ? 
Envoie  le  chercher.  —  Il  arriva,  et  précisément  à  ce  momenl,  la  ma- 
ladie de  la  femme  était  à  sa  Gn  et  elle  ne  ressentait  plus  que  de  la 
faiblesse.  Qu'on  m'apporte  une  poule  cuite,  dit-il.  On  la  lui  apporta; 
elle  mangea,  se  trouva  fortiGée  et  se  leva.  Le  sultan  en  fut  informé: 
On  lui  amena  l'homme  à  qui  il  se  plaignit  d'une  maladie  dont  il 
souffrait.  L'autre  lui  prescrivit  quelque  chose  qui  lui  Gt  du  bien. 
Des  gens  qui  connaissaient  ce  tisserand  se  réunirent  auprès  du  sul- 
tan et  lui  dirent  :  C'est  un  tisserand  qui  ne  sait  rien.  Cependant, 
dit  le  prince,  j'ai  été  guéri  par  ses  soins,  de  même  cette  jeune  fem- 
me ;  je  n'admets  pas  ce  que  vous  dites.  —  Mets-le  à  l'épreuve  par 
des  questions,  répliquèrent-ils. — Faites-le.  Alors  ils  lui  posèrent 
des  questions  et  l'interrogèrent.  —  Le  tisserand  répliqua  :  Si  je  ré- 
ponds à  ces  questions,  vous  n'en  connaissez  pas  la  réponse  car  il  n'y 
a  qu'un  médecin  qui  la  sache,  mais  n'avez-vous  pas  un  hôpital?  — 
Oui —  N'y  a  t-il  pas  là  des  malades  depuis  longtemps?  —  Oui,  — 
Eh  bien  ;  je  les  soignerai  jusqu'à  ce  qu'eu  une  heure  chacun   sç 

I.  Saouddir  el  Khodja  Nas'reddin,  p.  9, 
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lève  en  bonne  santé  ;  y  a  t-il  une  preuve  de  ma  science  plus  forle 
que  cela?  —  Non,  —  Alors  il  alla  à  la  porte  de  Thôpital  et  dit  :  Que 
personne  n'entre  avec  moi.  Il  entra  seul,  n'ayant  avec  lui  que  lo 
gardien  de  l'hôpital  à  qui  il  dit  :  Par  Dieu  si*tu  racontes  ce  que  je 
ferai,  je  te  mets  en  croix,  et  si  tu  te  tais  je  t'enrichirai.  —  L'autre 
répondit  :  Je  ne  parlerai  pas.  Il  le  fit  jurer  par  la  répudiation,  puis 
il  lai  dit  :  Tu  as  de  l'huile  dans  cet  hôpital.  —  Oui.  —  Apporte-la. 
il  lui  en  apporta  une  grande  quantité  qu'il  versa  dans  un  grand 
chaudron,  puis  il  alluma  du  feu  dessous.  Quand  elle  fut  bouillante, 
il  appela  tous  les  malades  et  dit  à  l'un  d'eux  :  Pour  guérir  ta  mala- 
die, il  faut  descendre  dans  ce  chaudron,  et  t'asseoir  dans  l'huile. 
L'autre  s'écria  :  Que  Dieu  m'assiste  î  —  11  le  faut  absolument.  —  Je 
suis  guéri,  car  je  n'avais  plus  qu'un  peu  mal  à  la  tète.  —  Qu'est  ce 
qui  te  fait  rester  à  l'hôpital^  puisque  tu  es  guéri  ?  —  Rien.  —  Sors 
et  annonce-le.  L'homme  sortit  en  courant  et  dit:  Je  suis  guéri  par  ' 
l'habileté  de  ce  médecin.  Celui-ci  passa  à  un  autre,  et  lui  dit  :  Il 
faut  pour  guérir  ta  maladie  que  tu  l'assoies  dans  cette  huile.  —  L'au- 
tre s'écria:  Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  !  je  suis  en  bonne  santé.  —  Il  le 
faut  absolument.  —  Ne  le  fais  pas,  car  depuis  hier  je  voulais  sortir. 
—  Si  tu  es  guéri,  sors  et  annonce  aux  gens  que  tu  es  en  bonne  san- 
té. 11  sortit  en  courant  et  dit:  Je  suis  guéri  par  la  bénédiction  du 
médecin.  Il  ne  cessa  deprescriro  ce  remède, jusqu'àce  quêtons  furent 
partis  eu  lui  en  rendant  grâce  '. 

DCXXXVll 

DIEU   n'abandonne    PAS    LES   SIENS 

On  raconte  que  H'atimel  As'amm  avait  une  nombreuse  famille,  gar- 

1.  Ibn  ei  Ojauzi,  Kilâb  el  Azkid,  Le  Qaire,  1304  hég.,  pet.  in-8,  p.  82-83. 
C'est  une  épisode  du  Médecin  malgré  lui,  que  Molière  n'a  pas  conservé  dans  sa 
comédie,  mais  qui  existe  dans  un  tableau,  Le  Vilain  Mire,  Montaiglon  et  Ray- 
naud,  Recueil  général  ei  complet  des  Fahliaur,  t.  111.  Paris,  1878,  in-8  p.  !66- 
168.  Une  rédaction  altérée,  ou  il  n'est  plus  question  de  Taux  médecin,  se  trouve 
dans  les  Exemples  de  Jacques  de  Vitry,  éd.  Crâne,  Londres.  1890,  in-8,  p.  107, 
d'où  elle  a  passé  dans  M.  Scotus,  Mensa  philosophica  (ap.  Crâne,  op,  laud,  p. 
242)  et  de  la  dans  les  Certayne  Conceuls  and  Jeasls^  i\^  29  ;  Shakespeare  Jest- 
Books,  éd.  W.-C.  Haziitt,  Londres,  1864,  t.  llïi,  cités  par  Cranc  (hc  laud).  Nous 


ecin  envoyé  dans  ud  hôpital,  avec  un  conte  du  Poffge. 
,  2  V.  pet.  in-8,  u«  CXC,  Facetum  cujusdam  Petrilu  ut 
iidis,  t.  Il,  p.  110-111)  et  avec  un  épisode  de  Tbistoir^ 
de  TU  Ulespiëgle  (Les  Aventures  de  TU  UlespiegU,  tr.  fr.  Paris,  1868,  in-16, 
chap.  XVI 1,  Comment  Ulespiègle  guérit  en  un  Jour  et  sans  médecine,  tous  les 
malades  qui  étaient  dans  un  hôpital,  p.  26-28).  La  scène  se  passe  à  Nuremberg, 
tandis  que  daos  Pogge,  elle  est  placée  à  Vaples.  Un  coote  toscan  se  rapproche 
plus  que  tous  les  autres  de  la  version  arabe.  \(t.  Pitre,  Novelle  popoCari  tos- 
cane, Florence,  1885,  in- 12,  p.  283.  il  medico  Grill»j,  cf.  les  rapprochements  in- 
diqués, p.  287-288).  Un  trait  analogue  se  rencontre  dans  un  poème  allemand, 
composé  vers  1240,  Der  Pfaffe  Anîs.  Erzâhlungen  und  Schwânke,  éd.  Lambel, 
p.  46  et  suiv.,  cité  par  Bédier,  Les  Pabliau.r,  p.  476.  Ce  fabieau  est  à  ajouter  à 
la  liste  »  complète  »  de  ceux  à  qui  Ton  a  jusqu*ici  découvert  des  similaires 
orientaux,  {ibid.,  p.  145-146). 
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çonsotfîlleâ,elnepossédaitpas  un  grain.  SacouGanceen  Dieu  le  metlail 
en  évidence.  Un  jour,  il  élail  assis  à  causeravec  ses  amis,  elon  vint 
à  parler  du  pèlerinage.  Il  ressentit  dans  son  cœurun  vif  désir  de  le 
faire,  puis  il  alla  trouver  ses  enfants,  s'assit  avec  eux  pour  causer 
et  leur  dit  :  Si  vous  permettiez  à  votre  père  d'aller  cette  année  à  la 
maison  de  Dieu  comme  pèlerin  pour  prier  pour  vous,  quel  mal  en 
résulterait-il  pour  vous  ?  Sa  femme  et  ses  enfants  lui  dirent  :  Tu  es 
dans  telle  situation  ;  tu  ne  possèdes  rien,  tu  vois  dans  quelle  détres- 
se nous  sommes  ;  comment  peux-tu  vouloir  cela  alors  que  nous  som- 
mes dans  cette  situation  ?  —  Il  y  avait  une  petite  fille  qui  se  mit  à 
dire  :  Que  vous  importe  de  l'autoriser?  Que  cela  ne  vous  inquiète 
pas  !  Laissez*le  aller  où  il  veut  ;  il  recevra  sa  subsistance  :  Ce  n'est 
pas  lui  qui  la  fournit.  Elle  le  leur  mentionna  et  les  autres  dirent  : 
Par  Dieu  !  cette  petite  fille  a  raison  ;  père,  va  où  tu  voudras.  11  par- 
tit sur  le  champ,  se  revêtit  du  costume  de  pèlerin  et  se  mit  en  route, 
Le  lendemain,  les  voisins  allèrent  trouver  sa  famille  et  se  mirent  à 
la  bl&mer  de  lavoir  laissé  partir  au  pèlerinage.  Ses  amis  et  ses  voi- 
sins s'affligèrent  de  son  départ,  et  ses  enfants  commencèrent  à  fai- 
re des  reproches  à  cette  petite  611e  en  disant  :  Si  tu  avais  gardé  le 
silence,  nous  n'aurions  pas  parlé  ainsi.  Elle  leva  les  yeux  au  ciel  et 
dit  :  Mon  Dieu,  mon  seigneur  et  mon  maiire,  j'ai  habitué  ces  gens  à 
ta  faveur  ;  tu  ne  les  négligeras  pas  ;  tu  ne  tromperas  pas  leur  atten- 
te et  lu  ne  me  couvriras  pas  de  honte  à  cause  d'eux.  Sur  ces  entre- 
faites, Témir  de  la  ville  partit  à  la  chasse  :  il  se  sépara  de  ses  soldats 
et  de  ses  compagnons.  Comme  il  ressentait  une  soif  ardente,  il  pas- 
sa devant  la  maison  du  vertueux  H'atim  el  As'amm,  y  alla  chercher 
de  Teau  et  frappa  à  la  porte.  On  demande  ;  Qui  es-tu  ?  —  Il  répon- 
dit :  C'est  Témir  qui  est  à  votre  porte  et  qui  vous  demande  à  boire. 
La  femme  de  H'atim  leva  la  tète  vers  les  cieux  et  dit  :  Mon  Dieu, 
mon  Seigneur  soit  loué  I  Hier  nous  avons  passé  la  nuit  avec  la  faim, 
et  aujourd'hui  l'émir  est  à  notre  porte,  demandant  à  boire  î  —  Puis 
elle  prit  une  cruche  neuve,  la  remplit  d'eau  et  dit  à  celui  qui  la  re- 
çut :  Excusez  -  nous.  —  L'émir  prit  la  cruche,  y  but  et  trouva  la 
boisson  excellente.  —  Cette  maison  est-elle  h  un  émir?  demanda- 
t-iL  —  Par  Dieu  non,  lui  dit-on  :  elle  esta  un  des  vertueux  serviteurs 
de  Dieu  qu'on  appelle  H'atim  el  As'amm.  L'émir  ajouta  :  j'ai  enten- 
du parler  de  lui.  —  Son  vizir  reprit  :  Seigneur,  j'ai  appris  qu'hier  il 
a  revêtu  le  vêtement  du  pèlerinage  et  qu'il  est  parti  sans  rien  laisser 
à  sa  famille  :  je  sais  qu'hier  ils  ont  passé  la  nuit  avec  la  faim.  L'émir 
lui  dit  :  Nous  aussi  nous  leur  avons  été  à  charge  aujourd'hui  et  il 
n'est  pas  convenable  que  des  gens  comme  nous  soient  à  charge  à 
des  gens  comme  eux.  Puis  il  délia  sa  ceinture  et  la  lança  dans  U 
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maison  et  dit:  Que  celui  qui  m  aime  jette  saceiature.  Tous  détachè- 
rent leurs  ceintures  et  la  leur  lancèrent  ;  ensuite  ils  partirent.  — 
Salut  ô  habitants  de  la  maison,  dit  le  vizir  ;  nous  allons  vous  appor- 
ter à  Tinstanl  le  prix  de  ces  ceintures.  —  Quand  rérairfut  descendu 
de  cheval,  le  vizir  revint  vers  la  famille  du  pèlerin  et  leur  remit  pour 
prix  des  ceintures  une  somme  considérable  et  les  leur  reprit.  Quand 
la  jeune  nile  vit  cela,  elle  pleura  beaucoup.  On  lui  dit:  Pourquoi 
pleures-tu?  Il  serait  plus  convenable  de  te  réjouir,  car  Dieu  nous  a 
mis  à  Taise.  Elle  répondit  :  Par  Dieu,  ma  mère,  mes  pleurs  viennent 
de  ceci  :  Hier,  nous  avons  passé  la  nuit  avec  la  faim  ;  une  créature 
de  Dieu  a  jeté  sur  nous  un  seul  regard  et  nous  a  enrichis  alors  que 
nous  étions  pauvres,  le  créateur  généreux,  quand  il  nous  regarde  nt» 
charge  personne  d'avoir  soin  de  nous  même  un  instant.  Mon  Dieu, 
jette  les  yeux  sur  notre  père  et  donne  lui  la  meilleure  direction  ! 

Voilà  ce  qu'il  advint  d'eux.  Quant  à  H'atim  leur  père,  quand  il 
sortit  vêtu  du  costume  de  pèlerin,  et  qu'il  eut  rejoint  la  troupe,  Te- 
rnir de  là  caravane,  tomba  malade.  On  demanda  pour  lui  un  méde- 
cin et  on  n'en  trouva  pas.  Alors  il  dit:  Y  a  t-il  un  serviteur  vertueux? 
—  On  lui  indiqua  H  atim.  Lorsque  celui-ci  fut  venu  vers  lui,  qu'il 
eut  parlé  et  qu'il  eut  prié  pour  lui,  L'émir  guérit  sur  le  champ.  Il 
lui  fit  donner  une  monture  et  de  quoi  manger  et  boire.  H'atim  s'eu- 
dormit  cette  nuit  en  songeant  à  sa  famille,  et  une  voix  lui  dit  :  Celui 
qui  agit  bien  envers  nous,  nous  agissons  bien  envers  lui.  Il  fut  in- 
formé de  ce  qui  était  arrivé  à  sa  famille  et  multiplia  ses  actions  de 
grâce  envers  Dieu. 

Quand  le  pèlerinage  fut  terminé,  il  revint,  ses  enfants  allèrent  à 
sa  rencontre  ;  il  embrassa  sa  petite  fille  et  pleura  ;  puis  il  dit  :  Les 
petits  d'une  famille  sont  les  grands  :  parmi  vous.  Dieu  ne  regarde 
pas  le  plus  âgé,  mais  alors  qui  le  connaît  le  mieux.  Ayez  donc  soin 
de  le  connaître  et  de  vous  confier  à  lui,  car  il  sullità  quiconque  met 
sa  confiance  en  lui  ' . 

DCXXXVIIJ 
l'arbre  encrante 

Une  femme  avait  un  amoureux  qui  lui  fit  ce  serment:  Si  tune 
trouves  pas  un  moyen  pour  que  j'aie  commerce  avec  toi  devant  ton 
mari,  je  ne  te  parlerai  plus.  Elle  lui  promit  de  le  faire  et  il  convint 
d'un  jour  avec  elle  II  y  avait  dans  Thabitation  un  haut  palmier.  La 
femme  dit  à  son  mari  ;  Je  voudrais  monter  sur  cet  arbre  et  cueillir 
moi-même  de  ses  fruits.  Quand  elle  fut  en  haut  du  palmier,  elle  jeta 
les  yeux  vers  son  mari  et  lui  dit  :  Adultère  !  qu'est-ce  que  c'est  que 

J.  El  Ihchih'i,  Mosial'ref,  l.  l,  p.  81-82:  Rat.  Al  MostaCref,  t.  I,  p.  210-213. 
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celte  fetnmc  qui  est  avec  toi  ?  Malheur  à  toi  I  n'as-tu  pas  honte  d'avoir 
commerce  avec  elle  en  ma  présence  ?  Elle  se  mit  à  Tinjurier  et  à 
crier,  tandis  qu'il  jurait  qu'il  était  seul  et  qu'il  n*y  avait  personne 
avec  lui.  Ensuite  elle  descendit  et  lui  fit  des  reproches,  tandis  qu'il 
aiïlrmail,  par  le  serment  de  répudiation  qu'il  n'y  avait  là  que  lui. 
Ensuite  il  lui  dit:  Assieds-toi,  que  je  monte.  Quand  il  fut  en  haut  de 
l'arbre,  elle  appela  son  amant  et  il  eut  commerce  avec  elle.  Le  mari 
la  vit  et  dit  :  Que  je  sois  ta  rançon  !  Tu  ne  mérites  pas  plus  que  moi 
les  reproches  que  tu  m*as  adressés  :  quiconque  monte  sur  ce  palmier 
voit  ce  que  tu  as  vu  *. 

1.  Ibn  el  Djauzi,  Kilâb  cl  Azkid,  Le  Qaire,  1304  hég.,  pet.  in-8,  p.  83.  On 
recoQDait  ici  la  version  arabe  d'un  fableau  dont  Torigine  orientale  avait  été  con- 
testée par  ceux  qui  ne  connaissaient  d'autre  version  orientale  que  celle  qui  se 
trouve  dans  le  recueil  persan  du  Behdr  i  Danich  de  'Inayet  UUah  qui  vivait  en 
1601  de  notre  ère  (texte  persan,  Bombay,  1303  hég.  in-8,  p.  76:  trad.  anglaise, 
Scott,  Bahar-Danuschy  Sbrewsbury,  1799,  3  vol.  in-12,  t.  11,  p.  64et  suiv.).  Scott 
supposait  {op.  laud  ,  p.  68,  note  a)  aue  ce  fableau  avait  été  probat>l6nient  ap- 

J»orté  en  Onent  par  un  croisé  et  traauit  en  persan  et  en  arabe  et  cette  hypothèse 
ut  reproduite  sans  examen  par  Dunlop-Liebrecht  {Geschichte  der  Prosaaichtun- 
5/eii,  Berlin,  1831,  in-4,  p.  244).  Cependant  il  existe  dans  une  collection  insérée 
dans  une  recension  des  Mille  et  Une  Nuils,  Histoire  du  roi  Chahbakhi  et  de  fon 
Vizir  er  Bahoudn^  une  version  signalée  par  Plu  Rajna  {Vna  veraione  rimata  dei 
Sella  Savi,  Romania^  t.  X,  1881,  p.  21)  ;  Histoire  du  fou  qui  se  mêlait  de  ce  qui 
ne  le  regardait  pas  {Tausend  una  eine  Nacht,  texte  arabe,  éd.  Habicht,  Breslau, 
12  vol.  in-l2,  1825-1843,  t.  XI,  p.  151  ;  trad.  allemande,  Breslau,  1840,  15  vol. 
in-12,  t.  XIV,  p.  79  ;  Burton,  The  Book  of  Ihe  Thousand  Niohls  and  a  Night, 
Londres,  1894,  12  vol.  in-8,  t.  IX,  p.  156  ;  Henning,  Tausend  und  eine  Nacht, 
Leipzig,  s.  d.,  23  vol.  in-18,  t.  XVIli,  p.  164).  Une  autre  version  orientale  se 
trouve  dans  le  recueil  turk  des  Quarante  Vizirs  (cf.  Bellet^te,  Contes  turcs 
eartrails  des  Quarante  Vizirs^  Paris,  1812,  in-4,  p.  221  ;  version  tatare  :  Qërq 
Vezir,  Kazan,  1896,  in-8,  p.  126:  Behrnauer,  Die  Viêrtig  Veziere,  Leipzig,  1831, 
in-12,  p.  283,  récit  du  XXXh  vizir  ;  Gibbs,  The  histon/  of  Ihe  forly  Vezirs,  Lon-  • 
dres,  1886.  in-8,  p.  303,  récit  du  XXIX«  vizir).  Ou  le  rencontre  dans  la  Comedia 
Lydise  de  Mathieu  de  Vendôme  ap.  E.  Du  Mérit,  Poésies  populaires  latines  du 
moyen-âge  (Paris,  1834,  in-8,  p.  35U  et  suiv.)  ;  dans  la  iX«  nouvelle  de  la  VI I« 
Journée  du  hecamerone  de  Boccace  :  Lidia,  moglia  di  Nicoslrato  ama  Pirro,  il  quale 
a  cià  checredere  il  possa^  le  chiede  tre  rose^  la  quali  ella  gli  fa  lutte  eollre  ;  a  questo  in 
presenza  di  Nicoslrato  si  sollazza  con  lui^  e  a  Nicoslrato  fa  credere  che  non  sia 
vero  quello  che  ha  vedulo  {Decamerone^  éd.  Bozzo,  Palerme,  1877,  2  v.  in-12,  t. 
Il,  p.  183  et  suiv.).  Il  a  été  inséré  dans  une  version  rimée  du  roman  des  Sept 
Sages,  datant  du  XV'  siècle:  (cf.  Pio  Rajna,  Una  versione  in  ottana  rima  del 
libro  dei  Selle  Saoi^  Romania  loc.  laud.,  p.  21-23).  C'est  do  Boccace  que  La 
Fontaine  a  emprunté  la  seconde  partie  de  son  conte,  La  Gageure  des  Trois 
Commères  (CEuvres^éd.  Régnier,  loc.  laud.^  p.  308-3 1 7),  et  on  le  trouve  dans  les 
Nouveaux  Contes  à  rire  (Amsterdam,  1741,  t.  Il,  p.  142),  cités  par  Béd'ieT  (Les 
Fabliaux,  Paris,  1895,  in-8,  p.  268,  note)  ;  enfin,  il  a  été  imité  par  Wieland,  ube- 
ron,  cité  par  A.  Relier  {Dyocletianus  Leben,  Quedlinburg,  1841,  in-8,  p.  52), 
complété  par  Liebrecht  {Geschichte  der  Prosadichlungen,  p.  490,  note  319).  Ce 
fableau  s  est  modifié  dans  un  conte  populaire  de  Borgheito,  prés  de  Palerme, 
communiqué  à  Liebrecht  par  Pittré  :  I^s  trois  soeurs  et  l'anneau.  Ce  n*est  plus 
d*un  arbre,  mais  d*une  fenêtre,  qu'un  moine  feint  d'apercevoir  un  couple  se 
livrant  à  ses  ébats  au  pied  d'un  arbre,  et  d'où  le  mari,  à  son  tour,  voit,  mais 
réellement,  le  même  spectacle  quand  il  prend  la  place  du  moine.  (Liebrecht, 
Zur  Volkskunde,  Heilbronn,  1579,  in-8,  p.  133).  Tandis  que  dans  les  versions 
orientales,  ce  conte  est  isolé,  il  est,  dans  les  versions  occidentales,  associé  à 
deux  autres  réunies  dans  un  cadre  commun  :  La  Gageure  des  trois  Commères  ou 
les  Trois  Dames  qui  trouvèrent  un  anneau.  Ceux  aui  se  sont  occupés  de  la  com- 
position de  ce  fableau  n'ont  pas  examiné  Thypothese  que  ces  contes  pouvaient 
avoir  existé  isolément   et  que   leur  groupement  était  l'œuvre  postérieure  d'uii 
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DCXXXIX 

LA  RÉCOMPENSE  VARIE  AVEC  LE  MÉRITE 

Une  femme  emmena  son  fils  à  Sidi  'Abd  el  Qàder  el  Guîlâûi  et  lui 
dit  :  J*aî  vu  que  le  cœur  de  men  enfant  t'était  passionnément  attaché 
je  t'abandonne,  au  nom  de  Dieu,  tous  les  droits  que  j*ai  sur  lui, 
accepte-le.  Le  saint  accepta  et  lui  ordonna  de  s^appliquer  et  de  s'en- 
gager dans  la  voie  spirituelle.  Un  jour  sa  mère  vint  le  voir  el  le 
trouva  amaigri  et  pâli  par  la  faim  et  les  veilles  ;  il  était  en  train  de 
manger  un  pain  d'orge.  Elle  entra  chez  le  saint  et  vit  devant  lui  une 
assiette  avec  les  os  d'une  poule  rôtie  qu'il  avait  mangée.  Maître,  dit- 
elle,  tu  manges  du  poulet  et  mon  fils  du  pain  d*orge  I  Le  saint  mit 
la  main  sur  les  os  et  dit:  Lève-toi,  par  la  permission  de  Dieu  qui 
rend  la  vie  aux  os  même  quand  ils  sont  cariés.  La  poule  se  leva 
intacte  et^e  mit  à  chanter.  Quand  ton  fils  sera  capable  de  cela,  dit 
le  saint  à  la  mère,  il  mangera  ce  qu'il  voudra  * . 

DCXL 

LA   VÉRITÉ  INDIVISIBLE 

Il  y  avait  à  Koufah  une  femme  dont  le  mari  était  sans  ressources. 
Elle  lui  dit  :  Si  tu  partais  et  si  tu  parcourais  les  pays,  en  ayant 
recours  à  la  générosité  de  Dieu  (cela  serait  utile).  Il  se  mil  en  route 
pour  la  Syrie,  y  gagna  trois  cents  dirhems  avec  lesquels  il  acheta 
une  chamelle  pleine  d'ardeur  qui  lui  causa  des  ennuis.  Furieux 
contre  elle  et  contre  sa  femme  qui  l'avait  fait  partir,  il  jura,  sous 
peine  de  divorcer,  que  le  jour  où  il  rentrerait  à  Koufah,  il  vendrait 
sa  chamelle  pour  un  dirhem.  Puis  il  se  repentit  et  avertit  sa  femme. 
Celle-ci  alla  prendre  un  chat,  l'attacha  au  cou  de  la  chamelle  et  dit 
à  son  mari  :  Va  au  marché  et  fais  cette  annonce  :  Qui  veut  acheter  ce 
chat  pour  300  dirhems  et  la  chamelle  pour  un  ?  Mais  je  ne  les  vends 
qu'ensemble.  C'est  ce  qu'il  fit.  Un  Arabe  vint,  fit  le  tour  de  la  cha- 
melle et  dit  :  Comme  elle  est  belle  !  comme  elle  est  vive  !  si  ce 
n'était  ce  chat  qui  est  à  son  cou  ^  ! 

conteur  occidental.  Il  existe  d'autres  contes  dont  la  donnée  est  semblable  à 
celui-ci  {Cenlo  Novelle  antiche^  Taies  of  Canlerbury^  fableau  du  Preslre  qui  abe- 
veUy  etc.),  cf.  sur  ses  différentes  formes,  Keller,  Lt  Romans  des  Sept  Sages, 
Tabinf^en,  1836,  iii-8,  p.  CLXXVII  et  DCII  ;  Dunlop,  Geschichte  der  Prosa-Dich" 
trongen,  p.  242-244  ;  Liebrecht,  Zur  Volkskunde,  p.  135-136  ;  Landau,  Die  Quellen 
des  Dekameron,  Stuttgard,  1884,  in-8,  p.  79-83,  qui  conteste  la  priorité  de  rédac- 
tion à  Mathieu  de  Vendôme;  Contes  de  La  Fontaine,  éd.  Régnier,  loc.  laud., 
p.  291-296  ;  Bédier,  Les  Fabliaux,  p.  265  et  suivantes. 

1.  Ed  Demiri,  ITaSat  el  H'aïoudn,  Boulaq,  1292  bég.,  t.  I,  p.  373. 

2.  Ibn  el  Djouzi,  Kitdb  el  Azkid,  p.  80. 
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DCLl 

LE   SERPENT   RECONNAISSANT 

On  raconte  que  Màlik  ben  Adham  parlit  un  jour  à  la  chasse.  Il 
arriva  dans  un  endroit  désert  et  sans  eau,  et  il  avait  avec  lui  une 
troupe  de  ses  compagnons  qui  cherchèrent  de  Teau.  Us  ne  purent 
en  trouver.  Alors  il  descendit,  on  lui  dressa  sa  tente  et  il  ordonna  à 
ses  compagnons  d'aller  en  quête  de  l'eau  et  du  gibier.  Ils  partirent 
pour  cette  recherche  et  trouvèrent  un  grand  lézard  et  le  lui  appor- 
lèreot.  Faites-le  rôtir,  dit-il,  mais  sans  trop  le  cuire  et  sucez-le  : 
peut-être  serez  vous  soulagés.  Ils  le  firent.  Puis  ils  débusquèrent 
an  serpent  et  voulurent  le  tuer.  Mais  il  entra  dans  la  tente  de  Màlek 
qui  dit:  Il  a  demandé  ma  protection;  épargnez-le.  Ils  le  firent. 
Ensuite  il  sortit  avec  ses  compagnons  pour  chercher  de  l'eau  et  ils 
entendirent  une  voix  mystérieuse  leur  réciter  ces  vers  : 

0  gens,  ô  jçens,  il  n'y  aura  jamais  d'eau  pour  vous  jusqu'à  ce  que 
vous  poussiez  vos  montures  fatiguées  toute  une  journée. 

Dirigez-vous  à  droite,  car  feau  est  à  proximité  ;  une  eau  abon- 
dante, une  source  qui  dissipera  votre  mal. 

Et  quand  vous  en  aurez  pris  ce  qu'il  vous  faut,  abreuvez  vos  mon- 
tures et  emplissez-en  vos  outres. 

11  se  dirigea  avec  ses  compagnons  à  l'endroit  indiqué  par  la  voix 
mystérieuse  dans  ces  vers.  Us  trouvèrent  une  source  abondante  ;  ils 
abreuvèrent  leurs  chameaux  et  firent  des  provisions.  Quand  ce  fut 
terminé,  ils  ne  virent  plus  trace  de  la  source  et  une  voix  mystérieuse 
leur  récita  ces  vers  : 

0  Màlek,  Dieu  t'a  récompensé  pour  moi  d'un  bienfait:  c'est  l'adieu 
et  le  salut  que  je  vous  adresse. 

Ne  t'abstiens  pas  d'être  bienfaisant  envers  quelqu'un  :  l'homme 
qui  refuse  un  bienfait  est  repoussé. 

Le  bien  demeure,  si  longue  que  soit  son  absence,  quant  au  mal, 
tant  que  l'homme  en  vit,  il  est  blâmé  *. 

René  Basset. 

ï.  Ed  Demiri,  Bdiai  el  Hdiouân,  t.  Il,  p.  54-55. 
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LES  POURQUOI 


CXVI 


L  ORIGINE  DE  LA  FEMME 

[Légende  liégeoise] 

Adam  ayant  Dégiigé  une  blessure  qu'il  s'élail  faite  à  la  poitrine, 
le  mal  empira  et  il  dut,  pour  sauver  sa  vie,  se  résigner  à  lablatioa 
d'une  côte.  Dieu  fut  l'opérateur  ;  le  chirurgien  céleste  ayant  enlevé 
la  côte,  la  trouva  en  si  piteux  état  qu'il  ne  crut  pas  devoir  la  jeter 
aux  chiens.  Après  mûre  réflexion,  il  en  fit  une  femme.  Telle  est 
l'origine  de  la  femme.  [Conté  par  /.  Bricteux^  de  Lize-Seraing) 

Alfred  Harou. 

CXVII 

pourquoi  LA   TOURTERELLE  FAIT  MAL  SON  NID 

(Légende  du  Morbihan) 

La  tourterelle  si  fidèle  passait  son  temps  à  roucouler,  mais  vint 
le  jour  où  il  fallut  abriter  ses  amours.  Elle  pria  la  pie  son  amie  de 
lui  apprendre  à  faire  un  nid.  La  pie  qui  avait  déjà  élevé  sa  famille 
se  mit  volontiers  à  l'œuvre.  Elle  choisit  et  réunit  des  bûchettes  sur  la 
branche  d'un  coudrier,  les  entrecroisant  solidement  desonbecdur. 
La  tourterelle  posée  gracieusement  en  face  d'elle  lui  disait  langou- 
reusement :  Vous  travaillez  bien  ma  mie;  cependant  si  vous  choisis- 
siez des  brindilles  plus  flexibles,  si  vous  les  contourniez  plus  fine- 
ment. —  Dame,  dit  brusquement  la  pie,  puisque  vous  êtes  si  habile, 
vous  n'avez  point  besoin  d'aide.  Puis  elle  s'envola  en  jacassant.  Et  la 
pauvre  incapable  tourterelle  dut  adopter  ce  nid  à  peine  ébranché 
qu'elle  n'a  pas  encore  réussi  à  perfectionner. 

Lucie  Guillaume. 
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LES  POISSONS  (suite) 


Les  Poissons  d'eau  de  mer 

PICARDIE 

Le  Merlan,  —  On  dit  à  Paris  que  dans  la  tête  du  merlan,  on  voit 
la  Vierge  et  Tenfant  Jésus. 

P.  S. 

La  Crevette,  —  Comme  parallèle  à  la  croyance  qui  veut  qu'on  re* 
trouve  les  instruments  de  la  Passion  dans  la  tôle  d'un  brochet,  je 
citerai  la  prétention  qu'ont  les  Picards  de  découvrir  Adam  et  Eve 
au  Paradis  terrestre  dans  la  crevette  grise  que  sur  le  littoral  picard 
on  nomme  sauterelle.  Pour  cela,  il  suiïit  d'extraire  délicatement  deux 
petits  appendices  situés  près  de  la  tête.  Avec  un  peu  de  bonne  vo- 
lonté on  arrive  à  distinguer  Adam  d'Eve  par  la  différente  longueur 
de  ce  qui  simule  leurs  cheveux. 

Le  poisson  Saint- Pierre ,  —  La  légende  du  poisson  de  saint  Pierre 
est  bien  connue  en  Picardie  où  on  la  raconte  ainsi  :  Pierre  un  jour 
en  exerçant  son  métier  de  pêcheur  ramena  dans  ses  filets  une  do- 
rade, qui  se  mit  à  l'implorer  pour  aller  rejoindr^e  au  fond  des  eaux 
sa  nombreuse  famille  Touché  de  compassion,  Pierre  la  remit  à  la 
mer  et  depuis  ce  jour  elle  a  gardé  l'empreinte  de  ses  doigts  en  sou- 
venir. 

Poisson  guérissant.  —  Pour  guérir  une  inflammation  intestinale 
infantile  que  les  Picards  nomment  «  caro  »  ou  «  carreau  *  on  avait 
rhabitudedans  les  bourgades  de  la  côte  etprincipalemenl  àCayeux- 
sur-Mer  de  faire  pourrir  un  poisson  sur  le  ventre  des  enfants,  en 
guise  de  remède  infaillible. 

A.  Bout. 

BELGIQUE  ET  PAYS  DIVERS 

La  Vive,  —  Chez  les  anciens  on  appelait  la  vive  dragon  mann. 
Nous  ne  dirons  rien  du  pouvoir  merveilleux  de  la  main  droite  ou 
de  la  main  gauche  lorsqu'on  touche  une  vive. 

(Lacépèdb,  /^"  nat,  des  Poissons,  II,  78,  73). 

11  serait  intéressant  de  connaître  ce  pouvoir  que  le  savant  natura- 
liste a  omis  d'indiquer.  | 

Les  pêcheurs  sont  souvent  piqués  par  les  aiguillons  des  vives  ; 
ceux  de  leurs  membres  qui  ont  subi  Tatteinte  du  poisson,  présen- 
tent une  tumeur  accompagnée  de  douleurs  cuisantes  et  quelquefois 

TOME  ZVU.    —  MAKS-AVRIL  1902  H 
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de  fièvre.  La  violence  de  ces  symptômes  dure  ordinairemeot  pen- 
dant douze  heures,  et  comme  cet  intervalle  de  temps  est  celui  qui 
sépare  une  haute  marée  de  celle  qui  la  suit,  les  pécheurs  de  TOcéan 
n'ont  pas  manqué  de  dire  que  la  durée  de  ces  accidents  avait  un 
rapport  très  marqué  avec  les  phénomènes  du  flux  et  reflux.  Les 
moyens  dont  les  marins  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée  se  servent 
pour  calmer  leurs  souffrances  sont  nombreux  et  tous  anciennement 
connus.  Les  uns  se  contentent  d'appliquer  sur  la  partie  malade  le 
foie  ou  le  cerveau  encore  frais  du  poisson  ;  les  autres,  après  avoir 
lavé  la  plaie  avec  le  plus  grand  soin,  emploient  une  décoction  de 
lentisque,  ou  les  feuilles  de  ce  végétal  ou  des  fèves  de  marais.  Sur 
quelques  côtes  septentrionales,  on  a  recours  quelquefois  à  rurine 
chaude  ;  le  plus  souvent  on  y  substitue  du  sable  mouillé  dont  on 
enveloppe  la  tumeur,  en  tâchant  d^empécher  tout  contact  de  l'air 
avec  les  membres  blessés  par  le  poisson. 
(Lacépéde,  1.  c.  Il,  72). 

La  Plie,  —  On  a  cru  longtemps,  sur  quelques  côtes  de  France  ou 
d'Angleterre,  que  la  plie  était  engendrée  par  un  petit  crustacée 
nommé  chevrette. 

(Lacépéde,  1.  c,  8,  436). 

I^s  Crevettes,  — ^  H  y  a  deux  espèces  de  crevettes  sur  noire  litto- 
ral ;  la  petite  crevette  ou  crevelte  grise  et  la  grosse  crevette  ou 
crevette  rose,  La  crevette  rose  est  assez  rare  sur  nos  plages,  elle  se 
pèche  surtout  à  proximité  de  Tembouchure  des  fleuves,  on  la  trouve 
même  aux  environs  d'Anvers.  Les  habitants  du  littoral  prétendent 
que  la  crevette  rose  est  le  mâle  de  Tautre  crevette. 

La  dorée  ou  Zée,  —  Les  Arabes  racontent  qu'une  dorée  pochée 
par  saint  Pierre  fit  entendre  un  cri  plaintif  (en  sortant  de  l'eau,  la 
dorée,  comme  le  grondin,  fail  entendre  une  sorte  de  grognement), 
et  que  Tapôtre,  touché  de  compassion,  la  prit  par  les  flaucs  et  la 
remit  dans  Teau  en  lui  disant  :  «  Va  rejoindre  ta  famille.  »  Ils  croient 
que  l'empreinte  des  doigts  de  l'apôtre  serait  demeurée  pour  toujours 
à  l'espèce  dans  cette  tache  noire  qu'elle  a  sur  chaque  flanc. 

(C.  Millet,  Les  Poissons^  Tours,  Mame,  MDCCCLXXXI,  p.  35). 

Léglefin  et  les  brouillards.  —  A  Anvers  on  dit,  lorsqu'on  voit 
arriver  les  brouillards  :  «  Cesi  un  bon  temps  pour  VEglefin  *  »  c'est- 
à-dire  la  pèche  à  l'églefin  sera  fructueuse)  ;  ou  bien  encore  : 
«  Léglefin  sera  à  vil  prix,  » 

1.  On  dit  la  même  chose  des  grives,  en  pays  wallon,  lors  du  passage  de  ces 
oiseaux  ;  on  prétend  que  les  brouillards  en  favorisent  la  capture. 
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Le$  Poissons  cTeau  douce 

Le  brochet  et  la  carpe.  —  Le  brochet  et  la  carpe  passent  poar 
avoir  une  grande  inimitié  Tun  pour  l'autre  ;  c'est  po'urquoi  on  ne 
met  jamais  carpes  et  brochets  dans  un  même  étang.  (Anvers}. 

La  Tanche.  —  On  a  cru  que,  coupées  en  morceaux,  et  mises  sous 
la  plante  des  pieds,  elles  guérissaient  de  la  peste  et  des  fièvres 
brûlantes  ;  qu'appliquées  vivantes  sur  le  front,  elles  apaisaient  les 
maux  de  tête  ;  qu'attachées  sur  la  nuque,  elles  calmaient  rinflam- 
malioD  des  yeux  ;  que  placées  sur  le  ventre,  elles  faisaient  dispa- 
raître la  jaunisse  ;  que  leur  fiel  chassait  les  vers^  et  que  les  poissons 
guérissaient  leurs  blessures,  en  se  frottant  contre  la  substance  hui- 
leuse qui  les  enduit. 

(Lacépède,  H'*  natur,  des  Poissons,  575-576). 

Le  brochet,  —  Pour  Thydropisie  boire  un  brouet  (une  soupe, 
disent  les  paysans)  de  têtes  de  brochet. 

[Knocke  et  environs),  Alfred  Harou. 


LES  VILLES  ENGLOUTIES^ 


CCXII! 

ALX   AÇORES 


Oïtlfî 


A  légende  conte  que  sous  les  eaux  du  lac  des  Sete  Cidades 
dorment  à  jamais  les  restes  des  villes  fondées  par  sept  évê- 
^  ques  portugais  qui  auraient  fui  leur  patrie  au  moment  de 
rinvasion  des  Maures. 
(MoNTQAYE.  D'Anvers  à  Léopoldville,  p.  199). 

Alfred  Harou. 

CCXIV 

LE  PUITS  DE  LA  VILLE   D*IS 

Il  existait  un  puits  miraculeux  dans  la  ville  d'Is,  et  ce  fut  lui  qui 
lança  des  montagnes  d*eau  comme  un  volcan  lance  des  flammes,  sur 
la  ville  coupable.  (L.  Kerardven,  Gnxonvac'hy  p.  248).  Cette  légende 
se  trouve-t-elle  ailleurs  ? 

P.  S 

1.  Cf.  t.  XVI,  p.  580. 
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LÉGEiNDES  DE  L'ALSACE 
recueillies  par  Auguste  Stœber 

fSuHeJ 


LXXVÏ 

MOMMBNHEIM.    —   NE  TROUBLEZ  PAS   LE   REPOS  DES  MORTS  (^1) 

(tradition  orale) 

NE  jeune  fille  de  Mommenheim  venait  d'être 
enterrée  et  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  Olles 
qui  Tavaient  conduite  à  sa  dernière  demeure 
étaient  réunis  dans  la  chambre  desfileuses. 
La  conversation  tombasur  la  peur;  une  jeune 
fille  prétendit   ne   rien  redouter,   quoi  que 
cela  pût  être.  Les  autres  lui  demandèrent  si 
elle  oserait  aller  seule  au  cimetière.  Pourquoi 
pas,  répondit-elle  «  et  pour  vous  prouver  que 
j'y  suis  allée,  je  vous  rapporterai  la  croix  et 
les  couronnes  que  nous  avons   mises  au- 
jourd'hui sur  la  tombe  de  Fraucine  ».  Les 
autres  furent  étonnés  d'une  telle    audace  et  la  jeune  fille  partit 
seule  et  sans  lumière.  Comme  elle  ne  rentrait  pas,  Ton  s'inquiéta. 
Des  jeunes  gens  prirent  une  lanterne  et  allèrent  au  cimetière,   ils 
trouvèrent  Taudacieuse  assise  sur  la  tombe,  la  main  sur  la  croix,  et 
le  cou  tordu  de  telle  façon  que  la  figure  se  trouvait  tournée  du  ciMé 
du  dos. 

LXXVII 

ETTENDORFF.  —  LE  BONHOMME  AUX  SONNETTES  (202) 

(tradition  orale) 

Quand  les  vignes  fleurissent,  par  les  chaudes  nuits  d'été,  Ton 
entend  souvent,  sur  les  collines  d'Ettendorff,  un  tintement  tantôt 
faible,  tantôt  plus  fort.  Ce  bruit  est  produit  par  le  bonhomme  aux 
sonnettes  qui  parcourt  les  vignobles  avec  des  clochettes  d'argent  et 
annonce  une  récolte  de  bon  vin.  On  Ta  même  vu,  appuyé  sur  un 
cep  de  vigne,  tenant  à  la  main  une  grappe  dont  il  presse  le  jus 
dans  une  coupe.  Si  le  vin  n'est  pas  bon,  on  n'entend  qu*un  faible 
tintement  et  le  bonhomme  aux  sonnettes  est  assis  au  bord  de  la 


1.  Cf.  t.  XVI,  p.  617;  t.  XVII,  p.  43,  65. 
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vigne,  Tair  triste  et  les  mains  vides.  Il  regarde  les  passants  d*un 
air  craintif. 

LXXVIIl 

ROSSELSUAUSEN.  —  LE  COCHE  FANTÔME  (203) 

(tradition  orale) 

Un  nommé  Wendling,  qui  fut  jadis  maire  de  Zœbersdorf,  revenait 
une  nuit,  à  pied,  du  marché  de  Buchsweiler.  Fatigué,  il  s'assit  près 
d'une  vigne  peu  éloignée  des  jardins  de  Rieger  et  du  carrefour  où 
les  chemins  de  Buchsweiler,  de  Geisweiler,  de  Prinzheim  et  de 
Bosselshausen  se  croisent.  Il  y  était  depuis  peu  de  temps  quand  il 
vit  venir  par  la  route  de  Buchsweiler  un  coche  grand  et  lourd  qui 
s'arrêta  devant  lui.  Il  lui  sembla  rempli  de  monde.  Dès  que  le  coche 
se  remit  en  marche,  Wendling  sauta  derrière  et  voulut  se  faire 
porter  un  peu  dans  la  direction  de  son  village.  Mais  il  sentit  aussitôt 
que  le  coche  s'enlevait  du  sol.  Il  cria  au  cocher  qu'il  voulait  descendre, 
mais  on  ne  lui  répondit  pas;  alors  il  resta  comme  cloué  sur  place  et 
perdit  connaissance.  Quand  il  revint  à  lui,  il  se  trouva,  les  vêtements 
déchirés  et  couverts  de  boue,  au  milieu  de  la  forêt  de  Bewald  ou 
Bienenwald,  à  8  lieues  de  Tendroit  où  il  avait  vu  le  coche. 

Wendling  était,  ajoute  le  narrateur  de  Taventure,  un  des  plus 
solides  gaillards  des  alentours  et  de  force  à  enlever  de  chaque  main 
vingt-cinq  livres  de  froment  et  à  rester  quelque  temps  ainsi.  11  enleva 
seul,  un  jour^  une  cloche  nouvellement  fondue  que  plusieurs  des 
plus  forts  du  village  n'avaient  pu  remuer.  «  Arrière,  clampins,  dit-il, 
vous  n'êtes  bons  à  rien.  »  il  la  saisit  d'une  main  par  la  poignée,  après 
s'être  placé  sur  l'échafaudage  et  la  balança  plusieurs  fois. 

LXXIX 

BOSSELSUAUSEN.    —    LE  JARDIN   DE  RIEGER   (%4) 

(tradition  orale) 

Le  jardin  de  Rieger,  dont  il  est  question  dans  la  légende  précé- 
dente, est  une  grande  prairie  entourée  de  haies  épineuses  élevées  et 
de  chênes  séculaires,  qui  se  trouve  entre  les  villages  de  Bossels- 
hausen, de  Geisweiler  et  de  Prinzheim.  A  cet  endroit,  un  paysan 
possédait,  avant  la  guerre  de  Trente  ans,  une  grande  métairie  dont 
dépendaient  beaucoup  de  champs,*  de  prairies  et  de  vignobles.  Le 
tout  était  entouré  de  hautes  murailles  dont  on  voit  encore  des  pierres 
ça  et  là.  Une  grande  dépression  indique  l'endroit  où  se  trouvaient 
les  caves.  Le  paysan  en  question  était  tellement  riche  qu'il  labourait 
ses  champs  avec  une  charrue  d'argent.  On  le  voit  aller  et  venir 
dans  son  antique  costume  de  paysan,  sur  la  prairie  ;  quelquefois  il 
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re^çarde  par  dessus  la  haie.  D*autres  fantômes  se  réunissent  égale- 
ment là;  ils  éliraient  les  gens  qui  passent  la  nuit  par  cet  endroit 
et  les  fout  tromper  de  chemin. 

LXXX 

KIRRWEILER.  —  LE  PONT  DE  l'oIE  (205^ 

(tradition  orale) 

Entre  Bosselshausen  et  Kirrweiler  est  un  sentier  qui  passe  sur  un 
petit  pont,  appelé  dans  le  pays  le  Pont  de  TOie.  On  prétend  y  voir  une 
grosse  oie  blanche  ;  d'autres  disent  une  outarde  ;  cet  oiseau  suit  les 
passants  et  les  égare  la  nuit.  Bien  des  gens  se  sont  égarés  là, 
même  sans  avoir  vu  l'oie. 

Un  habitant  de  Kirrweiler  avait  été  voir  une  malade  à  Bossels- 
hausen et  voulut  rentrer  vers  le  soir.  On  était  en  hiver  et  il  venait 
de  neiger. ill  était  venu  à  cheval  ;  quand  on  lui  amena  sa  monture 
au  moment  du  départ,  la  malade  s'agita  dans  son  lit  et  lui  demanda 
quel  chemin  il  voulait  prendre  pour  rentrer  chez  lui.  «  Le  plus 
court,  dit-il,  je  vais  passer  par  le  Pout  de  l'Oie,  il  se  fait  déjà  tard.  » 
«  Oh  !  dit  la  malade,  faites-moi  donc  le  plaisir  de  prendre  la  route, 
vous  savez  bien  que  le  raccourci  est  hanté  et  que  des  gens  ont  dû 
errer  toute  la  nuit  pour  Tavoir  pris.  »  Elle  insista  jusqu'à  ce  que  le 
cavalier  eut  promis  de  prendre  la  grande  roule. 

Arrivé  à  la  bifurcation  des  deux  chemins  il  pensa  qu'il  s'était 
attardé,  qu'on  devait  l'attendre  avec  impatience  chez  lui,  éperonna 
son  cheval  et  prit  par  le  Pont  de  l'Oie. 

La  nuit  était  obscure,  mais  il  voyait  son  chemin,  qu'il  connaissait 
bien,  du  reste,  tracé  par  la  neige.  Tout  d'un  coup  il  arriva  à  un 
fossé  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  il  le  franchit.  Il  en  trouva  un  second, 
un  troisième,  un  quatrième,  et  d'autres  encore.  A  force  de  les  fran- 
chir, son  cheval  était  couvert  de  sueur  et  lui-même  commençait  & 
s'étonner.  Il  lui  semblait  marcher  en  cercle,  de  fossé  en  fossé.  11 
poussa  vigoureusement  son  cheval  et  se  dégagea.  Il  vit  des  maisons 
devant  lui  ;  tout  était  calme  et  aucune  lumière  ne  brillait.  11  frappa 
à  la  fenêtre  de  la  première  maison,  demandant  où  il  était.  A  Bossels- 
hausen, lui  fut-il  répondu.  Il  était  passé  au-dessus  de  Prinzheim  ou 
du  jardin  de  Rieger.  dans  une  direction  absolument  opposée  à  la 
sienne. 

Il  se  fit  reconduire  par  un  homme  porteur  d'une  lanterne  jusqu'à 
la  bonne  route.  Arrivé  près  de  Kirrweiler,  il  entendit  l'horloge  de 
l'église  sonner  deux  heures  et  il  rencontra  des  gens  porteurs  de 
lanternes  que  sa  femme  avait  envoyés  à  sa  rencontre. 
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LXXXI 

KIRRWEILER.    —   LF   COCHK   FANTÔME   (206) 

(tradition  orale} 

Le  Spitzliug  est  une  colline  par  dessus  laquelle  passe  la  grande 
roule  de  Kirrweiler  à  Buchsweiier.  On  y  voit  souvent  circuler,  entre 
minuit  et  une  heure  du  matin,  un  grand  carrosse  attelé  de  deux 
chevaux  noirs;  nul  voyageur  ne  l'occupe.  Deux  bourgeois  qui  vou- 
laient aller,  à  cette  heure  tardive,  jusqu'à  Buchsweiier,  rencontrè- 
rent ce  carrosse  et  s'y  assirent.  Aussitôt  le  coche  s'éleva  en  Tair  et 
les  deux  téméraires  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  sauter  en 
bas.  Ils  le  suivirent  des  yeux  et  le  virent  s'élever  de  plus  en  plus 
dans  les  airs  où  il  finit  par  disparaître  tout  à  fait,  ils  crurent  aus^i 
eotendre  une  belle  musique  qui  durait  encore  bien  longtemps  après 
la  disparition  du  carrosse. 

A  Gruffenheim,  canton  d'Andolsheim,  et  àBiesheim  près  de  Neuf- 
Brîsach,  se  voient  aussi  des  coches  fantômes.  Celui  de  Biesheim  est 
occupé  par  des  hommes  et  des  femmes  en  costumes  antiques. 

LXXXIl 

KIRRWRILBR.    —  LES  FEUX  FOLLETS   DU   SPITZLING  (207) 

(tradition  orale) 

Un  jeune  homme  de  Kirrweiler  rentrait  de  Buchsweiier,  par  un 
beau  soir  d'automne.  Il  était  8  heures  à  peu  près.  Voulant  gravir  le 
Spilzling  il  remarqua,  à  la  droite  des  tas  de  pierres,  sur  le  bas  côté 
de  la  route  réservé  aux  piétons,  à  une  certaine  distance  du  sol,  un 
grand  feu,  très  brillant,  qui  se  déplaçait.  Il  crut  trouver  là  du 
monde,  mais  ne  vit  personne.  Un  peu  effrayé,  il  traversa  la  roule  et 
prit  l'autre  bas  côté.  Le  feu  l'y  suivit  et  le  dépassa  ;  à  ce  moment  il 
sentit  ses  cheveux  se  dresser  sur  sa  tête,  comme  si  on  les  lui  tirait. 

LXXXIII 

OBERMODERN.    —   LES   ENFANTS   FANTÔMES   DU  DUNZENBRUCH   (208) 

(tradition  orale) 

La  route  de  Obermodern  à  Ki)*rweiler  passe  par  une  dépression 
en  forme  de  cuvette,  appelée  Dunzenbruch,  et  située  au  milieu  de 
collines  couvertes  de  récolles.  Il  y  avait  là,  jadis,  une  église  où  Ton 
se  rendait  en  pèlerinage  ;  certains  disent  qu'il  y  avait  là  un  monas- 
tère. En  tous  cas  l'endroit  était  alors  couvert  d'arbres  feuillus  et,  il 
y  a  peu  de  temps  encore,  on  déposait  sur  les  troncs  de  quelques 
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vieux  chênes  des  offrandes  de  poules  et  de  poussins,  de  lapins,  ou 
d'argent. 

Le  lieu  est  réputé  hanté.  On  y  a  vu  des  moines  qui  portaient  un 
cercueil  dont  tombait,  goutte  à  goutte,  du  sang.  L'apparition  la  plus 
connue  est  celle  des  enfants  fantômes  qui  errent  en  ce  lieu  et  vont 
jusqu'à  la  colline  de  Kirrweiler  et  jusque  sur  le  Spitziing. 

Le  fait  que  je  vais  raconter  sans  commentaire  et  sans  explications, 
m*a  été  narré  par  i*un  des  deux  acteurs,  mort  maintenant,  et  qui 
était  mon  ami  et  mon  parent,  ainsi  que  par  le  fils  aine  de  Tautre, 
également  décédé  maintenant. 

Les  deux  hommes,  l'un  presqu'un  vieillard,  l'autre  âgé  de  30  ans, 
tous  deux  parents,  avaient  été  rendre  visite,  à  Zutzendorf,  au  beau- 
frère  de  l'un  d'eux.  Le  soir,  ils  rentrèrent  à  Kirrweiler.  C'était  Télé 
et  l'air  était  très  chaud.  Deux  des  fils  de  Tainé  des  deux  voyageurs 
étaient  allés  se  baigner  dans  la  Moder;  ils  avaient,  pour  cela,  quitté 
Zulzendorf  avant  leur  père,  et  ils  devaient  l'attendre  en  route  pour 
achever  le  chemin  avec  lui. 

Les  hommes  s'arrêtèrent  un  instant  pour  reprendre  haleine  et  voir 
s'ils  apercevaient  les  deux  jeunes  garçons.  Ils  crurent  les  recon- 
naître sur  une  colline  où  Ton  voyait  deux  formes  sombres. 
M  Voici  mes  garçons  »  dit  le  père,  a  ils  se  sont  fatigués  d'attendre  et 
sont  repartis  seuls  » . 

Les  voyageurs  continuèrent  leur  route,  parlant  de  choses  et  d'au- 
tres, ne  pensant  plus  aux  garçons,  quand  ils  virent  les  formes  d'en- 
fants qu'ils  avaient  déjà  aperçues,  marcher  de  long  en  large  sur 
la  colline.  S'approchant,  ils  entendirent  les  enfants  parler  haut  et 
vivement,  comme  s'ils  se  disputaient. 

Ils  ne  purent  rien  compendre,  la  conversation  ayant  lieu,  semblait- 
il,  dans  une  langue  étrangère  qui  leur  était  inconnue.  Ils  découvrirent 
alors  que  les  enfants  ne  marchaient  pas  sur  le  sol,  mais  se  dépla- 
çaient à  un  pied  de  terre  environ.  Tout  à  coup,  tous  deux  s'envolè- 
rent avec  un  bruit  semblable  au  battement  des  ailes  d  un  oiseau  de 
proie.  Us  continuaient  à  se  disputer  en  s'envolant  ;  enfin  ils  dispa- 
rurent dans  le  Dunzenbruch,  derrière  des  tas  de  liges  de  haricots. 

Pendant  ce  temps  les  voyageurs  avaient  continué  à  avancer  sans 
échanger  une  seule  parole.  Arrivés  à  la  dernière  colline,  ils  s'arrê- 
tèrent pour  soudler  et  échangèrent  leurs  impressions  sur  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Tous  deux  avaient  vu  la  même  chose.  Ils  rentrèrent  chez 
eux  un  peu  troublés  et  effrayés  et  racontèrent  à  leur  famille  leur 
bizarre  aventure. 

Bien  des  gens  prétendirent  avoir  déjà  vu  les  enfants.  Us  sont  pâles 
et  vêtus  en  paysans.  Ce  sont  deux  garçons  suivant  les  uns  ;  il  y  a  un 
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garçoo  et  une  fillette,  disent  les  autres.  Un  vieil  officier  décoré  habi- 
tant Hochfelden,  avec  lequel  je  fis,  il  y  a  quelques  12  ans»  la  route 
de  Strasbourg  h  Buchsweiler,  me  raconta  qu'il  avait  vu  les  enfants 
la  Doit  sur  le  Spitzling  ;  ils  avaient  des  gilets  rouges  et  étaient  en 
bras  de  chemise. 

LXXXIV 

OBERMODERN.    —    LA   CHASSE    SAUVAGE    DE   LA    FORET  DE   LA   MODER   (209) 

(tradition  orale) 

La  forêt  de  la  Moder,  située  entre  Obermodern  et  la  forêt  du  Héru 
qui  dépend  de  Buchsweiler,  a,  dans  le  pays,  une  très  mauvaise 
réputation  à  cause  des  revenants  qui  s'y  rencontrent  et  qui  effraient 
ou  égarent  les  passants.  Le  chasseur  sauvage  y  chasse  en  automne. 
Il  passe,  faisant  grand  bruit  et  criant,  par  dessus  la  cime  des  arbres; 
il  vient  du  Nord  et  se  dirige  vers  la  pente  qui  s'étend  jusqu'à 
Urweiler,  où  il  fait  paitre  ses  bêtes. 

Il  a  souvent,  dit-on,  passé  par  dessus  Buchsweiler  et  a  choisi 
comme  retraite  le  bois  de  Riedheim. 

Au  milieu  du  tapage  de  la  chasse,  te  passant  isolé  s'entend  souvent 
interpeller  par  son  nom.  11  ne  doit  pas  répondre,  sans  cela  il  serait 
saisi  par  les  puissances  des  ténèbres  et  devrait  errer  toute  la  nuit 
dans  la  forêt. 

Si  la  chasse  sauvage  passe  dans  le  voisinage  d'un  voyageur,  ou 
bien  par  dessus  sa  tète,  il  n'a  qu'à  tirer  un  mouchoir  (de  lin  ou  de 
chanvre),  de  préférence  un  mouchoir  blanc,  à  l'étendre  à  terre,  et 
à  se  placer  dessus,  il  ne  risque  rien  dès  lors. 


A  S^'  Croix,  près  Colmar,  cette  chasse  s'appelle  la  chasse  noctur- 
ne. Elle  va  de  la  forêt  de  Sengen  à  Ober-griist,  sur  la  Gleioz  et  jus- 
qu'au Storkennest. 

Une  fois  le  tourbillon  sortit  de  la  forêt  de  Sengen  ;  on  entendait 
des  hurlements.  On  pouvait  percevoir  dans  Pair  ces  paroles  :  «  Plus 
loin,  plus  loin  !  le  chien  de  Marhach  (la  cloche)  aboie  déjà.  Allons  à 
Wetlersweiler  !  » 

Une  autre  fois  des  jeunes  gens  faisaient  paître  leurs  bestiaux 
dans  la  prairie.  Il  était  tard  et  ils  allaient  rentrer  quand  ils  s^enten- 
dirent  appeler  par  leurs  noms.  L'un  d'eux  prit  son  courage  à  deux 
mains  et  répondit  II  sentit  aussitôt  des  ailes  qui  le  frappaient  vio- 
lemment au  visage. 

Un  Jour  des  garçons  et  des  jeunes  filles  renlniient  chez  eux,  reve- 
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nant  du  vignoble  de  Herrlisheim .  Il  faisait  sombre.  Une  des  filles 
s'arrêta  k  hauteur  du  moulin  de  S^  Jean-Baptiste.  Elle  s*entendil 
appeler  par  son  nom  :  «  Catherinette  î  Cathori nette  !  »  Elle  se  diri- 
gea vers  l'endroit  d'où  partait  la  voix,  croyant  que  c'était  un  de  ses 
compagnons  qui  l'appelait.  La  voix  s'éloignait;  elle  la  suivit.  On  la 
trouva  morte,  le  lendemain  h  une  demi-lieue  du  moulin,  près  du 
bois  de  Stoedtlin.  Elle  avait  été  appelée  par  les  chasseurs  nocturnes 
dont  ses  compagnons  avaient  bien  entendu  les  cris. 

LXXXV 

BUCHSWEILER. —  MADERSTECKEN,  L*IMA6|ER.  [2i\] 

.tradition  orale) 

Le  landgrave  de  Hanau-Lichtenberg,  qui  Ml  faire  les  Jardins  dont 
est  entouré  son  château  de  Buchsweiler,  avait  à  son  service  un  ima- 
gier, ou  tailleur  d'images  allemand  appelé  MaderstecKen .  11  n'était 
pas  très  habile,  mais  étourdi  et  dissipateur.  Le  landgrave  lui  com- 
manda de  faire  plusieurs  statues  dont  il  reste  encore  des  fragments 
presque  informes.  Il  lui  fixa  un  lempsau  bout  duquel  tout  devait  être 
terminé  sous  peine  de  perdre  une  partie  du  salaire  promis. 

Maderstecken  aimait  mieux  folâtrer  avec  les  servantes  ou  boire 
du  Kœsberger  que  travailler;  il  laissa  s'écouler  ainsi  les  jours.  Quand 
la  date  fixée  pour  la  livraison  approcha,  il  s'y  mit  avec  ardeur,  jour 
et  nuit.  A  partir  de  ce  moment,  chaque  jour,  une  nouvelle  statue 
fut  installée  sur  son  piédestal . 

On  savait  bien  qu'il  avait  fait  un  pacte  avec  le  diable  qui  travail- 
lait avec  lui.  Dès  que  la  dernière  statue  fut  terminée,  le  malin  au- 
quel il  avait  vendu  son  âme  l'entraîna  dans  les  caves  du  château  et 
Tétrangla.  Il  revient  encore  maintenant  dans  cette  cave 

LXXXVI 

BUCHSWEILER  —  LURE-JERRI   (GEORGES  LE  GUETTEURj    (212). 

(tradition  oralei 

Vers  la  fin  dejanvier,  quelquefois  plus  tôt,  quelquefois  seulement  en 
février  une  source  d'eau  abondante  coule  sous  Téglise  catholique  de 
Buchsweiler.  On  l'appelle  Lure-Jerri  [Georges  le  guetteur)  :  elles'écoule 
'  dans  la  Bergerie,  petite  prairie  où  l'on  va  laver.  Cette  source  alimen- 
te toutes  les  fontaines.  Avant  qu'elle  ne  se  mît  à  couler,  quand  il  n'y 
avait  pas  eu  de  pluie,  les  fontaines  ne  donnaient  que  peu  d'eau. 
On  attendait  impatiemment  l'arrivéede  l'eau  de  Lure-Jerri, qui  fournit 
non  seulement  Buchsweiler,  mais  encore  Hattmatt  et  Imbsheim. 

Cette  source  apporte  souvent  des  feuilles  d'arbres  étrangers  et  in- 
connus. Les  habitants  croient  qu'elle  vient  des  montagnes  du  Sud. 
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Un  landgrave  de  Hanau-Lichtenberg  fit  longtemps  fouiller  pour 
Irouver  la  source  et  la  capter.  Comme  c'était  par  là  que  s'approvi- 
sionnait d'eau  le  château  et  qu'il  était  intéressé  à  sa  venue,  il  promit 
un  jour  de  manque  d'eau,  un  chapeau  neuf,  certains  disent  un  bon- 
net rouge  brodé  d'or,  à  celui  qui  lui  annoncerait  le  premier  que 
Teau  recommençait  à  couler. 

Un  jeune  garçon  appelé  Georges  [Jerri  en  patois)  guetta  jour  et 
nuit  pour  annoncer  au  comte  la  bonne  nouvelle. 

Parce  qu'il  avait  fait  le  guet  [lauern  en  allemand  ;  luren  en  patois) 
la  source  prit  le  nom  de  Lure-Jerri. 

Voilà  ce  que  raconte  la  légende  populaire.  D'après  d'autres,  ce 
nom  doit  venir  de  Ludogarius,  dont  le  nom  populaire  est /-udd^^ari, 
et  qui  est  le  patron  de  l'église  catholique. 

LXXXVII 

BUCUSWEILEK  —  POURQUOI  IL  PLEUT  d'oRDINAIRE  LE  JOUR    DE   LA    FOIRE  DE 

BUCHSWEILER  (213) 

(tradition  orale) 

Il  y  a  environ  100  ans  une  cuiller  d'argent  disparut  d'une  maison 
bourgeoise  de  Buchsweiler.  Toutes  les  recherches  furent  vaines  ;  la 
cuiller  ne  put  être  retrouvée. 

La  servante  fut  soupçonnée  et  arrêtée  pour  vol.  Malgré  ses  pleurs 
et  ses  dénégations  elle  fut  jugée  et  condamnée  à  être  pendue. 

Le  pilori  était  jadis  sur  le  Bastberg  ;  poiir  donner  plus  d'éclat  à  la 
condamnation,  on  choisit  pour  l'exécuter  le  jour  de  la  foire  annuelle. 

Il  faisait  beau  temps  ;  le  ciel  était  sans  nuages.  La  pauvre  servante 
en  larmes  se  résigna  à  son  triste  sort.  Mais,  arrivée  au  pilori,  au 
moment  où  le  bourreau  allait  faire  son  ofïice,  elle  leva  la  main  droite 
et  d'une  voix  claire  et  solennelle,  prit  le  ciel  à  témoin  de  son  inno- 
cence. 

A  peine  eut-elle  terminé  qu'il  tomba  du  ciel  serein  de  larges 
gouttes  de  pluie.  La  foule  commença  à  murmurer  contre  le  juge  et 
à  réfléchir  sur  le  fait  auquel  elle  assistait. 

Quelques  années  plus  tard  on  trouva  la  cuiller  sous  une  tuile  du 
toit  où  l'avait  portée  une  pie. 

Jusqu'à  maintenant,  à  chaque  jour  de  foire,  il  pleut  au  moins  un 
peu  ;  et  le  soleil  est  voilé  de  nuages,  le  ciel  témoignant  ainsi  de 
l'innocence  de  la  pauvre  servante. 

LXXXVill 

BUCHSWEILER.   —  LE  VEAU  DE  LA  VILLE  ET  LE  LETZEL  (214) 

(tradition  orale) 
Le  veau  fantùme  de  la  ville  de  Buchsweiler  se  tien!  près  de  lan- 
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cieune  Porte  Basse,  sur  ta  roule  de  Strasbourg.  Les  passants  attar- 
dés le  rencontrent  souvenl.  Il  monte  sur  les  épaules  des  ivrognes 
qui  doivent  le  porter  ainsi  jusqu*à  leur  porte. 

Un  autre  fantôme  nocturne,  cauchemar  qui  oppresse  le  cœur  des 
dormeurs,  s'appelle  le  Letzel.  11  a  une  forme  d'animal  non  déterminée 
avec  une  queue  d'argent. 

Au  lieu  de  dire  de  quelqu'un  :  «  Il  a  eu  un  cauchemar  »,  l'on  dit: 
9  le  Letzel  s*est  assis  sur  lui.  » 

On  dit  des  enfants  qui  ne  grandissent  pas  que  le  Letzel  les  suce. 

LX\X1X 

BUCÏISWEILER.    —   LES   ANIMAUX    FANTÔMES  DE   LA  MÉTAIRIE  FRAIVCHE  (215) 

(tradition  orale) 

Dans  la  rue  des  Seigneurs,  à  Buchsweiler,  est  une  vieille  maison, 
très  haute,  qui  était  jadis  une  métairie  franche  et  en  a  gardé  le  nom. 

Il  s*y  trouve,  depuis  longtemps  déjà,  des  fantômes  de  différentes 
espèces,  surtout  de  forme  animale.  Il  y  a  entre  autres  un  gros  chat 
qui,  quand  on  s'approche,  saute  dans  le  mur  qui  s*eutr  ouvre,  puis 
se  referme  dès  qu'il  est  entré  ;  le  mur  ne  présente  aucune  trace  de 
passage.  On  voit  également  dans  les  chambres,  les  corridors,  les 
escaliers  et  sur  Tappui  des  fenêtres,  une  poule  d'une  grandeur 
extraordinaire  qui  bat  des  ailes  et  glousse  rarement. 

XC 

BUCflSWËILER.    —   LE   MITRON   DE   LA   RUE   DES   SEIGNEURS   (216) 

(traditiou  orale) 

Dans  la  rue  des  Seigneurs  se  promène  à  minuit  un  mitron  vêtu  de 
blanc.  Il  porte  sur  la  tête  un  panier  plein  de  pain,  marche  au  milieu 
de  la  rue,  et  quand  il  est  arrivé  au  bout,  retourne  sur  ses  pas.  il  ne 
fait  de  mal  à  personne,  mais  ne  se  détourne  pour  personne. 

XCl 

BUCHSWEILER.    —   LE   REVENANT   DANS   LA   CAVE   ;217) 

(tradition  orale) 

Dans  la  grand'rue  de  Buchsweiler  est  une  maison  à  balcon.  Il  y  a 
là,  dit-on,  un  trésor  caché.  Un  des  anciens  propriétaires  avait,  à 
Tétage  supérieur,  une  chambre  vide  où  il  jetait  chaque  jour  de  Tar- 
gent.  (Jn  ouvrier,  qui  travaillait  un  jour  dans  la  maison,  trouva  la 
porte  de  cette  chambre  ouverte,  regarda  à  Tintérieur  et  vit  un  tas 
énorme  de  pièces  de  monnaie,  surtout  de  cuivre. 

Trente  ans  après  le  locataire  d'alors  alla  dans  la  cave,  vers  huit 
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heures  du  soir.  Cette  cave  est  divisée  en  deux  ;  dès  qu'il  entra  dans 
la  première  pièce,  il  s'aperçut  qu'il  y  avait  de  la  lumière  dans  la 
seconde.  Il  y  alla,  croyant  que  quelqu'un  de  la  maison  l'avait  pré- 
cédé. A  son  grand  effroi,  il  vit  un  vieillard  barbu  assis  sur  une  chaise 
et  lisant  dans  un  livre  ouvert  sur  ses  genoux  ;  près  de  lui  se  tenait 
debout  un  jeune  garçon  qui  éclairait  le  lecteur  avec  une  petite 
lampe  ;  derrière  était  un  homme  appuyé  sur  une  bêche.  L'apparition 
ne  dura  que  quelques  secondes  et  tout  rentra  dans  les  ténèbres. 

XClï 

BUCHS^VlSILER.    —   LA   SORCIÈRE   SOUS  LA    FORME  D'uN   CHEVAL   (218) 

(tradition  orale) 

Un  homme  fut  réveillé,  une  nuit,  par  un  bruit  extraordinaire  qui 
se  faisait  dans  son  écurie,  il  se  leva  et  vit,  entre  ses  deux  chevaux 
qui  s'agitaient  avec  inquiétude,  un  troisième  cheval,  noir  comme  du 
charbon,  avec  une  crinière  ébouriffée.  Il  voulut  le  tirer  par  la  tête, 
mais  le  cheval  résista  et  ce  fut  l'homme  qui  dut  sortir.  Le  lendemain 
le  cheval  noir  avait  disparu. 

Quelques  jours  après  il  entendit  de  nouveau  le  même  bruit,  et 
retrouva  le  cheval  noir  entre  les  siens.  Il  s'aperçut  que  cet  animal 
n'était  pas  ferré;  alors  il  éveilla  rapidement  le  maréchal,  son  voisin, 
qui  lui  mit  des  fers. 

Le  lendemain  matin  on  entendait  dans  une  maison  voisine  des 
plaintes  de  femme.  La  maîtresse  de  la  maison  était  couchée  avec 
des  fers  à  cheval  aux  mains  et  aux  pieds. 

xcm 

BL'CHSVEILER.    —   LA   SORCIÈRE  SOUS   LA    FORME   d'uN   CANARD   (219) 

(tradition  orale) 

Une  patrouille  du  guet  de  Buchsweiler  rencontra,  à  minuit^  un 
énorme  canard  qui  battait  des  ailes  à  grand  bruit  tantôt  à  côté^ 
tantôt  en  avant  d'elle.  Un  des  hommes  saisit  l'oiseau  par  une  aile, 
et  le  jeta  dans  le  soupirail  de  sa  cave  qui  était  ouvert  ;  le  canard  se 
cassa  une  patte  dans  sa  chute. 

Le  lendemain  matin,  il  rentra  chez  lui  et  entendit  frapper  à  la 
porte  de  sa  cave.  Il  ouvrit  et  sa  femme  s'avança  en  boitant,  l'acca- 
blant d'insultes  et  d'injures. 

XCIV 

BUCHSWEILER.    —   LES   SORCIÈRES   FILEUSES   (220) 

(tradition  orale) 
Un  jeune  homme  regarda,  un  jour,  par  une  fente  du  volet,  dans 
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la  chambre  d'une  femme  soupçonnée  de  sorcellerie.  Il  la  vit  assise 
sur  un  banc,  avec  des  voisines,  autour  de  la  table.  Toutes  filaîenl. 
Rouets  et  sorcières  voltigeaient  autour  des  bancs  au  son  de  la  chan- 
son suivante  : 

J'ai  des  bas  de  cuir  ; 

Deux  et  trois  font  cinq, 

Si  j*eD  perds  un 

Il  m'en  restera  encore  quatre. 

xcv 

BUCBSWEILER.    —   MOYEN  DE  RECONNAÎTRE   LES   SORCIÈRES   [221 

(tradition  orale) 

Prendre  un  œuf  pondu  le  Vendredi  saint  ;  regarder  à  travers  col 
œuf  les  assistants,  à  Téglise  ;  les  sorcières  se  reconnaissent  à  ce 
qu'elles  ont  à  la  main  un  morceau  de  lard  au  lieu  du  livre  de  canti- 
ques et  sur  la  tête  une  cuve  à  traire.  Il  faut  avoir  soin  de  sortir  de 
Téglise  avant  le  Pater  et  de  casser  ou  de  jeter  Tœuf  ;  sans  cela  les 
sorcières  pourraient  jouer  un  mauvais  tour  au  curieux. 

XCVÏ 

BUCBSWEILER.  —  MANIÈRE  DE  SE  DÉBARASSER  DES  SORCIÈRES  OUI  ONT  JETÉ  UN- 
SORT  AU  BÉTAIL.  (222). 

(tradition  orale) 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  un  paysan  du  Niederthor,  fau- 
bourg de  Buchsweiler,  vit  tomber  subitement  malade  deux  de  ses 
bœufs,  et  une  de  ses  vaches.  Les  soins  ordinaires  ne  les  guérirent 
pas.  Il  fit  venir  le  maître  de  Riedheim  ;  celui-ci  déclara  aussitôt 
que  le  bétail  avait  reçu  un  sort.  Voici  ce  qu'il  fit  pour  le  désen- 
sorceler, d'après  ce  que  m*a  raconté  un  témoin  oculaire. 

Il  plaça  une  poêle  à  frire  à  l'entrée  de  l'étable  et  y  fît  brûler 
diverses  plantes,  sur  lesquelles  il  plaça  3  boules  noires,  en  métal. 
Pendant  se  temps  il  prononçait  des  paroles  inintelligibles.  A  peine 
la  fumée  pénétra-t-elle  dans  l'étable  dont  elle  resortit  pour  s'élever 
dans  l'air,  que  l'on  vit  paraître  une  voisine,  que  depuis  longtemps 
on  soupçonnait  d'être  sorcière  ;  elle  demanda  à  emprunter  une 
pioche.  On  était  dès  lors  sûr  que  c'était  elle  qui  avait  jeté  le  sort  ; 
au  bout  de  quelques  jours,  le  bétail  fut  sur  pied. 

♦  ♦ 
Un  berger  de  Riedheim  fut  le  héros  d'une  semblable  aventure.  Il 
avait  préparé  ses  herbes  et  la  fumée  s'élevait,  quand  sa  propre  fille, 
mariée  dans  le  village,  arriva  emprunter   quelque  chose  dans   la 
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maison.  Il  savait  bieo  que   sa  Aile  n'était  pas  sorcière  ;  il  laissa 
loal  en  plan  et  ne  crut  plus  dès  lors  à  Teificacité  de  ses  manœuvres. 

Un  village  de  la  vallée  de  Munster  fut  guéri  de  sa  superstition, 
parce  que  à  la  suite  des  pratiques  du  coojureur  de  sorts,  ce  fut  la 
femme  du  pasteur,  universellement  respectée,  qui  arriva. 

Bien  d'autres  procédés  sont  employés,  en  Alsace,  contre  les  sorts 
jetés  aux  bestiaux.  A  Rischeim  on  met  sous  le  seuil  de  Tétable  la 
plante  appelée  Ailium  victoriale  ou  Victoinalis  longa  ;  quelquefois 
c'est  tassa  fœtida  (appelée  dans  le  pays  excrément  du  diable)  qui 
est  employée.  Certaines  personnes  mettent  du  plomb  bénit  dans 
r«^table,  ou  un  balai  neuf,  renversé,  dans  un  coin.  On  peut  aussi 
garder  dans  Tétable  un  banc  noir,  c'est  lui  qui  aura  tout  le  mal. 
Dans  les  pays  catholiques  on  emploie  la  Feuille  de  S  te  Agathe  quo 
l'on  cloue  sur  la  porte  et  qui  est  ainsi  rédigée  : 

Mentem  Sancfam  -|-  spontaneam^  honorera  Deo  -|-  et  Patria  libéra- 
tionem  sur  (sis)  in  ejus  vit. 

Omnes  spiritus  laudent  Dominum, 
Sancta  Agatha  4-  ora  pro  nobis. 

Si  votre  lait  est  ensorcelé  (il  est  alors  bleuâtre  ou  rouge)  ou  s*il 
ne  vient  pas  abondamment,  il  faut  en  prendre  un  peu,  et  le  faire 
bouillir  entre  11  heures  et  minuit;  puis  on  le  bat  au  nom  de  la 
Sainte  Trinité  avec  une  verge  de  noisetier.  L'opération  doit  se  faire 
dans  une  salle  close,  personne  ne  doit  entrer  ou  sortir  pendant 
qu'elle  dure.  On  ne  doit  même  recevoir  personne  dans  la  maison. 
Pendant  qu'on  fouette  le  lait  on  entend  du  bruit  et  des  cris.  La 
sorcière  coupable  reçoit  les  coups  donnés  au  lait.  (lUzach  —  Buchs- 
weiler  —  Oberbronn). 

On  peut  ensorceler  le  bétail  avec  les  herbes  appelée  «  faux  four- 
rages »  que  Ton  peut  se  procurer  chez  les  pharmaciens (Stotz 

heim,  Barr,  etc.). 

xcvn 

BUCeSWEILER.  —  LE  MONT  S*  SÉBASTIEN  (223). 

(tradition  orale) 

Le  Mont  St  Sébastien,  vulgo  Bastberg  élève  au-dessus  de  Bucbs- 
weiler  ses  deux  sommets  arrondis  11  se  trouve  dans  un  pays  mon- 
tueux  mais  n'est  aucunement  relié  aux  monts  de  Wasgan,  éloignés 
de  là  d'une  lieue,  à  l'ouest,  il  en  diffère  du  reste  au  point  de  vue 
géologique.  Il  se  compose  de  lias  surmonté  d'une  couche  de 
calcaire  jurassique  chargé  de  bicarbonate  de  chaux  qui  offre  aux 
géologues  une  abondante  collection  de  fossiles Il  est  presque 
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complètement  couvert  de  champs  et  de  vignobles.  Certains  font  venir 
son  nom  de  Bctcchusberg,  plus  tard  Buchsberg^  enfin  Bastberg 

Cette  montagne  passe  pour  être  un  rendez-vous  de  sorcières. 
On  y  voit  des  revenants. 

Un  endroit  du  chemin  qui  prend  h  droite  de  la  route  de  Gries- 
hach  cause  de  la  frayeur  aut  bestiaux.  Si  le  pâtre  les  y  mène,  ils 
deviennent  inquiets  et  n'y  paissent  pas.  Les  chiens  aboient  d'un  air 
inquiet. 

Les  gens  du  pays  ont  Vu  des  feux  follets  briller  sur  la  montagne 
et  des  boules  de  feu  s'élever  dans  les  airs. 

XCVIll 

BUCHSWEILER.     ~     LE     MAITRE     D*ÉC0LE     MÉNÉTRIER     DE     LA   RONDE    DES 

SORCIÈRES  (2^4). 

(  tradition  orale  ) 

Un  maUre  d'école  qui  s'était  attardé  à  une  fête  de  baptême  dut 
passer  après  minuit  sur  le  Bastberg  en  allant  à  Griesbach.  Quand  il 
fut  à  mi-côte,  il  s'aperçut  que  le  sommet  de  la  montagne  était 
éclairé  et  il  entendit  une  musique  entraînante.  Il  continua  sa  route 
et  arriva,  sans  s'en  douter,  au  sommet  du  Bastberg.  Il  y  avait  là  des 
tables  richement  servies,  des  flacons  et  des  gobelets  qui  lui  sem- 
blèrent d'or. 

Sur  la  place  laissée  libre  de  nombreux  couples  dansaient.  Un 
assistant  lui  tendit  un  gobelet  qu'il  but,  puis  il  lui  donna  un  violon 
lui  ordonnant  de  jouer  avec  les  musiciens.  Il  le  fît  volontiers  pen- 
dant toute  la  nuit,  quoiqu'il  eût  un  peu  peur. 

Le  lendemain  matin  le  chant  du  coq  le  réveilla  ;  il  était  fatigué, 
et  était  étendu,  déchiré,  sur  un  tas  de  pierres  ;  à  ses  pieds  était  un 
fer  à  cheval  ;  dans  sa  main,  il  tenait  un  gros  chat  qui  le  griffa,  le 
mordit  et  s'enfuit  dans  la  vigne. 

XCIX 

BUCHSWEILER.    —   l'eSPRIT   DU  KISSEL  (225). 

[tradition  orale) 

Un  homme  de  Buchsweiler  mourut  ;  on  allait  l'enterrer,  et  le  cer- 
cueil était  déjà  devant  la  maison.  Les  voisins  voulurent  le  prendre 
pour  le  porter  au  cimetière;  tout  à  coup  le  couvercle  du  cercueil  se 
souleva,  le  mort  apparut  et  riant,  se  mit  k  parler  en  patois.  Le  cer- 
cueil n'en  fut  pas  moins  porté  en  terre  sainte  ;  mais,  depuis  lors, 
l'esprit  fait  rage  dans  la  maison  qui  est  devenue  inhabitable. 

On  fît  venir  deux  capucins  qui  bannirent  l'esprit  dans  un  bosquet 
situé  sur  la  route  de  Kirrweiler,  et  appelé  le  Kissel.  Ce  bosquet  a  été 
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depuis  abattu  et  le  sol  en  est  actuellement  cultivé.  On  entend  encore 
Tesprit  se  moquer  des  gens  qui  travaillent  aux  champs  .'quelquefois 
il  jette  des  pierres  aux  passants. 

C 

BUCBSWEILEB.     —    LA    VACHE   NOIRE   (226). 

(tradition  orale) 
Si  Ton  va  d'Obermodern  à  Kirrweiler,  on  trouve,  à  gauche  de  la 
route  de  Buchsweiler  et  sur  le  territoire  de  cette  commune,  un 
ponceau  qui  traverse  la  Muhlbach.  On  y  voit  pâturer  le  soir  une  va- 
che noire  qui  a  une  cloche  d'argent  au  cou.  Les  pâtres  Tévitenl 
bien  qu'ils  sachent  qu'elle  ne  leur  fera  pas  de  mal.  Les  passants  sont 
quelquefois  attirés  par  la  clochette  ;  la  vache  approche  et  leur  lèche 
la  main.  S'ils  se  laissent  faire,  la  vache  les  accompagne 'sur  le  bon 
chemin.  Si  quelqu'un  la  bat  ou  lui  jette  des  pierres,  la  vache  de- 
vient furieuse,  enlève  le  téméraire  sur  ses  cornes  et  le  jette  dans  le 
ruisseau. 

Cl 

RIEDBËIM.  —  LE  DRAGON  DE  FEU  DE  RIEDBEIM  (227) 

(tradition  orale) 
raconté  a  M.  Stoeber  par  la  fille  du  maître  d'éeole  du  village 
Tous  les  gens  de  Riedheim   savent  que  la  nuit,  quand   tout  le 
monde  dort,  un  dragon  de  feu  vient  voler  par  là,  et  entrant  par  les  lu- 
carnes dans  les  greniers,  il  y  prend  divers  objets  qu'il  porte  dans 
d'autres  greniers. 

Un  des  derniers  maîtres  d'école,  qui  s'occupait  d'ébénisterie,  avait 
travaillé  tard  dans  la  nuit  à  son  établi.  Sa  lumière  s'éteignit,  et  il 
voulut  se  déshabiller  à  la  fenêtre.  11  vit  un  dragon  de  feu,  au  corps 
allongé,  grand  comme  un  tronc  d'arbre,  et  pesamment  chargé,  des- 
cendre par  la  cheminée  de  la  maison  située  en  face  de  la  sienne. 

On  croit  que,  dans  les  maisons  que  visite  le  dragon,  se  trouve  un 
trésor  caché.  Ces  trésors  ne  peuTent  être  pris  qu'après  deux  généra- 
rations.  Une  famille  du  village  vient,  dit-on,  de  trouver  un  de  ces 
trésors. 

III 
Basse- Alsace 

Cil 

HIRSCBLAND.    —   LA   MALÉDICTION  DU    JÉSUITE   (229) 

(d'après  une  communication) 

La  famille  Bi^ce,  originaire  de  Normandie,  embrassa  la  religion 
réformée  lors  de  la  Réforme.  Presque  tous   les   membres  de  cette 

TOMB  XVn.—  MARS-AVRIL  1902  12 
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fatniUe  te  firent  de  nouveau  catholiques  après  les  persécutions  de 
Richelieu. 

Un  seul,  resté  huguenot,  fui  emprisonné.  Il  recevait  quotidienne- 
nement  la  visite  d'un  père  Jésuite  qui  voulait  le  convertir.  Un  jour 
que  le  jésuite  avait  été  plus  pressant  que  jamais  et  qu*il  avait  même 
menacé,  le  prisonnier  prit  un  poi(çnard  qu'il  avait  pu  se  fabriquer, 
frappa  mortellement  le  jésuite  et  s'enfuit  revêtu  de  ses  vêtements. 

Avant  de  mourir  le  jésuite  s'était  tourné  vers  son  meurtrier  ot 
avait  proféré  une  effroyable  malédiction,  contre  lui  et  tous  les  siens. 

Le  fugitif  gagna,  de  cachette  en  cachette,  le  comté  de  Saarwerden 
et  y  acheta  tout  le  bien  communal  du  village,  maintenant  disparu, 
de  Isch,  au  prix  de  un  florin  de  Lorraine  l'acre. 

H  s'y  construisit  un  moulin  connu  encore  sous  le  nom  de  Moulin 
d'Jsch, 

Les  registres  de  la  paroisse  de  Ilirschland  font  mention  d'un  de 
ses  fils,  né  en  1662,  qui  laissa  seize  enfants.  H  eut  lui-même  lOâ 
petits-enfants  et  une  foule  d'arrière  petits-enfants.  Mais  la  malédic- 
tion du  jésuite  eut,  dit-on,  son  efl'et.  L'un  de  ses  fils  eut  les  cheveux 
couleur  de  feu.  Dans  toutes  les  générations  suivantes,  jusqu'à  nos 
jours,  il  y  a  une  tête-rouge. 

La  plupart  des  familles  actuelles  de  Hirschland  et  des  environs 
descendent  de  ce  Bruce 

cm 

DURSTEL.  —  l'onde  SALUTAIRE  DE  LA  NUIT  DU  i*'  DE  l'aN  (231) 

(tradition  orale  ^) 

On  croit,  à  Durstel,  que  l'abondante  fontaine  du  village  donne  du 
bonheur  à  qui  peut  prendre  la  première  eau  qui  coule  le  1*' Janvier 
au  matin.  Bien  des  gens  attendent  dès  minuit,  à  la  fontaine,  pour 
abreuver  leurs  bestiaux  et  prendre  de  l'eau  pour  eux  et  les  leurs. 


Cette  croyance  est  répandue  dans  toute  la  région.  L'eau  prise  de 
cette  façon  porte  bonheur. 

Mais  il  est  difficile  d'en  prendre.  On  trouve  généralement  placée 
sur  l'auge  de  la  fontaine,  une  gaufre  fraîchement  cuite  sur  laquelle 
est  placée  une  poignée  de  lin  ou  de  chanvre  pour  montrer  que  quel- 
qu'un est  venu,  sans  être  vu,  et  a  pris  pour  lui  la  première  eau. 

{Communication  d'un  ami.) 

1.  Gp.  Alsatia,  1854,  p.  104,  8qq. 
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CIV 
BERG  ET  THAL.  —  MONTAGNE  ET  VALLÉE  (233) 

(Communication  de  Auguste  Sager) 

Le  village  de  Berg'  (arrondissement  de  Saverne,  canton  de  Dru- 
lingen)  est  situé  plus  bas  que  le  village  voisin  de  Thaï  ^  Jadis  c'était 
le  contraire,  comme  les  noms  l'indiquent. 

Les  habitants  des  deux  localités  n'étaient  pas  contents  de  leur 
situation.  Ceux  de  Berg  geignaient  et  se  plaignaient  d'avoir  à  mon- 
ter trop  haut,  de  souflFrir  du  vent  et  de  Torage  en  hiver,  de  la  cha- 
leur en  été.  Ceux  de  Thaï  murmuraient  et  se  lamentaient  d'autre 
part,  d'civoir  trop  à  descendre,  d'être  masqués  par  les  bois  et  de 
manquer  d'eau. 

0  seigneur  Diea,  ô  seigneur  Dieu  ! 

Tu  sai»  quels  sont  leurs  besoins. 

Un  jour  ils  se  font  réveillés 

Ceux  de  Berg  dans  la  vaUée, 

Ceux  de  Thaï  sur  la  montagne. 

CV 
HERBITZHEIM.    —  LE  PONT  d'uERBITZBEIM   (236] 

(légende  locale) 

L'ne  abbesse  des  Bénédictines  de  Herbitzheim  était  si  pieuse  que 
Dieu  lui  accorda  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  :  elle  traversait  h 
pied  sec  la  Saar  pour  se  rendre  à  la  prairie  de  Miehlingen  située  sur 
l'autre  rive.  Un  jour  elle  se  rendit  coupable  d'injustice  envers  une 
nonne,  et  elle  perdit  le  don  qu'elle  avait  reçu  du  ciel. 

Elle  se  repentit  aussitôt,  et,  en  expiation,  fit  construire  un  beau 
pont  en  pierre  à  seize  arches  qui  réunit  encore  denosjourslesdeux 
localités  citées  plus  haut  et  situées  sur  les  bords  de  la  Saar. 

CVI 

INGWKtLER.    —   LE   TRÉSOR  DU   VICARIAT   (237) 

(tradition  orale) 

Le  potier  François  Sepp  dlngweiler  habitait  une  maison  donnant 
sur  le  cimetière,  près  de  la  maison  du  vicaire.  Il  vit  en  songe,  trois 
nuits  de  suite,  un  inconnu  qui  lui  ordonna  de  se  lever  et  de  le  sui- 
vre au  vicariat  où  un  trésor  était  caché,  trésor  qu'il  était  destiné, 
dès  l'enfance,  à  trouver. 

La  troisième  fois  le  songe  était  si  clair,  que  le  potier  se  réveilla 
et  vit  distinctement  Thommc  qui  de  la  fenêtre  lui  faisait  signe. 

1.  Berg  signifie  montagne. 

2.  Thaï  signifie  vallée. 
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Il  se  leva  sans  bruit  pour  ne  pas  réveiller  sa  femme  endormie  h 
côté  de  lui,  sortit  par  la  fenêtre  peu  élevée  au-dessus  du  sol  el  se 
dirigea  en  traversant  le  cimetière,  vers  le  vicariat,  suivant  son 
silencieux  conducteur.  Arrivé  dans  le  vestibule,  François  Sepp  vit 
qu'il  était  seul.  11  vit  tout  à  coup  une  grande  cassette  noire  qui  lui 
parut  sortir  du  sol  et  être  pleine  d  argent.  A  côté  était  rancieo  pro- 
priélaire  de  la  maison  que  Ton  désignait  sous  le  nom  du  i  petit  cor- 
donnier ».  11  lui  cria:  «  Part  à  deux.  »  Aussitôt  la  cassette  s'engloutil 
dans  le  sol  à  grand  bruit. 

Rentré  chez  lui,  Sepp  trouva  sa  femme  encore  endormie.  Il  fut 
quelques  jours  malade  de  peur,  et  crut  que  celui  qu  il  avait  pris 
pour  le  défunt  cordonnier,  n'était  autre  que  Satan. 

CVII 

INGWEILER.    —   LE    VEAU   FANTÔME   (238) 

(tradition  orale) 

Le  veau  fantôme  d'Ingweiler  se  voit  au  crépuscule  entre  les  der- 
nières maisons  du  bourg  et  la  hauteur  où  se  trouve  le  banc  de 
pierre  entouré  d'acacias  que  Ton  aperçoit  du  côté  de  Buchsweiler. 
On  Tenlend  meugler  et  marcher  lourdement.  Les  passants  allardôs, 
surtout  ceux  qui  ont  un  coup  de  vin  de  trop,  doivent  le  porter  sur 
leur  dos  jusqu'en  haut  de  la  colline. 

La  nuit  il  est  couché  au  milieu  de  la  route  ou  bien  sous  le  porti- 
que de  la  mairie^  roulé  en  boule  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  prévenus  de 
son  existence  le  prennent  pour  un  sac  el  veulent  le  soulever. 

Il  y  a  peu  d'années,  dit-on,  le  veau  fantôme  s'asseyait,  au  moment 
de  TAvent,  sur  les  épaules  du  maître  d'école,  tous  les  soirs  après 
qu'il  était  allé  sonner  la  cloche  de  nones.  Il  ne  le  quittait  que  devant 
sa  maison.  Comme  le  pouvoir  du  fantôme  ne  commence  qu'à  neuf 
heures  du  soir,  un  des  derniers  maîtres  d'école  se  fit  autoriser  à 
sonner  nones  une  demi-heure  plus  tôt. 

Souvent  le  veilleur  de  nuit  voit  apparaître,  en  faisant  sa  ronde  au 
moment  de  l'Avent,  deux  moutons  blancs  qui  le  précèdent  dans 
différentes  rues. 

CVIII 

INGWEILER.    —   l'herbe   QUI  FAIT   OUBLIER    SON   CHEMIN   (239) 

(tradition  orale) 

Dans  la  forêt  de  Schnaiz*,  entre  Ingweilcr  et  Rothbach,  pousse 
F  herbe  qui  fait  oublier  son  chemin.   Celui  qui  marche  dessus   ou  qui 

1.  Schnaiz  signifie  layon  forestier. 
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en  reçoit  de  la  graine  sur  ses  chaussures,  ou  dans  son  tablier  en 
raisaot  des  fagots,  oublie  immédiatement,  fût-ce  en  plein  jonr«  le 
chemin  qu'il  doit  prendre.  Quoique  la  forêt  ne  soit  pas  très  étendue, 
il  se  trouve  dans  des  endroits  inconnus  et  met  des  heures  à  retrou- 
ver sa  route.  Même  des  forestiers  et  des  gardes  qui  «  connaisseni  ta 
forêt  par  cœur  comme  leur  paier  >  ont  été  ensorcelés  par  cette  herbe. 

H  y  a  quelques  années,  une  femme  d'Ingweiler  alla,  tôt  dans  la 
lualioée,  dans  la  forêt  de  Scbnaiz,  pour  chercher  du  bois  et  des 
branchages.  Elle  Ht  une  bourrée  et  se  mit  en  route  pour  rentrer 
préparer  son  déjeuner  et  celui  de  son  mari  qui  était  à  son  travail. 

Elle  se  crut  bientôt  à  la  sortie  de  la  forêt  qui  n'est  qu^à  un  quart 
de  lieue  du  bourg  et  elle  vît  devant  elle  que  le^  arbres  étaient  plus 
clairsemés.  Elle  atteignit  la  lisière  et  s'aperçut  qu*elle  avait  devant 
elle  la  campagne  de  Rothbach  au  lieu  de  celle  dlngweiler.  Elle 
était  exactement  à  Topposé  de  sa  route. 

«  Aurais-je  marché  sur  l'herbe  ensorcelée  »,  pensa-l-elle.  Elle  se 
hâta  de  revenir  mais  elle  erra  dans  la  forêt  et,  par  deux  fois,  se 
retrouva  sur  la  lisière  du  côté  de  Rothbach.  Enfin,  en  suivant  le 
fossé  qui  fait  le  tour  de  la  forêt,  elle  regagna  la  grandVoute.  Il  était 
lard  dans  l'après-midi  quand,  harassée,  elle  rentra  chez  elle. 


Lherbe  qui  fait  oublier  le  chemin  se  trouve  aussi  dans  d'autres 
endroits.  Dans  la  forêt  de  Thuringe  on  Tappelle  fougère  décevante. 
Autre  part  on  Tappelle  herbe  aux  Conles,  herbe  du  W'alpurgis, 
peut  être  parce  que  les  sorcières  s'eu  servent,  pour  égarer  les  indis- 
crets qui  pourraient  les  surprendre  lors  de  la  nuit  de  Walpurgis  (!•' 
mai;.  J.  Grimm  la  cite  dans  sa  mythologie  allemande  p.  116iV 
Bechstein  mentionne  une  herbe  semblable  en  Franconîe  ' . 

CIX 

UEBERACH.  —  D'OU  VIENT  LE  NOM  D\J  VILLAGE  (241) 

tradition  orale) 

Lors  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  (1685)  de  nombreuses 
familles  françaises  huguenotes  s'établirent  sur  la  Moder  près  de 
Pfafferhoffen.  Us  y  bâtirent  un  village.  Comme  ils  gémissaient  sur 
leurs  biens  perdus  et  leurs  amis  abandonnés  et  qu'ils  étaient  acca- 
blés de  douleurs  et  tourmentés  du  mal  du  pays,  ils  disaient  sans 
cesse  :  Hélas  !  et  encore  hélas  !  Ach  1  Ueber  ach  !  De  là  le  nom  du 
village. 

i.  Bechstein.  Trésor  des  légeodes  de  Franconîe.  Wurzburg,  1842,  p.  269. 
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L'explication  véritable  du  nom  est  celle-ci  :  ueber  =  par  dessus 
et  ach  =  eau  :  le  village  de  lautre  c6té  de  Teau. 

ex 

NEUBOURG.  —  LA  CROIX  DE  L'aVOINE  (â42j 

(tradition  orale] 

Entre  le  village  d'Uhlweiler  et  le  monastère  de  Neubourg,  actuel- 
lement en  ruines^  à  la  lisière  de  la  forêt,  près  des  champs,  se  trou- 
vent les  débris  d'une  croix  de  pierre,  appelée  dans  les  environs 
Croix  de  l'avoine. 

Les  habitants  deNeubourg,  d'Uhlweiler  et  de  Bas-Altdorf  racon- 
tent de  la  façon  suivante  Térection  de  cette  croix  et  expliquent  le  nom 
qu'on  lui  a  donné  :  un  abbé  avare  et  autoritaire  avaitpar  divers  moyens 
annexé  au  domaine  du  couvent  différents  champs  dépendant  des 
communes  d'Uhlweiler  et  du  Bas-Altdorf.  Les  villageois  avaient 
réclamé  en  vain  pour  qu'on  leur  rendit  leur  bien.  Le  puissant  abbé 
se  moquait  d'eux  et  rejetait  leurs  justes  réclamations. 

Enlin  les  communes  envoyèrent  des  délégués  à  l'abbé  pour  tenter 
un  dernier  effort.  Un  demanda  à  l'abbé  de  se  rendre  sur  le  terrain 
contesté,  et  là,  devant  les  frères  et  les  habitants  des  deux  villages, 
de  jurer  devant  Dieu  leur  créateur  à  tous,  que  les  champs  lui  - 
appartenaient  en  tout  droit.  S'il  pouvait  le  faire,  toute  plainte  cesse- 
rait et  le  monastère  resterait  en  possession  des  champs  en  litige. 

L'abbé  accepta.  Au  jour  dit,  il  arriva  à  la  tète  de  ses  moines  avec 
croix  et  bannière,  à  la  limite  des  champs  volés.  Les  villageois  s'y 
étaient  rendus  de  leur  côté. 

On  lui  demanda  encore  une  fois  de  rendre  les  champs  ou  de 
jurer. 

Il  s'avança,  leva  la  main  droite  et  dit:  «  Aussi  vrai  que  Dieu  est 
au-dessus  de  moi,  je  suis  sur  la  terre  qui  appartient  en  propre  au 
monastère  ». 

Etonnés,  les  paysans  regardaient  de  tous  côtés.  Tout  à  coup  un 
frère  lai  sortit  de  la  foule,  arracha  la  mitre  de  Tabbé,  la  jeta  à  terre 
et  lui  retira  ses  souliers. 

«  Voyez  par  quel  Dieu  jure  le  faux  prêtre  »  s*écria-t-il  en  tirant 
de  la  mitre  une  louche.  (Schôpfer  signifie  Créateur  en  Allemand, 
et  louche  en  patois  ;  louche  se  dit  Schôpfloffel  en  Allemand).  «  Voyez 
encore  comme  il  se  tient  sur  son  propre  sol,  sur  sa  propre  terre  !  11 
a  rempli  ses  souliers  de  la  terre  du  jardin  du  monastère  î  ».  A  peine 
eut-il  parlé  que  les  paysans  furieux  se  précipitèrent  sur  Tabbé  et   le 
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massacrèrent  tandis  que  les  moines  s'enfuyaient  épouvantés.  Plus 
lard,  en  expiation  du  meurtre,  les  deux  communes  firent  élever 
une  croix  et  tous  les  ans,  elles  y  déposaient  une  offrande  d'avoine 
et  d'autres  grains  destinés  au  couvent  *. 

CXI 

UAGUENAU.  —  LE  GOUVERNEUR  DE  HAGUENAU  (243) 

(d'après  un  placard  de  1626) 

Le  Gouverneur  de  Haguenau  était  un  homme  dur  et  avare.  Dieu 
le  punit  en  le  faisant  mourir  subitement  ainsi  que  plusieurs  mem« 
bres  de  sa  famille.  Quand  le  peuple  entra  dans  la  chambre  où 
étaient  étendus  les  morts,  le  sang  se  mit  à  couler  partout  comme 
s'il  y  avait  beaucoup  de  gens  égorgés. 

Les  chaises  et  les  bancs  suintaient  le  sang; 

Il  était  écrit  également  sur  le  mur 

En  bon  allemand,  et  en  caractères  de  sang, 

Ce  que  cela  signifiait  : 

Le  miracle  était  la  sueur  et  le  sang 

Que  Tavare  suce  d'ordinaire 

Aux  pauvres  gens. 

Cette  mort  subite  était  le  présage  envoyé  par  Dieu  aux  riches  et 
aux  pauvres  pour  les  prévenir  d'une  peste  qui  dévasta  le  pays 
jusqu'en  1628. 

Comme  ensuite  en  Wurtemberg 

On  sait  fort  bien 

Que  beaucoup  d'hommes  sont  morts. 

Environ  3000  en  tout 

Jeunes  et  vieux  partout 

Ont  été  frappés    de  la  peste. 

Cette  complainte  est  imprimée  dans  Scheible,  L'année  bissextile^ 
Stuttgart,  i847,  IV,  p.  493. 

CXU 

MIELESHEIM.  —  LE  LIÈVRE  A  TROIS  PATTES  (247) 

(tradition  orale) 

Au  crépuscule  et  pendant  la  nuit,  on  voit  souvent  à  Mielesheim 
un  lièvre  à  trois  pattes  qui  sautille  dans  les  basses  cours  et  dans 
les  rues.  Personne  n'a  encore  osé  tirer  dessus  ou  n'a  essayé  de  lui 
nuire. 

A  Strasbourg  se  voit  un  cheval  fantôme  à  trois  pattes. 

1.  Un  histoire  analogue  se  raconte  dans  le  canton  de  Zurich.  Les  héros  eu 
sont  deux  frères  qui  voulaient  dépouiller  une  pauvre  veuve. 
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CXIII 
MIELESUKIM.  —  LA  MAIN  NOIRE  SLR  LE  VOLET  (448) 

[tradilion  orale) 

Une  des  dernières  maisons  de  Mielesheim,  à  gauche  de  la  roule 
qui  mène  au  moulin  de  Griesbach  en  passant  par  le  clos,  a,  sur  un 
volet  qui  reste  toujours  fermé,  une  planchette  large  comme  la  main 
solidement  clouée.  Il  n  y  a  pas  longtemps  le  propriétaire  de  celte 
maison  fut  accompagné  jusqu'à  sa  porte  par  un  homme  de  feu  qui 
posant  la  main  sur  le  volet  y  laissa  une  empreinte  carbonisée. 

CXIV 

MIELESHEIM.  —    LÉGENDES  DE  GLOSUECKE  (249) 

(tradition  orale; 

Au  milieu  des  prairies  situées  entre  Mielesheim  et  le  moulin  de 
Griesbach,  à  cinq  cents  pas  environ  de  la  grand>oute  qui  va  de 
Strasbourg  à  Bitsche  par  la  forêt  de  Haguenau  est  un  bosquet  où  se 
voyaient  jadis  des  murs  détruits  remontant,  dit-on,  aux  Romains. 
En  1841,  on  nettoya  l'endroit  et  on  le  rendit  cultivable. 

Le  nom  de  Tendroit  est  Gloshecke. 

Il  a  très  mauvaise  réputation  dans  tous  les  environs.  Quand  on 
doit  en  approcher  de  nuit,  on  voit  toute  espèce  de  formes  effroyables 
qui  vous  font  tourner  en  cercle  jusqu'au  matin  et  vous  égarent. 

Le  propriétaire  du  Gloshecke  et  des  champs  voisins  avait  emplo- 
yé à  la  construction  d'une  écurie  des  pierres  provenant  des  débris  du 
mur  romain.  Mais  les  chevaux  n'y  restaient  pas  tranquilles  et  fai- 
saient les  fous.  On  dut  détruire  Técurie  et  en  enlever  les  pierres. 

Voici  une  autre  légend«=»  du  même  endroit  :  Les  femmes  et  lesjeu- 
nes  filles  de  Mielesheim  étaient  assises  un  soir  dans  la  chambre  où 
Ton  file.  La  conversation  tomba  sur  l'auberge  siso  à  la  lisière  de  la 
forêt,  construite  dit-on,  sur  l'emplacement  du  Gloshecke.  11  s'y  était, 
parait-il,  jadis  commis  bien  des  crimes.  Une  jeune  fille  traita  toutes 
ces  paroles  de  racontars  et  défendit  les  hôteliers.  Elle  dit  qu'elle 
irait,  de  nuit,  a  l'auberge  demander  à  l'aubergiste,  sa  marraine,  un 
pot  de  petit  lait  ou  quelqu  autre  objet.  Les  autres  parièrent  qu'elle 
ne  le  ferait  pas  et  elle  se  mit  aussitôt  en  route.  Arrivée  à  l'auberge, 
elle  entendit  du  bruit,  des  voix  inconnues,  et  des  gémissements 
étouffés.  Elle  s'arrêta  un  instant  puis  monta  sur  une  borne  pour  re- 
garder par  la  fenêtre.  Elle  sauta  aussitôt  à  terre  en  poussant  un  cri  ; 
car  elle  venait  d'apercevoir  sur  la  table  un  homme  étendu,  percé  de 
coups  de  couteau  et  en  train  de  rendre  l'âme  en  souffrant  horrible- 
ment. L'hôte  était  à  côté  avec  le  domestique  et  sa  marraine  recueil- 
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lait  le  sang  dans  un  baquet.  Treml^lant  de  tous  ses  membres  et  pâle 
comme  une  morte  elle  retourna  au  village  et  dit  ce  qu'elle  avait  vu. 
Elle  avait  eu  si  peur  qu'elle  mourut  quelques  jours  après. 

CXV 

ENGWEILER.  —  LA  JEUNE  FILLE  d'eNGWKILER  (250) 

(tradition  orale) 

Dans  la  petitç  vallée  par  laquelle  passe  le  chemin  de  Mielesbeim 
à  Ëngweiler,  près  de  ce  dernier  village  qui  est  situé  sur  une  colline, 
se  voit  souvent,  la  nuit,  une  jeune  fille.  Cette  apparition  est  vêtue  à 
la  mode  du  pays  mais  tous  ses  vêtements  sont  blancs.  Si  on  appro- 
che d'elle,  elle  précède  la  personne  qui  s'occupe  d'elle  jusqu'à  une 
prairie,  au  bout  des  champs,  où,  sanglotant  encore  plus  fort,  elle 
indique  le  cimetière  d'Engweiler. 

Elle  a  tué  jadis  son  enfant  à  celle  place  et  doit  y  revenir  jusqu'à 
rheurc  du  pardon. 

CXVl 

UBRWEILER.  —  LE  MINEUR  (251) 

(Tradition  orale) 
Un  mineur  rentrait  un  soir  de  Engweiler  à  Uhrweiler  où  il  habi- 
tait. Il  faisait  sombre.  Il  était  absorbé  dans  ses  réflexions,  pensant  à 
son  prochain  mariage.  Au  moment  de  gravir  la  dernière  colline  il 
aperçut,  à  quelques  pas  en  avant  de  lui,  une  lumière  placée  sur  une 
table  garnie  de  toute  espèce  de  mets  et  de  bouteilles.  Tout  autour 
étaient  assis  plusieurs  hommes  qu'il  ne  connaissait  pas  qui  avaient 
l'air  et  les  manières  d'étrangers.  H  s'approcha,  fut  aperçu  et  invité 
à  prendre  place  et  à  boire  d'un  gobelet  qu'on  lui  tendait.  Au  départ 
l'un  des  assistants  le  prit  par  la  main  et  écrasa  l'anneau  d'argent 
que  sa  fiancée  lui  avait  donné.  La  lumière,  la  table,  les  convives  dis- 
parurent, alors  il  se  leva  et  se  dépécha  de  rentrer,  très  effrayé. 
Il  apprit  en  arrivant  Taffreuse  nouvelle  de  la  mort  de  sa  fiancée, 
une  heure  auparavant. 

CXVIl 

OUMFRECUTSUOFFEN.    —  DIEU  VOUS  AIDE  î  (252). 

\| tradition  orale) 
Un  habitant  de  Gumprechtshoffen  s'était  souvent  moqué  de  l'habi- 
tude de  dire  :  Dieu  vous  aide, ou  Dieu  vous  bénisse,  quand  quelqu'un 
éternuait.  Après  sa  mort,  il  dut  revenir  sous  un  pont  entre  Gum* 
prechtshoffen  et  Zinweiler.  Celui  qui  passe  là,  de  nuit,  l'entend  éter- 
nuer.  Mais  personne  ne  voulait  le  délivrer  en  disant:  «  Dieu  vous  aj- 
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de  ».  Enfin,  une  Pille  qui  n'était  pas  du  pays  et  ne  savait  rien  de  This- 
toire  entendit  éternuer  et  dit  suivant  sa  pieuse  habitude  :  «  Dieu  vous 
aide  » .  Sa  pauvre  âme  fut  dès  lors  délivrée. 

CXVIII 

OFFUTSILER.    —    L  AVOINE  DU  DIABLE.  (253) 

(tradition  orale) 

On  voit,  dans  les  champs  d'avoine  d*Offweiler  et  d'autres  lieux, 
des  épis  noirs  brûlés,  que  Ton  appelle  ici  Avoine  du  diable. 

On  dit  que  jadis  les  paysans  d'Offweiller  avaient  fait  un  pacte  avec 
le  diable  et  ne  s'y  étaient  pas  conformés.  Pour  les  punir,  Satan 
avait  maudit  leur  avoine. 

ex  IX 

ROSUBACU.  —  LÉGENDES  DU  SELHOF,  PRÈS  ROSHBACH.  (254; 

(tradition  orale) 

Près  de  Roshbach,  sur  le  versant  oriental  de  la  montagne  où  s*é- 
iève  le  château  de  Lichtenberg,  se  voient  les  ruines  d'un  prieuré 
construit  en  1175  par  les  abbés  de  xNeubourg.  Il  s*y  trouve  une  mé- 
tairie qui  porte  encore  le  nom  de  Selhof.  Les  bâtiments  d'habita- 
tion et  les  biens  qui  appartenaient  jadis  au  cloître  sont  crus  hantés. 
Des  fantômes  de  moines  dansent  autour  d'un  grand  cerisier  ;  un  au- 
tre moine  est  dans  la  cave  où  il  garde  d'énormes  trésors  (Schwei- 
ghauser). 

Un  paysan  se  rendit  une  nuit  au  Selhof  pour  chercher  le  trésor. 
Une  nonne  vêtue  de  blanc  s'avança  vers  lui,  et  lui  lendit  une  fleur 
qu'il  devait  placer  sur  une  certaine  pierre  pour  la  voir  s'entrouvrir 
et  entrer  en  possession  du  trésor.  11  eut  tellement  peur  â  cette  vue 
qu'il  laissa  ses  outils  sur  la  place,  se  sauva  chez  lui,  et  mourut 
peu  après. 

Un  autre  paysan  arriva  à  minuit,  dans  la  même  intention.  Il  vit 
la  terre  s'entrouvrir  et  le  trésor  s'élever  lentement,  mais  il  vit  en 
même  temps  quelque  chose  de  si  terrible  qu'il  ne  voulut  pas  le  con- 
fier à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Il  dépérit  depuis  lors  et  mourut 
peu  après. 

Dans  la  métairie  même  revient  un  esprit  qui  trouble  souvent  les 
habitants.  Ils  ont  eu  recours  à  bien  des  sorciers^  mais  en  vain.  Un 
jour  un  étranger  vint  se  proposer  pour  expulser  les  esprits.  Il  fit 
réunir  toute  la  famille,  même  les  parents  habitant  au  dehors.  Il  fil 
asseoir  tout  le  monde  par  terre  et  traça  au  milieu  de  la  chambre  un 
cercle  avec  de  la  craie.  11  prit  divers  objets  bizarres  et  prononça 
des  paroles  dans  une  langue  inconnue.    Un  esprit  d'une  taille  efifra- 
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vante  parut,  el  demanda  le  plus  jeune  membre  de  la  famille  pour 
être  délivré  et  débarrasser  la  maison.  Les  parents  de  Tenfant  préfé- 
rèrent naturellement  le  garder  et  être  dérangés  jusqu'à  maintenant 
encore  dans  leur  maison. 

cxx 

BOERENTHAL.  —  LA  CAVE  DU  CHATEAU  d'aRNSBOURG.  (257) 

(tradition  orale) 
Dans  la  cave  du  château  d'Arnsbourg,  situé  à  une  lieue  d'Ober- 
bronn^  dans  un  défilé  de  la  vallée  de  Bœren,  sont  enfermés»  depuis 
des  siècles,  de  grands  approvisionnements  de  vin.  Le  château  est 
appelé  dans  le  pays  château  du  diable.  On  n'a  pu  encore  parvenir  à 
pénétrer  dans  ces  caves.  Mais  les  années  où  la  vendange  doit  être 
abondante,  on  sent  une  odeur  de  vin  monter  du  sol,  tout  autour  du 
château,  à  t époque  où  la  vigne  bourgeonne. 

CXXI 

BOERENTDAL.    —   LES   CHEVALIERS  D*ARNSBO(JRG   (258) 

(tradition  orale) 

Dans  les  nuits  tranquilles  d'été  des  charbonniers  et  des  gardes 
forestiers  virent  souvent  une  petite  lumière  chiire  autour  du  château 
d'Arnsbourg.  Ils  entendirent  parler  haut,  et  divers  bruits.  Us  en- 
Irèrent  et  aperçurent  de  nombreux  chevaliers  rassemblés  sur  la  ter- 
rasse du  château  ;  ils  étaient  en  train  de  jouer  avec  des  quilles  d'ar- 
gent et  des  boules  d'or. 

CXXIl 

KALKENSTEIN.    —  LE  TONNELIER    FANTOME   (259) 

(tradition  orale) 
Dans  la  vallée  de  Philippsbourg,  à  droite  de  la  grande  route  qui 
va  de  Wasgan  en  Lorraine,  s'élève  le  château  de  Falkenstein  har- 
diment bâti  sur  un  roc.  Dans  un  renfoncement  de  l'enceinte,  appelé 
vulgairement  la  chambre  du  tonnelier,  revient  le  vieux  tonnelier  du 
château,  qui,  de  temps  à  autre,  s'éveille,  descend  les  escaliers 
détruits  de  la  cave  et  fait  entendre  dans  toute  la  vallée  des  coups 
de  maillet.  Plus  les  coups  sont  forts  et  durent  de  temps,  plus  In 
vendange  sera  abondante  et  bonne. 

CXXIil 

OBERBRONN.  —  LA  DAME  BLANCHE  DU  LAVOIR  (260) 

(tradition  orale] 
Le  lavoir  d'Oberbronn  est  un  réservoir  installé  pour  permettre  de 
laver.   Il   est  situé  au  pied  de  la  montagne  à  laquelle  s'adosse  le 
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hameau,  et  est  alimenté  par  une  fontaine  qui  coule  abondamment. 
Un  y  a  construit  sur  pilotis  une  maisonnette,  qui,  de  loin,  ressembie 
à  une  chapelle.  Comme  Feau  y  est  très  bonne  tous  les  habitants  du 
hameau,  même  les  plus  éloignés,  y  portent  leur  lessive  et  le  lîivoir 
retentit  d'un  gai  murmure,  de  coups  de  battoir  et  de  coups  de 
langue.  Les  laveuses  sont  souvent  en  nombre  si  considérable 
qu'elles  doivent  attendre  qu'il  y  ait  de  la  place.  Les  dernières  venues 
ont  souvent  à  travailler  jusque  dans  la  nuit,  très  tard,  au  clair  de  la 
lune  ou  à  la  faible  clarté  de  leurs  lanternes.  On  dit  qu*une  dame 
blanche,  étrangère,  s'est  montrée  aux  laveuses  depuis  un  temps 
immémorial.  Elle  ne  regarde  personne,  ne  parle  à  personne  et  s'as- 
sied tranquillement  à  une  place  écartée  pour  laver  des  chemises. 
On  croit  qu*elle4ave  les  chemises  des  morts  et  que  son  apparition 
annonce  la  mort  d'un  membre  de  la  famille  d'une  des  laveuses. 

CXXiV 

OBERBRONN.  —  LA  FONTAINE  DE  SANTÉ  (262) 

(tradition  orale) 
En  aval  du  lavoir  dont  nous  venons  de  parler  et  plus  au  nord 
coule  une  fontaine  dont  Veau  est  réputée  non  seulement  pour 
son  bon  goût  et  sa  fraîcheur,  mais  aussi  pour  ses  vertus  curatives. 
On  l'appelle  fontaine  de  santé.  Beaucoup  de  fontaines  semblables  se 
trouvent  en  Allemagne. 

cxxv 

OBERBRONN.    —   LA   SORCIÈRE   AVIDE    (263) 

Il  y  avait,  à  Oberbronn,  une  femme  qui  était  sorcière  et  très  avi- 
de, mais  n'avait  pas  les  moyens  de  satisfaire  son  avidité.  Elle  sut 
qu'un  de  ses  riches  voisins  donnait  un  h'indschenk^  (repas  de  bap- 
tême). Elle  se  changea  en  chat  et  s'assit  dans  un  coin  de  la  cuisine 
du  voisin.  Elle  vit  la  cuisinière  apprêter  les  plats  et  elle  se  prépara, 
quand  elle  tournerait  le  dos,  à  attraper  un  bon  morceau  dans  une 
casserole  ou  une  poêle.  L'occasion  se  présenta,  la  cuisinière  se 
retournant  pour  prendre  un  ustensile  ou  du  sel.  De  suite  le  chat  mit 
la  patte  dans  la  casserole.  La  cuisinière  vit  l'opération  et,  d'un  coup 
de  couteau  abattit  une  patte  de  devant  du  chat.  Le  lendemain  matin 
la  méchante  sorcière  avait  une  main  de  moins. 

CXXVl 

OBERBRONN.    —   LE   BONNET   SUR   LOREILLE   (264) 

(tradition  orale) 
Une  sorcière  se  changeait  souvent  en  chat.  Quelqu'un  la  surprit, 

1.  Kindschenk  eet  ud  mot  trivial  correspondant  à  gueuleton  en  Vhonneur  d'un 
enfant. 
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sortant  de  sa  maison^  et  lui  coupa  une  oreille.  Depuis  ce  jour,  la 
sorcière  porta  toujours  son  bounct  sur  le  côté  de  Toreille  absente,  et 
devint  un  sujet  de  risée  pour  tous. 

CXXVII 

GUNDERSHOFFEN.    —   LE   MOULIN  DE  l'OURS   (263) 

(tradition  orale) 

Dans  les  environs  de  Gundershoffen  est  un  moulin  dont  on  ne  put 
pas  m'indiquer  exactement  l'emplacement.  Le  meunier  ne  pouvait  pas 
conserver  plus  de  deux,  jours  son  garde-moulin,  un  ours  visitait 
chaque  nuit  le  moulin  et  les  rendait  fous  de  terreur.  Un  solide  gail- 
lard, qui  connaissait  Thistoire  de  Tours  fantôme,  s'oiFrit  au  meunier 
moyennant  un  gros  salaire.  H  entra  de  suite  en  fonction  et  eut  à 
veiller  la  nuit  même.  Ayant  entendu  sonner  minuit,  il  se  leva,  but 
un  coup  de  sa  gourde  et  s'étendit  sur  deux  sacs  de  farine  pour  dor- 
mir. Il  était  assoupi  quand  il  vil  la  porte  du  moulin  s'ouvrir  et  un 
ours  gros  et  velu  s'avancer.  Il  alla  au  blutoir,  puis  au  crible,  puis 
monta  jusqu'au  treuil,  et  s'approcha  enfin  du  garde-moulin  qui 
appuyé  sur  son  coude,  avait  regardé  de  sang-froid  les  allées  et 
venues  du  monstre.  Quand  l'ours  avança  ses  griffes,  le  meunier  sai- 
sit une  serpe  et  lui  abattit  la  patte.  L'ours  s'éloigna  avec  des  hurle- 
ments effroyables. 

Au  matin,  quand  on  se  mit  à  table,  la  meunière  n'était  pas  là. 
Elle  était  au  lit,  gémissant,  Tavant  bras  droit  coupé.  Le  garde- 
moulin  apporta  le  membre  manquant  et  l'on  vit  bien  que  la  meu- 
niore  était  sorcière. 

René  Stiébbl. 
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LOriol  qui  guérit  de  la  jaunisse,  —  Il  est  un  oiseau  qui  s'appelle 
<t  en  notre  langage  françois  Oriol  el  en  latin  Iclorux;  il  est  jaune 
«  et  néanmoins  il  n'est  point  atteint  de  la  jaunisse,  et  a  cette  pro- 
a  priété  qu'étant  attaché  dessus  le  haut  d'un  arbre,  il  guérit  ceux 
«  qui  sont  atteints  de  la  haute  jaunisse  et  ce  aux  dépens  de  la  vie  ». 
Il  sutTit  pour  cette  guérison  que  l'homme  regarde  l'oiseau  et  que 
l'oiseau  regarde  l'homme  ;  mais  bientôt  après  l'oriol  languit  et 
meurt. 

(Saint  François  de  Sales.  Sermons,  édit.  de  1645,  p.  240). 

Veau  de  jalousie .  —  Vous  sçavez  comme  l'eau  de  jalousie  qui 
embelissoit  jadis  la  femme  innocente,  faisoit  pourir  la  cuisse  de  la 
çoulpable,  voire  la  faisoit  crever. 

(Camus,  évêque  de  Belley.  Homél,  Eucharistiq.,  i6i8,  p.  71). 

Les  vidangeurs,  —  «  Parmi  les  villes  et  cités  bien  policées  tout  le 
c  monde  a  en  horreur  et  tient-on  pour  les  plus  vils  ceux  qui  font 
«  office  de  gadouars,  qui  fouillent  aux  ordures  et  portent  dehors  les 
«  immondices  ». 

(Pierre  de  Bresse.  Concept,  théolog.,  t.  II,  1619,  p.  22). 

Le  Renard  qui  fait  le  mort.  —  On  lict  une  facétieuse  parabole  d'un 
renard,  lequel  voyant  un  poullalier  mener  un  iour  une  charette  toute 
chargée  de  chappons  et  de  poullets,  et  désirant  infiniment  d'en  gous- 
ter  à  sa  fantaisie,  fit  le  mort  en  chemin  ;  mais  si  bien,  que  le  mar- 
chand l'ayant  veu,  et  espérant  avoir  de  l'argent  de  sa  peau,  le  levant 
de  terre  le  ietta  sur  sa  charette,  au  milieu  des  ses  poullets  :  où 
l'hypocrite  reprenant  ses  esprits,  et  personne  ne  Tempeschant  ban- 
queta si  superbement,  qu'il  mangea  presque  tous  les  chappons  du 
poullalier,  et  puis  se  retira  à  sauts  et  à  gambades. 

(MoLiNiER.  iSermon  pour  fe  7 '^  dimanche  d'après  la  Pentecôte,  édit. 
de  1619). 

F.    DUINE. 

1.  Cf.  t.  XVI,  p.  166. 
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COUTUMES  ET  SUPERSTITIONS  DE  LA 
HAUTE-BRETAGNE 


XXV 

BANLIEUE  DE   DINAN 

Le  carnaval  et  le  vent.  —  Lorsqu'il  y  a  une  tempête  à  ce  mo- 
ment, on  dit  que  tous  les  diables  sont  déchaînés,  et  qu'ils  se  livrent 
une  grande  bataille  qui  durera  jusqu*au  moment  où  le  bon  Dieu,  les 
ayant  entendus,  leur  impose  silence  ;  en  luttant  ils  touchent  les  ar- 
bres de  leur  pieds  fourchus  et  les  déracinent. 

Les  feux  de  cheminées,  —  Ces  petits  incendies  ne  sont  pas  pro- 
duits par  des  causes  naturelles,  mais  par  une  étincelle  du  feu  de 
Tenfer  qu*un  diable  quelconque  vient  d  apporter  :  c'est  pour  cela 
que  pour  Téteindre  il  faut  tirer,  en  fermant  les  yeux  et  en  pronon- 
çant le  nom  de  Jésus,  un  coup  de  feu  dans  la  cheminée  ;  si  l'on  peut 
atteindre  le  diable,  l'incendie  s'éteint  à  l'instant. 

Les  dés,  —  Tous  les  animaux  d'une  grande  ferme  sont  morts  sans 
que  Ton  sache  pourquoi.  Mais, d'après  les  femmes  du  pays^  cela  tient 
à  ce  que  le  fermier  qui  précédait  le  fermier  actuel,  a  remis  la  clé  du 
coté  où  elle  entre  dans  la  serrure,  ce  qui  occasionne  toujours  des 
malheurs.  Pour  les  conjurer,  il  faut  refuser  la  clé,  et  faire  en  sorte 
qu'elle  tombe  par  terre  ;  on  la  relève  du  côté  opposé  à  l'entrée,  et  l'on 
crache  dessus  par  trois  fois  ;  alors  on  n'a  plus  rien  à  craindre.  Lors- 
qu'une serrure  se  dérange,  se  brouille,  comme  l'on  dit  ici,  cela  nest 
pas  naturel,  c'est  le  diable  qui  y  est  entré  et  si  quelqu'un  pouvait 
introduire  dans  la  serrure  un  doigt  chargé  d'eau  bénite,  immédia- 
tement tout  redeviendrait  en  état;  car  le  diable  ne  trouverait  plus  un 
coin,  si  petit  qu'il  fût,  pour  se  cacher  et,  vite,  il  s'enfuirait  de  peur 
d'être  brûlé. 

Pour  être  aussi  savant  que  le  diable.  —  Prenez  un  osde  mort,  faites- 
le  couver  pendant  quarante  jours  par  une  poule  noire,  mettez-le 
ensuite  à  bouillir  dans  de  l'eau  de  source,  buvez  de  cette  eau  et  vous 
serez  aussi  savant,  aussi  connaissant  que  le  diable  en  personne. 

Lucie  de  V.  H. 
XXVI 

SAINT-MALO.    —  QUAND  LES   HEURES   SONNENT 

Neuf  heures. 
Mon  cœur, 
Us  sont  sonnés, 
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Ma  bien -aimée  ; 
Ils  De  sonneront  plus, 
Mon  prétendu  ; 
Ils  sonnent  encore. 
Mon  cher  trésor. 

F.    DUINE. 

XX  vu 

BLAiN  {Loire-Inférieure) 

Guérison  des  oreillons.  —  Pour  faire  passer  les  Jottereaux  loreil- 
lons)  se  mettre  au  cou  la  nâche  ^corde)  d^une  vache  noire. 

Les  vases  sonores  à  la  Saint-Jean.  —  Le  soir  de  laSaiot-Jean,  oulre 
le  feu  traditionnel,  on  fait  brandir  les  poêles  —  par  poêles  on  entend 
les  grands  bassins  d'airain  qui  servent  ici  à  faire  la  lessive  —  on 
prend  un  brin  de  jonc  que  Ton  lient  bien  fixé  par  le  gros  bout  sur  le 
bord  de  la  poêle,  la  pointe  tournée  vers  Tintérieur.  Une  autre  per- 
sonne fait  glisser  le  jonc  entre  le  pouce  et  Tindex  jusqu'à  ce  qu'il 
vibre  et  fasse  vibrer  la  poêle  qui  produit  alors  un  son  très  fort  et 
qui  s'entend  à  une  grande  distance.  Ce  son  rappelle  celui  qu  on 
obtient  en  faisant  vibrer  les  bords  d'un  verre  plein  d'eau. 

Signalé  par  de  Villegille  en  Vendée,  S*-Gilles?  Voy.  Mém.  des 
antiq.  de  l'O.  (On  dit  en  Vendée  faire  brondir  ou  londir  la  poële\ 

Les  quenouilles.  —  Les  quenouilles  devraient  toujours  être  faites 
en  noisetier  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  parce  que  le  coudrier 
esl  censé  fleurir  aux  fêtes  de  la  Vierge.  Il  doit  y  avoir  quelque 
chose  de  commun  avec  la  baguette  de  coudrier. 

J.  Revblière. 
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I 

HISTOIRE   DU    PETIT   SERPENT     VERT,    DE  LA   FILLE   DU   MARCHAND  ET   DE   LA 

SORCIÈRE 

N  riche   marchand   avait    laissé 
après  sa  mort  deux  enfants,  un 
fils  et  une  fille,  tous  deux  très 
"^  beaux  et  1res  instruits.   Le  fils 

"^'  avait  pris  dans  le  5oùA- la  boutique 

^  de  son  père  et  continué  son  com- 

merce ;  la  fille  était  restée  à  la 
maison  au  milieu  de  ses  domes- 
tiques et  passait  son   temps  à 
broder  sur  le  métier. 
Or,  un  jour  d'été  que  la  fille 
du  marchand  brodait  dans  le  patio  de  sa  maison  près  du  jet  d*eau 
qui  retombait  en  murmurant  dans  une  vasque  de  mqrbre  entourée 
do  plantes,  un  petit  serpent  vert,  couleur  d*émeraude,  tomba  sur 
le  métier.  La  jeune  fille  le  prit  dans  ses  mains  et  l'admira  un  mo- 
ment. Ensuite  elle  remplit  de  coton  une  boîte  en  or,  y  posa  délica- 
tement le  petit  serpent  et  se  remit  à  broder.  Quelques  instants  après, 
elle  enteudit  de  grands  battements  d'ailes.  Elle  leva  la  tète  et  aper- 
çut sur  les  tuiles  vertes  de  la  terrasse  trois  grands  oiseaux  d'un 
plomage  éclatant,  qui  lui  dirent  :  «  Par  Allah  !   fille  du  marchand, 
réponds-nous.  Est-il  tombé  chez  toi  un  petit  serpent  vert  couleur 
d'émeraude?   Dans  ce  cas,  rends-le  nous,  c'est  notre  frère.»  La 
jeune  fille  se  leva,  ouvrit  la  boîte,  en  retira  le  petit  serpent,  et, 
les  oiseaux  étant  descendus  près  d'elle,  elle  le  leur  rendit.  Alors, 
touchés  des  soins  dont  elle  avait  entouré  leur  frère,  les  oiseaux  lui 
remirent  une  belle  boîte  en  ambre  brun,  entourée  d'or  et  enrichie 

,  l.  Ces  contes  ont  été  racontés  à  M.  Ben  Attar,  avocat  à  Tunis,  d*oriffine 
israêlite,  par  sa  grand-mère  qui  est  illettrée  et  qui  les  a  retenus  des  lèvres  d  une 
aïeule  aussi  peu  savante.  II  s'y  mAle  deux  éléments:  les  principaux  épisodes 
ODt  des  formes  littéraires  déjà  connues  ;  mais  l'agencement  de  ces  récits  et  les 
traits  de  couleur  locale  proviennent  de  la  tradition  orale.  Il  n'a  pas  paru  néces- 
saire de  rattacher  à  leurs  congénères  les  épisodes  de  ces  contes,  dont  la  princi- 
pale originalité  est  dans  l'élégance  de  la  forme  et  le  charme  des  détails. 

Gauoeproy-Demonbynbs  , 

TOHI  XVn.  —  MARS-AVRIL  1902  13 
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de  pierres  précieuses,  et  s'envolèrent  en  emporlant  le  petit  serpent 
vert  couleur  d'émeraudc. 

La  fiUe  du  marchand  admira  la  richesse  de  la  boite  et  la  beauté 
desesciselures,puiselle  rouvrit.  Aussitôt  quarante  et  une  jeunes  filles, 
toutes  superbement  vêtues,  portant  chacune  un  instrument  de  mu- 
sique différent,  se  présentèrent  à  elle  avec  une  table  garnie  des 
mets  les  plus  exquis,  servis  dans  des  plats  d'or  et  d'argent,  et,  après 
ravoir  posée  près  d'elle,  se  prosternèrent  à  ses  pieds.  La  fille  du 
marchand,  éblouie,  ne  cessait  de  porter  ses  regards  des  jeunes  fil- 
les à  la  table,  de  la  table  aux  assiettes  et  des  assiettes  aux  mets,  qui 
dégageaient  une  odeur  aussi  suave  qu'appétissante.  Elle  voulut  goû- 
ter à  ces  mets,  et  dès  qu'elle  eût  mis  la  main  à  l'un  des  plats,  les 
quarante  et  une  jeunes  filles  commencèrent  à  chanter  en  s'accompa- 
gnant  de  leurs  instruments,  et  continuèrent  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  terminé  son  repas.  Le  concert  qu'elles  lui  donnèrent  était  telle- 
ment harmonieux,  que  tous  les  passants  émerveillés  s'arrêtaient 
près  de  la  porte  de  la  maison  pour  écouter.  Après  avoir  terminé 
son  repas,  elle  referma  la  boîte,  et  aussitôt  tables,  mets  et  jeunes 
filles  disparurent. 

La  fille  du  marchand  prit  l'habitude  d'ouvrir  la  boite  tous  les 
jours,  et  tous  les  jours  les  passants  s'arrêtaient  près  de  la  porte  do 
la  maison  pour  écouter  ces  chants  et  cette  musique  admirables.  On 
ne  parlait  dans  toute  la  ville  que  des  concerts  et  des  fêtes  que  don- 
nait la  fille  du  marchand,  et  journaliers,  ouvriers,  marchands,  ma- 
gistrats et  fonctionnaires  venaient  dès  la  première  heure  pour  rete- 
nir leurs  places  et  pouvoir  ainsi  tout  entendre.  Les  femmes,  les  en- 
fants et  même  les  maîtres  d'école  se  joignirent  aux  curieux,  et  la 
foule  était  si  grande,  que  le  bruit  de  ces  fêtes  parvint  ûux  oreilles 
du  frère  de  la  jeune  fille,  le  fils  du  marchand,  et  à  celles  du  sultan 
de  la  ville. 

Le  fils  du  marchand  demanda  des  explications  à  sa  sœur,  qui  lui 
raconta  ce  qui  s'était  passé,  ouvrit  la  botte  et  le  fit  ainsi  assister  au 
concert. 

Le  sultan  manda  le  fils  du  marchand  et  lui  reprocha  l'inconduile 
de  sa  sœur,  qui  donnait  des  fêtes  journalières,  alors  qu'elle  était 
jeune  fille  et  seule  dans  la  maison  paternelle,  ce  qui  était  cause  de 
l'arrêt  du  commerce  et  des  affaires  de  la  ville,  Le  jeune  homme  ra- 
conta au  sultan  ce  qu'il  en  était,  et  celui-ci  lui  dit  :  «  Fils  du  mar- 
chand, je  te  demande  alors  la  main  de  la  sœur  pour  mon  tlls  ;  le  ma- 
riage sera  célébré  dans  huit  jours.  »  Le  fils  du  marchand  s'inclina 
devant  la  volonté  du  souverain,  prit  congé  de  lui,  lui  baisa  la  main 
et  s'en  alla  près  de  sa  sœur  pour  lui  faire  part  du  résultat  de  son 
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entrevue,  et  lui  dire  de  s'apprêter  pour  le  mariage.  «  S'apprêter, 
seigneur  !  lui  dit  la  jeune  fille,  c'est  bien  ;  mais  s'apprêter  dans  huit 
jours  et  pour  se  marier  avec  le  fils  du  sultan,  c'est  impossible.  Com- 
ment faire,  seigneur  mon  frère  ?»  Ce  dernier,  ne  sachant  que  ré- 
pondre, s'en  alla,  laissant  sa  sœur  toute  soucieuse. 

Pendant  que  la  jeune  Glle  en  était  à  ses  réflexions,  on  frappa  à  la 
porte  de  la  maison.  Elle  alla  ouvrir  elle  même  et  vit  entrer  une  vieil- 
le femme  du  voisinage,  qui  lui  dit  :  c  J'ai  appris,*  fîlle  du  marchand, 
le  bonheur  qui  t'attend,  et  je  viens  t'en  féliciter,  car  aucune  jeune 
fille  de  la  ville  n'en  est  plus  digne,  ni  par  sa  beauté,  ni  par  sa  nais- 
sance, ni  par  son  instruction.  »  La  jeune  fille  la  remercia  de  sa  dé- 
marche et  lui  exprima  toute  la  difficulté  de  sa  situation.  «  Comment, 
fille  du  marchand,  lui  dit  la  vieille,  tu  te  trouves  embarrassée  pour  si 
peu  I  Laisse-moi  faire  et,  tu  le  verras,  dans  huit  jours  tout  sera 
prêt.  »  La  jeune  fille  heureuse  de  cette  aide  inespérée,  s'en  remit  en 
tout  sur  la  vieille  femme,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  sa  boite  et  de 
ses  broderies. 

Pendant  huit  jours,  il  y  eut  dans  la  maison  du  marchand  une  très 
grande  activité  :  tailleurs,  brodeurs,  tapissiers,  bijoutiers,  joailliers 
travaillaient  nuit  et  jour  sous  la  surveillance  de  la  vieille  femme,  qui 
fit  superbement  les  choses. 

Celte  vieille  femme  avait  une  fille  du  même  âge  que  la  fille  du 
marchand.  Menait-elle  cette  dernière  au  hammam,  elle  y  menait  sa 
fille  avec  elle.  Lui  teignait-elle  les  mains  et  les  pieds  avec  de  la  pâ- 
te de  henné,  qui  fait  des  ongles  de  corail,  elle  en  teignait  également 
les  mains  et  les  pieds  de  sa  fille.  Lui  parfumait-elle  les  cheveux  avec 
des  noix  de  cyprès,  elle  en  parfumait  aussi  ceux  de  sa  fille.  Enfin 
elle  agit  de  façon  que,  comme  la  fille  du  marchand,  sa  fille  semblait 
prête  â  marier. 

Le  huitième  jour  arriva.  La  vieille  femme  se  présenta  chez  la  fille 
du  marchand  et  lui  demanda  l'autorisation  de  l'habiller.  Sur  son  as- 
sentiment, elle  lui  mit  un  magnifique  costume  de  soie  brodé  d'or  et 
d'argent.  Puis  vint  le  tour  des  bijoux.  La  vieille  lui  plaça  elle-même 
le  sautoir  d'ambre  et  de  perles,  les  bracelets  de  diamant  et  d'éme- 
raudes,  le  collier  de  rubis.  Ensuite  ce  furent  les  bijoux,  qui  sont 
accrochés  à  la  coiffure.  Au  fur  et  à  mesure  qu'elle  les  plaçait,  elle 
les  assujettissait  par  des  épingles.  À  la  dernière  épingle,  la  jeune 
fille  poussa  un  cri  et tout  d'un  coup   devint  oiseau  et  s'envola. 

La  vieille  femme  fit  alors  venir  sa  fille,  la  para  d'un  des  costumes 
de  la  fille  du  marchand  et,  lui  remettant  la  boîte  enchantée  entre  les 
mains,  la  livra  aux  femmes  que  la  sultane  avait  envoyées  pour  pren- 
dre sa  belle-fille. 
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Avec  cette  suite,  la  fille  de  la  vieille  se  rendit  dans  le  palais  du  sultan, 
oii  de  grandes  fêtes  étaient  données. 

Le  fils  du  sultan  était  fort  impatient  devoir  sa  femme.  Enfin, 
après  que  tout  le  monde  des  invités  se  fut  retiré,  il  se  rendit  dans 
la  chambre  nuptiale,  où  la  jeune  fille  —  sa  femme,  pensait-il  —  était 
assise  sur  un  trône,  la  figure  couverte  d'un  voile  de  gaze  brodé  d'or. 
Le  prince  s'approcha  de  la  jeune  fille,  lui  découvrit  le  visage,  ei, 
après  qu*il  eut  admiré  sa  beauté,  causé  avec  elle  et  qu'il  l'eut  embras- 
sée :  «  Montre-moi,  ma  chère  âme,  lui  dit-il,  cette  boîte  merveilleu- 
se, qui  est  la  cause  de  notre  bonheur.  »  La  fille  de  la  vieille  se  leva* 

prit  la  boite,  fouvrit et  aussitôt,  d^ins  la  chambre  nuptial(^ 

surgirent  quarante  et  un  nègres,  quarante  et  un  géants  noirs,  armés 
de  bâtons,  gourdins,  matraques  et  massues,  qui  se  mirent  â  ballre 
le  prince  à  tour  de  bras.  Celui-ci  se  mit  à  crier  â  sa  femme  de  refer- 
mer la  boite  et,  après  qu'elle  l'eut  fait,  les  nègres  disparurent. 

Aux  cris  du  prince,  on  accourut.  On  le  releva  sanglant,  meurtri 
et  évanoui.  On  le  porta  dans  sa  chambre  où  Ton  appela  en  toute  hàto 
les  médecins. 

Dès  que  le  prince  revint  à  lui,  il  fit  éloigner  la  fille  de  la 
vieille  toute  inquiète  et  interdite,  et  donna  l'ordre  d'emprisonner  le 
fils  du  marchand,  ce  qui  fut  fait  sur-le-champ.  Et,  pendant  de  longs 
jours,  le  fils  du  sultan  resta  chez  lui  malade  et  triste  de  sa  mésaven- 
ture. 

Tous  les  soirs,  le  jardinier  du  sultan  avait  Thabilude  d'éparpiller 
sur  la  couche  du  prince  des  roses  et  des  jasmins,  dont  le  parfum  lui 
était  agréable.  Or,  depuis  quelques  jours,  depuis  que  le  prince  était 
malade,  le  jardinier  n'avait  point  apporté  ces  fleurs.  Cela  n'était  pas 
fait  pour  diminuer  la  colère  ot  le  chagrin  du  prince,  qui  mauda  le 
jardinier  et  lui  dit  :  «  Comment  se  fait-il,  chien,  fils  de  chien,  que  tu 
ne  m'apportes  plus  de  fleurs  ?  Me  crois-tu  mort,  par  hasard  ?  Et  veux- 
tu  que  je  te  rappelle  que  je  vis  encore  en  te  faisant  périr  sous  les 
coups  de  bâton  ?  —  Seigneur,  lui  répondit  le  jardinier,  je  suis  la 
chair  et  tu  es  le  couteau.  Qu'il  soit  fait  selon  ta  volonté  ;  mais  je 
n'ai  point  failli.  Tous  les  malins,  je  vois  venir  un  oiseau  dans  le  jar- 
din de  notre  seigneur,  le  sultan,  ton  père  et  notre  maître  bien-aimé  : 
puisse  Allah  !  que  son  nom  soit  exalté,  répandre  sur  lui  et  sur  toi 
ses  bénédiction  divines  et  allonger  ses  jours  et  les  tiens  !  Cet  oiseau 
a  réellement  un  aspect  merveilleux  :  son  plumage  est  tout  en  pier- 
res précieuses  et  scintille  des  feux  les  plus  divers  aux  rayons  du  so- 
leil. Or,  seigneur,  cet  oiseau  se  pose  toujours  sur  le  caroubier  qui 
se  trouve  près  du  puits  et,  chose  extraordinaire,  m'adresse  toujours 
ces  mêmes  paroles.  «  Jardinier,  jardinier  qui  plantes  les  pèches  et  les 
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«  grenades,  dis-moi,  jardinier,  le  fils  du  marchand  est-il  toujours 
«  en  prison  ?  »  Sur  ma  réponse  affirmative,  l'oiseau  se  met  à  crier,  à 
pleurer  et,  qu'Allah  éloigne  de  toi  tout  malheur  !  à  chanter  des  airs 
funèbres.  Ensuite  il  se  précipite  sur  les  fleurs  que  tu  aimes  le  plus^ 
seigneur,  sur  les  roses  et  sur  les  jasmins,  les  déchiquette  en  mor- 
ceaux imperceptibles  et  s'envole.  Ce  n'est  donc  pas  ma  faute,  sei- 
gneur, si  je  ne  peux  plus  t'apporter  de  fleurs.  » 

Ce  rérit  remplit  le  prince  d'élonnement.  Il  se  leva  aussitôt,  s'ha- 
billa et  se  rendit  au  jardin.  Il  attendit  quelques  instants  et  enfin  il 
vit  venir  un  oiseau  tel  que  le  jardinier  le  lui  avait  décrit.  D'une  voix 
bien  douce,  bien  triste  et  bien  tendre,  d'une  voix  qui  alla  droit  au 
cœur  du  jeune  prince,  l'oiseau  demanda  au  jardinier  si  le  fils  du 
marchand  était  toujours  en  prison  et,  sur  sa  réponse  affirmative,  il 
mit  en  morceaux  les  jasmins  et  les  roses,  pleura  et  chanta  des  airs 
funèbres  d'une  voix  si  délicieusement  émue,  qu'elle  arracha  des 
larmes  à  tous  les  assistants.  Ensuite  il  s'envola. 

Tout  pensif  le  prince  revint  à  son  palais.  Le  soir,  il  fit  tendre  de 
la  soie  non  filée  tout  autour  du  caroubier,  et  le  lendemain,  au  point 
du  jour,  il  retourna  au  jardin,  se  coucha  sous  un  arbre  et  attendit 
impatiemment.  L'oiseau  au  plumage  en  pierres  précieuses  revint  à 
la  même  heure  que  la  veille,  se  posa  sur  le  caroubier  et  demanda  au 
jardinier  si  le  fils  du  marchand  était  toujours  en  prison.  Sur  la 
réponse  affirmative  du  jardinier,  il  voulut  s'envoler  près  des  rosiers 
et  des  jasmins,  mais,  ses  pieds  étant  pris  dans  la  soie  :  il  ne  le  put. 
Aussitôt  le  prince  s'empara  de  l'oiseau,  admira  la  richesse  de  ses 
plumes  et  se  mit  à  caresser  la  tête  qui  était  plus  particulièrement 
couverte  de  pierreries,  mais  il  se  sentit  piquer  à  la  main  par  une 
épingle.  Il  relira  cette  épingle  et  se  remit  a  caresser  la  tète  de  foi- 
seau.  Nouvelle  piqûre,  nouvelle  épingle  aussitôt  enlevée  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  une  dernière  épingle.  Dès  qu'il  feut  retirée,  f  oiseau 
disparut,  et,  aux  yeux  ravis  du  (ils  du  sultan,  se  présenta  une  jeune 
fille  belle  comme  le  jour,  habillée  d'un  costume  de  soie  brodé  d'or 
et  d'argent,  et  portant  des  bijoux  d'une  richesse  incomparable: 
«  Idole  des  cœurs,  lui  dit  le  prince,  à  qui  est  réservée  tant  de  beau- 
té? —  A  celui  qui  fera  sortir  de  prison  mon  frère,  le  fils  du  mar- 
chand »,  lui  répondit  la  jeune  fille  avec  un  malicieux  sourire. 

Le  prince,  ravi  d'aise,  fit  relâcher  sur-le-champ  le  fils  du  mar- 
chand et  le  fit  venir  auprès  de  lui.  11  lui  raconta,  ainsi  qu'à  sa  sœur, 
sa  mésaventure  et  pria  le  jeune  homme  de  lui  pardonner.  La  jeune 
fille  lui  fit  part  à  son  tour  de  toutes  ses  infortunes,  et  le  prince, 
outré  de  colère,  fit  immédiatement  mettre  à  mort  la  vieille  sorcière 
et  sa  tille. 
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Ensuite  il  épousa  en  grande  pompe  la  fille  du  marchand.  Et  de^ 
puis,  à  Touverture  de  la  boîte,  quarante  et  une  jeunes  filles,  toutes 
superbement  vêtues,  portant  chacune  un  instrument  de  musique 
différent,  se  présentent  au  prince  et  à  son  épouse  avec  une  table 
garnie  des  mets  les  plus  exquis,  servis  dans  des  plats  d'or  et  d'ar- 
gent, se  prosternent  à  leurs  pieds  et,  pendant  tout  le  temps  que 
dure  leur  repas,  chantent  en  s'accompagnant  de  leurs  instruments. 

11 

HISTOIRE   DU   PETIT   LÉZARD,    DU   FILS   DU   SULTAxN   ET    DE 
LA    PRINCESSE   SILENCIEUSE 

Un  sultan  très  puissant  et  très  riche  était  marié  depuis  fort  long- 
temps et  n'avait  cependant  pas  d*enfants.  Il  en  était  très  peiné  ;  mais 
comme  il  aimait  fort  sa  femme,  il  ne  voulait  pas  en  épouser  une 
autre  qui  eût  pu  le  rendre  père.  Pourtant  il  ne  cachait  point  son 
chagrin  à  la  sultane,  et  dans  les  longues  soirées  qu'ils  passaient 
ensemble,  il  lui  répétait  souvent  ces  paroles:  «  La  table  u^est  belle 
que  lorsqu'elle  a  son  couvert,  et  la  femme  ne  s'embellit  que  par  ses 
enfants.  »  La  sultane  k  ces  mots  soupirait  silencieusement,  ses  yeux 
se  remplissaient  de  lai*mes  et  les  jours  des  deux  souverains  s'écou- 
laient ainsi  bien  longs  et  bien  tristes. 

Or,  un  soir  que  le  sultan  dormait,  il  vit  en  rêve  un  vieillard  véné- 
rable^ à  longue  barbe  couleur  de  jasmin,  qui  lui  dit  :  «  Que  préfères- 
tu,  Sultan,  un  fils  qui  aura  des  malheurs  et  qui  vivra,  ou  bien  une 
tille  qui  aura  des  malheurs  et  qui  mourra?  »  Emu  par  ce  songe  le 
Sultan  se  réveilla  aussitôt  et  le  raconta  à  sa  femme  :  «  Seigneur,  lui 
dit  la  Sultane,  celui  qui  est  affamé  rêve  qu'il  mange,  et  tu  es  telle- 
ment obsédé  par  l'idée  d'avoir  un  enfant  qu'elle  ne  te  quitte  même 
pas  pendant  ton  sommeil.  Allons,  Seigneur,  lève-toi,  change  de  lit 
et  ce  songe  ne  viendra  plus  te  troubler.  »  Le  Sultan  écouta  ce  con- 
seil, mais  cette  même  nuit  et  les  deux  suivantes  il  refit  le 
même  rêve  et  le  même  vieillard  lui  tint  les  mêmes  propos.  A  la 
troisième  nuit  il  répondit  au  vieillard  que  Tenfant  qui  vivrait  vau- 
drait mieux  qu'un  enfant  qui  mourrait.  «  Lève-toi  Sultan,  lui  dit 
alors  le  vieillard,  rends-toi  dans  le  verger,  tu  cueilleras  sept  pom- 
mes. Tu  prendras  ensuite  sept  baguettes  d'or  et  pendant  sept  soirs 
consécutifs,  avant  que  la  Sultane  ne  vienne  partager  ta  couche,  tu 
la  frapperas  avec  l'une  de  ces  baguettes,  que  tu  rejetteras  ensuite, 
et  tu  lui  feras  manger  une  pomme.  Après  cela  le  sein  de  la  sultane 
sera  fécondé.  »  A  ces  mots  le  vieillard  disparut. 

Le  Sultan  se  réveilla  et  se  leva  sans  retard.  Il  se  rendit  dans  son 
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verger  et  y  cueîllil  sept  pommes.  Il  prit  ensuite  sept  baguettes  d*or 
massif  dans  sou  trésor  et  pendant  sept  soirs  consécutifs,  avant  que 
la  Sultane  ne  vint  partager  sa  couche,  il  la  frappa  avec  une  des 
baguettes  d*or  et  lui  fit  manger  une  pomme. 

Toutes  les  fois  qu'il  frappait  la  Sultane,  il  rejettait  la  baguette 
d'or,  et  toutes  les  fois  par  dessous  terre  la  reine  des  génies  qui  se 
trouvait  dans  la  même  situation  de  stérilité  que  la  Sultane  tendait 
son  épaule  de  façon  que  la  baguette  d'or  ne  manquait  pas  de  l'at- 
teindre :  elle  mangeait  en  même  temps  les  épluchures  de  la  pomme, 
que  la  sultane  Jetait  à  terre. 

La  Sultane  et  la  Reine  des  génies  ne  tardèrent  pas  à  présenter  les 
symptômes  de  la  maternité. 

Le  Sultan  employa  tout  le  temps  que  dura  la  grossesse  de  sa 
femme  à  construire  sur  les  «  souks  »  de  la  ville  un  magnifique 
palais  tout  en  cristal. 

La  Sultane  donna  enfin  le  jour  à  un  fils  beau  comme  le  soleil, 
digne  de  son  rang  et  de  sa  naissance,  Sultan,  fils  de  Sultan.  Le  Sou- 
verain enferma  son  fils  et  sa  femme  dans  le  palais  qu'il  venait 
d'édifier  et  tous  les  loisirs  que  lui  laissait  le  gouvernement  de  son 
royaume,  se  passèrent  dans  l'adoration  du  petit  être  qu'Allah  venait 
de  lui  donner.  Toutes  les  minutes,  il  constatait  des  progrès  dans 
son  fils  et  toutes  les  minutes  son  affection  pour  lui  allait  en  gran- 
dissant. 

Mais,  de  peur  que  le  goût  des  aventures  ne  fût  inspiré  à  son  fils 
par  quelqu'un  de  son  entourage,  le  Sultan  ne  permit  à  personne 
d'entrer  dans  le  palais.  Seul  avec  la  Sultane,  la  nourrice  de  l'enfant, 
qui  devint  sa  gouvernante  lorsqu'il  fut  sevré,  il  formait  la  compa- 
gnie du  prince.  Et  le  Sultan  disait  toujours  à  son  fils  :  «  Il  n'y  a  au 
monde  que  moi,  toi,  la  Sultane,  ta  mère,  ta  gouvernante  et  au-des- 
sus de  nous  Allah,  que  son  nom  soit  vénéré.  » 

Or,  il  advint  que  la  gouvernante  du  prince  tomba  malade  et  se 
trouva  dans  l'impossibilité  de  servir  son  maître.  Le  Sultan  fit 
rechercher  dans  tout  le  royaume  une  femme,  qui  lui  ressemblât,  et, 
dans  la  nuit,  pendant  le  sommeil  du  prince,  il  la  substitua  à  l'an- 
cienne nourrice,  qu'il  fit  enlever. 

La  nouvelle  gouvernante  servit  dès  le  lendemain  matin  au  prince 
un  repas,  qui  différait  de  ceux  qu'on  lui  donnait  à  l'ordinaire. 
«  Pourquoi,  nourrice,  lui  dit-il,  me  sers-tu  le  radis  avec  sa  feuille, 
la  viande  avec  son  os  et  le  pain  avec  sa  croûte  ?  —  Parce  que,  lui 
répondit  la  gouvernante,  que  le  nomd*Allah  soit  sur  mon  Seigneur  ; 
Mon  Seigneur  n'est  plus  un  enfant,  Mon  Seigneur  a  grandi  et  il  lui 
faut  d'autres  aliments  que  ceux  que  je  lui  servais  jusqu'à  ce  jour. 
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Et  si  ceux  qu'il  goûte  aujourd'hui  plaisent  à  Mon  Seigneur,  qu'il 
m'autorise  à  lui  servir  dorénavant  de  ces  mets  en  rapport  avec  son 
âge.  »  Le  prince  ayant  consenti,  dès  le  lendemain  la  gouvernaule 
lui  servit,  au  repas  de  midi,  un  plat  de  «  couscous  »  arrosé  de 
bouillon  de  canard^  et  sur  lequel,  au  milieu  d'un  mets  de  gombauds 
et  de  viande  étaient  deux  os  avec  leur  moelle.  La  gouvernante 
expliqua  au  prince  comment  il  devait  s'y  prendre  pour  tirer  la 
moelle  de  Tos.  Du  premier  os,  après  deux  ou  trois  secousses,  le 
prince  retira  la  moelle,  qu'il  trouva  succulente,  mais  il  ne  put  pas 
faire  sortir  celle  du  second,  malgré  tous  ses  effortsf  II  frappa  alors 
l'os  par  terre  et,  au  choc,  une  des  dalles  en  verre  du  parquet  se 
brisa.  A.  sa  grande  surprise,  le  prince  vit  au-dessous  de  lui  les 
«  souks  »  pleins  d'animation,  d'étoffes  aux  couleurs  les  plus  écla- 
tantes, de  marchands,  de  promeneurs,  de  crieurs,  de  gens  affairés, 
qui  couraient,  se  pressaient  les  uns  sur  les  autres,  formaient  des 
cohues  indescriptibles,  gesticulant,  criant,  se  disputant  et  taisant 
ainsi  parvenir  à  ses  oreilles  le  son  de  leurs  voix,  qui  ressemblait  au 
bruit  d'une  mer  en  courroux.  A  cette  vue,  le  jeune  homme  demeura 
interdit  d'étonnement  et  d'admiration.  Ensuite,  comprenant  que  son 
père  s'était  joué  de  lui,  il  se  coucha,  et  malgré  les  observations  et 
les  prières  de  sa  gouvernante,  il  ne  voulut  goûter  à  aucun  aliment. 
Celle-ci  alla  immédiatement  aviser  le  sultan,  qui  rendait  la  justice 
dans  son  u  divan  »  et  examinait  les  affaires  du  royaume.  Le  Sultan 
abandonna  immédiatement  affaires,  justiciables,  ministres  et  cour, 
et  un  pied  chaussé  d'une  sandale  et  l'autre  nu,  accourut  auprès  de 
son  fils.  En  voyant  arriver  son  père,  le  prince  lui  dit  :  «  Seigneur, 
en  dehors  de  toi,  de  moi,  de  la  Sultane  et  de  ma  gouvernante,  qui 
existe  au  monde?  —  Il  n'y  a  qu'Allah,  que  son  nom  soit  vénéré  », 
lui  répondit  le  Sultan.  A  ces  mots  le  prince  se  leva,  conduisit  son 
père  près  de  la  dalle  brisée  et  lui  montrant  toute  la  foule  qui  rem- 
plissait les  M  souks  0  :  «  Quels  sont  donc  tous  ces  êtres  ?  »  lui  dit-il. 
Le  Sultan  lui  répondit  :  o  Mon  fils,  jusqu'à  présent  j'ai  voulu  te  pré- 
server de  tout  contact  et  t'éviter  tout  danger,  car  on  m"a  prédit  pour 
toi  de  grands  malheurs.  Je  t'ai  attendu  si  longtemps,  que  tu  ne 
m'en  voudras  pas.  Regarde  :  Tu  es  mon  premier  né,  mon  fils  uni- 
que, qu'A.llah  conserve  et  bénisse  !  et  ma  barbe  et  mes  cheveux  sont 
tout  blancs.  J'ai  craint,  mon  enfant  bien-aimé,  d'être  séparé  de  toi, 
j'ai  craint  de  mourir  sans  t'avoir  près  de  moi  pour  me  fermer  les 
yeux.  Et  alors,  pardonne  à  mon  subterfuge,  je  t'ai  éloigné  de  tous 
les  êtres  vivants,  de  peur  que  tu  ne  puisses  aimer  une  autre  per- 
sonne que  Ion  père  ou  ta  mère,  et  qui  aurait  pu  te  soustraire  ne 
fût-ce  qu'un  instant,  à  notre  affection    Mais  maintenant,  mon  fils 
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cbéri,  lumière  de  mes  yeux,  qu'il  soit  fait  selon  ta  volonté  !  Moi,  le 
Sultan,  je  suis  ton  plus  humble  esclave.  Veux-tu  le  trône?  veux-tu 
la  couronne  ?  Je  dépose  tout  à  tes  pieds,  et  je  suis  prêt  ii  te  baiser 
la  main  et  à  me  prosterner  devant  toi  comme  le  dernier  de  les 
sujets.  >  Et  le  Sultan  se  tut  à  ces  mots,  en  serrant  son  fils  contre 
son  cœur  et  en  le  couvrant  de  baisers  et  de  larmes.  «  Seigneur,  lui 
répondit  le  prince  fort  ému,  je  suis  le  plus  humble  de  tes  sujets  et 
je  ne  veux  point  du  trône  ni  de  la  couronne,  qu'Allah  augmente  le 
nombre  de  tes  jours,  la  grandeur  de  ta  gloire  !  Qu'il  confonde  tes 
ennemis  !  mais  se  peut-il  que  le  fils  unique  d'un  Sultan  si  puissant 
ne  connaisse  point  ses  semblables  et  soit  élevé  dans  Tignorance  ?  — 
Non,  mon  fils,  non,  lui  répondit  le  Sultan,  je  reconnais  mes  torts  et 
à  partir  de  demain,  tu  auras  ta  cour  composée  déjeunes  gens  de 
Ion  ilge  qui  t'apprendront  tout  ce  qu'ils  savent.  Allons,  lève-toi, 
réjouis-loi  et  va  diner.  » 

Le  Sultan  quitta  le  prince  à  ces  mots  et  dès  le  lendemain  sur  Tor- 
dre, qu'ils  en  avaient  reçu  de  leur  Souverain,  les  fils  des  ministres, 
des  hauts  fonctionnaires  et  des  grands  dignitaires  delà  cour  se  ren- 
dirent auprès  du  prince  et  tout  en  jouant  et  en  conversant  avec  lui 
se  mirent  en  devoir  de  l'instruire.  Six  mois  après,  le  prince  en  sa- 
vait plus  long  que  ses  maîtres.  En  dehors  de  toutes  les  sciences, 
qu'il  connaissait  à  merveille,  il  était  devenu  un  cavalier  parfait.  11 
excellait  à  la  chasse  et  au  maniement  des  armes.  Par  l'exercice,  ses 
membres  s'étaient  développés  et,  en  le  voyant  beau,  grand,  et  vigou- 
reux, revenir  à  cheval  au  milieu  de  sacour  de  jeunes  gens  superbe- 
ment vêtus,  le  plus  beau,  le  plus  grand,  le  meilleur  cavalier  et  le 
plus  luxueusement  vêtu  de  ses  compagnons,  plus  d'un  cœur  avait 
soupiré  derrière  les  jalousies  vertes  des  maisons  et  plus  d'une  jeune 
fille  avait  dit  :  «  Fasse  Allah,  que  son  nom  soit  glorifié  !  que  Moham- 
med le  fils  du  sultan^  soit  l'époux  que  le  sort  m'a  destiné  !  »  Et,  après 
avoir  enlr'ouvert  les  jalousies,  elles  se  pinchaieut  légèrement,  au  ris- 
que de  se  laisser  voir  et  elles  accompagnaient  le  prince  d'un  regard 
bien  tendre  et  bien  significatif,  regard  que  ses  compagnons  surpre- 
naient et  qui  les  faisait  pâlir  d'envie. 

«  Comment,  se  disaient-ils  enlr'eux,  c'est  nous  qui  avons  été  ses 
maîtres  et  il  en  sait  plus  long  que  nous.  Comment  cet  être  chétif 
et  malingre  est  devenu  plus  beau,  plus  robuste,  que  le  plus  beau  et 
le  plus  fort  d'entre  nous  et  nous  avons  été  assez  naïfs  pour  lui  en- 
seigner tout  ce  que  nous  savons  !  Encore  s'il  nous  en  avait  récom- 
pensés :  s'il  nous  en  avait  manifesté  sa  reconnaissance  !  Il  faut  que 
nous  lui  fassions  sentir  sa  conduite  à  ce  beau  séducteur  des  cœurs.  » 
El  depuis  ce  moment,  c'étaient  des  allusions  continues  et  blessantes, 
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que  le  prince  supportait  difficilement «  Moi,  disait  Abd-el-Kerim, 

le  fils  du  premier  ministre,  lorsque  j'ai  terminé  mes  études  et  que 
les  savants  docteurs  de  la  grande  mosquée  ont  déclaré  à  mon  père 
quMls  n'avaient  plus  rien  à  m'apprendre,  mon  père  adonné  une  lé- 
te  d*un  éclat  éblouissant.  Pendant  quatre  jours,  il  y  a  eu  une  table 
ouverte  chez  nous,  et  pauvres  et  riches  étaient  également  reçus. 
Aussi  s'en  souviennent-ils  et  lorsque  je  passe  parla  «  médina  »  (ci- 
té) jo  suis  accompagné  des  bénédictions  de  tout  le  monde,  de  celles 
des  pauvres  surtout,  qui  disent:  «  Qu'Allah  soit  avec  toi,  noble  Gis 
du  grand  vizir  ».  —  «  Pour  moi,  disait  El  Bechir,  le  fils  du  général 
de  la  garde,  il  en  a  été  de  même,  mais  mon  père  a  célébré  la  fin  de 
mes  études  par  le  don  d'un  costume  et  d'une  bourse  à  chacun  de 
mes  camarades  et  par  une  fantasia  merveilleuse,  dans  laquelle  j'ai 
couru  avec  les  meilleurs  cavaliers  de  la  garde.  »  —  «  Je  ne  crois 
pas,  dit  alors  El  Aziz  le  fils  du  ministre  de  la  plume,  qu'il  y  ait  un 
père  au  monde,  qui  ne  donne  une  fête  lorsque  son  fils  a  terminé  ses 
études  et  qui  ne  distribue  des  aumônes,  pour  que  les  pauvres  s'en 
l'éjouissent.  A  moins  qu'on  n'aime  pas  son  fils,  que  dis-je  ?  à  moins 
qu'on  ne  le  déteste,  il  n'y  a  pas  de  tel  exemple  ». 

Le  prince  comprit  la  signification  de  ces  propos,  il  entra  dans  une 
violente  colère,  chassa  tous  ses  compagnons  et  resta  dans  sa  cham- 
bre les  yeux  pleins  de  larmes,  les  lèvres  frémissantes.  Le  Sultan  sur- 
vint en  ce  moment,  et,  ayant  appris  la  cause  du  chagrin  de  son  fils  : 
«  Allons,  Mohammed,  lui  dit-il  ne  te  fdche  pas,  je  ne  pouvais  pas 
savoir  que  tes  études  étaient  terminées,  et  puisque  les  allusions  en- 
vieuses de  tes  compagnons  te  démontrent  qu'ils  n'ont  plus  rien  à 
Rapprendre,  sois  tranquille,  mon  fils  chéri,  lumière  de  mes  yeux,  je 
donnerai  pour  la  fin  de  tes  études  de  telles  fêtes,  que  les  générations 
futures  en  parleront  et  je  ferai  de  telles  aumônes  aux  pauvres  de 
mon  royaume  qu'ils  ne  tendront  plus  la  main.  »  A  ces  mots,  le  sul- 
tan quitta  le  prince  et  dès  U*  lendemain,  sur  ses  ordres,  ses  ingé- 
nieurs établirent  deux  rigoles,  qui  allaient  de  la  Casbah  au  ghetto 
des  juifs.  Ce  travail  terminé,  le  Sultan  donna  l'ordre  de  faire  cou- 
ler, pendant  sept  jours  et  sept  nuits,  du  beurre  salé  dans  l'une  des 
rigoles  et  du  miel  dans  l'autre.  A  droite  et  à  gauche  dans  toutes  les 
rues  que  traversaient  les  rigoles,  des  esclaves,  un  plateau  rempli  de 
beignets  à  la  main  se  tenaient  debout  offrant  des  beignets  à  tous 
les  passants  de  la  part  du  sultan.  —  Sur  la  place  de  la  Casbah, 
dans  le  grand  espace  de  terrain  situé  près  du  palais  du  prince,  se 
tenaient  des  jongleurs,  bateleurs  et  saltimbanques,  qui  égayaient  les 
spectateurs  par  leurs  tours  de  force,  leur  adresse  et  leurs  saillies. 
A  trois  reprises  on  donna  des  fantasia  auxquelles  furent  convoqués 
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les  meilleurs  cavaliers  du  royaume,  qui  furent  surpassés  par 
le  prince  dans  tous  les  exercices  d*armes  ou  de  cheval.  Enfin, 
le  soir  toute  la  ville  était  illuminée  et  pendant  que  les  hommes  écou- 
taient les  stances  des  chanteurs  des  minarets  ou  les  airs  des  joueurs 
d'instrument  de  musique,  en  respirant  Todeurde  bouquets  de  roses, 
de  fleurs  d*orangers,  de  jasmios  ou  de  «  fel  »  (jasmin  d'Arabie],  les 
femmes  dansaient  à  la  grande  «rebaïbia»  (bal)  que  donnait  lasultane 
pour  rendre  les  génies  favorables  à  son  fils.  —  Des  émissaires  se  ren- 
daient aux  portes  des  mosqués  et  dans  des  quartiers  pauvres,  et  y 
distribuaient  au  nom  du  sultan  de  larges  et  abondantes  aumônes  ; 
d'autres  jetaient  de  l'argent  devant  le  prince,  lorsqu'il  sortait,  à  la 
foule  qui  se  pressait  sur  son  passage  et  qui  ne  cessait  de  crier  :  «  Gloi- 
re, bonheur  et  longue  vie  à  nos  seigneurs  le  sultan  et  son  fils  Mo- 
hammed. Qu'Allah  les  bénisse  et  les  protège  ».  Ces  fêtes  durèrent 
sept  jours  et  sept  nuits.  Le  huitième  jour  la  ville  avait  repris  sa  phy- 
sionomie habituelle,  le  prince  se  tenait  dans  son  palais  et  par  les 
fenêtres  ouvertes  regardait  les  passants. 

Or,  ce  jour  là,  une  vieille  femme  qui  avait  été  malade  et  alitée 
pendant  toute  la  durée  des  fêtes,  était  sortie  de  chez  elle  et  essayait 
de  remplir  deux  vieilles  gargoulettes  du  miel  et  du  beurre  salé,  dont 
elle  n'avait  pas  pu  avoir  sa  part.  Depuis  le  ghetto  des  juifs  jusqu'à 
la  Casbah  elle  était  remontée  avec  ses  gargoulettes,  raclant  tantôt 
l'une  tantôt  l'autre  rigole  au  moyen  d'une  coquille  d'œuf:  elle 
essayait  ainsi  de  remplir  de  miel  ou  de  beurre  salé  l'un  ou  l'autre 
de  ses  récipients. 

Les  yeux  du  prince  s'arrêtèrent  suç  la  vieille  et  après  l'avoir 
regardée  un  instant  et  avoir  suivi  son  manège  avec  attention  «  Voyez 
donc,  cette  vieille,  dit-il  à  son  entourage^  elle  ne  se  rassasiera 
jamais.  Je  suis  certain  qu'elle  a  fait  une  ample  provision  de  beurre 
et  de  miel.  Mais  son  avarice  ne  la  laissera  pas  en  repos,  il  faut 
qu'elle  nettoie  les  rigoles,  il  faut  qu'elle  n'y  laisse  rien.  Par  Allah  ! 
tant  de  cupidité  doit  être  punie.  Je  vais,  ô  assemblée  bénie,  ôter, 
celte  bague  de  mon  doigt  et  la  jeter  sur  la  vieille,  si  je  suis  réelle- 
ment prince,  fils  de  Sultan,  ma  bague  la  renversera  par  terre,  lui 
brisera  ses  deux  gargoulettes  et  reviendra  à  sa  place  autour  de  mon 
doigt  ».  Sitôt  dit,  sitôt  fait  ;  le  prince  ôta  sa  bague  et  la  jeta  sur  la 
pauvre  femme.  La  bague  la  renversa  par  terre,  lui  brisa  ses  deux 
gargoulettes,  déjà  à  moitié  pleine  de  beurre  et  de  miel,  et,  traçant 
dans  l'air  un  sillon  étincelant  d'or  et  de  diamant,  revint  se  poser 
autour  du  doigt  du  prince  :  ^  Pourquoi,  lui  cria  la  vieille,  tant  d'ar- 
rogance et  de  méchanceté  envers  une  pauvresse  qui  ne  t'a  rien  fait, 
qui  n'a  rien  goûté  de  tout  ce  que  ton  père  à  distribué  et  qui  n'a  eu 
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aucune  pari  dans  tes  aumônes?  Mais  aurais  tu  épousé  la  princesse 
silencieuse,  que  lu  ne  devrais  point  être  si  orgueilleux.  —  Répèle, 
femme,  ce  que  tu  as  dit,  répliqua  le  prince.  —  Le  tamis  seul  repas- 
se ce  qu'il  a  passé  et  moi  je  ne  répète  pas  ce  que  j'ai  dit,  »  lui  répon- 
dit la  vieille,  qui  se  leva  péniblement  et  s'en  retourna  chez  elle  en 
boitant. 

Frappé  par  cette  réponse,  le  prince  congédia  son  entourage,  se 
rendit  dans  sa  chambre,  se  roucha  et  ne  voulut  goûter  à  aucun 
aliment.  La  gouvernante  courut  informer  le  sultan,  qui  laissa  toute 
sa  cour  pour  venir  auprès  du  prince  :  «  Qu'as-tu,  mon  fils  adoré,  » 
lui  dit-il  ?  Ne  tai-je  point  donné  satisfaction?  N'ai-je  point  célébré 
par  des  fêtes  inoubliables  la  tin  de  tes  études  ?  N'ai-je  point  dis- 
tribué des  aumônes  pour  qu'Allah  te  conserve  à  mon  affection? 
Parle,  que  veux-tu  ?  —  Seigneur,  lui  répondit  le  prince  en  rougis- 
sant et  en  détournant  la  tète,  je  veux  voyager  ». 

liC  sultan  comprit  alors  que  les  malheurs  de  son  fils  allaient 
commencer  :  l'homme  du  rêve  ne  lui  avait-il  point  prédit  que  son 
fils  sérail  éprouvé  par  de  grands  malheurs,  mais  qu'il  vivrait  ;  et 
d'autre  part  pouvait-il  éviter  ces  malheurs,  puisqu'ils  étaient  dans 
la  destinée  de  son  fils?  «  Allons,  lui  dit-il,  lève-loi,  lumière  de  mes 
yeux,  et  qu'il  soit  fail  selon  tes  désirs  ;  demain  tu  partiras  ». 

Et  dès  le  lendemain,  monté  sur  un  noble  coursier,  rapide  et  dura 
la  fatigue,  armé  jusqu'aux  dents,  portant  une  outre  pleine  deau  et 
une  autre  de  dattes  sèches,  les  reins  entourés  d'une  ceinture  pleine 
de  pièces  d'or  et  de  pierres  précieuses,  le  prince  quilla  la  capitale 
de  son  père.  Pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  il  continua 
sa  course  à  travers  des  contrées  tantôt  habitées  et  fertiles,  tantôt 
arides  et  désertes  ;  Allah,  que  son  nom  soit  béni  !  peut  seul  peupler 
et  dévaster. 

Le  cinquième  jour,  son  cheval  buta  Le  prince  se  baissa  pour  en 
connaître  la  cause  et  il  vit  un  charmant  petit  lézard  vert  et  or,  qui 
lui  dit:  «  Ramasse-moi,  Mohamed  (ils  du  sultan  et  mets-moi  dans 
ton  sein,  je  te  serai  utile  ».  Le  prince  ramassa  le  lézard  et  continua 
sa  roule. 

il  arriva  enfin  proche  d'une  ville  entourée  de  hauts  remparts  et 
paraissant  fort  grande.  Non  loin  de  la  porte,  quatre-vingt-dix-neuf 
cadavres  étaient  pendus.  Rempli  d'horreur  par  ce  spectacle,  le  prince 
continua  son  chemin  et  pénétra  dans  la  cilé,  où  il  se  fit  indiquer  un 
fondouk  dans  lequel  il  déposa  ses  effets  et  son  cheval  ;  il  se  reposa 
pendant  tout  le  reste  de  la  journée  el  la  nuit  suivante.  Le  lende- 
main il  sortit  el  se  rendit  chez  un  marchand  de  comestibles,  auquel 
il  demanda  pourquoi  ces  quatre-vingt-dix-neuf  cadavres  étaient 
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pendus  près  des  remparts  de  la  ville.  «  Veux-tu  des  salaisons,  du 
pain  tout  chaud,  de  Thuile,  des  fruits»  lui  dit  le  marchand  sans 
répondre  à  sa  question.  11  alla  alors  trouver  un  épicier  auquel  il 
adressa  la  même  questiou  :  «  Veux-tu  du  sel,  du  poivre,  de  la  can- 
nelle, de  Tanis,  de  Tail,  des  oignons  »  lui  répondit  l'épicier.  Tous 
les  marchands,  les  mendiants  et  les  passants  et  en  un  mot  tous  les 
habitants  de  la  ville  qu'il  interrogeait  sur  ce  point,  détournaient  la 
conversation  en  évitant  de  le  renseigner. 

Le  prince  se  rendit  alors  au  marché,  fit  Tachai  de  deux  quartiers 
de  viande,  de  poissons  et  d'une  grande  quantité  de  fruits,  de  légu- 
mes et  d'autres  provisions,  les  chargea  dans  un  grand  couffin  et  les 
Ht  porter  par  un  portefaix  en  dehors  de  la  porte  de  la  ville.  Parve- 
nus à  une  grande  distance  il  tira  son  khandjar  du  fourreau,  mit 
quelques  pièces  d'or  dans  sa  main  et  dit  au  portefaix  :  «  Ou  tu  vas 
me  dire  ce  que  signiGent  ces  quatre-vingt-dix- neuf  cadavres  pendus 
près  de  la  porte  de  la  ville  et  tu  auras  alors  les  provisions  que  tu 
portes  ainsi  que  ces  pièces  d'or,  ou  je  m'en  vais  te  mettre  à  mort  ». 
Tremblant  d'effroi,  le  portefaix  lui  répondit  :  «  Seigneur,  ces  quatre- 
vingt-dix-neuf  caçlavres  sont  ceux  de  quatre-vingt-dix-neuf  princes, 
qui  ont  demandé  la  main  de  la  fille  du  sultan  de  notre  ville,  la 
princesse  silencieuse.  Le  sultan  a  imposé  à  tout  prétendant  ces 
conditions  absolues  et  inexorables  :  il  doit  parvenir  à  faire  parler 
la  princesse  ;  s'il  n'y  réussit  pas  pendant  les  trois  jours  que  lui 
donne  le  sultan  pour  cette  épreuve,  il  est  mis  à  mort  et  son  cadavre 
pendu  aux  remparts  de  la  cité  ;  dans  le  cas  contraire,  il  épouse  la 
princesse.  Comme  tu  le  vois,  quatre-vingt-dix-neuf  princes  sont 
déjà  venus  ;  comme  tu  le  vois,  chacun  d'eux  pendant  trois  jours 
consécutifs  a  essayé  de  faire  parler  la  princesse  en  lui  étalant  son 
grand  amour  —  car  la  princesse  est  merveilleusement  belle,  —  en 
implorant  sa  pitié  et  en  lui  demandant  de  le  sauver  de  la  mort,  et, 
comme  tu  le  vois^  la  princesse  est  demeurée  sourde  à  leurs  prières, 
silencieuse  et  dédaigneuse  ;  et,  les  larmes  aux  yeux,  le  sultan  les 
a  tous  fait  mettre  à  mort,  sans  se  laisser  fléchir  par  leur  jeunesse, 
leur  naissance  et  leur  beauté.  Car  ces  quatre-vingt-dix-neuf  cada- 
vres ont  été  pendant  leur  vie  des  princes  puissants,  jeunes,  riches 
et  beaux  ».  Le  prince,  satisfait  de  ces  explications,  donna  les 
pièces  d'or  et  les  provisions  au  portefaix  et  s'en  retourna  vers  la 
ville,  précédé  par  le  pauvre  homme  qui  courait  et  se  retournait 
souvent  pour  voir  si  cet  étranger  ne  se  précipiterait  pas  sur  lui 
pour  lui  reprendre  tout  ce  qu'il  venait  de  lui  donner. 

Arrivé  chez  lui,  le  prince  mit  ses  plus  beaux  habits  et  se  rendit 
au  Palais  du  Sultan.  —  Dès  qu'il  entra  dans  la  salle  du  trône  où  le 
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souverain  rendait  la  justice,  sa  jeunesse  et  son  port  noble  et  majes- 
tueux impressionnèrent  vivement  tous  les  assistants,  et  le  sultan,  se 
faisant  Técho  de  l'admiration  unanime,  dit  à  son  entourage  :  «  Fasse 
«  Allah  !  seigneurs,  que  cet  étranger  soit  un  plaideur  et  non  un  pré- 
«  tendant  !  » 

Le  prince  parvint  enfin  aux  pieds  du  trône  et  après  s'être  pros- 
terné devant  le  sultan,  après  lui  avoir  baisé  les  mains  et  rendu  les 
honneurs  qu'on  doit  à  la  royauté  :  «  Seigneur,  lui  dit-il,  je  viens 
«  de  bien  loin  te  supplier  de  m'accorder  la  main  de  la  princesse  la 
«  fille,  la  fille  du  plus  noble  et  du  plus  puissant  sultan,  qu'Allah  ré- 
«  pande  sur  lui  ses  bienfaits  et  ses  bénédictions.  Je  sais,  seigneur, 
«  quelles  sont  les  conditions  que  lu  imposes  à  ceux  qui  osent  arobi- 
«  tionner  cet  honneur,  et  d'avance  et  avec  joie  je  m'y  soumets  eatiè- 
€  remenl.  —  Seigneur,  lui  répondit  le  sultan  je  suis  honoré  par 
«  ta  demande.  Pourtant  lu  m'as  inspiré  une  telle  sympathie  que  je 
«  me  permets  de  te  prier  de  revenir  sur  ta  décision.  A  ton  âge  on 
«  aime  à  vivre,  et  tu  trouveras  des  femmes  bien  plus  belles  que  ma 
«  fille  et  qui  seront  heureuses  de  t'avoir  pour  époux.  Renonce  à  sa 
(c  main  et  sois  mon  hôte  aujourd'hui  ».  Mais  le  prince  après  avoir 
remercié  le  souverain  de  sa  bienveillante  amabilité,  demeura  iné- 
branlable dans  sa  décision  ;  dès  la  tombée  de  la  nuit,  le  sultan,  la 
mort  dans  l'âme,  le  fit  conduire  par  le  grand  vizir  dans  l'apparte- 
ment de  sa  fille,  la  princesse  silencieuse. 

On  pénétrait  par  deux  portes  séparées  par  un  vestibule,  meublé 
de  larges  divans  couverts  de  tapis.  Le  grand. vizir  s'étendit  sur  un 
de  ces  divans  et  le  prince  continuant  son  chemin,  poussa  ia  deuxiè- 
me porte  qu'il  laissa  ouverte,  écarta  sept  rideaux  de  drap  d'or  et 
entra  dans  la  chambre  de  la  princesse,  qui  trônait,  silencieuse,  froide 
et  dédaigneuse,  sur  un  siège  d'or  enrichi  de  pierres  précieuses. 
Pendant  quelques  instants  il  demeura  ébloui  par  l'éclatante  beauté 
de  la  princesse,  puis  après  avoir  posé  à  terre,  sur  la  recommanda- 
tion qu'il  lui  en  avait  faite,  le  petit  lézard  vert  et  or,  qu'il  portait 
toujours  dans  son  sein  :  «  Salut,  dit-il  à  la  maîtresse  de  céans,  salut 
«  à  la  plus  belle  des  belles,  salut  à  toi,  lumière  des  yeux,  idole  des 
«  cœurs  !  »  Et  à  sa  grande  surprise,  à  sa  stupéfaction,  le  grand  vizir, 
qui  était  aux  écoutes,  entendit  répondre  la  princesse  (mais  c'était 
le  petit  lézard  qui  parlait)  :  «  Salut,  Mohamed,  fils  du  sultan  !  mon 
«  cœur  se  réjouit  de  te  voir  et  ma  demeure  s'embellit  par  ta  présen- 
«  ce.  Sois  le  bien  venu,  mon  bien  aimé,  et  qu'Allah  répande  sur  toi 
«  ses  bénédictions  et  augmente  le  nombre,  par  moi  désormais  chéri, 
«  de  tes  jours.  —  Comment  lumière  du  ciel,  tu  es  si  belle  et  tu  n'as 
if  pas  encore  trouvé  de  mari  ?  lui  dit  le  prince.  —  Comment  guide 
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a  de  ma  vie,  lui  répondit  la  princesse,  lu  es  Tépoux  qu'Allah  ma 
«  destiné  et  lu  as  retardé  ion  arrivée  jusqu'à  ce  jour?  » 

Le  grand  vizir  ne  revenait  pas  de  son  étonnement.  —  «  Eh  quoi, 
«  disait-il,  eette  cruelle  jeune  lille  a  causé  la  mort  de  quatre-vingt 
u  dix-neuf  malheureux,  tous  princes,  tous  Qls  de  souverains,  tous 
a  jeunes,  tous  beaux,  et  la  voilà  qui  parle  dès  la première  minute  à  cet 
«  étranger  comme  à  une  ancienne  connaissance  !  Les  voilà  qui  boivent 
«  et  qui  mangent  ensemble  !  Par  Allah  !  j'entends  le  cliquetis  des 
a  couverts  et  des  assiette,  et  la  fille  du  sultan,  avec  cet  inconnu,  rou- 
«  coule  et  rit  comme  une  courtisane  !  » 

Cependant  deux  heures  restaient  encore  pour  atteindre  la  moitié 
de  la  nuit.  Le  grand  vizir  entendil  alors  la  conversation  suivante  : 
(«  Idole  des  cœurs,  dit  le  prince,  la  nuit  touche  à  sa  fin  et  il  me  tarde 
«  que  ces  trois  jours  d'épreuve  soient  écoulés  pour  que  je  devienne 
«  ton  époux.  Permels-moi  de  me  retirer  et  d'aller  me  coucher.  Pen- 
«  dant  mon  sommeil,  je  ne  calculerai  pas  le  temps  avec  impatience 
«  et  je  pourrai  ainsi  attendre  avec  moins  de  souffrance  la  fin  de  mon 
c  supplice  et  le  commencement  de  mon  bonheur.  —  Comment,  sei- 
«  gneur,  lui  dit  la  princesse,  déjà  tu  vas  te  coucher.  Ne  crains-tu 
«  point  qu'un  séjour  prolongé  dans  le  lit  ne  te  fatigue  ?  Veille  encore 
«  quelques  instants,  si  ma  compagnie  t'est  agréable,  et  raconte-moi 
«  une  histoire  pour  passer  le  temps.  —  Non,  belle  hôtesse,  lui  dit  le 
c  prince,  tu  as  été  tellement  généreuse,  que  tu  mettras  le  comble  à 
«  cette  générosité  en  me  racontant  toi-même  une  histoire  et  d'ail- 
es leurs  n'est-ce  pas  à  la  maîtresse  de  céans  à  continuer  ses  dons  en- 
«  vers  un  hôte  étranger?  —  Eh  bien,  dans  ces  conditions,  luirépon- 
«  dit  la  princesse,  assieds-toi  là,  près  de  moi  sur  ce  divan,  mon 
«  cher  seigneur,  et  écoute  l  histoire  des  deux  garçons  meuniers  et 
«  de  leur  domestique  »> . 

Histoire  des  deux  garçons  meuniers  el  de  leur  domestique 

Deux  garçons  meuniers  et  leur  domestique  se  tenaient  un  soir 
d'hiver  à  l'intérieur  d'un  moulin,  près  de  la  meule  que  tournait  avec 
peine  un  mulet  aux  yeux  bandés.  Us  étaient  assis  autour  d'un  feu 
de  charbon  auquel  ils  se  chauffaient  en  devisant  entre  eux.  Le  vent 
et  la  pluie  faisaient  rage  à  l'extérieur  une  bise  froide  et  glacée,  pé- 
nétrant dans  le  moulin  par  la  porte  mal  fermée,  les  faisait  grelot- 
ter :  t  Par  Allah  !  dit  Salah  l'un  des  garçons  meuniers,  il  fait 
grand  froid  ce  soir  et  j'ai  bien  faim.  Ah  Isi  Ton  me  servait  mainte- 
nant un  bon  plat  de  couscous  bien  arrosé  de  bouillon  de  poissons  et 
d'herbes  aromatiques,  orné  de  tranches  el  de  farces  de  dorade,  je 
vous  allirme  que  je  n'y  laisserais  rien  et  au  moins  j'atteindrais  le  dou- 
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ble  but  de  me  réchauffer  et  de  me  rassasier  au  moyen  d'une  chose 
succulente.  —  Moi,  dit  Ali  Tautre  garçon  meunier,  je  préférerais  un 
bon  plat  de  vermicelles  cuits  dans  le  jus  de  deux  poulets  bien 
gras,  rehaussés  de  tomates  et  de  piments  rouges.  C'est  ça  qui  est 
exquis,  qui  réchauffe  et  qui  vous  laisse  longtemps  dans  la  bouche 
un  bon  goût.  Je  t'affirme  que  cela  vaut  beaucoup  mieux  que  lou 
couscous  à  peine  bon  pour  engraisser  les  filles  à  marier.  Mais  dis 
nous  un  peu,  A.hmed,  fit-il  au  domestique.  Que  désires-tu  toi  ?  — 
Moi  seigneur,  répondit  Ahmed,  je  suis  votre  humble  serviteur  et  je 
ne  désire  qu'une  chose  :  c'est  que  vous  soyez  contents  de  mes  servi- 
ces. —  Mais  non  par  Allah  !  dit  Salah,  tu  dois  bien  souhaiter  quel- 
que chose  ;  allons  parle  et  formule  ton  vœu.  —  Eh  I  bien,  seigneur, 
puisque  vous  m'y  encouragez,  je  voudrais  posséder  un  moulin   en 
or,  pavé  d'argent,  avec  un  chameau  d'or  au  yeux  d'émeraude  pour 
faire  tourner  une  meule  faite  d'un  seul  diamant.  Et  ce  mouvement 
de  la  meule,  je  voudrais  qu'il  produise  non  pas  de  la  semoule  ni  de 
la  farine  ni  du  son,  mais  de  l'or  monnayé^  des  perles  et  des  bril- 
lants. —  Ah  !  chien,  fils  de  chien,  ah  !  tu  désires  de  Tor  et  des  pier- 
res précieuses,  eh  !  bienvasleschercherdehors,elmaigrésescris,ses 
pleurs  et  ses  supplications,  Ali  et  Salah  le  mirent  à  la  porte  du  mou- 
lin par  une  pluie  battante  et  un  vent  glacial  !  Le  malheureux  Ahmed 
se  mit  à  pleurer  ;  il  frappait  à  la  porte  en  implorant  la  compassion 
de  ses  maîtres,  mais  ceux-ci  demeurèrenl  inexorables  et  sourds  à 
ses  prières.  Alors  trempé  par  la  pluie,  transi  de  froid,  il  partit  en 
courant  de  toutes  ses  forces  dans  la  vaste  solitude,  qui  entourait  le 
moulin,  essayant  de  se   réchauffer  et  cherchant  uu  refuge  pour  y 
passer  la  nuit  et  pour  se  mettre  à  l'abri.  Parvenu  auprès  d'un  amas 
de  ruines,  il  entendit  une  voix  chevrotante  qui  criait  :  «   Qui  veut 
acheter  ces  ruines  pour  un  quart  de  piastre  »  I  Justement  il  avait 
cette  somme  sur  lui  :  il  se  dit  que  peut-être  il  trouverait  à  s'y  blot- 
tir pour  celle  nuit,  que  plus  tard  il  pourrait  dans  tous  les  cas  ar- 
ranger ces  pierres  et  s'y  aménager  un  refuge  !  Il  tira  de  son  sein  les 
quatre  caroubes  et  avisant  un  vieillard  qui  avait  poussé  le  cri,  qu'il 
venait  d'entendre  :  «  Est-ce  toi  mon  père,  lui  dit-il,  qui  est  le  pro- 
priétaire de  ces  ruines,  et  qui  veux  les  vendre  pour  un  quart  de 
piastre  ?  »  —  Sur  un  signe  affirmatif  du  vieillard,  il  lui  donna  les 
quatre  caroubes  et  demeura  seul  dans  les  ruines,  que  lui  abandon- 
na immédiatement  son  vendeur. 

Ahmed  passa  le  reste  de  la  nuit  dans  la  propriété  qu'il  venait 
d'acquérir,  se  blotissant  comme  il  pouvait  dans  sa  nouvelle  demeure. 
Le  malin  il  voulut  faire  un  las  des  pierres  qui  couvraient  le  sol, 
pour  le  vendre  à  quelque  maçon  et  acheter  ainsi  quelque  nourriture 
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en  attendant  de  trouver  dû  travail.  En  déblayant  le  sol,  il  découvrit 
une  grande  dalle  en  marbre,  dont  il  pensa  tirer  un  bon  prix.  Après 
beaucoup  d'efforts  et  de  peine,  il  parvint  à  soulever  la  dalle  en  s*arc- 
boutant  contre  un  mur  et  en  employant  une  barre  de  fer  comme 
levier.  Alors,  ô  bonheur  !  il  vit  sept  marches  d'escalier.  Tune  en 
argent  et  Tautre  en  or.  Rapidement  il  descendit  Tescalier.  Dans  une 
grande  salle  pavée  d'argent  et  entourée  de  grandes  jarres  en  ivoire 
remplies  de  pièces  d'or,  il  aperçut  un  chameau  en  or  avec  des  yeux 
en  émeraude,  qui  tournait  une  meule  faite  d'un  seul  diamant.  Du 
bas  de  la  meule  s'échappait  de  Tor  monnayé,  des  perles  et  des  dia- 
mants. Ahmed  prit  une  poignée  de  pièces  d'or,  remonta  l'escalier, 
remit  la  dalle  en  place,  y  posa  quelques  pierres  à  l'effet  de  la  dissi- 
muler et  se  rendit  dans  la  ville,  où  il  fit  l'emplette  d'un  costume 
neuf  et  d'abondantes  provisions  ;  il  retourna  accompagné  d'un  ma- 
çon, qui  lui  arrangea  un  abri  parmi  les  ruines. 

Dès  le  lendemain,  ayant  acquis  les  terrains  avoisinants,  il  se  Gt 
construire  un  magnifique  palais  plus  beau  que  celui  du  sultan  de  la 
ville,  palais  qui  comprenait  dans  son  enceinte  le  terrain  oîi  se  trou- 
vaient auparavant  les  ruines,  qui  formait  maintenant  la  chambre  à 
coucher  d'Ahmed,  ensuite  il  acheta  des  esclaves  noirs  et  blancs, 
mâles  et  femelles,  connaissant  touie  sorte  de  travaux,  sachant  la 
musique,  la  danse  et  les  arts  d'agréments,  et,  parmi  ses  esclaves, 
ses  favorites  et  les  amis  que  sa  haute  situation  ne  tarda  pas  d'attirer, 
le  seigneur  Ahmed  coula  la  vie  la  plus  douce  qui  se  puisse  rêver. 

Au  bout  d'un  an,  par  un  jour  froid  et  pluvieux,  il  fit  charger  deux 
sacs  de  blé  sur  un  mulet  et  accompagné  d'un  esclave,  il  les  fit  porter 
lui-môme  chez  ses  anciens  maîtres. 

Les  deux  garçons  meuniers  en  voyant  approcher  ce  seigneur  si 
riche  et  si  imposant  se  précipitèrent  à  sa  rencontre  et  lui  baisèrent 
les  mains.  D'une  voix  doucement  autoritaire  et  protectrice,  Ahmed 
leur  dit  :  <f  Enfants,  voici  deux  sacs  de  blé  :  vous  allez  me  les  moudre 
séance  tenante.  Ce  soir  vous  m'apporterez  vous-même  ce  qu'ils 
auront  produit  dans  ma  demeure,  qui  est  la  nouvelle  construction 
élevée  dans  votre  quartier  sur  l'emplacement  des  ruines.  N'y  man- 
quez pas  ».  Et  les  saluant  d'un  petit  signe  de  tête,  Ahmed  disparut 
à  leurs  yeux  au  galop  d'un  magnifique  cheval  qu'il  montait,  et  re- 
tourna chez  lui. 

Il  fit  appeler  la  négresse  chargée  de  la  cuisine  :  o  Dada  (nom  que 
Ton  donne  aux  négresses),  lui  dit-il,  tu  me  prépareras  pour  ce  soir, 
avant  le  coucher  du  soleil,  un  plat  de  couscous  aux  dorades  et  un 
plat  de  vermicelles  cuits  dans  le  jus  de  deux  poulets  les  plus  gras 
qui  se  trouvent  dans  ma  basse-cour.  Applique-toi^  Dada,  car  ces 
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plais  sont  destinés  à  mes  amis  les  plus  chers  qui  viendront  ce  soir 
dîner  chez  moi  ». 

Cependant,  les  deux  garçons  meuniers  avaient  moulu  le  blé  que 
leur  avait  porté  ce  riche  étranger  :  le  soir  venu,  ils  chargèrent  sur 
leur  mulet  la  semoule,  la  farine  et  le  son  produits  par  le  blé  et  avec 
beaucoup  de  précautions,  ils  arrivèrent  au  palais  du  riche  seigneur. 

Ahmed  se  tenait  dans  une  salle  magnifique  et  richement  meublée  : 
on  vint  lui  dire  que  les  deux  meuniers  étaient  arrivés,  il  les  fil 
aussitôt  introduire  auprès  de  lui.  Les  deux  pauvres  garçons  ne 
savaient  comment  se  tenir  et  où  marcher.  Ahmed  les  fit  asseoir  et  se 
mit  à  parler  avec  eux.  «  L'hiver,  leur  dit-il,  après  quelques  ins- 
tants de  conversation,  s'annonce  bien  rude  cette  année.  Voyez 
donc  le  froid  qu'il  fait  aujourd'hui.  Aussi  ne  me  pardonnerai-je 
jamais  si  vous  parliez  d'ici  sans  vous  restaurer  et  vous  réchauffer  ». 
Aussitôt,  il  frappa  ses  mains  l'une  contre  l'autre  et,  à  ce  signal,  deux 
esclaves  noirs  entrèrent  avec  deux  petites  tables  d'argent  recou- 
vertes de  serviettes  en  toile  et  posèrent  une  des  tables  auprès  de 
Salah  et  Tautre  auprès  d'Ali.  «  Allons,  leur  dit  Ahmed,  au  nom  d'Al- 
lah, mes  seigneurs,  mangez  ». 

Ali,  enleva  la  serviette  qui  recouvrait  la  petite  table  posée  devant 
lui,  et,  par  le  prophète  !  il  vit  dans  un  plat  d'or  un  couscous  succu- 
lent à  gros  grains  bien  humecté  de  bouillon  et,  sur  ce  couscous,  des 
tranches  d'une  savoureuse  dorade,  des  farces  du  même  poisson,  des 
herbes  aromatiques,  des  légumes  et  du  beurre.  A  côté,  dans  une 
tasse,  du  bouillon,  dans  une  autre  du  iait  et  dans  une  autre  du 
miel.  Et  le  tout  exhalait  une  odeur  suave,  appétissante  qui  ne  per- 
mit pas  à  Ali  d'attendre. 

De  son  côté,  Salah  trouva  un  plat  de  vermicelles  cuits  dans  le  jus 
de  deux  poulets  aussi  gros  et  aussi  gras  que  deux  agneaux,  ornés 
de  tomates  et  de  piments  rouges,  qui  flanquaient  les  deux  poulets. 
Dans  des  tasses,  on  lui  avait  également  servi  du  beurre,  du  lait  et 
du  miel  et  dans  une  assiette  des  pains  tout  chauds.  Et  entraîné  par 
la  vue  de  ces  bonnes  choses,  alléché  par  l'odeur,  Salah  ne  put  pas 
résister  et  se  mit  à  manger,  manger  avec  tout  Tappétil  que  procure 
la  misère,  le  froid  et  le  travail.  De  temps  en  temps,  il  relevait  la 
tête,  ses  yeux  rencontraient  ceux  d'Ali  qui  mangeait  avec  non  moins 
d'appétit,  et  du  regard  les  deux  amis  se  rappelaient  les  vœux  qu'ils 
avaient  formulés  un  an  auparavant. 

Une  fois  les  plats  vidés  et  les  deux  amis  rassasiés,  Ahmed  leur 
demanda  s'ils  le  reconnaissaient.  «  Comment  veux-tu,  seigneur,  lui 
répondirent-ils,  que  de  pauvres  gens  comme  nous  puissent  avoir  des 
relations  avec  un  homme  aussi  riche  et  aussi  puissant  que  toi.  Non 
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nous  ne  te  connaissons  pas  ».  Ahmed  se  Ht  alors  reconnaître  par 
SOS  anciens  patrons  et,  les  ayant  conduit  dans  sa  chambre,  il  sou- 
leva la  dalle,  les  fit  descendre  dans  le  moulin  et  leur  fit  voir  la 
meule  faite  d'un  seul  diamant,  le  chameau  d'or  aux  yeux  d'éme- 
raudes  qui  tournait  cette  meule  et  les  jets  d'or  monnayé,  de  perles 
et  de  diamants  qui  s'en  échappaient.  Puis  il  leur  remplit  leurs 
burnous  de  pièces  d'or  et  de  pierres  précieuses  et  les  renvoya  chez 
eux  émerveillés  et  enrichis  pour  toute  leur  vie. 

«  Eh  bien  !  Seigneur,  ajouta  le  petit  lézard  (le  grand  vizir  croyait 
toujours  que  c'était  la  princesse),  quel  est  celui  des  trois  souhaits  qui 
te  plaît  davantage?  —  C'est  celui  du  couscous  aux  dorades,  répon- 
dit le  prince.  Car  c'était  le  mots  le  plus  convenable  étant  donné  le 
froid  qu'il  faisait,  et  d'ailleurs  c'est  bien  bon.  —  Non,  répondit  le 
petit  lézard  (et  le  grand  vizir  pensait  que  c'était  la  princesse^  à  mon 
avis  c'était  le  plat  de  vermicelles.  Celui  qui  avait  fait  ce  souhait 
était  certainement  un  gourmet,  car  ces  vermicelles  cuits  dans  le  jus 
de  deux  poulets  bien  gras,  avec  des  tomates  et  des  piments,  c'est 
certainement  un  mets  délicat  el  exquis  »  Ils  devisèrent  ainsi  pen- 
dant un  bon  moment,  puis  le  prince  ayant  souhaité  une  bonne  nuit 
à  la  princesse  qui  toujours  belle,  froide  et  dédaigneuse,  lui  jeta  un 
regard  courroucé,  ramassa  le  petit  lézard,  qu'il  mit  dans  son  sein 
et  alla  se  coucher  dans  une  pièce  voisine. 

Dès  l'aube,  le  lendemain,  le  grand  vizir  se  rendit  auprès  du  sul- 
tan, a  Prépare  ton  cadeau  de  noce,  seigneur,  lui  dit-il.  Il  est  inutile 
de  prolonger  cette  épreuve.  La  princesse  ta  fille  a  parlé,  que  dis-je, 
elle  a  iTiême  raconté  une  histoire,  et  si  je  n'avais  moi  même  assisté 
au  supplice  de  ces  quatre-vingt-dix-neuf  malheureux  jeunes  gens, 
si  je  ne  l'avais  vu  de  mes  propres  yeux,  je  jurerais  qu'il  n'y  a  pas 
dans  toute  l'étendue  de  ton  royaume  de  jeune  fille  plus  bavarde  que 
cette  princesse  silencieuse.  »  Et  le  grand  vizir  raconta  par  le  menu 
au  sultan  tout  ce  qu'il  avait  entendu. 

Le  sultan  ne  voulut  point  croire  le  vizir,  et  il  décida  d'envoyer  le 
soir  son  fils  à  la  place  de  ce  dernier. 

Le  soir  arriva  et  après  que  le  prince  eut  dîné  avec  le  sultan  et 
qu'il  se  fut  entretenu  avec  lui,  le  souverain  lui  donna  congé  el  or- 
donna «i  son  fils  de  l'accompagner  chez  la  princesse. 

Le  fils  du  sultan  s'arrêta  dans  le  vestibule,  qui  précédait  l'appar- 
tement de  sa  sœur  ;  le  prince  continua  son  chemin  et  arrivé  au 
seuil  de  la  porte  il  déposa  à  terre  le  petit  lézard  vert  et  or  el  s'incli- 
nant  devant  la  princesse  qui  trônait  sur  son  siège  d'or,  toujours 
belle,  froide  et  dédaigneuse  et  plus  silencieuse  que  jamais  :  «  Que  la 
paix  d'Allah,  lui  dit-il,  soit  avec  toi,  6  la  plus  belles  des  belles.  — 
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Et  avec  toi,  Mohamed,  fils  du  sultan,  ô  mon  maître  bien  aimé,  lui 
répondit  le  petit  lézard  ^le  frère  de  la  princesse  croyait  que  c*était  sa 
sœur  qui  parlait,  et  prêtant  Toreille  il  Tentendit  qui  ajoutait)  :  Tu  as 
bien  tardé  ce  soir,  mon  doux  seigneur.  Ne  sais  tu  pas  que  tu  es  le 
soleil  de  mon  existence  et  que  lorsque  tu  es  loin  de  moi  tout  me 
semble  ténèbre.  —  Que  pouvais-je  faire  madame,  lui  répondit  le 
prince,  j'étais  près  du  sultan  ton  auguste  père  et,  décemment  je  ne 
pouvais  pas  en  sa  présence  manifester  une  impatience  bien  légitime 
sans  doute,  mais  que  le  sultan  et  toute  sa  cour  auraient  certainement 
trouvé  fort  inconvenante  et  indigne  de  Tépoux  d'une  princesse 
aussi  parfaite  que  toi.  »  Et  le  frère  de  la  princesse  entendit  le  cli- 
quetis des  assiettes,  des  verres  et  les  rires  et  les  joyeux  propos  des 
deux  jeunes  gens.  Ensuite  le  prince  ayant  manifesté  Fintention 
d'aller  se  coucher,  le  fils  du  sultan  entendit  ces  paroles  du  petit 
lézard,  qu'il  attribua  à  sa  sœur  :  «  Je  croirais  seigneur,  que 
ma  compagnie  ne  t'est  pas  agréable  si  tu  me  quittais  de  si  bonne 
heure.  Aussi  te  prié-je  de  venir  t'asseoir  auprès  de  moi  et  puisque 
c'est  mon  devoir  d'hôtesse,  je  te  raconterai  ce  soir  une  autre  his- 
toire, celle  des  trois  frères,  fils  du  marrhand  et  de  leur  cousine. 

Histoire  des  trois  frères,  fils  du  marchand^  ei  de  leur  cousine  '. 

Un  riche  marchand  était  mort  en  laissant  trois  fils,  qui  furent  re- 
cueillis par  leur  oncle.  Celui-ci  avait  une  fille  d'une  beauté  admi- 
rable. Les  trois  jeunes  gens  aimaient  leur  cousine  à  en  mourir. 
Lorsqu'elle  fut  nubile  et  en  âge  d'être  mariée,  son  père  demanda  ses 
trois  neveux  et  leur  dit:  «  Mes  enfants,  je  voudrais  avoir  trois  Glles 
pour  vous  les  donner  en  mariage,  mais  je  n'en  ai  qu'une,  telle  a  été 
la  volonté  d'Allah,  que  son  nom  soit  exalté  !  Or  je  ne  voudrais  pas 
faire  de  préférences  et  donner  ma  fille  à  l'un  d'entre  vous  au  détri- 
ment des  deux  autres.  Voici  donc  ce  que  j'ai  décidé  :  je  vais  donner 
cinq  cent  piastres  à  chacun  d'entre  vous  ;  vous  vous  absenterez 
pendant  une  année  et  vous  lâcherez  de  trafiquer  avec  cet  argent  ; 
celui  qui  fera  le  meilleur  emploi  de  ce  capital  épousera  ma  fille  ». 

Les  trois  jeunes  gens  acquiescèrent  à  la  volonté  de  leur  oncle  et 
ayant  reçu  chacun  ses  cinq  cents  piastres  lui  baisèrent  la  main,  firent 
leurs  adieux  à  leur  cousine  et  quittèrent  le  pays. 

S'étant  embarqués  le  jour  môme  sur  un  bateau  en  partance  pour 
Stamboul,  ils  arrivèrent  dans  cette  ville  et  se  rendirent  aux  souks 
où  chacun  s'en  alla  de  sou  côté. 

L'atné  vit  un  tapis  que  l'on  vendait  aux  enchères  sur  une  mise  à 

1.  Ce  même  conte  se  trouve  dans  les  Mille  et  une  nuits  avec  de  notables  diffé- 
rences sous  le  titre  d'histoire  du  :  Prince  Ahmed  et  de  la  fée  Pari-Banou.  B.  A. 
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prix  de  cinq  cent  piastres.  Il  appela  le  crieur.  «  Gomment  se  fait-il, 
lui  dit-il,  qu'un  tapis  soit  vendu  pour  la  somme  de  cinq  cent  pias- 
tres ?  Te  joues-tu  des  assistants  ?  —  Seigneur,  lui  répondit  le  crieur, 
ce  tapis  a  une  vertu  particulière  et  en  dehors  de  la  beauté  de  son 
tissu  :  la  personne  qui  s'assied  dessus,  n'a  qu'à  indiquer  l'endroit 
où  elle  veut  se  rendre,  pour  que  le  tapis  Vy  transporte  à  Tinstant. 
—  Dans  ces  conditions,  dit  le  (ils  du  marchand,  je  Tacheté.  »  Et  en 
ayant  payé  le  prix  au  vendeur,  il  emporta  le  tapis  et  se  mit  à  la  re- 
cherche de  ses  frères. 

Le  deuxième  fils  du  marchand  en  se  promenant  de  son  côté  dans 
les  souks  entendit  un  crieur  qui  disait  :  «  Cinq  cent  piastres  cette 
pomme,  cinq  cent  piastres  !  —  Est-il  possible  !  lui  cria-t-il  qu'une 
pomme  coûte  cinq  cent  piastres  et  as-tu  perdu  l'esprit  pour  croire 
qu'il  puisse  se  trouver  une  personne  qui  déboursera  une  aussi 
grosse  somme  pour  acheter  une  aussi  mince  marchandise.  —  Sei- 
gneur, lui  répondit  le  crieur,  cette  pomme  est  magique  :  quel- 
qu'atteint  qu'il  soit,  le  malade  qui  la  sent  est  immédiatement  guéri, 
voilà  pourquoi  celui  qui  la  fait  vendre  en  demande  cinq  cents  pias- 
tres *.  Le  fils  du  marchand  sans  faire  d'autres  observations  se  fit 
indiquer  le  propriétaire  de  la  pomme  par  le  crieur,  lui  versa  les 
cinq  cents  piastres  et  muni  de  son  acquisition  il  semit  à  la  recherche 
de  ses  frères. 

Quant  au  plus  jeune,  il  entendit  en  se  promenant,  crier  un  miroir 
cinq  cents  piatres,  il  demanda  pourquoi  ce  miroir  avait  une  aussi 
grosse  valeur,  et  on  lui  répondit  qu'on  n'avait  qu'à  dire  auprès  du 
miroir  qu'on  désirait  voir  une  personne  pour  que  l'image  de  celte 
personne  s'y  reflétât  immédiatement.  Il  acheta  ce  précieux  objet  et 
se  mil  à  la  recherche  de  ses  frères  qu'il  ne  tarda  pas  à  retrouver. 

Les  trois  frères  se  mirent  dans  un  endroit  écarté  et  se  montrèrent 
réciproquement  leurs  emplettes,  dont  ils  s'expliquèrent  les  vertus. 
Quand  le  plus  jeune  fit  connaître  le  pouvoir  du  miroir  tous  trois 
manifestèrent  en  même  temps  le  désir  de  voir  leur  cousine.  Et  aus- 
sitôt l'image  de  la  jeune  fille  se  présenta  à  leurs  yeux,  mais  par 
Allah  !  dans  quel  état  !  Couchée  dans  un  lit,  pâle,  amaigrie,  hale- 
tante, les  yeux  fixés,  donnant  enfin  l'idée  d'être  bien  près  de  la 
mort. 

Immédiatement  l'aîné  tendit  son  tapis  et  tous  trois  s'y  étant  assis 
formulèrent  le  désir  d'être  transportés  auprès  de  leur  cousine  et 
aussitôt  ils  se  sentirent  soulevés  et  se  retrouvèrent  en  un  clin  d'oeil 
dans  la  chambre  de  la  jeune  fille,  qui  était  dans  l'état  pitoyable  in- 
diqué par  le  miroir.  Le  deuxième  fils  du  marchand  présente  immé- 
tement  la  pomme  magique  sous  les  narines  de  sa  cousine,  et  celle-ci 
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poussaut  un  long  soupir  :  «  Qu'Allah  !  dit-elle,  fasse  vivre  celui  qui 
m'a  redonné  la  vie  et  qu'il  lue  celui  qui  me  voulaitla  mort  r  î  Ensuite 
la  jeune  lille  manifesta  le  désir  de  prendre  quelques  aliments.  Ses 
parents  émus,  tremblants  de  joie,  les  yeux  pleins  de  larmes  lui  pré- 
sentèrent une  tasse  de  bouillon.  Et  peu  à  peu  dans  les  quelques  jours 
qui  suivirent  la  jeune  fille  se  rétablit  et  redevint  plus  belle,  plus 
tlorissanle,  plus  désirable  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été. 

Et  le  petit  lézard  vert  or  continua,  mais  le  fils  du  sultan,  toujours 
aux  écoules,  crut  que  c'était  sa  sœur  qui  parlait  :  «  Voyons,  sei- 
gneur, d'après  toi  quel  est  celui  des  trois  frères,  qui  aurait  dû  se 
marier  avec  sa  cousine?  —  Fleur  de  ma  vie,  répondit  le  prince, 
il  me  semble  que  tous  les  trois  avaient  des  mérites  égaux  à  sa  main, 
car  sans  la  pomme  elle  n'aurait  pas  pu  être  guéj'ie,  sans  le  miroir 
on  n'aurait  pas  vu  l'état  dans  lequel  elle  se  trouvait,  et  sans  le  tapis 
on  ne  serait  pas  arrivé  à  temps  pour  la  sauver.  Mais  à  la  place  du 
père  de  la  jeune  fille,  j'aurais  imposé  une  nouvelle  épreuve  ou  j'au- 
rais donné  ma  fille  au  propriétaire  du  tapis.  —  Non  mou  cher  sei- 
gneur, répondit  le  lézard  (et  le  frère  de  la  princesse  croyait  encore 
entendre  sa  sœur),  moi  je  l'aurais  plutôt  donnée  au  propriétaire  du 
miroir  ».  Ils  continuèrent  ainsi  à  parler  pendant  quelques  instants, 
puis  le  prince  ayant  souhaité  une  bonne  nuit  à  la  princesse,  qui  était 
dans  une  colère  incroyable,  leva  le  petit  lézard  qu'il  mit  dans  son 
sein  et  regagna  la  pièce  voisine  où  il  se  coucha. 

Dès  le  lever  du  soleil  le  fils  du  sultan  alla  retrouver  son  père  : 
«  Il  faut,  Seigneur,  lui  dit-il,  que  tu  prépares  le  cadeau  de  noces, 
car  réellement  ma  sœur  aînée  aime  ce  noble  étranger.  Sur  ta  tête, 
Seigneur  mon  père  et  mon  sultan,  le  vizir  n'a  pas  du  dire  tout  ce 
qui  s'est  passé  et  a  été  certainement  bien  au-dessous  de  la  vérité. 
Ma  sœur  a  ri,  causé  et  même  raconté  une  histoire  ».  Et  le  prince 
rapporta  à  son  père  tout  ce  qu'il  avait  entendu. 

Le  sultan  demeurait  incrédule,  il  se  demandait  pourquoi  sa  fille 
conversait  avec  ce  nouveau  prétendant  alors  que  depuis  de  longues 
années  elle  se  refusait  à  parler  à  son  père,  à  sa  mère  et  à  tous  les 
siens  :  sans  doute  l'amour  était  une  raison  suffisante,  mais  pourquoi 
cette  décision  subite,  pourquoi  cette  conversation  vive  et  animée, 
ces  rires  et  ces  joyeux  propos  dès  les  premières  minutes  qu'elle 
avait  vu  cet  étranger  ?  Aussi  décida-t-il  de  s'en  assurer  par  lui- 
même. 

Et  le  soir  le  sultan  accompagna  le  prince  jusque  chez  sa  fille.  Il 
s'arrêta  dans  le  vestibule  qui  précédait  l'appartement  de  la  prin- 
cesse, et  le  prince,  poursuivant  son  chemin,  entra  dans  la  chambre, 
posa  à  terre  le  petit  lézard  vert  et  or  et  s'adressant  à  la  princesse 
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qui  Irônait  plus  silencieuse,  plus  belle  et  plus  dédaigneuse  que  ja- 
mais, il  lui  dit  d'une  voix  toute  vibrante  d'amour,  toute  tremblante 
d'émotion  et  de  peur  :  «  Salul,  idole  de  mon  cœur,  lumière  de  mes 
yeux,  ah  !  que  loin  de  toi  la  journée  m'a  paru  longue  et  fastidieuse  ! 
Que  la  paix  d'Allah  soit  avec  toi  et  qu'il  augmente  le  nombre  chéri 
de  tes  jours  et  Téclat  adoré  de  ta  radieuse  beauté  !»  Et  le  petit  lé- 
zard lui  répondit  :  if  Salut,  Mohamed  lils  du  sultan,  sois  le  bienvenu 
dans  cette  demeure,  qui  est  la  tienne.  Cette  journée,  crois-le,  a  été 
pour  moi  aussi  pénible  et  interminable,  mais  enfln  le  soleil  a  fini 
par  disparaître  du  ciel.  Seigneur,  par  la  volonté  d'Mlah  et  par  celle 
du  sultan  mon  père,  que  ses  jours  et  sa  gloire  soient  augmentés! 
demain  je  serai  ta  femme.  Dès  demain  tu  seras  mou  maître  adoré,  et 
d'ici  là  viens,  mangeons,  buvons,  égayons-nous  et  permets  à  ta  ser- 
vante de  goûter  le  charme  de  ta  compagnie.  » 

Le  sultan  qui  pensait  entendre  sa  OUe  n'en  croyait  pas  ses 
oreilles:  a  Qu'Allah  soit  loué,  dit-il,  les  malheurs  causés  par  ma 
fille  ont  cessé  !  Mais  qui  aurait  supposé  entendre  si  facilement  par- 
ler celle  qui  d'un  œil  sec,  d'un  cœur  dur  a  laissé  périr  quatre  vingt 
dix  neuf  princes  dans  la  fleur  de  l'âge,  dans  tout  l'éclat  de  leur 
juvénile  beauté  !  »  Et  s'élant  accoudé  sur  un  coussin,  il  prêta  l'oreille 
à  ce  qui  se  disait  dans  la  chambre  de  sa  fille,  il  entendit  le  rire 
joyeux  de  la  princesse,  le  cliquetis  des  verres  et  des  assiettes,  il 
s'amusa  aux  saillies  spirituelles  du  prince,  fut  ému  par  ses  propos 
pleins  d'amour  et  de  passion,  ensuite  il  entendit  la  princesse 
'mais  c'était  le  petit  lézard  qui  parlait)  dire  au  prétendant  étranger  : 
«  En  ma  qualité  d'hôtesse,  l'hospitalité  du  prophète  étant  de  trois 
jours,  je  te  dois  une  troisième  histoire.  Daigne  me  prêter  ton  atten- 
tion et  l'écouter,  c'est  celle  du  menuisier,  du  tailleur  et  du  sorcier. 

Histoire  du  menuisier^  du  tailleur  et  du  sorcier 

Il  y  avait  une  fois  trois  amis  qui  ne  se  quittaient  guère  :  l'un  était 
menuisier,  l'autre  tailleur  et  le  troisième  sorcier. 

Un  jour,  le  troisième  de  la  fête  du  mouton,  le  menuisier  qui  se 
trouvait  seul  dans  son  atelier  avisa  une  poutre  de  bois  précieux  et  la 
travailla  si  bien  qu'il  en  fit  une  magnifique  statue  de  femme,  d'une 
beauté  remarquable.  Il  resta  à  contempler  son  ouvrage  avec  tant 
d'attention  qu'il  n'entendit  point  entrer  son  ami  le  tailleur  :  «  Par 
Allah,  dit  celui-ci,  voici  une  merveilleuse  statue  et  qui  reproduit 
une  bien  belle  femme  ;  ma  foi,  comme  je  n'ai  rien  à  faire  aujour- 
d'hui, je  m'en  vais  chercher  chez  moi  de  quoi  l'habiller  et  nous 
verrons  si  elle  en  serarendue  plus  belle.  »  A  ces  mots  le  tailleur  s*en 
alla,  et  peu  d'instants  après  revint  avec  un  magnifique  costume  de 
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soieblanchebroiléed'oreld'argentqu'ilmità  lastatue.  Les  deux  amis 
admiraient  leur  œuvre  lorsque  le  sorcier  entra  :  «  Ah  !  ah  !  leur  dit- 
il  vous  voici  en  contemplation  devant  cette  statue.  Elle  est  bien,  par 
.\llah  !  et  puisque  nous  n'avons  rien  à  faire  je  m'en  vais  la  faire 
parler  ne  fut-ce  que  pour  voir  ce  que  pense  une  statue  de  bois  ».  Et 
le  sorcier  ayant  sorti  de  l'encens  d'un  petit  sac  qu'il  portait  toujours 
sur  lui,  jeta  cet  encens  sur  un  brasier  ardent  et  se  mit  à  dire  des 
incantations  magiques  en  faisant  avec  le  bras  droit  certains  gestes 
autour  de  la  statue.  Peu  à  peu,  sous  Tinfluence  de  ces  gestes  et  de 
ces  incantations  la  statue  s'anima,  se  leva,  marcha  et  finit  par 
parler. 

<(  Eh  bien  !  Seigneur,  ajouta  le  lézard,  selon  toi  lequel  des  trois 
amis  devait  épouser  la  statue  ?  A  mon  avis,  c'est  le  menuisier,  — 
Non,  répondit  le  prince,  c'est  le  tailleur,  car  c*est  lui  qui  Ta  embellie 
et  rendue  désirable.  —  Tu  as  certainement  raison,  mon  Seigneur,  ré- 
pliqua le  lézard,  mais  pourtant  sans  le  menuisier  la  statue  if aurait 
point  été  faite  ;  c'est  même  lui  qui  Ta  créée,  c'est  donc  lui  qui  de- 
vrait l'épouser.  » 

Et  pendant  un  long  moment  le  prince  et  le  lézard  criaient  chacun 
de  son  côté  que  c'était  le  tailleur  ou  le  menuisier,  qui  devait  épouser 
la  statue. 

La  princesse  qui  avait  écouté  cette  histoire  comme  les  précédentes 
et  qui  était  ennuyée  par  cette  longue  discussion  et  par  les  apprécia- 
tions injustes  du  prince  et  du  lézard,  s'écria  à  bout  de  patience  : 
«  Non,  celui  qui  devait  l'épouser,  c'est  celui  qui  l'avait  fait  parler.  » 

»  Grâce  à  Allah!  dit  alors  le  prince,  et  béni  soit  le  jour  où  j'ai  pu 
entendre  ta  voix  !  Princesse,  idole  des  cœurs,  merveille  des  mer- 
veilles, c'est  donc  moi  qui  dois  t*épouser,  puisque  c'est  moi  qui  t'ai 
fait  parler  !  »  Et  il  se  jeta  aux  pieds  de  la  princesse  et  lui  prit  la 
main  qu'il  couvrit  de  baisers  passionnés. 

Le  sultan  ne  voulut  point  en  entendre  davantage  et  se  retira  dans 
ses  appartements.  —  Dès  le  lendemain  il  célébra  magnifiquement  le 
mariage  de  Mohamed  le  fils  du  sultan  avec  la  princesse  silencieuse, 
sa  fille.  —  Quelques  semaines  après  ce  mariage,  le  prince  fit  connaî- 
tre sa  qualité  au  sultan  et  avec  son  autorisation  il  partit  avec  sa 
femme  et  une  nombreuse  escorte,  emportant  dans  son  sein  le  petit 
lézard  vert  et  or  qui  lui  avait  été  si  utile. 

A  quelques  lieues  de  la  capitale  de  son  père  le  prince  sortit  le 
petit  lézard  qui  le  lui  avait  demandé  et  l'ayant  posé  à  terre  il  le  vit 
tout  à  coup  se  tranformer  en  une  jeune  fille  plus  belle  que  le  jour, 
qui  lui  fit  :  «  Seigneur,  je  suis  la  fille  du  sultan  des  Génies.  Comme 
ta  mère,  la  mienne  ne  m'a  conçu  qu'après  avoir  été  touchée  par  les 
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baguettes  d'or  et  après  avoir  mangé  les  pommes  cueillies  par  ton 
père  dans  son  verger.  Je  devais  être  un  lézard  jusqu'au  jour  où  tes 
malheurs  seraient  terminés.  Maintenant  qu'ils  le  sont,  que  tu  es  ar- 
rivé sain  et  sauf  et  que  des  courriers  ont  déjà  annoncé  ton  arrivée 
au  sultan  ton  auguste  père,  je  prends  la  forme  de  ma  race.  Adieu  ! 
mes  frères,  fasse  Allah!  que  vous  soyez  toujours  heureux  !  »  A  ces 
mots  la  jeune  fille  disparut. 

Le  prince  et  sa  femme  continuèrent  leur  route  et  rentrèrent  dans 
la  ville  où  une  magnifique  réception  leur  fut  faite  par  le  sultan,  qui 
célébra  de  nouveau  le  mariage  de  son  fils  en  grande  pompe  et  lui 
donna  de  son  vivant  la  couronne  et  le  trône. 

Ben-Attar. 


MIETTES  DE  FOLK-LORE  PARISIEN 


XXXV 

FACÉTIES  AUX   PROVINCIAUX 

^^^  ANS  le  Sennonnais,  on  faisait  croire  autrefois  à  ceux  qui  fai- 
saient leur  premier  voyage  à  Paris,  qu'ils  devaient  sous 
peine  de  ne  pas  entrer  dans  la  grande  ville,  embrasser  le 
derrière  d'une  vieille  femme  qui  se  trouvait  à  la  barrière. 
Dans  les  environs  de  Montbard  (Côte-d'Or)  c'était  celui  du 
Jacquemart  placé  sur  Thôtel  de  ville  et  on  se  bornait  à  dire  :  As-tu 
vu  Jacqvemarl?  H.  Marlot. 

XXXVi 

LA    CHASSE   DE   SAINTE   GENEVIÈVE 

Je  tiens  d'un  ecclésiastique  bien  informé  qu'il  se  pratique  des 
superstitions  bizarres  autour  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  — 
châsse  qui  se  trouve  actuellement  dansTégliseSt-Ëtienne-du-Mont. 
Il  serait  intéressant  de  savoir  comment  elles  se  pratiquent. 

XXXVII 

*  LE   LINGE   ET   LES   FRUITS 

Les  taches  de  fruit  sur  le  linge  ne  disparaissent  au  lavage  que 
que  dans  la  saison  du  fruit  (d'après  les  blanchisseuses). 

F.  DUINE, 
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LES  INSECTES 

iSuitr] 


EN    BKLGIQrK 

Le  Papillon.  —  A  Zonhoeven  (Limbourg  lursquun  papillon  vol- 
lige  trois  fois  autour  de  la  lampe,  placée  sur  une  lable  dans  la 
maison,  on  recevra  une  lettre  avant  trois  jours. 

A  Knocke,  si  Ton  parvient  à  s'emparer  du  premier  papillon  blanc 
qu'on  aperçoit  au  printemps,  on  est  assuré  de  trouver,  à  proximité 
de  Tendroit  où  la  capture  s'est  faite,  un  trésor  ou  tout  au  moins  un 
objet  ;    la  même  croyance  existe  à  Filot. 

La  Coccinelle.  —  A  Maeseyck  (Limbourg  la  coccinelle  se  nomme 
«  petite  poule  du  Bon  Pieu  »  à  Houffalize  (Luxembourg  belge)  petite 
bête  de  Saint-Martin. 

Ses  noms  les  plus  répandus  on  Belgique  sont  :  petite  bête  au  bon 
Dieu  ;  petite  bête  de  la  Vierge . 

A  Hognoul  (Hesbaye),  écraser  une  coccinelle  amène  la  pluie  ', 

La  Libellule.  —  La  larve  de  la  libellule  se  nomme  scorpion;  on  la 
trouve  dans  les  eaux  stagnantes,  elle  est  venimeuse,  (Orchimont, 
province  de  iNamur). 

On  nomme  aussi,  à  Liège,  scorpion  ^,  la  taupe-grillon. 

Les  Poux.  —  Les  poux  sont  un  indice  de  santé.  (Hainaut).  Les 
poux  abandonnent  les  filles  dès  que  les  premiers  signes  de  puberté 
se  manifestent.  (Id.).  Rêver  de  poux  signe  de  pauvreté.  (Liège). 

Le  Hanneton.  —  !l  ne  faut  pas  donner  de  hannetons  aux  poules, 
sinon  on  risquerait  de  trouver  dans  leurs  œufs  de  ces  insectes. 

Le  Cloporte.  —  On  le  nomme  cochon  de  rave,  à  Liège  et  environs. 

Certains  paysans  font  infuser  des  cloportes  vivants  dans  du  ge- 
nièvre et  prétendent  que  ce  breuvage  «  corrige  le  sang  »>.  (Recueilli 
à  Marbois,  Brabant). 

Le  Ver  luisant.  —  A  Maeseyk  les  paysans  croient  que  le  ver  lui- 
sant est  l'àme  d'un  enfant  qui  n'a  pas  eu  de  père  (père  inconnu)  sur 
la  terre . 

1.  C'cBt  une  occa^>io^  de  rectifier  ce  qui  a  ét6  dit  dans  les  Coût,  et  superstU, 
de  la  province  de  Uèue,  H.  T.  Pop.,  t.  XVI.  »»ur  la  coccinelle. 

Au  heu  de  :  une  coccinelle  annonce  la  pluie,  il  faut  lire  le  uiol:  écraser. 

2.  Dans  beaucoup  d'endroits  de  Flandre  et  de  Wallonie,  on  donne  souvent  aux 
lézards  et  à  la  salamandre  le  nom  de  scorpion. 
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D'autres  disent  que  c'est  l'âme  d'un  enfant  tué  par  sa  mère,  une 

tille-mère. 

Le  Grillon.  —  A  Zonhoeven  (Limbourg)  le  cri  du  grillon  annonce 
le  beau  temps 

L Abeille,  —  Dieu  punit  celui  qui  tue  une  mouche  à  miel.  iHol- 
lo^iip-aux-Pierres,  Liège). 

A  Saint-Nicolas  (Liège)  si  les  jeunes  abeilles  sont  chassées  de  la 
ruche  par  les  vieilles,  le  jour  du  Saint-Sacrement,  et  si  on  n'a  pas 
eu  soin  de  préparer  une  ruche,  elles  vont  former  un  gâteau  sur  un 
arbre . 

Dansjjuelques  localités  du  Luxembourg,  notamment  aux  environs 
de  Houffalize,  on  va  demander  du  miel  en  ihonneur  de  la  Sainte 
Vierge  ^  qu'on  emploie  à  enduire  le  teton  de  la  mère.  De  cette  façon 
les  enfants  refuseront  le  sein. 

Les  Mouches.  —  A  Neer  Œteren  (Limbourg)  les  paysans  ont  un 
singulier  moyen  d'éloigner  les  mouches  des  étables  ;  ils  suspendent 
au  plafond  une  pie  tuée  en  mars. 

Les  paysans  Wallons  et  Flamands  cultivent  en  pots  des  plants  de 
musr  qui,  prétendument,  éloignent  les  mouches  des  appartements. 
Knocke  et  Hainaut). 

Une  grosse  mouche  (mouche  à  viande  comme  on  la  nomme)  entrant 
en  bourdonnant,  dans  un  appartement,  apporte  une  nouvelle. 
Hainaut). 

Dans  quelques  localités  du  Hainaut,  notamment  à  Trazegnies,  j'ai 
rencontré  un  appareil,  très  primitif,  destiné  à  prendre  les  mouches; 
il  se  compose  de  deux  planchettes  réunies  par  une  charnière  et 
suspendues  au  plafond,  à  hauteur  d'homme,  par  une  petite  corde  ; 
il  présente  assez  bien  l'aspect  d'un  livre  entr'ouvert.  L'intérieur  des 
planchettes  est  enduit  de  miel  sur  lequel  les  mouches  viennent  se 
poser  et  lorsqu'on  juge  la  récolte  suftisante,  on  réunit  par  un  mou- 
vement sec  ces  deux  planches  mobiles.  On  n'a  plus  alors  qu'à 
compter  les  cadavres.  Cette  manœuvre  se  répète  plusieurs  fois 
«lans  la  journée. 

J'ai  vu  dans  le  Hainaut  les  jardiniers  employer  le  moyen  suivant 
pour  détruire  les  guêpes  :  ils  attachent  aux  arbres  fruitiers  des  pe- 
lites  bouteilles  contenant  de  leau  sucrée.  La  guêpe,  alléchée  par  le 
goût  du  sucre,  pénètre  dans  la  bouteille  et  s'y  noie. 

En  1551,  on  aperçut  dans  le  Brabant  et  la  Hcsbaye  une  prodi- 
gieuse multitude  de  mouches  qui  obscurcissait  le  soleil.  Nos  cam- 

l.  Formule  employée  pour  se  faire  remettre  graiis  le  miel. 
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pagnes  n'en  furent  pas  trop  endommagées  parce  qu'elles  prireul 
leur  essor  vers   la  Lorraine  et  TAllemagne,  où  elles  firent  du  dégât  : 
le  vulgaire  les  appela  <^  l^s  marteaux  du  diable  » . 
(Bouille.  Histoire  de  la  ville  el  pays  de  Liège,  Liège  i73i,  t.  4.  d.  8^ 

Les  limaces.  —  A  Houiîalize  iLuxembourg)  pour  faire  disparaître 
les  limaces  d*un  champ  ensemencé,  on  sème  aux  quatre  coins  du 
champ  une  poignée  de  grains  destiné  à  ces  animaux.  En  semant  ces 
parts  laissées  aux  limaces  on  dit  :  «  Vulà  à  magni  pô  les  petites  es 
biès  quel  bon  Diu  a  mis  su  V terre  »  (voilà  à  manger  pour  les  petites 
bêtes  que  le  bon  Dieu  a  mises  sur  terre. 

I^es  Chenilles.  —  Aux  environs  de  Bastogne  (Luxemb.)  on  attache 
un  fil  à  Textrémité  d'une  chenille  et  on  la  traîne  derrière  soi  à  Ten- 
droit  qu'on  veut  purger  de  chenilles. 

L Escargot,  —  Les  enfants  en  apercevant  un  escargot,  disent: 

Rarakol,   moustrez   vos  coine$>, 
J 'dirai  séquelle  est  vo  mam* 
Ah  !  pavée  croquée  ! 

Traduction  : 

Caracole  (nom  de  l'escargot),  montrez  vos  cornes, 
Je  vous  dirai  où  se  trouve  votre  mère, 
Au  pavé  (à  la  chaussée)  croquée  ! 

[Recueilli  à  Marbais,  Brabant). 

Alfred  Harou . 

en  picardie 

Sur  V origine  de  la  vermine.  —  On  raconte  en  Picardie  qu'un  jour 
une  vieille  femme  souhaitait  d'être  riche  pour  n'avoir  plus  à  tra- 
vailler. Sur  ces  entrefaites  elle  fit  uu  héritage.  N'ayant  plus  rien  à 
faire,  elle  s'ennuya  à  mourir  et  pria  le  bon  Dieu  de  lui  envoyer  des 
piotés  bêtes  pour  la  distraire.  Le  bon  Dieu  pour  lui  donner  une  leçon 
lui  envoya  des  poux,  des  puces  et  des  punaises  qui  depuis  ce  temps 
incommodent  les  paresseux. 


Dans  les  campagnes,  quand  un  enfant  attrape  de  la  vermine  on  se 
garde  bien  de  la  lui  détruire,  car  les  poux,  dit-on,  c'est  la  santé. 

A.  Bout. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DU  MORBIHAN 


Vlli 

SAINT  YVES  EN  PARADIS 

ft/ft 

i^AiNT  Yves  Hélory  était  Breton,  prêtre  et  avocat.  Il  fitbeaacoup 
J^y  de  bieoaux  veuves  et  aux  orphelins;  aussi  lorsqu'il  mourut 
s^^  il  s*en  fut  plein  de  confiance  sommer  Saint  Fierrede  lui  ouvrir 
<^^  les  portes  du  paradis.  Ce  qui  lui  fut  accordé  avec  empresse- 
'^  ment  et  déférence.  Lorsqu'il  fut  introduit,  son  premier  mou- 
vement fut  de  se  diriger  vers  le  département  honorable  où 
siègent  les  prêtres,  mais  il  fut  très  déçu  :  il  ne  s'y  trouvait 
aucune  place  vacante,  on  y  était  même  pressé,  entassé  ;  naturel- 
lement il  se  tourna  vers  les  avocats  :  à  sa  grande  surprise  là  il 
en  était  de  même.  Alors  il  se  campa  dans  un  espace  vide  où  il 
était  seul, ce  qui  lui  parut  très  ennuyeux.  Heureusement  bientôt  saint 
Pierre  introduisit  une  jeune  religieuse  très  timide,  toute  désorientée, 
ae  sachant  où  tourner  ses  pas  ;  d'un  geste  saint  Pierre  lui  désigna 
le  groupe  des  religieuses  elle  s'empressa  d'aller  s'y  perdre,  mais 
repoussée  de  rang  en  ran^  comme  saint  Yves  et  pour  la  môme 
raison,  elle  resta  debout  toute  confuse  et  fondit  en  larmes.  Saint 
Yves  qui  l'observait  lui  fit  rapidement  plusieurs  signes  pour  l'enga- 
ger à  venir  près  de  lui  où  Ton  était  si  à  Taise.  Enchanté  d'avoir  une 
aussi  aimable  auditrice,  il  se  mit  aussitôt  à  lui  raconter  son  histoire, 
puis  les  jours  suivants  il  aborda  ses  plaidoiries  :  il  commençait  sur 
un  ton  convenable,  s'animait  peu  à  peu  puis,  son  éloquence  naturelle 
remportait  et  le  faisait  gesticuler  et  crier  de  façon  à  troubler  le  cal- 
me heureux  du  paradis.  Dieu  dépêcha  un  de  ses  anges  à  Yves  pour 
rengager  à  se  modérer  ;  il  répondit  qu'il  était  avocat^  qu'il  avait  le 
droit  de  plaider  et  qu'il  plaiderait.  Dieu  envoya  l'ange  dire  au  révol- 
té qu'au  paradis  il  n'y  a  pas  d'injustice,  que  les  avocats  y  sont  invi- 
tés à  goûter  un  délicieux  repos,  bien  mérité  par  leurs  services  rendus 
à  l'humanité. 

Yves  répondit  qu'il  ne  se  tairait  que  lorsqu'on  lui  enverrait  un 
huissier,  comme  cela  est  requis  judiciairement.  Dieu  impatienté  fit 
faire  des  recherches  au  quartier  des  huissiers:  ce  fut  en  vain, on  n'en 
trouva  pas  un  seul.  Saint  Yves  avait  gagné  sa  cause,  mais  la  petite  re- 
ligieuse, éperdue  de  crainte  et  de  confusion,  obtint  de  lui  qu'il  met- 
trait une  sourdine  à  sa  voix,  et  depuis  sans  troubler  l'ordre  il  redit 

ses  succès  à  sa  compagne  émerveillée. 

Lucie  Guillaume. 
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MARQUES  DE  PROPRIÉTÉ 


H 

M.  Paul  Sébillot  a  bien  voulu  accorder  rhospitalité  *  à  mon  petil 
questionnaire  sur  les  marques  de  propriété.  Par  suite  du  manqua' 
de  place,  je  n'avais  pu  accompagner  ce  questionnaire  d'un  commen- 
taire explicatif  sur  la  signification  sociale  des  marques  dont  il  s'agit 
et  le  grand  intérêt  que  leur  étude  présente  pour  Tethnographie. 

On  trouvera  quelques  renseignements  généraux  dans  un  article 
que  j'ai  consacré  aux  wasm  (marques  de  propriété)  des  Arabes  ^ 

Depuis,  M.  Gèze,  ingénieur  agronome,  a  bien  voulu  me  faire  pari 
de  quelques  faits  intéressants  et  s'informer  en  province  auprès  clo 
quelques  amis. 

En  Languedoc,  par  exemple^  on  marque  les  limites  des  champs 
en  plantant  aux  quatre  coins  un  cognassier  et  dans  les  terrains  hu- 
mides, un  saule.  J'avais  déjà  observé  qu'en  Savoie  on  enterrait  aux 
quatre  coins  du  champ  une  grosse  pierre  engravée  d'une  croix  ou 
de  l'initiale  du  propriétaire.  S'il  se  trouve  un  arbre  à  l'endroit  vou- 
lu, on  y  entaille  ou  on  y  pein  t  la  marque  convenue,  croix  ou  initiale. 

Si  maintenant  on  ajoute  à  ces  faits  ceux,  si  intéressants,  que 
M.  Rosapclly  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  par  l'intermédiaire  do 
M.  Gèze,  le  sens  du  questionnaire  se  dégagera  mieux,  ce  qui  facili- 
tera les  réponses. 

A.  VAN  Gennep. 

fil 

1**  Moutons.  —  Je  ne  trouve  de  marques  au  fer  chaud  que  dans  les 
cantons  de  la  plaine  où  ont  lieu  les  barguères  (har^uère  \  réunioi. 
de  plusieurs  troupeaux  de  brebis,  —  aharguera  :  parquer  les  trou- 
peaux de  brebis  dans  un  champ  pour  le  fumer). 

Les  barguères  ont  lieu  de  juillet  à  mi-novembre.  Les  marques 
s'appliquent  sur  le  chanfrein,  jamais  aux  cornes.  Ces  marques  va- 
rient peu  :  T,  1,  +,  ^.  Tous  les  animaux  sont  marqués  à  Toreilie 
d'entailles  et  de  trous  ronds  ou  carrés  qui  permettent  les  combinai- 
sons les  plus  variées.  Tous  les  bergers  connaissent  les  marques  de 
leurs  camarades.  En  cas  le  vol,  d'erreur,  la  marque  au  fer  est  cepen- 
dant pour  eux  la  seule  valable. 

1.  DaDS  là  Bévue  des  Traditions  Populaires,  t.  XVl,  p.  i03. 

2.  Dans  la  Revue  Scientifique  du  10  octobre  1901. 
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Od  ne  trouve  pas  de  marque  au  fer  rouge  dans  les  canlons  mou- 
lagueux,  les  troupeaux  étant  sous  la  garde  d'un  berger  et  ne  se 
réunissant  que  rarement.  Cependant  les  animaux  sont  marqués 
d'entailles  ou  de  trous  aux  oreilles,  etc.  De  plus  toutes  les  bêtes 
sont  marquées  à  la  sanguine  ou  à  la  peinture  d'un  signe  particulier, 
à  la  tête,  sur  l'épaule,  le  dos  ou  la  croupe,  etc.,  détaches,  ronds, 
bandes  en  longueur  ou  en  largeur.  Ces  marques  sont  rafraichies  au 
moment  de  conduire  les  moutons  et  brebis  au  marché  aQn  de  re- 
trouver son  bien  en  cas  de  mélange,  etc. 

Les  touffes  de  laine  laissées  à  la  tête,  sur  Tépaule,  le  dos,  les  han- 
ches, sous  le  ventre,  ne  sont  point  des  marques  de  propriété  :  c'est 
une  habitude  dont  des  montagnards  fort  intelligents  n'ont  pu  me  don- 
ner la  raison.  M.  Adorrel,  de  Campan,  notamment,  me  dit  que  chaque 
village  ou  vallée  suit  une  mode  :  à  Lourdes,  on  laisse,  à  la  tonte,  toute 
la  laine  de  dessous  le  ventre  ;  à  Campan  on  laisse  un  large  manteau 
qui  doit  constituer  une  perte  sérieuse  de  laine. 

2°  Vaches.  —  Les  vaches  que  l'on  conduit  en  été  à  la  montagne 
sont  marquées  ;  elles  le  sjnt  par  des  entailles,  des  trous  aux  oreil- 
les ;  quelques-unes  le  sont  au  fer  sur  les  cornes  ou  les  cuisses,  mais 
c'est  l'exception. 

3**.  Chevaux.  —  On  élève  entre  Dax  et  Bayonne  de  petits  chevaux 
vivant  à  Tétat  sauvage  ;  j'en  ai  vu  de  marqués  au  fer  chaud  sur  la 
cuisse.  Je  me  souviens  très  bien  en  avoir  vu  de  mfirqués  d'un  signe 
se  rapprochant  des  wasm  9ou  I    figurés  dsius  la  Bévue  Scientifique 

du  12  octobre  1901 ,  p.  464.  —  En  1610,  les  Sarrasins  fuyant  d'Espagne 
traversèrent  les  Landes,  ce  payslà  précisément  '  ;  il  serait  très  curieux 
de  retrouver  dans  les  Landes  des  vestiges  des  wasm  encore  en  usage 
chez  les  Arabes. 

4^*  Objets,  —  Beaucoup  de  propriétaires  ont  des  empreintes  en  fer 
ciselé  pour  marquer  routillage,  jougs  et  vaisselle  vinaire,  générale- 
ment le  nom  en  entier  ou  la  lettre  initiale  du  nom  patronymique. 

Norbert  Rosapelly. 


1.  Cf.  La  cité  de  Bigarre,  par  N.  Rosapelly  et  X.  de  Cardaillac,  p.  211. 
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LA  NEIGE 


XIV 

EMPREINTE  DANS  LA  NEIGE 

A  Jodoigne  (Brabanl)  et  environs  faire  une  Sainte  Catherine^  c'est 
se  coucher  de  tout  son  long  dans  la  neige  et  d'y  laisser  son  em- 
preinte. 

XV 

NOM  DE  LA    NEIGE 

Lorsque  la  neige  tombe  les  enfants  disent  que  les  flocons  sont  des 
mouches  blanches 

Hamme-Mille  (Brabant  Wallon). 

Dans  les  campagnes  flamandes  lorsque  la  neige  tombe  le  25  Dé- 
cembre (Noël)  on  dit  que  :  le  petit  Jésus  secoue  son  manteau,  et  l'on 
y  dit  que  :  «  Ste  Catherine  nous  arrive  vêtue  de  blanc  »,  parce  que  la 
Ste  Catherine  coïncide  souvent  avec  Tapparition  de  la  neige. 

Alfred  Harou. 


SOCIETE  POUR  LA  PROTECTION  DES  PAYSAGES 


AlasuitedesprojetsdeloidéposésàlaChambredesdéputés  par  notre 
Président  M.  Gh.  Beauquier  et  par  M.  Dubuisson,  il  s'est  fondé  k  Paris 
une  très  intéressante  association  sous  le  nom  de  Société  pour  la  pi^o- 
tection  des  paysages  de  France.  Elle  s'est  donnée  pour  but  général  de 
répandre  et  de  développer  celle  vérité  que  toute  beauté  naturelle 
d'ensemble  ou  de  détail  peut  être  un  objet  d'utilité  publique  aussi 
nécessaire  à  l'honneur  et  à  la  richesse  d'un  pays  qu'à  son  agrément. 
En  conséquence  elle  défendra  les  paysages  contre  les  enlaidisse- 
ments de  l'aflicheur,  des  réclames  commerciales  et  industrielles  ; 
elle  s'efforcera  d'empêcher  que  les  beautés  naturelles  soient  dégra- 
dées ou  détruites  par  le  vendalisme  des  ingénieurs  ou  des  entrepre- 
neurs de  travaux  publics;  enfln  elle  favorisera  la  connaisssance  des 
sites  pittoresques  de  la  France. 

Il  n'est  pas  élonnant  qu'avec  un  tel  programme  la  nouvelle  socié- 
té ait  reçu  de  très  nombreuses  adhésions  et  entre  autres  celles  des 
poètes,  des  artisles,  les  plus  en  renom.  Elle  se  développe  très  rapi- 
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dément  et  s'est  manifestée  déjà  en  plusieurs  circonstances  en  donnant 
des  conférences,  à  la  Bodinière,  au  collège  des  sciences  sociales, 
etc. 

Notre  Président  qui  eslen  même  temps  président  de  celte  intéressan- 
te association  a  fait  il  y  a  quelques  jours  une  causerie  sur  ce  sujet  à 
Thôlel  de  la  rue  Serpente. 


NECROLOGIE 


\\<^ 


N.  Quellieiiy  croquis  de  Félix  Régamey  dans  rAibum  de  Ma  Mère  TOye 

N.    OUELLIEN 

Les  lecteurs  de  la  Revue  des  Traditions  populaires  ont  appris  par 
les  journaux  Tépouvantable  accident  dans  lequel  a  péri  notre  col- 
lègue, et  ceux  d'entre  nous  qui  le  connaissaient  plus  particulière- 
ment ont  ressenti  une  douloureuse  émotion  en  voyant  disparaître 
prématurément,  dans  des  circonstances  tragiques,  un  écrivain  de 
valeur,  dont  Tœuvre  était  loin  d'être  achevée.  Narcisse  Quellien  était 

TOMI  XVII.  —  MARS-AVRIL  1902  15 


Digitized  by  VjOOQ IC 


22è  REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES 

né  à  la  Roche-Derrien  (Côtes-du-Nord)  le  27  juin  1848.  Il  vint  à  Paris 
en  1875,  et  écrivit  dans  plusieurs  journaux  des  articles  littéraires. 
En  1868,  il  fut  un  des  fondateurs  du  Dîner  celtique^  dont  il  resta 
secrétaire  jusqu'à  sa  mort  ;  c'est  lui  qui  y  amena  son  compatriote 
Renan.  Tous  ceux  qui  ont  assisté  aux  dîners  de  cette  période  se 
rappellent  avec  quelle  verve  Quellien  remplissait  son  office  de  se- 
crétaire, et  savait  amener  l'illustre  président  à  des  causeries  pleines 
de  charme. 


Au  milieu  Ernest  Renan,  à  sa  droite  N.  Quellien,  à  sa  gauche  Paul  Sébillot 

Il  fut  aussi  Tun  des  premiers  adhérents  du  Dîner  de  ma  Mère  VOye^ 
et  de  la  Société  des  Traditions  populaires.  Quellien  a  écrit  deux  volu- 
mes de  vers  bretons  Annaik^  1880,  et  Breiz^  1897,  qui  lui  assurent 
un  rang  très  honorable  dans  le  Parnasse  armoricain.  Comme  tradi- 
tionniste,  il  est  Tau  leur  de  Un  argot  de  Nomades  de  Basse- Bretagne 
(1886)  et  des  Chansons  et  danses  des  Bretons  (1889)  qui  resteront 
comme  document  à  la  fois  musical,  folklorique  et  chorégraphique, 
et  qu'il  avait  fait  précéder  d'une  intéressante  préface.  Il  a  aussi  écrit 
les  Contes  et  légendes  du  pays  de  Tréguier,  qui  sont  une  œuvre  litté- 
raire d'une  lecture  attachante,  mais  constituent  plutôt  un  livre  sur 
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des  thèmes  populaires  qu'un  livre  de  folk-lore,  bien  que  l'on  y  trouve 
plusieurs  passages  qui  intc^ressent  nos  éludes. 

Toute  l'œuvre  de  Quellien,  dont  je  ne  cite  que  la  partie  poétique 
el  traditionniste,  est  bretonne,  et  il  aimait  passionnément  son  pays 
d'origine.  On  T.appelait  familièrement  «  le  barde  »  et  nul  ne  méri- 
lait  mieux  ce  titre  qui  lui  avait  été  donné  par  ses  camarades  du 
Diaer  Celtique.  Nombreux  étaient  les  Bretons  qui  assistaient  à  ses 
obsèques,  où  plusieurs  discours  ont  été  prononcés.  J'ai  eu  le  dou- 
loureux devoir  de  parler  le  dernier,  et  de  lui  adresser  un  suprême 
adieu  au  nom  du  Dîner  Celtique  que  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'honneur 
(le  présider,  et  en  celui  de  la  Société  des  Traditions  populaires  dont 
il  faisait  partie  depuis  son  origine.  Et  comme  souvenir  de  la  Breta- 
gne qu'il  a  tant  aimée,  j'ai  déposé  sur  son  cercueil  une  petite  bran- 
che de  bruyère  * . 

Paul  Sébillot. 

olivier  mbrson  et  j.-g  bulliot. 

Notre  collègue,  le  peintre  Luc-Olivier  Merson,  membre  de  l'Insti- 
tut, a  eu  la  douleur  de  perdre  son  père  Olivier  Merson,  critique  d'art 
des  plus  distingués.  J.-G.  Bulliot,  président  de  la  Société  éduenne, 
père  de  notre  collègue,  M. Antoine  Bulliot,  est  aussi  décédé  à  Autun,le 
11  janvier  à  l'âge  de  85  ans.  Il  a  fait  partie  de  notre  Société  pendant 
plusieurs  années,  et  il  a  donné  à  la  Revue  des  Traditions  populaires 
t.  m  p.  267  un  article  sur  la  légeude  du  rossignol  en  Morvan.  11 
était  universellement  connu  du  monde  archéologique  à  cause  de 
ses  fouilles  de  Tancienne  Bibracte  et  de  son  livre  sur  la  Cité 
éduenne . 

P.  S. 


BIBLIOGRAPHIE 


Elisabeth  Sklarek  :  Ungariscke  Volksmœixhen  (Contes  popu- 
laires hongrois).  Leipzig,  1901. 

La  littérature  hongroise  est  à  coup  sûr  une  de  celles  qui  sont  les  moins 
accessibles  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  venus  au  monde  au  royaume  d*Arpad. 
Aussi  faut  il  savoir  gré  à  mademoiselle  Elisabeth  Sklarek  d'avoir  songé  à  la 

1.  Plusieurs  de  nos  collègues,  et  parmi  eux  MM.  Charles  Beauquier,  A.  Cer- 
teux,  Charles  Frémine,  Paul  Guieysse,  Charles  Le  Goffic,  Gaston  Paris,  Paul 
Sébillot,  Paul-Yves  Sébillot,  assistaient  aux  obsèques  de  N.  Quellien.  La  Société 
de$i  Traditions  populaires  avait  envoyé  une  couronne.  D'autres  de  nos  collègues, 
.MM.  Emile  Blémont,  François  Fertiault,  Félix  Régamey,  etc.,  s'étaient  excusés  par 
lettres. 
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traduction  allemande  d*un  nombre  de  coûtes  populaires  hongrois,  i^e  volume 
qu*elle  noua  donne,  très  bien  fait  et  très  intéressant,  contient  sur  322  pages  une 
vingtaine  de  contes,  quelques  contes  d'animaux,  plus  d'une  dizaine  de  légendes 
et  une  randonnée.  A  cela  il  faut  ajouter  la  préface  du  D**  SchuUerus  et  de  brèves 
notes  comparées.  Les  textes  rentrent  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  sont  plus  on 
moins  connus  dans  les  littératures  populaires  du  reste  de  l'Europe  ;  ce  qui  ne 
diminue  en  rien  leur  valeur.  La  préface  du  Di*  SchuUerus  ne  vaut  pas  beaucoup: 
l'auteur  s'imagine  pouvoir  déterminer  la  provenance  de  la  plupart  des  contes:  tel 
conte  est  pour  lui  d'origine  turque,  tel  autre  d'origine  slovaque  ou  roumaine. 
Pourquoi,  si  à  chacun  on  connaît  des  parallèles  un  peu  partout  et  que  les 
textes  étudiés  par  SchuUerus  ne  contiennent  rien  qui  soit  exclusivement  turc, 
slovaque  ou  roumain  ? 

Dans  les  notes  que  M*i«  Sklarek  a  dressées  en  partie  avec  le  concours  du  pro- 
fesseur Bolie,  connaisseur  cousomnié  des  sujets  populaires,  nous  relèverons  sur- 
tout la  bonne  méthode  à  savoir  celle  d'indiquer  dans  les  parallèles  l'épisode 
qui  correspond  au  juste  au  coûte  en  question.  Enfin  les  louanges  les  plus  cha- 
leureuses sont  dues  à  la  traductrice  pour  son  choix  (elle  n'a  donné  que  ce  qui  uc 
se  trouve  pas  dans  les  traductions  de  Gaal,  Mailath,  Slier,  Jones  et  Kropf  et 
Klimo)  et  pour  la  conscience  avec  laquelle  elle  a  fait  sa  trculuction.  Elle  a  rendu 
les  textes  comme  ils  se  présentaient  et  c'est  une  vraie  joie  de  les  lire  dans 
leur  simplicité. 

Dr.  V.  Blgiel. 

E.  Grosse,  Professeur  à  l'Université  de  Fribourg  en  Brisgau. 
Les  Débuts  de  tArt,  traduit  de  l'Allemand  par  E.  Dirr,  introduction 
par  Léon  Marillier.  T.  XCIV  de  la  Bibliothèque  scientifique  interna- 
tionale, Paris,  Alcan,  190â. 

Ce  livre  présente  l'intéressante  particularité  que,  livre  sur  l'art,  il  est  écrit  par 
un  sociologue.  L'auteur  avait  étudié  précédemment  les  origines  de  la  société 
par  la  constitution  de  la  famille  :  aujourd'hui,  il  considère  un  élément  social 
dont  l'importance,  assez  vaguement  entrevue,  fut  pourtant  notable  dès  les  ori- 
gines de  l'humanité,  et  n'a  fait  que  grandir  jusqu'à  l'époque  de  notre  civilisation 
avancée,  l'art,  que  Tolstoï,  récemment,  définissait  «  un  moyen  de  communication 
entre  les  hommes  ». 

La  science  préhistorique  n'a  pas  laissé  pour  cette  étude  des  éléments  assez 
certains  ni  assez  abondants  ;  mais  l'auteur  pense  retrouver  un  état  identique  à 
celui  de  l'humanité  primitive  dans  la  vie  de  certains  peuples  habitant  les  con- 
trées tropicales  ou  les  régions  glaciaires,  qui,  aujourd'hui  même,  ne  connaissent 
pas  d'autres  moyen  de  subsistance  que  la  chasse,  et  vivent  dans  Tétat  sauvage 
le  plus  complet. 

Or,  aucun  n'est  privé  de  la  notion  de  l'art,  si  rudimen taire  soit-elle.  C'est  de 
la  façon  dont  chacun  comprend  et  pratique  cet  art  que  s'occupe  notre  auteur. 

Il  étudie  à  tour  de  rôle  les  différentes  manifestations  de  l'art,  à  commencer  par 
la  parure,  puis  continuant  par  l'art  ornementaire,  la  sculpture  et  la  peinture. 
II  fait  à  ce  sujet  les  rapprochements  les  plus  intéressants  entre  certains  dessins 
à  la  pointe  des  indigènes  de  l'Australie  et  les  gravures  sur  os  de  rennes  qu'on  a 
découvertes  dans  les  cavernes  préhistoriques  de  la  Dordugne.  11  traite  enfin  eu 
trois  chapitres  successifs  de  la  Danse,  la  Poésie  et  la  Musique. 

Méthodique  et  clair,  l 'ouvrage  est  rempli  de  renseiguements  du  plus  grand 
intérêt. 
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Il  eet  précédé  d'une  introduction  qui,  datée  du  15  juillet  1901,  est  peut-être  le 
dernier  écrit  de  Léoo  Marillier,  le  regretté  collègue  qui  nous  a  été  enlevé  dans 
des  circonstances  si  cruelles. 

Julien  Tibrsot. 

R.  de  Laigue  Pierre  de  IHospilal,  président  et  juge  universel 
de  Bretagne  dans  V histoire  et  la  légende.  Saint-Brieuc,  Prudhomme, 
in-8  de  pp.  16. 

Cette  brochure  contient  une  notice  intéressante  sur  Pierre  de  l'Hospital,  qui 
fut  le  juge  de  Gilles  de  Retz,  et  un  résumé  des  circons<tances  du  procès  ;  la  se- 
conde partie  est  purement  légendaire,  et  Tauteur  y  note  plusieurs  faits  curieux 
qui  ont  pour  théâtre  la  lande  de  Tlrion,  prés  de  Baios  (Ille-et- Vilaine),  c'est 
prés  de  là  que  Teau  de  la  fontaine  de  la  Madeleine  se  change  en  viu  un  certain 
jour  de  Tannée  ;  mais  ceux  qui  la  boivent  deviennent  fous.  Jadis  cette  lande 
était  toutes  les  nuits,  hantée  par  des  sorciers  ;  quelques-uns  étaient  assez  puis- 
sants pour  changer  en  pierre  un  chien  qui  avait  aboyé  après  eux,  ou  pour  en- 
lever à  un  bossu  sa  proéminence  et  la  placer  sur  le  dos  de  son  compagnon, 
jusqu'alors  droit  comme  un  i,  pour  le  punir  d'avoir  ajouté  :  vendredi  à  la  chan- 
son des  jours  de  la  semaine  que  chantaient  les  sorciers.  Mais  une  autre  fois,  un 
homme  qui  savait  des  formules  d'enchantement,  obligea  les  sorciers  à  rester 
toute  la  nuit,  les  pieds  en  Tair  et  la  tète  en  bas.  La  légende  de  Joue-Rouge  se 
lie  aux  aventures  des  sorciers  de  la  lande:  une  bonne  femme  du  pays  les  ayant 
entendu  direqu'ils  empoisonneraient  le  pain  bénit  à  la  messe,  fut  transportée  en 
Tair,  après  avoir  prononcé  leur  formule  qu'elle  avait  retenue  ;  mais  ayant  eu 
besoin  de  se  reposer  elle  l'oublia  et  n'aurait  pu  prévenir  les  fidèles  si  elle 
n'avait  rencontré  Joue-Rouge,  bardé  de  fer  et  à  cheval  sur  son  destrier  ;  elle  lui 
raconta  l'aventure,  et  le  chevalier,  l'ayant  prise  en  croupe,  arriva  à  Bains  au 
moment  où  l'on  sonnait  la  grand'messe.  11  prit  un  morceau  du  pain  qu'on  allait 
bénir  et  le  lança  à  son  chien  qui  tomba  foudroyé.  Mais  les  sorciers  se  ven- 
gèrent en  tendant  des  cordes  à  un  gué  que  Joue-Rouge  avait  l'habitude  de  tra- 
verser à  cheval.  Joue-Rouge,  embarrassé  par  son  armure,  se  noya  ;  son  cheval 
qui  s'était  échappé  arriva  à  l'église  de  Saint-Marcelin,  et  posa  ses  deux  sabots 
sur  une  des  pierres  de  la  porte  ;  l'empreinte  de  ses  pieds  se  voit  encore  sur  les 
rochers  près  du  gué  ;  les  bonnes  femmes  ajoutent  que  Joue-Rouge  fut  peut- 
être  puni,  pour  avoir  été  chercher  suivant  son  habitude,  le  Saint-Chrême  dans 
les  oreilles  d'un  serpent.  11  serait  curieux  de  savoir  qu'elle  est  au  juste  cette 
croyance  assez  bizarre.  M.  de  L.  termine  sa  brochure  en  émettant  l'hypothèse 
que  Joue-Rouge  ne  serait  autre  chose  que  la  transformation  légendaire  de  Pierre 
de  l'Hospital,  juge  de  Barbe-Bleue. 

P.   S. 

Abbé  Gulllotln  de  Corson.  Usages  et  droits  féodaux  en 
Bretagne,  Rennes,  Plihon,  in-8  de  pp.  63. 

Cette  monographie  est  ainsi  classée.  1.  Droits  relatifs  aux  eulrées  solennelles- 
2.  Redevances  ecclésiastiques.  3.  Devoirs  du  manger.  4.  Redevances  offrant  un 
caractère  religieux.  5.  Foires  et  marchés.  6.  Droits  ayant  un  caractère  de  péna- 
lité. 7.  Redevances  diverses.  8.  Devoirs  rappelant  d'anciens  exercices  militaires- 
9,  Autres  jeux  de  force  et  d'adresse.  10.  Fêtes  et  divertissements  populaires* 
Cette  classification  est  par  elle-même  intéressante,  parce  qu'elle  permet  de  dé- 
gager les  idées  qui  avaient  présidé  à  l'établissement  de  ces  droits,  dont  beau- 
coup étaient  des  survivances  de  coutumes  plus  anciennes  ou  qui  se  rattachaient 
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à  des  idées  que  Toa  a  oubliées  de  nos  jours.  L*ouvrage,  très  documenté,  a  été 
rédigé  d'après  des  histoires  dignes  de  foi,  et  souvent  d  aprèf»  les  aveux  et  les 
archives  des  seigneurie?.  Il  n*est  guère  de  section  où  l'on  ne  trouve  des  traits 
qui  se  rattachent  aux  traditions  populaires,  et  il  est  bien  à  désirer  que  dans  les 
autres  pays  de  France  ou  écrive  des  monographies  aussi  bien  faites  que  celle 
que  M.  G.  de  C.  a  consacrée  à  la  Bretagne. 

P.    S. 

G.  Dottln  et  J.  Langouet.  Glossaire  du  parler  de  Pléckàtel 
(canton  de  Bain,  Ille-el-Vilaine),  précédé  d'une  élude  sur  le  parler 
de  la  Haute-Bretagne  el  suivi  d'un  relevé  des  usages  et  traditions  de 
Pléchàlel.  Rennes,  Plihon  et  Paris,  H.  Weller,  in  8  de  pp.  CIX-2i6. 
(9  fr.). 

Cette  importante  et  intéressante  étude  sur  le  langage  parlé  dans  une  commune 
rurale  du  centre  de  l'IIle-et- Vilaine,  est  suivie  de  quelques  indications  intéres- 
sautes  pour  le  folk-lore;  c'estainsi  qu'on  lit,  p.  484,  une  description  du  mobilierd*u- 
ne  maison  rustique,  plus  loin  des  indications  sur  les  mœurs  épulaires,etc.  Un  rite 
de  construction  curieux  est  celui  observé  par  les  menuisiers  qui, lorsqu'ils  ont  fini 
une  armoire,  portent  chez  les  voisins  des  chevillen  que  ceux-ci  viennent  placer, 
en  apportant  des  pots  de  cidre  pour  arroser  la  cheville  et  rafraîchir  l'ouvrier. 
Les  coutumes  de  mariage,  de  baptême  ou  de  mort  n'offrent  pas  de  circonstauces 
particulières.  Les  superstitions  seraient  en  voie  de  disparition  à  P.  où  cependant 
on  croit  aux  devins,  aux  sorts,  aux  revenants  etc.  Pléchatel  a  sa  bête  qui  se 
nomme  Payelle,  et  qui  a,  sous  d'autres  noms,  beaucoup  de  similaires  en  Haute- 
Bretagne  :  c'est  un  animal  tout  blanc,  ayant  l'aspect  d'un  chat,  d'un  chien  ou 
d'un  mouton,  que  l'on  ef^t  exposé  à  rencontrer  sur  son  chemin.  Elle  vous  barre 
la  route,  grossit  d^une  manière  fantastique  et  on  ne  peut  forcer  le  passage  sans 
s'exposer  aux  plus  grands  dangers.  Comme  exemple  de  patois,  (es  auteurs  ont 
donné  une  chanson  et  deux  contes,  le  recteur  et  les  voleurs.  (Cf.  Paul  SébiUol. 
Littérature  orale  delà  Haute-Bretagne  p.  113  et  le  Fin  voleur  (Ibid.). 

P.    S. 
Lionel  Bonnemère.  Les  mollusques  des  eaux  douces  de  France  y 
Paris,  Inst.  international  de  bibl.  scientifique,  in-8  de  pp.  i54. 

Dans  ce  mémoire  très  documenté,  .  notre  collègue  a  retracé  l'histoire  des  mu- 
lettes  ou  moules  perliéres,  et  indiqué  le  parti  que  les  Allemands  ont  su  tirer  des 
perles  de  ce  mollusque,  qui  est  aussi  porteur  de  perles  dans  nombre  de  pays  de 
France.  Un  chapitre  entier  p.  90-102  est  consacré  aux  légendes,  aux  supersti- 
tions et  aux  remèdes. 

Le  Folk-lore  des  perles  unio  proprement  dit  est  assez  peu  important  :  cepen- 
dant on  croit  dans  le  Finistère  à  la  vertu  de  la  pierre  d'hirondelle  qui  n'est  au- 
tre chose  qu'une  perle  d'unio,  et  qui  passe  pour  être  efficace  pour  les  maladies 
des  yeux.  En  Bretagne  on  croit  que  lorsque  les  moules  ^e  sentent  prises,  elles 
laissent  par  méchanceté,  tomber  leur  perle  au  fond  de  Teau,  et  elles  ne  sont 
boDoes  à  recueillir  que   lorsque  le  genêt  est  en  tleur  et  quand  l'avoine  est  sur 

le  point  de  mûrir. 

P.  S. 

A.  G.  Chauvet.    Une  ville  gallo-romaine  près  Saint-C  y  bardeaux 
[Charente).  Ruffec,  in-8  de  pp.  56. 
Dans  cette  très  intéressante  étude  archéologique,   nous  relevons   le  nom  de 
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Château  des  Fées,  donné   par   le  peuple  à  la  partie  la  mieux  conservée  de  ces 
ruines. 

Gaétan  de  'Wismes.  La   Toussaint  et  la  Commémoration  des 
morts,  Nantes,  in-8  de  pp.  12. 

Béuoioo  intéressante  des  observances  traditionnelles  relatives  à  cette  fête. 
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ESmile  Blémont.  Les  litanies  de  Victor  Hugo^  poëme  dramatique 
représenté  au  Théâtre  de  rOdéon  le  25  février  1902.  Musique  de 
Francis  Thomé,  Paris,  Lemerre,  in-18  de  pp.  7. 

Congrès  international  des  7 raditions  populaires^  i 0-1 2  sept.  1900, 
Paris,  Maisonneuve,  Leroux  et  Lechevalier  ;  in-8  de  pp.  X-150. 
(5  francs) . 

Congrès  régional  d^Abbeville,  mai  1901  :  Paris,  mêmes  éditeurs, 
in.8depp.  70(2fr.). 

La  Revue  des  Parlers  populaires^  paraissant  5  fois  par  an  :  les  15 
février,  15  avril,  15  juin,  15  octobre,  15  décembre,  par  numéros  de 
32  pages  sous  couverture  est  la  suite  et  le  développement  du  Bulle- 
tin des  parlers  normands.  Comme  lui,  elle  est  dirigée  par  M.  Ch. 
Gueslin  de  Guer,  et  elle  donne  avec  raison  une  place  aux  traditions 
populaires.  Abonnement:  Paris  H.  Welter,  4,  rue  Bernard  Palissy. 
8  fr.  par  an  pour  Paris  ;  9  fr.  pour  les  Départements  ;  10  fr.  pour 
l 'Etranger. 

La  Revue  Morbihannaise.  Vannes,  Lafolye  (Bretagne,  5fr.  ;  France, 
6  fr.  ;  Étranger,  7  fr.),  est  publiée  par  MM.  Max  Nicol,  Aveneau  de  la 
Grancière  et  Sageret.  C'est  la  résurrection  d'une  revue  qui  avait  été 
suspendue,  et  qui  donna  d'intéressantes  contributions  à  l'étude  des 
traditions  populaires.  La  nouvelle  direction  se  propose  de  continuer 
dans  ce  sens,  et  le  1"  numéro  nous  apporte  une  étude  de  M.  Max 
Nicol  sur  le  Mystère  des  Trois  rois,  et  une  monographie  du  pèleri- 
nage de  N.  D.  de  Quelven,  par  M.  Aveneau  de  la  Grancière. 

Carnet  de  souvenirs  et  Impressions  par  Fernand  Bourlel,  avocat  à 
la  Cour  d'appel  de  Bruxelles.  1  vol.  in-16  de  350  pages.  Bruxelles, 
Grelin  (prix  2  fr.) 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


«*.  Nominations  et  distinctions .  —  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous 
avons  appris  la  promotion,  au  grade  d*officier  de  l'Instruction  publique,  de  no- 
tre collègue  M.  A.  Certeux,  trésorier  de  la  Société  des  Traditions  populaires 
depuis  la  fondation,  et  qui  a  aussi  été  le  trésorier  des  Congrès  des  traditions 
populaires  de  1889  et  de  1900,  au  succès  desquels  il  a  contribué. 

M.  Paul  Guieysse,  l'un  des  vice-présidents  de  la  Société  des  Traditions  popu- 
laires, vient  d'être  élu  président  de  la  Société  d'Ethnographie. 

«*,  La  fondation  Xavier  Marmier.  —  L'Académie  française  a  accordé  le  prix 
Xavier  Marmier  à  Madame  veuve  Quellien.  Ainsi  cette  fondation  faite  par  Xavier 
Marmier,  qui  fut  Tun  des  présidents  honoraires  de  notre  Société,  et  dont  le  nom 
mérite  de  rester  comme  celui  d'un  précurseur  de  nos  études,  se  trouve  attribué 
cette  année  à  la  veuve  d'un  traditionniste. 

^*,  Les  traditions  populaires  à  la  Veillée  bretonne.  —  La  société  l'Union  bre- 
tonne, dont  ie  président  honoraire  est  notre  collègue  M.  Paul  Guieysse,  a  donné 
le  23  février  une  soirée,  organisée  par  son  président  en  exercice,  M.  Lucien  Sal- 
mont,  dans  laquelle  les  traditions  populaires  ont  été  largement  représentées. 
M.  Paul  Faguet  et  Mlle  Belliona  ont  chanté  le  duo  du  Joli  meunier,  chanson 
morhihannaise  recueillie  par  Mlle  Lucie  Guillaume,  que  nous  donnerons  danï* 
un  prochain  numéro,  Mlle  Belliona  a  aussi  chanté  la  Joubarbe,  poésie  sur  un 
thème  populaire  de  Paul  Sébillot,  mise  en  musique  par  notre  collègue  Sélim 
d  A  ronde! .  Les  artistes  du  Cabaret  breton  ont  chanté  plusieurs  chansons,  et  parmi 
elles  des  poésies  de  Léon  Durocher,  qui,  comme  on  le  sait,  appartiennent  an 
genre  semi  populaire.  Le  poëme  de  Maryvonne  de  Charles  Le  Goffic,  qui  est  sur 
un  thème  populaire,  a  eu  aussi  beaucoup  de  succès.  La  soirée  s'est  terminée 
par  la  Veillée  de  Noël,  pièce  en- un  acte  de  Paul  Sébillot,  qui  a  été  presque  aussi 
bien  jouée  qu'a  l'Odéon  par  M"^^»  Marcel  Coste,  Belliona,  Henry,  Martin,  et  MM. 
Marcel  Coste,  Sigwalt  et  Boun;eais. 

,*,  L'ail  et  les  combats  de  coqs.  —  On  sait  que  ce  Sport  fleurit  dans  la  Wal- 
lonie et  le  nord  de  la  France  ;  il  serait  intéressant  de  savoir  si  les  propriétaires 
de  ces  coqs  ne  les  nourrissaient  pas  d'aliments  spéciaux  pour  stimuler  leur 
ardeur  au  combat. 

Xénophon  nous  dit  dans  ses  œuvres  »  qu'en  Grèce,  on  faisait  battre  les  coqs, 
après  les  avoir  nourris  d'ail. 

(Communication  de  M.  Alprbd  Harou). 

,*,  Le  folk'lore  des  bègues.  —  Il  existe,  dans  nombre  de  localités,  des  fontai- 
nes, sources,  chapelles,  tombeaux,  dolmens,  bois,  arbres,  etc.,  où  Ton  va,  de 
temps  immémorial,  pour  obtenir  la  guérison  ou  la  préservation  d'une  maladie 
ou  d'une  infirmité. 

M.  le  Dr  Chervin,  Directeur  de  l'Institut  des  bègues  de  Paris  (82,  Avenue  Vic- 
tor-Hugo) recevrait  avec  reconnaissance  des  renseignements  détaillés  sur  les 
rites,  cérémonies,  offrandes,  en  usage  dans  les  lieux  où  l'on  se  rend  spéciale- 
ment pour  les  enfants  bègues,  muets  ou  en  retard  pour  parler,  etc.,  et  en  géné- 
ral sur  tout  ce  qui  a  trait  aux  traditions  populaires  relatives  à  la  parole. 

1.  Banquet,  chapitre  IV. 

Le  Gérant,  A.  CERTEUX. 
Bauoé  (Maine-et-Loire).  —  Imprimerie  Daloux 
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LES  FORMULES  DANS  LES  CONTES» 


I 

FORMULES   FINALES 
§1. 

*  hrn  Syrie,  dans  le  Haut-Liban,  on  trouve  la  formule  finale  : 

H'akayt  )Vakaytâ^ 
Fî  'eublak  kâVtaytâ. 
Je  t'ai  racoDté  mon  histoire, 
Je  Tai  mise  daos  ton  sein  -. 

Une  des  formules  employées  en  Egypte  est  la  suivante  : 

Toula,  loula 
Fadhdhad  el  h'adoula 
Touta,  touta  (n,  i,  ni) 
Le  conte  est  fini  ^. 

§  3. 
La  conclusion  d'un  conte  égyptien  qui  se  termine  par  un  mariage 
est  généralement  la  suivante  : 

1.  Voir  aussi  sur  cette  question  intéressante  des  formules  de  contes  :  F.-M. 
Luzel,  Formules  initiales  et  finales  des  conteurs  en  Basse-Bretagne,  Bévue  Cel- 
tique^ t.  m,  p.  336-341  ;  Paul  Sébillot,  Formules  initiales  intercalaires  et  fina- 
les des  conteurs  en  Haute-Bretagne.  Ret;.  CelL^  t.  VI,  p.  62-67. 

2.  Barthélémy.  Histoire  du  roi  Sa' aman,  conte  arabe  dans  l'idiome  vulgaire  de 
Syrie.  Journal  asiatique,  septembre- octobre  1887,  p.  339. 

3.  Dulac.  Quatre  contes  arabes  en  dialecte  cairote.  Mémoire  publié  par  les 
membres  de  la  commission  archéologique  française  au  Caire,  t.  I,  rase.  1.  Paris, 
1884,  in-4  p.  41. 
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Wë  qa'adu  ivaja  badë  fiHkamal.  Et  ils  demeurèrent  ensemble  en 
pleine  harmonie'. 

C'est  la  même  formule  que  l'on  trouve  à  la  fin  d'autres  contes 
égyptiens  : 

Ils  vécurent  heureux  et  contents  pour  le  reste  de  leur  vie  '. 

Ou  «  Ils  vécurent  de  longues  années  et  toujours  heureux  »  '. 

Ou  «  Depuis  ils  vécurent  dans  le  bonheur  et  la  prospérité  jusqu^à 
leur  dernière  heure  d  *. 

§4. 

On  rencontre  aussi  en  Egypte  la  formule  finale  suivante  : 
Ils  vécurent  longtemps  heureux,  jusqu'à    leur   mort   qui   arriva 
quand  il  plut  à  Dieu  ^ 

§3. 

La  naïve  formule  française  se  présente  également  dans  les  contes 
égyptiens  : 
lis  vécurent  longtemps  et  eurent  beaucoup  d*enfants  ^, 
Variante  :  Us  s'aimèrent  et  eurent  beaucoup  d'enfants". 

S  6. 

Une  autre  formule  égyptienne  invoque  pieusement  Moh'ammed  : 
Le  récit  n'est  bon  que  par  la  mention  du  Prophète,  sur  lui  soient 
la  bénédiction  et  le  salut  ^ 

En  Turquie,  pendant  les  nuits  de  ramadhân,  les  conteurs  publics 
terminent  ainsi  leurs  récits  en  renvoyant  la  suite  au  lendemain  : 


1.  Spitta-bey.  Contes  arabes  modermes,  Leyde  et  Paris,  1883,  in-8;  III,  Histoire 
de  la  Dame  des  Arabes  Jasmin,  p.  42  ;  IV,  Histoire  du  pêcheur  et  de  son  fitsi 
p.  60  ;  V,  Histoire  de  Datât,  p.  19  ;  tX,  Histoire  du  musicien  ambulant  et  de 
son  fils,  p.  122. 

2.  Yacoub  Artin-pacba,  Contes  populaires  de  la  vallée  du  Nil.  Paris>,  1895,  pel. 
in-8,  La  princesse  tcherkesse^  p.  55. 

3.  Yacoub  Artio-pacha,  Contes  populaires  de  la  vallée  du  Nil,  Frère  et  sœur, 
p.  156. 

4.  Yacoub  Artin-pacha,  Contes  populaires  de  la  vallée  du  Nil,  La  fille  du  me- 
nuisier, p.  249. 

5.  Yacoub  A rtlD-pacha,  Contes  populaires  de  la  vallée  du  Nil,  La  pHnjcesse 
Tag-el'Agem,  p.  83. 

6.  Yacoub  Artio-pacha,  Contes  populaires  de  la  vallée  du  NU,  Us  quarante 
boucs  et  le  bouc  chevauchant  sur  le  bouc,  p.  101. 

7.  Yacoub  ArUn-pacha,  Contes  populaires  de  la  vallée  da  Nil,  Les  trois  fils  du 
sultan,  p.  114. 

8.  Van  Berchem,  Conte  arabe  en  dialecte  égyptien.  Journal  asiatique,  juiltet- 
aoûtl889,  p.  106,  note  1. 
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Guidjé  gueldi  orlaiè 

Eiusi  qaldP  irtéyè 
La  nuit  est  venue 
Et  le  meilleur  (du  conte)  est  resté  pour  demain  *. 

§  8. 
Chacune  des  nuits  des  Mille  et  une  Nuits  se   clôt    invariable- 
menl  par  la  phrase  rimée  suivante  : 

Fa  adrakal  Cheherzâd  es*3'abàh\ 

Fa  sakatat  *anVVkelâm  el  mobah' 
Le  matin  atteignit  Cheherzâd 
Et  elle  se  tut  de  la  parole  permise. 

§9. 
Dans  plusieurs  récits  de  longue  haleine,  on  donne   la  conclusion 
suivante  aux  aventures  des  héros   des  Mille  et    Une  Nuits,  réunis 
après  bien  des  traverses  :  par  exemple  dans  Thistoire  de  Chems  eddin 
et  Nour  eddin,  du  Bossu,  du  tailleur,  du  barbier  et  de  ses  frères. 

Ils  vécurent  dans  la  plus  agréable  des  existences,  jusqu'à  ce  que 
se  présenta  à  eux  celui  qui  tranche  les  plaisirs  et  sépare  les  réunions 
(l'ange  de  la  mort). 

§  10. 

La  formule  suivante  termine  les  fables  wolofes  au  Sénégal. 
Fi  lœ  laibe  dokh'é,  tabu  thiœ  gaitkie-gœ. 

C'est  ici  que  la  fable  a  passé  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tombée  dans 
la  mer  ^ 

§  *i. 

Chez  les  Kabyles  du  Jurjura,  le  conteur  fait  l'éloge  de  sa  mé- 
moire : 

Thfouk  Ihtmchahouts  iou 
Our  itsnek''dhaâ  ouarezg  iou 

Mon  conte  est  fini  avant  que  mes  ressources  soient  épuisées  \ 

Variante  : 

Thefra  thamachahouts  iou 
Our  ifri  ara  errezkHou 
qui  a  le  même  sens. 

i.  Bianchi  et  KiefTer,  Dictionnaire  turc-français^  Paris,  1835,  2  v.  in- 8,  t.  1 
p.  22. 

2.  Boilat.  Grammaire  de  la  langue  woloffe^  Paris,  1854,  in-8  p.  129  ;  Le  loup 
et  Ahdou-Dhiâbare^  p.  396;  L«  loup,  le  bœuf  et  l'éléphant,  p.  399  ;  La  chenille  et 
le  papillon,  p.  40t  :  ^e  lièvre  et  les  moineaux,  p.  401. 

3.  R.  Basset,  Contes  populaires  berbères,  Paris,  1887,  in-18.  Les  sept  frères, 
p.  74.  Souveuux  contes  berbères,  Paris,  1897,  in-18,  Ladroit  voleur,  p.  î)2  : 
Kiriére,  Contes  populaires  de  la  Kabylie  du  Jurjura,  Paris,  1882,  in-18.  Lie  Jutf 
infidèle,  p.  30  ;  L'orphelin,  p.  66  ;  Le  singe  et  le  pêcheur^  p,  104  ;  Lange  et  Vof- 
pneline,  p.  206,  où  Ton  ajoute  la  phrase  suivante  :   J'ai    encore  du  couscous,  du 

file    et   de    la    viande  :    Ai 


▼ermicelfe    et   de    la    viande  ;    Amor  en  Nefs,    p.  230  ;    Belkassem  ben  Sedira, 
Cours  de  langue  kabyle,    Alger,  1887,  in-12 
pigeons,  p.  238;  Histoire  du  lièvre,  p.  255. 


Cours  de  langue  kabyle,    Alger,  1887,  in-12,    Histoire  de  l'enfant  élevé  par  deux 
*/ lu 
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§12. 
Cette  formule  est  aussi  associée  à  une  autre  : 

Thenk'edhaâ  thmachahoulsiou 

Our  itsenk'edkaâ  ouarezg  iou 

Thamachahouls  iou  ihroIClouad^  louad 

Nek  eh'kir'  li  iljouad 
Mon  histoire  est  finie, 
Mes  ressources  ne  le  sont  pas 
Mon  histoire  a  couru  de  ruisseau  en  ruisseau 
Moi,  je  l'ai  racontée  à  des  héros  '. 

§  13. 

La  malédiction  contre  le  chacal  fait  partie  des  formules  finales 
de  contes  Kabiles. 

Ouchchen  ath  inâl  Rabbï  !  ISoukni  ad'  Irliem  Rebbi  !  Ouchcheu 
irouh'  d'eg  oumad'ar.  youkni  nerouh'  d'eg  oubrid\  Enlsa  ioueth  ar'  d  s 
lesfendj^  netcha  th.  youkni  nououelli  ith  s  Ihek'erroumlh^  nprodhi 
ilh. 

Le  chacal  que  Dieu  le  maudisse  I  Nous,  que  Dieu  ait  pitié  de 
nous  I  Le  chacal  va  dans  la  forêt  ;  nous  nous  allons  sur  la  roule.  Il 
nous  frappe  avec  un  beignet,  nous  le  mangeons.  Nous  le  frappons 
avec  une  pioche,  nous  le  terrassons  ^ 

§14. 

Cette  formule  de  la  malédiction  du  chacal  est  aussi  combinée  avec 
les  précédentes. 

Mon  histoire  est  finie,  mes  ressources  ne  le  sont  pas,  que  Dieu 
extermine  le  chacal  et  qu'il  nous  pardonne  nos  péchés  '*. 

Thefra  thmachahoulsiou. 
Our  ifr  ara  ouarezg  iou 
Noukni    ad'ar'   irh'em  Bebbi 
Ouchchanen  athen  ik'reh'  Behbi 


1.  Belkassem  ben  Sedira.  Cours  de  langue  Kabyle,  Histoire  de  VorpheUn, 
p.  260;  Rivière,  Contes  populaires  de  la  Kabylie  du  jurjura^  p.  66,  L'orphelin  : 
L'ange  et  Vorpheline^  p.  206. 

2.  Mouliéras.  Légendes  et  contes  merveilleujr  de  la  Grande  Kabylie,  tome  T. 
2«  fascicule,  Paris,  1894,  in-8.  Le  bûcheron  et  le  mozabile,  p.  127  ;  Histoire  de 
Meh'ammed  Adjdjadj\  p.  161  ;  Mek'id'ech  et  l'ogresse  aveugle^  p.  196,  4^  fascicule. 
Paris,  1896,  in-8,  Histoire  du  prince  Afroukh  Ouyamotm  et  de  la  princesse  EL 
Yak'out,  fille  du  roi  rouge^  roi  des  Génies,  p.  306  ;  Histoire  d'Amor  le  serpent  et 
de  son  frère,  p.  326:  Le  lion  et  le  chacaL  p  330.  5«  fascicule,  Paris,  1896,  in-8. 
Le  fils  de  la  veuve  et  le  Marocain,  p.  240.  Tome  H,  fasc.  1-2,  Paris,  1897,  in-8. 
Histoire  du  prince  des  croyants   Haroun  er  Bachid,  p.  76. 

3.  Rivière,  Confes  populaires  de  la  Kahylie  du  Jurjura,  Le  Juif  infidèle, 
p.  30. 
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Mon  conte  est  fini  : 
Mes  ressources  ne  le  sont  pas. 
Nous,  que  Dieu  ait  pitié  de  nous: 
Les  chacals,  que  Dieu  les  extermine  '. 

Mon  histoire  a  été  de  vallée  en  vallée  ;  je  l'ai  racontée  à  des  fils 
lie  nobles  ;  pour  nous,  que  Dieu  nous  pardonne,  et  qu'il  extermine 
les  chacals  ^ 

Thamachahoutsiou  thekfa  d 
SaoulerHs  id  iouarraou  Ijouad 
Noukni  ar'  irk'em  Rebbi^ 
Ouchchanen  alhen  ieh'rek'  Rebbi  I 
Mon  histoire  est  finie, 
Je  Tai  racontée  aux  fils  des  nobles, 
Nous,  que  Dieu  nous  fasse  miséricorde  ! 
Les  chacals,  que  Dieu  les  extermine  ^. 
Thefra  themachahouts  iou 
Our  ifn  ara  errezk'  iou 
Ouchchen  iroh'  ah'  nk\  ah'rik' 
Nek  roh'er'  abrid"  abrid* 
lououeth  iid  s  oubourgal,  tchwUs 
Ououelher  th  s  Ikmellafi'elh,  rzirUh^ 

Mon  conte  est  terminé  : 

Mes  ressources  ne  sont  pas  épuisées    .  r  ^ 

Le  chacal  va  dans  le  petit  bois,  le  petiH^ois  : 

Moi  je  vais  sur  le  chemin,  le  chemin 
Il  m'a  frappé  avec  une  figue  noire,  je  Tai  mangée 
Je  Tai  frappé  avec  un  morceau  de  sel,  je  l'ai  brisé  *. 

S  15. 

Dans  plusieurs  contes  berbères,  la  formule  finale  est  souvent  très 
simple  :  elle  se  borne  à  constater  que  le  récit  est  achevé  : 
Ainsi  en  Zouaoua  : 

D'aïn  thefouk  ihamâith  n  thlatha  ioulaouin. 
Ainsi  finit  Thistoire  des  trois  femmes  ^  : 
Tsagi  ihamâilh  tfounasi  igoujilen  thefouk. 
Telle  est  Thistoire  de  la  vache  des  orphelins,  elle  est  finie  ®. 


1.  Belkassem    bcn    Sedira,    Cours  de  langue  kabyle,  Le  dévot  et  sa  femme, 
p.  271. 

2.  R.  Basset,  Contes  populaires  berbères^  La  vieille  et  la  mouche,  p.  96. 

3.  Belhassem    ben    Sedira,     Cours    de    langue    kabyle  j     Moh^and    ben    es 
Sebn,  p.  256. 

4.  Belkassem  ben  Sedira,    Cours  de  langue  kabyle,  Le  fils  du  roi  et  le  roi  des 
rois,  p.  219. 

5.  Le  Blanc   de  Prébois,   Essai  de  contes  kabyles,  fasc.  I.  Batna,  1897,  in-8, 
Histoire  des  trois  femmes  et  du  collier,  p.  22. 

6.  Le  Blanc  de  Prébois,  Essai  de  contes  kabyles,  fasc.    l.   Histoire  de  la  vache 
des  deux  orphelins,  p.  46. 
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Tsagi  itsmdiih  g  ouin  iznouzonn  Idjouz  s  ouserfiq  ;  d^ain  lefouk. 
Telle  est  rhlstoire  de  celui  qui  vendait  des  noix  pour  un  soufllet. 
Elle  est  finie  *. 
Tsagi  tsamdith  n  eCCir  azigzaou;  d'ain  thefouk. 
Telle  est  Thistoire  de  TOîseau  bleu;  elle  est  finie  -. 
D' ain  tefouk  themàith  ouh'aouat  d'ouarraouis. 
Ainsi  Gnit  Thisloire  du  pêcheur  et  de  ses  fils  '. 
On  trouve  môme  tout  simplement  : 
D'ain  thefouk,  c'est  fini  *.  ^ 

Thekfa  themachaouts  ne  Mah'ammed'  ben  Essoll'an. 
L*histoire  de  Moh'ammed'  ben  Essolt*an  est  terminée  *. 

§16. 
A  Ouargla,  le  conteur  termine  son  récit  en  s*excusant  de   ses 
oublis. 

A  heni  ag  d  edjir'  dis  a  ir'fer  Rebbi, 

Ce  que  j'ai  oublié,  que  Dieu  me  le  pardonne  ®. 

§17. 

Chez  lesCheUfa  du  Tazeroualt,  au  Maroc,  une  formule  finale  met 
en  scène  le  conteur  avec  les  héros  de  son  histoire  : 

Menrin  filakhten^  achkar  d  sarid. 

Quand  je  les  eus  quittés,  je  vins  ici  ^ 

Ou  avec  cette  variante  quand  il  s'agit  d'un  repas  : 

Chiroukouan  kra  n  tammamt  d  ououddhi  kh  iamagra  ian  ;  fïlakhteu 
achkar'  d  sari. 

Je  mangeai  un  peu  de  miel  et  de  beurre  à  cette  noce,  puis  je  les 
laissai  et  je  vins  ici*. 

1.  Le  Blanc  de  Prébois,  Essai  de  contes  kabyles^  fasc.  I,  Histoire  du  marchand 
de  noix  au  soufflet,  p.  88. 

2.  Le  Blanc  de  Prébois,  Essai  de  contes  kabyles,  fasc.  H,  Batna,  1897,  in-8. 
Histoire  de  V oiseau  bleu,  p.  46. 

3.  Le  Blanc  de  Prëbois,  Essai  de  contes  kabyles,  fasc.  II,  Histoire  du  pé- 
cheur, p.  30. 

4.  Le  Blanc  de  Prébois,  Essai  de  contes  habyles,  fasc.  H,  Histoire  de  la  fille 
du  marchand,  p.  18  ;  Le  bûcheron  et  la  vipère,  p.  31. 

5.  Hanoteau,  Esmi  de  grammaire  kabyle,  Alger,  s.  d.  in-8,  Histoire  de 
Moh*ammed'  ben  Es  Soll'an,  p.  297. 

6.  R.  Basset,  Etude  sur  la  Zenalia  du  Mzab,  de  Ouargla  et  de  VO.  Rir\ 
Paris,  4893,  in-8,  La  tor lue  et  la  grenouille,  p.  138;  l^s  huit  frères,  la  jcitne 
fille  et  Vogre,  p.  152;  Le  langage  dès  bêles,  p.  163.  Id.  Nouveaux  conles  betières. 
Paris,  1897,  in-18  p.  102,  104. 

7.  Stumme,   Mârchen    der  Schluh*  von  Tazerwalt,  Leipzig,  1895,  in>8.   Histoire 
de  deux  en  fan/s  et  d'une  sorcière,  p.    2,  72  ;    Histoire  d'un  roi  et  de  son  fils^  gui 
s'appelait   Sidi  Moh'ammed  et  enleva   la  fille  du  cheikh  des  Bédouins,   p.  12,  92 
Le  voleur  de  nuit  et  le  voleur  de  jour,  p.  17,  102  ;    Histoire  du  roi  et  de  son  wna- 
gicien,  p.  20,  109. 

8.  Stumme,  Mërchen  der  Schluh'  von  Tazerwalt,  Histoire  de  la  jeune  fille 
qui  vivait  avec  les  gazelles,  p.  6,  88-81. 
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§18. 

Le  conteur  finit  quelquefois  en  invoquant  une  autorité 

Ainsi  chez  les  Béni  Menacer  des  environs  de  Cherchel  ; 

D'aiouh  ag  neslou. 

Voilà  ce  que  nous  avons  entendu  '. 

Chez  les  Chelh'as  du  Sud  marocain  : 

At*'ailli  min  sellar'  dnr  ledjouad 

Aoudk'l'm  e  wiad 
Voilà  ce  que  j*ai  entendu  chez  les  nobles, 
Je  le  raconte  à  un  autre  ^. 

Ou  avec  la  variante  : 

R*ikan  as  tfassern  ledjouad 

Fesserakhl  sers  ula  nkin 
C'est  ainsi  que  la  racontent  les  nobles, 
Et  je  la  raconte  à  mon  tour^ 

On  trouve  aussi  la  variante  suivante  destinée  à  donner  plus  d'au- 
torité au  récit  : 

RH  kan  as  louran  r'ouiUi  zouourtiin 
Fesserakhl  sers  oula  nkin 
Ainsi  Tont  écrit  les  gens  anciens 
El  je  Pal  raconté  à  mon  tour  \ 

§19. 

En  Kanouri,  langue  du  Bornou,  les  contes  se  terminent  par  une 
formule  analogue  : 

Cette  histoire  des  deux  jeunes  amies  que  j'ai  entendue  est  mainte- 
nant finie  ^. 

L*histoire  de  la  jeune  fille  habile  que  j'ai  entendue  est  finie  ®. 

Cette  fable  de  la  cigogne  et  des  crapauds  que  j*ai  entendue  est 
maintenant  finie  \ 


1.  R.  Basset,  Textes  berbères  dans  le  dialecte  des  Beni-Menacer.  Rome,  1892, 
p.  il,  23,  31. 

2.  Rocbeœonteix,    Contes  berbères  dans  ses  Œuvres  diverses,  Paris,  1894,  in-8, 
Aventures  de  deux  enfants  perdus  dans  u*»e  forêt  par  leur  père^  p.  463. 

3.  Stumme,    Màrchen  der  Schlufi'  von  Tazerwalt^    Histoire  d'un  sultan,  de  son 
fils,  d'un  jardin  et  de  deux  Jeunes  filles,  p.  51,  166. 

4.  Stumme,    Mârchen    der  Schluh'  von   Tazerwalt,    Histoire   d'AggUmusch, 
p.  40,  146. 

5.  Kœlle,  African  native  literoture,    Londres,  1854,  in-8,  Histoire  sur  Vamitié, 
p.  131. 

6.  Kœlle,    African    native    literaiure,    Histoire   de   la  jeune   fille    habile, 
p.  153. 

7.  Kœller,  Afncan  native  literature.    Fable  dune    cigogne    et  des  crapauds^ 
p.  158. 
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Celte  fable  du  chacal  et  de  la  hyène  en  temps  de  famine,  que  j  ai 
entendue  et  que  je  vous  dis,  est  maintenant  finie  \ 

Cette  fable  que  j'ai  entendue  d'Omar  Pasami,  je  viens  de  vous  la 
dire  et  c'est  fini  *. 

Ce  que  firent  le  crapaud  et  le  rat,  je  Tai  entendu,  et  je  viens  de 
vous  le  dire.  Cette  fable  du  crapaud  et  du  rat  est  maintenant 
finie  '. 

Cette  fable  que  j'ai  entendue  relativement  au  chien  sauvage  et  au 
lion  est  maintenant  finie  ^. 

Ce  récit  montrant  comment  le  bon  sens  est  répandu  dans  le 
monde  et  dont  j'ai  entendu  Texplication,  est  maintenant  fini  ^ 

Ce  récit  de  serpents,  comme  je  Tai  entendu  est  maintenant 
fini  \ 

On  trouve  aussi  cette  variante  : 

L'histoire  du  vieux  père  et  de  ses  fils  qui  m'a  été  contée  et  que  je 
je  te  dis,  de  façon  que  tu  puisses  bien  l'écrire  avec  ta  plume,  est 
maintenant  finie  \ 

Une  formule  qu'on  trouve  dans  plusieurs  contes  de  la  Haute-Bre- 
tagne et  qui  est  toute  semblable  à  celle  qui  a  été  indiquée  en 
Egypte  (§  2)  est  la  suivante  : 

N\  i,  ni 

Mon  petit  coûte  est  uni  ". 

Presque  tous  les  contes  se  terminent  sur  le  mariage  du  héros  de 
l'héroïne  qui  vivent  heureux  et  ont  beaucoup  d'enfants.  Une  for* 
mule  de  la  Haute -Bretagne  indique,  sous  une  forme  naïve,  une  sorte 
de  restriction  sceptique  sur  la  durée  de  ce  bonheur. 

i.  Kœller,  African  native  lilerature.  Fable  du  chacal  et  de  la  hyène 
p.  166. 

2.  Kœller,  African  native  literalurey  Fable  du  coq  et  de  l'éléphant^  p.  52, 
174;  Fable  qui  montre  quel  emploi  notre  Seigneur  a  donné  aux  inaectes, 
p.  184. 

3.  Kœlle,  African  native  literalure,  Fable  du  rat  et  du  n^npaud,  p.  177. 

4.  Kœlle,  African  native  literature^  Fable  du  lion  et  du  chien  sauvage* 
p.  179. 

5.  Kœlle,  African  native  literature^  Fable  montrant  comment  le  bon  sens  est 
réparti,  p.  179. 

Ô.  Kœlle,  African  native  literature^  Fable  de  serpents,  p.  188. 

7.  Kœlle.  African  native  literature.  Le  vieil  homme  qui  avait  quatre  fils, 
p.  151. 

8.  Paul  Sébillot,  Contes  des  man;}«,  Paris,  1882,  iu-i8  jés.,  Jean  de  Calais,  p. 
171  ;  id.  Contes  des  landes  et  des  ffrèves.  Rennes,  1900,  in-8.  Le  vaisseau  mer- 
veUleu.r,  p.  :19  ;  La  souris  grise,  p.  94. 
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Depuis  ce  temps,  ils  vécurent  ensemble  très  heureux,  et  s'ils  ne 
sont  pas  morts,  ils  vivent  encore  *. 

§22. 

Dans  une  autre  formule  de  la  Haute-Bretagne,  le  conteur  déclare 
ignorer  le  sort  de  ses  héros. 

Ils  firent  à  cette  occasion  un  grand  repas  où  ils  m'invitèrent  et  je 
ne  les  ai  plus  revus  depuis  '. 

—  Et  je  ne  sais  pas  si  la  jeune  fille  est  depuis  retournée  voir  les 
fées  de  la  Houle  du  Chalelet  \ 

—  Après  leur  mort,  ils  laissèrent  leurs  enfants  dans  la  cabane 
avec  la  bourse  de  la  Seraine,  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  sont  devenus 
depuis  *. 

—  Et  depuis  ce  temps-là,  on  n'a  jamais  revu  les  fées  ^ 

—  Je  pense  que  la  grange  est  restée  inachevée,  car  il  y  a  long- 
temps que  je  ne  l'ai  vue  ^ 

Je  m'en  suis  revenu  après,  et  depuis,  je  n'ai  pas  eu  de  ses  nou- 
velles ^ 

§  23. 

Une  des  formules  finales  chères  au  conteurs  de  la  Haute-Bretagne 
est  celle  qui  a  trait  aux  repas  de  noces. 

Les  noces  eurent  lieu  le  même  jour  :  rien  n'y  manquait,  et  toute 
la  ville  était  à  les  regarder,  moi  comme  les  autres  *. 
^     —  Ils  firent  des   noces  si  copieuses  que  tout  le  long  de  la  route 
qui  conduisait  au  château,  on  ne  voyait  qu'invités  égaillés  sur  les 
mètres  de  pierre  et  ronflant  comme  des  bienheureux  '. 

1.  Paul  Sébiltot,  Contes  des  paysans  et  des  pécheurs^  Paris,  1881,  in-18  '}én. 
La  prineesse  Félicité,  p.  117  ;  L'enfant  qui  va  chercher  des  remèdes,  p.  196  ;  La 
belle-mh'e^  p.  203  ;  Le  bœuf  (for  p.  223  ;  La  chèvre  blanche,  p.  235  :  L'instruciion 
e(  le  jugement,  p.  247.  la.  Contes  des  marins.  Le  cordon  enchanté,  p.  12  ;  La 
Hase,  p.  42;  Jean  te  sotdat,  p.  207;  Are  grand  géant  Grand-Sourcil,  p.  215; 
Galette  de  biscuit  et  quart  de  vin,  p.  '296  ;  /^  navire  du  diable,  p.  328  ;  Le  Saint 
Marcoud,  p.  231 .  Id.  Contes  des  landes  et  des  grèves,  Les  poissons  et  te  pécheur, 
p.  78  :  Le  vaisseau  noir,  p.  143  ;  L'ombre,  p.  300. 

2.  P.  Sébillot,  Contes  populaires  de  la  Haute-Bretagne,  Paris,  1880,  iQ-18 
jés.,  Le  capitaine  Pierre,  p.  48. 

3.  P.  Sébillot,  Contes  des  paysans  et  des  pécheurs,  La  Houle  du  Chdtelel* 
p.  10. 

4.  P.  Sébillot,  Contes  des  paysans  et  des  pêcheurs,  La  Seraine  de  la  Fres- 
naye,  p.  16. 

5.  P.  Sébillot,  Contes  des  paysans  et  des  pêcheurs,  Les  fées  de  Lula^ 
p.  70. 

6.  P.  Sébillot,  Contes  des  paysans  et  des  pécheurs,  La  grange  du  diable, 
p.  307.     * 

7.  P.  Sébillot,  Contes  des  landes  et  des  gi'èves,  G'iaumme  le  loup  et  Pierre  le 
renard,  p.  275. 

8.  P.  Sébillot,  Contes  des  marins,  Blanche-Neige,  ir>5. 

9.  P.  Sébillot.  Contes  populaires  de  la  Haute-Bretagne,  La  Perle,  p.  139;  IJ. 
Contes  des  marins,  Jean  des  merveilles,  p.  129. 
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—  Ils  firent  de  belles  noces  ;  les  petits  cochons  couraient  par  les 
rues  tout  rôtis,  tout  bouillis,  et  qui  en  voulait  en  coupait  un  mor- 
ceau '. 

Dans  certaines  formules,  comme  en  berbère,  (§  17'  le  conteur  on 
la  conteuse  raconte  la  part  qu'il  a  prise  au  festin  ; 

A  cette  occasion,  ils  firent  de  belles  noces  et  j'en  mangeai  ma 
part  * . 

—  H  y  eut  de  grandes  noces  qui  durèrent  plusieurs  jours.  El 
moi,  qui  y  étais,  et  qui  avais  bu  un  coup  de  trop,  je  dansai  tant 
que  je  perdis  ma  coiffe  '. 

—  Il  y  eut  une  danse  au  village  de  l'Isle,  qui  dura  huit  jours  et 
huit  nuits,  sans  cesser  une  minute.  Et  j'étais  si  lassée  d'avoir 
tant  dansé  que  je  fus  trois  mois  sans  pouvoir  marcher  *. 

S  25. 

De  cette  formule  dérive  une  autre  plus  plaisante  où  le  conteur  se 
plaint  de  ne  rien  avoir  go()té  des  réjouissances  dont  il  était  té- 
moin. 

Ils  firent  les  plus  belles  noces  dont  on  ait  jamais  entendu  parler 
dans  le  pays  ;  les  petits  cochons  couraient  par  les  rues  tout  rôtis, 
tout  bouillis  et  la  fourchette  sur  le  dos,  et  en  coupait  qui  voulait 
et  moi  qui  étais  au  repos  on  me  donna  un  grand  coup  de  pied 
dans  le  derrière,  et  ils  me  mirent  à  m'en  aller  au  soir\  *' 

—  J'étais  à  la  noce,  mais  ils  ne  me  donnèrent  rien  '. 

—  Le  garçon  épousa  la  fille  ;  il  y  eut  de  belles  noces,  et  moi  qui 
y  étais,  on  me  mit  à  m'en  aller  le  soir,  et  c'est  tout  ce  que  j'en 
eus". 

Ils  firent  de  belles  noces  :  il  y  avait  des  barriques  à  tous  les  coins 
de  rues,  des  cochons  rôtis  qui  couraient  par  les  rues  avec  la  four- 
chette sur  le  dos,  du  poivre  et  du  sel  dans  les  oreilles  et  la  moutarde 
sous  la  queue,  et  qui  en  voulait,  coupait  un  morceau.  J*étais  chargé 

1.  Paul  Sébillol,  Contes  de  marins.  Le  bateau  qui  va  sur  terre  comme  sur  mer, 
p.  64. 

2.  Paul  SébiUot,  Contes  populaires  de  la  Haute-lirelagne,  Césarine,  p.  4*29. 

3.  Paul  SébUlor,  Contes  populaires  de  la  Haute- Bretagne,  Le  roi  des  poissons 
p.  130. 

i.  Paul  Sébillot,  Contes  des  landes  et  des  grèves^  Le  Minard  du  Jaguen^ 
p.  296. 

5.  Paul  Sébillot,  Contes  populaires  ae  la  Haute- lirelagne,  Jean  Sans-peur^ 
p.  81  :  1d.  Contes  des  landes  et  des  grèves,  le  Père  Décampe^  p.  24. 

6.  Paul  SébiUot,  Contes  des  marinsy  Le  cordon  de  la  fée,  p.  120. 

7.  Paul  SébiUot,  Contes  des  landes  et  des  grèves,  Le  pressoir  et  la  t>éle, 
p.  278. 
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de  faire  Ja  sauce,  mais  j'eus  la  sottise  d'y  goûter  et  l'on  me  mit  de- 
hors ;  alors  je  m'en  allai  par  sur  le  pont  de  Ganédic,  et  voilà  le 
conte  fini  ^ 

—  Je  me  trouvai  avec  les  cuisinières  et  je  voulus  goûter  moi  aussi 
lin  peu  de  fricot  ;  mais  il  y  en  eut  une  qui  dit  que  je  Tembôtais  ; 
elle  me  donna  un  coup  de  poêlon  sur  la  figure,  et  m'euvoya  raconter 
tout  ceci  à  M.  Sébillot  *. 

—  Pour  célébrer  le  commencement  de  son  règne,  le  nouveau  roi 
fît  faire  de  grandes  réjouissances  ;  les  petits  cochons  couraient  par 
les  rues  tout  rôtis,  la  fourchette  sur  le  dos  et  la  moutarde  au  der- 
rière ;  qui  en  voulait  coupait  un  morceau.  J'étais  au  palais  en  train 
de  lécher  les  plats,  quand  le  roi  m'allongea  un  grand  coup  de  pied 
dans  le  derrière  et  m'envoya  vous  raconter  ses  aventures  '*. 

§26. 
La  formule  est  rattachée  plus  ou  moins  directement  au  conte: 
Le  voilà  content  et  guéri,  et  le  conte  est  fini  *. 

—  Sitôt  après  avoir  prononcé  ces  mots,  le  meunier  mourut  et  se 
raidit,  et  voilà  le  conte  fini  ^ 

S  27. 

La  formule  la  plus  fréquente  dans  les  contes  du  Poitou  est  celle-ci. 

Ils  me  firent  boire  un  bon  coup,  et  je  me  suis  rendu  ^ 

Variante  :  et  puis  moi  présent,  ils  me  donnèrent  un  coup  à  boire  et 
je  me  rendis  chez  nous  '. 

S  28. 

D'autres  formules  du  Poitou  font  plus  directement  alllusion  aux 
noces. 

Moi,  j'étais,  aux  noces,  j'ai  bu  un  bon  coup  et  je  m'en  suis  retour- 
né \ 

—  Ils  ont  fait  une  belle  noce  ;  moi  j'y  étais^  je  me  suis  bien  di- 
vertie et  je  me  suis  rendue  chez  nous  ®. 

René  Basset. 

1 .  Paul  Sébillot,  Contes  populaires  de  la  HatUe-BrelOffne^  Le  pilote  de  Bou- 
logne, p.  188. 

2.  Paul  Sébillot,  Contes  des  marins ^  Le  crapaud  à  bord,  p.  31. 

3.  Paul  Sébillot,  Contes  des  marins^  Le  f/rand  Coquelicu,  p.  16'i. 

4.  Paul  Sébillot,  Contes  populaires  de  la  Haute- Bretagne,  Le  Taureau  bleu, 
p.  22. 

.5.  Paul  Sébillot,  Cora/es  populaires  de  la  Haute-Bretagne,  l^s  quatre  fils  du 
meunier,  p.  60. 

6.  Pineau,  Les  contes  populaires  du  Poitou,  Paris,  1891,  in- 18,  Les  pommes 
dor,  p.    9  ;  La  fille  et  ses  galants,  p.  232;  Marianne,  p.  258;  Point- Fine,  p.  263. 

7.  Pioeau.  Les  contes  populaires  du  Poitou,  Le  merle  blanc,  p.  23. 

8.  Pineau,  Les  contes  populaires  du  Poitou,  La  Ramée,  p.  68. 

9.  Pineau,  Les  contes  populaires  du  Poitou,  Le  Corbeau,  p.  89. 
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LA    NLIT 


I 

LES   DANGERS   DK    LA    NUIT 

L  a  (Hé  plusieurs  fois  parlr  dans  celle  revue  de  la 
nuit,  mais  sans  qu'elle  ail  fail  Tobjel  d'une  eu- 
quèle  spéciale.  Il  serait  intéressant  de  relever 
les  terreurs  qu'elle  inspire,  les  dangers  auxquels 
on  est  exposé  lorsqu'on  se  trouve  dehors  pen- 
dant les  ténèbres  et  les  moyens  que  Ton  emploie 
pour  s'en  préserver  ou  pour  les  rendre  moins 
redoutables. 

En  Normandie  dans  le  premier  quart  du  siècle  dernier,  une  fem- 
me ne  devait  jamais  sortir  seule  la  nuit,  ou  portant  un  enfant  de 
moins  d'un  an  ;  car  le  malin  esprit  lui  aurait  tordu  le  col  ou  lui  au- 
rait aplati  la  tête.  Les  femmes  enceintes  et  même  les  nourrices 
évitaient  d'être  dehors  après  le  crépuscule,  parce  qu'elles  craignaient 
que  le  diable  ne  s'empare  de  l'enfant  qu'elles  portaient  ou  qu'elles 
allaitaient.  {Louis  nu  Bois,  /{echerchos  sur  la  Normandie  p.  XYÏ  et 
335. 

Dans  le  pays  fonderais,  les  femmes  enceintes  ne  doivent  pas 
s'aventurer  hors  de  leur  logis  entre  l'Angelus  du  soir  et  celui  du  ma- 
lin, car  elle  pourraient  être  rencontrées  et  foulées  par  de  grandes 
bêtes  noires. 

On  ne  doit  pas  attendre  que  le  soleil  soit  couché  pour  faire  bapti- 
ser un  enfant,  à  moins  qu'il  n'y  ail  un  homme  de  21  ans  au  moins 
dans  la  compagnie. 

Les  enfants  non  encore  baptisés  et  les  mères  avant  leur  délivran- 
ce, sont  toujours  en  danger  la  nuil,  même  en  nombreuse  compagnie, 
s'il  ne  s'y  joint  un  homme  ayant  ses  vingt  et  un  ans;  le  malin 
esprit  est  dehors  d'un  Angélus  à  l'autre.  (A.  Dagnet.  Au  pays  fouge- 
rais^  p.  14,  19). 

Certains  moments  sont  plus  redoutables  que  les  autres  :  dans  la 
Gironde,  les  heures  impaires  sont  surtout  dangereuses,  et  presque 
partout  minuit  est  l'heure  néfaste  par  excellence  ;  c'est  lorsqu'elle 
sonne  qu'ont  lieu  les  apparitions  de  spectres,  de  démons  et  que  les 
sorciers  commencent  le  .sabbat.  C.  de  Mensignac^  .Si/^.rft*  la  Gironde^ 
p.  130;. 

Dans  la  Creuî^e,  il  faut  bien  se  garder  d'entrer  dans  les  cimetières 
après  le  soleil  couché  ;  c'est  le  nionjenl   où   les  Ames   en    peine   re- 
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viennent  en  ce  monde  pour  expier  leurs  fautes  en  subissant  les  pei- 
nes auxquelles  elles  ont  été  condamnées.  (Bonnafoux,  Légendes  de  la 
Creuse,  p.  12). 

En  Basse-Bretagne,  le  revenant  le  plus  malintentionné  ne  peut 
rien  contre  trois  baptêmes,  c'est-à-dire  contre  trois  personnes  che- 
minant de  compagnie  et  ayant  été  baptisées.  (A.  LeBraz.  La  légen- 
de de  la  Mort,  p.  357). 

Dans  la  partie  bretonnanle  des  Côtes.du  Nord,  pour  ne  pas  être 
tourmenté  la  nuit  par  des  revenants,  il  faut  être  trois  personnes,  à 
peu  près  du  même  âge,  toutes  trois  baptisées  et  du  même  sexe,  car 
s*il  y  avait,  par  exemple,  deux  garçons  et  une  fille,  le  revenant 
conserverait  son  pouvoir.  Si  l'on  est  trois  et  que  Ton  voie  venir  un 
revenant,  on  peut  l'interroger  :  s'il  demande  une  messe,  il  faul 
la  lui  faire  dire.  Si  on  Tinsulte,  le  revenant  peut  vous  tuer.  Si  Ton 
est  seul,  on  n'a  pas  le  droit  de  lui  adresser  la  parole.  (Paul-Yves  Sé- 
BILLOT.  Contes  du  pays  de  Gouarec,  Vannes,  i889,  in-12  p.  Ii-i2). 

Il  arrive  fréquemment  pendant  les  nuits  de  brouillard  qu'on  ne 
peut  reconnaître  son  chemin  au  milieu  des  giands  herbages  dn 
Bessin  ;  celui  qui  ne  retrouve  pas  sa  roule,  a  marché  sur  une  herbe 
mystérieuse.  Celui  qui  la  foule  aux  pieds  perd  conscience  de  soi- 
même,  on  est  comme  disent  les  paysans  anfôtomé  ou  ensorcelé.  (Cir. 
JORET,  Mélusine,  t.  I,  col.  i6-7). 

Kn  Basse-Bretagne,  l'herbe  (Ar  lotan)  est  une  plante  habitée  par 
un  esprit  qui  fait  perdre  le  chemin.  Elle  répand  la  nuit  une  lueur 
phosphorescente  égale  à  celle  des  vers  luisants.  (La  Men,  in  Revue 
Celtique,  t.  I,  p.  422^ 


11  est  des  actes  que  l'on  ne  doit  pas  faire  à  la  maison  après  le 
soleil  couché.  En  Basse-Bretagne,  c'est  en  éloigner  le  bonheur  que 
de  la  balayer,  parce  que  les  âmes  des  trépassés  s'y  promènent  et 
que  le  balai  les  dérange  et  les  blesse.  (Verusmor.  Voyage  en  Basse- 
Bretagne,  p.  341).  A  cette  heure  elles  obtiennent  souvent  de  revenir 
dans  leur  ancien  logis  ;  lorsqu'il  est  nécessaire  de  balayer  et  que  le 
vent  fait  rentrer  la  poussière,  il  faut  bien  se  garder  de  la  rejeter 
dehors  une  seconde  fois.  Dans  le  môme  pays,  si  on  balaie  le  soir, 
on  chasse  la  Sainte  Vierge  qui  fail  sa  tournée  pour  voir  dans  quel- 
les maisons  elle  peut  laisser  entrer  ses  âmes  préférées.  (A.  LeBraz, 
l   c,  p.  270). 

Dans  la  Gironde  ouvrir  sa  porte  au  coup  de  minuit  porte  malheur, 
surtout  lorsqu'il  y  a  eu  récemment  des  décès  dans  la  famille.  ;C.  de 
Hensignac.  Sup,  de  la  Gironde,  p.  130}. 
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En  Haule-Bretagne,  si  Ton  éteint  complètement  le  feu  de  l'âtre, 
on  éloigne  la  Sainte  Vierge  qui  a  coutume  de  se  chauffer  au  feu  des 
foyers,  et  il  faut  entretenir  toute  la  nuit  celui  qui  a  servi  à  la  bouil- 
lie d'un  enfant  nouveau  né,  afin  que  la  Vierge  puisse  venir  y  cuire 
la  bouillie  du  petit  Jésus.  (Paul  Sébillot.  Coutumes  de  la  Haute- 
Bretagne,  p.  267,  24). 

On  est  aussi  exposé  à  rencontrer  la  Mort  en  personne  qui  se  pro- 
mène sur  son  chariot  ;  on  la  décrit  en  Basse-Bretagne  de  diverses 
façons.  C'est  tantôt  le  Karik  an  Ankou,  le  Char  de  la  Mort,  tantôt  le 
Carie  an  Ankou,  le  petit  chariot  de  la  mort,  tantôt  le  Kamguel 
an  Ankou,  la  Brouette  de  la  Mort.  1/essieu  crie  toujours  com- 
me celui  d'une  voiture  mal  graissée,  et  on  entend  son  grincement 
même  quand  on  ne  voit  rien.  La  charrette  est  traînée  par  deux  che- 
vaux attelés  en  flèche  ;  celui  de  devant  est  maigre,  efflanqué  et  se 
tient  à  peine  sur  ses  jambes,  tandis  que  celui  du  limon  est  gras,  a 
le  poil  luisant  et  est  franc  du  collier  ;  parfois  elle  est  aussi  traînée 
par  trois  chevaux  blancs  attelés  en  flèche.  L'Ankou  que  l'on 
dépeint  tantôt  comme  un  homme  très  grand  et  très  maigre,  les  che- 
veux longs  et  blancs,  la  figure  ombragée  d'un  large  feutre,  tantôt 
sous  la  forme  d'un  squelette  enveloppé  d'un  linceul,  dont  la  tête 
vire  sans  cesse  du  haut  de  la  colonne  vertébrale,  se  tient  debout 
dans  la  charrette,  sa  faux  à  la  main  (A.  Le  Braz,  Légende  de  la 
Mort,  p.  57-61  ;  F. -M.  Luzel,  Légendes  chrétiennes,  t.  II,  p.  335  ;  L. 
Kerardven,  Guionvach,  p.  185). 

En  Haute-Bretagne,  la  Charrette  moulinoire  est  parfois  attelée  de 
douze  cochons  (Paul  Sébillot,  Contes  populaires,  t.  Il,  p.  277),  ou 
plus  ordinairement  de  chevaux  ;  celui  qui  la  conduit  crie  :  Gare  la 
va  du  limonnier  !  elle  marche  comme  le  vent,  sous  la  conduite  du 
diable  et  tue  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  rangés  à  temps  sur  son  pas- 
sage (Paul  Sébillot,  Irad.  et  sup.,  t.  I,  p.  208-210).  Suivant  d'autres 
elle  est  traînée  par  une  petite  ourse ,  et  il  y  en  a  une  plus  grande 
dans  la  charrette.  On  la  nomme  aussi  la  Grand'  Cherrée,  la  grande 
charretée,  et  c'est  elle  qui  vient  chercher  les  trépassés  (Lucie  de 
V.-H.,  in  Rev,  des  Trad,  pop.,  t.  XVI,  p   239). 

Il  serait  intéressant  de  rechercher,  ailleurs  qu'en  Bretagne,  les 
traces  de  celte  croyance,  qui  en  Bretagne  même,  n'a  été  constatée 
en  dehors  du  pays  brelonnant,  que  dans  les  Côtes-du-Nord,  où  la 
langue  bretonne  a  été  parlée  jusque  vers  le  X®  siècle.  Vers  1840,  il 
en  existait  un  souvenir  afl'aibli  au  Pollet,  etsuivant  Amélie  Bosquet, 
dans  le  Lauraguais  (la  source  de  cette  affirmation  n'est  pas  donnée). 
A  minuit,  le  jour  des  Morts  un  char  funèbre  parcourait  les  rues  de 
ce  quartier  de  Dieppe,  attelé  de  huit  chevaux  blancs,  et  précédé  de 
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chiens  qui  le  suivaient  en  courant.  On  distinguait  la  voix  des  gens 
qui  étaient  morts  depuis  un  an  ;  mais,  comme  ceux  qui  regardaient 
étaient  exposés  à  une  mort  prochaine,  on  se  hâtait  de  fermer  les 
fenêtres,  lorsqu'on  entendait  ce  lugubre  cortège  (Améue  Bosquet, 
La  Normandie  romanesque^  p.  276,  d'ap.  Shoberl, -Carcurmn*  inNor- 

mandy,  l.  I,  p.  ^52). 

Paul  Sébillot. 


PETITES   LEGENDES  LOCALES 


DXXVlir. 

le  bois  de  la  danse 

^E  bois,  qui  est  dans  hi  commune  de  Quévert,  près  Dinan  est 
près  d*un  tumuius.  Les  paysans  disent  que  son  sommet,  qui 
Jj  est  très  bien  arrondi^  est  une  table  où  les  fées  viennent  pren- 
dre leur  repas  ;  elle  vont  ensuite  danser  dans  le  bois  qui,  en 
1*3  raison  de  cette  circonstance  a  reçu  son  nom.  Plus  d'un  les  a 
vues,  mais  il  est  imprudent  de  s'approcher  d'elles:  un  jeune  gars 
qui  s'était  joint  à  elles  fut  parfaitement  accueilli  et  revint  enchanté 
de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  ;  mais  le  lendemain,  il  était  trouvé 
mort  dans  sou  lit.  Pourtant  ces  fées  ne  sont  pas  méchantes  :  si  ceux 
qui  les  approchent  meurent,  ce  n  est  pas  parce  qu'elles  leur  ont 
jeté  un  sort  ;  mais  parce  qu'elles  sont  si  belles  et  si  aimables  qu*on 
ne  peut  se  consoler  de  ne  plus  les  voir. 
[Conté  par  une  fermière  de  Quévert) . 

Lucie  de  V.  H. 

DXXiX 

LE  CROCODILE  ET  LE  CRAPAUD  D*0IR0N 

Un  crocodile  est  suspendu  en  forme  d'ex-voto  aux  murs  de  la 
chapelle  Collégiale  d'Oiron.  On  raconte  que  ce  crocodile  habitait 
autrefois  un  souterrain  près  du  château,  en  compagnie  d'un  crapaud 
d'une  raille  colossale.  Ces  deux  êtres  vivaient  en  parfaite  in telli 
gence.  Le  crocodile  chassait  au  dehors  au  profit  de  Tassociatibn,  le 
crapaud  pourvoyait  aux  soins  intérieurs.  L'entrée  du  caveau  se  dis- 
simulait sous  une  énorme  pierre.  Le  crapaud  se  gonflait  comme  un 
tambour  et  sous  TefTorl,  la  pierre  soulevée  laissait  un  passage  suffi- 
sant à  la  sortie  du  crocodile.  Ce  manège  dura  jusqu'à  ce  que  les 
habitants,  las  des  déprédations  du  crocodile,  le  surprirent  enfin  et  le 
tuèrent  impitoyablement.  Âpres  quoi  le  crapaud  n'eut  plus  qu'à  se 
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laisser  mourir  de  faim.  On  dit  encore  que  la  main  de  la  fîlle  du 
seigneur  d'Oiron  fut  accordée  à  un  courageux  chevalier  qui  réussit 
enfin  à  donner  la  mort  au  terrible  dragon,  tentative  hardie  où  plu- 
sieurs autres  avaient  succombé.  Semblable  tradition  existe,  comme 
on  le  sait,  pour  le  dragon  de  Niort  et  la  grand  goule  de  Poitiers. 

[De  Chergé..  Notice  sur  le  château  dOiron.  Mfhn,  de  la  Soc.  des  An t, 
de  V Ouest,  1839,  p.  230). 

LÉO  Desaivre. 

DXXX 

LA    RÉSIDENCE   DES   SORCIÈRES 

C'est  entre  Buzin  et  Failon  (province  de  Namur),  sur  une  colline, 
que  fut  suppliciée  une  sorcière  nommée  Marie  Orban.  Le  lieu  de 
cette  exécution  est  encore  redouté  des  paysans  qui  évitent  d'y 
passer  le  soir  et  surtout  à  minuit.  Los  habitants  de  Maffe,  incrédules 
en  fait  de  sorcellerie,  voulurent  un  jour  passer  par  cet  endroit.  Sur 
le  coup  de  minuit  ils  virent  arriver  et  passer  devant  eux  un  long 
cortège.  C'étaient  des  cavaliers,  des  carrosses  et  enfin  une  truie 
montée  par  un  homme.  Tout  ce  monde  n'était  que  des  demi-cava- 
liers, des  demi  carrosses,  une  demi-truie,  etc.  Les  spectateurs  ne 
voyaient  que  la  partie  tournée  vers  eux,  lautre  n'existait  pas. 
Ainsi  les  chevaux  galoppaient  sur  deux  jambes,  les  carrosses  rou- 
laint  sur  deux  roues,  les  hommes  n'avaient  qu'une  demi-tète,  un 
seul  œil,  une  oreille,  une  jambe,  un  bras.  La  truie  et  son  cavalier 
n'existaient  que  pour  une  moitié.  Les  villageois  apostrophèrent  le 
cortège,  aussitôt  ils  se  sentirent  entourés  d'êtres  invisibles  qui  les 
rouèrent  de  coups,  et  ils  s'estimèrent  heureux  de  se  retrouver  à 
Maffe  sans  savoir  comment.  Depuis  lors,  on  dit  que  les  «  Roy  nés 
des  sorcières  »  (les  reines  des  sorcières)  ont  leur  résidence  à  Failon. 

(Société  archéobg.  de  Namur,  t.  XI,  p.  462). 

Alfred  HARor. 
DXXXi 

NOM  DONNÉ  A  DES  RUINES  ANTIQUES 

Une  ligne  en  turcie,  à  venir  des  Ponls-de-Cé,  jusqu'au  promon- 
toire où  est  situé  le  couvent  de  la  Baumette  est  appelée  par  les 
paysans  la  Mule  de  César,  des  mots  latins  Moles  Cœsaris, 

DXXXH 

CÉSAR  EN  ANJOU 

On  voit  encore  dans  une  vigne  près  des  Chatelliers,  en  Anjou? 
quatre  gros  piliers  de  pierre  que  des  sçavants  m'ont  dit  avoir  servi 
pour  la  tente  des  Généraux.  Nos  bonnes  gens  disent  que  c'est  là  où 
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le  roi  César  alloit  à  la  messe,  tous  les  dimanches  ;  ceux  d'entre  eux 
qui  se  picquent  d'être  un  peu  plus  sçavants,  disent  au  contraire  que 
César  étoit  un  huguenot,  qui  vivoit  cent  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
que  c'étoit  là  son  temple  ;  c'est  ainsi  que  les  erreurs  populaires  se 
mêlent  aux  faits  les  plus  certains,  comme  la  rouille  se  mêle  avec  les 
matériaux  les  plus  durs. 

DXXXIIl 

RUINES   HANTÉES 

L'amphithéâtre  romain  de  Grohan  près  d'Angers,  fut  totale- 
ment détruit,  pour  y  bàlir  une  église  et  un  couvent,  parce  qu'on  dit 
qu'il  y  revenoit. 

DXXXIV 

STATUE   ANTIQUE   TRANSFORMÉE    EN    SAINT 

11  y  a  sur  le  portique  de  l'église  du  Plessis-Gramoire  près  Angers, 
qui  paroit  de  la  plus  haute  antiquité,  une  vieille  et  vilaine  figure 
presque  effacée,  avec  le  soleil  et  la  lune  aux  deux  côtés  ;  on  prétend 
que  c'est  une  idole  du  temps  ;  les  braves  gens  en  font  un  Père 
Eternel. 

(C.  RoRiN,  docteur  en  théologie.  Le  il/o?iNG/onn<?  ou  recherches 
historiques  sur  l'origine  des  Celtes  angevins,  aquitains,  armoriques. 
Paris,  1774,  in-12,  t.  Il,  p.  93,  95,  106,  114.) 

P.  S. 


■>f 
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LES  MÉTIERS  ET  LES  PROFESSIONS 


CLXIII 

LE    CAMELOT   DE   BISKRA    ( ALGÉRIE) 

b 'AFFLUENCE  dos  touristes  à  Biskra  a  amené  plusieurs  indigènes 
g'  à  exercer  dans  les  rues,  places,   marchés  de   celle  ville   le 
métier  de  camelot. 

Il  ne  sont  guère  intéressants  les  camelots  biskris,  avec  leur 
visage  aux  traits  durs,  souvent  renfrogné  et  leurs  réponses 
peu  polies  ;  cependant  nous  en  avons  rencontré  un  qui  sort  de  Tor- 
dinaire,  c'est  le  nommé  Kl  hadj  Ahmed  ben  Loulehi. 

Loin  d'avoir  de  l'esprit  comme  son  collègue  parisien,  ce  camelot 
a  cependant  quelquefois  de  bonnes  réparties,  et  toujours  une  grande 
prétention. 

En  raison  de  sa  longue  fréquentation  avec  les  touristes  qui  cha- 
que hiver  viennent  là  pour  y  admirer  Toasis  renommée  ou  se  ré- 
chauffer au  bon  soleil,  il  a  acquis  quelques  expressions  françaises 
qu'il  place  à  tout  propos,  sans  se  rendre  un  compte  bien  exact  de 
leur  valeur. 

C'est  surtout  dans  les  trois  premiers  mois  de  l'année  qu'El  hadj 
Ahmed  exerce  sa  profession,  parcourant  les  divers  quartiers,  s'arré- 
tant  devant  tous  les  hôtels  depuis  celui  des  Ziban  jusqu'au  Royal 
en  passant  par  celui  du  Sahara  et  offrant  d'un  air  goguenard  ses 
marchandises  aux  touristes. 

Son  assortiment  ne  ressemble  en  rien  aux  objets  vendus  par  nos 
camelots  de  Montmartre  ;  ce  ne  sont  plus  des  caniches  sauteurs  à 
poire  pneumatique,  des  sous  pliants  à  charnières  invisibles,  des 
jeux  de  cartes  transparentes  ou  des  journaux  à  titre  excentrique  ou 
manchette  sensationnelle,  mais  ne  s'en  tenant  pas  à  un  seul  article, 
il  étale  aux  yeux  du  client:  des  éventails  en  palmier  nain  aux  pom- 
pons de  laine  ou  de  soie  de  diverses  couleurs,  des  petits  miroirs 
garnis  de  cuir  brodé  et  de  paillettes  de  cuivre,  des  plateaux  en  cui- 
vre repoussé,  des  foulards  et  étoffes  de  Tunis,  Kairouane  ou  d'ail« 
leurs  et  même  des  dépouilles  d'ouranes  ou  de  lézards  de  palmier 
démesurément  gonflées  de  son  d'orge. 

Malheur  au  touriste  qui  regarde  complaisamment  ses  divers  pro- 
duits, notre  biskri  aura  vite  deviné  qu'il  a  devant  lui  un  Bou  djadi 
mtd  França  (novice  venu  de  France)  facile  à  tromper  et  il  le  harcè- 
lera jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  vendu  un  objet  quelconque. 
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El  hadj  Ahmed  n'a  pas  trop  de  scrupules,  il  n'hésitera  pas  à  de- 
mander trois  ou  quatre  fois  le  montant  de  la  valeur  réelle  de  Tobjet 
désiré,  c'est  ainsi  que  nous  l'avons  vu  vendre  trente  cinq  francs  une 
frechia  (couverture  de  laine)  dont  la  valeur  n'excédait  pas  dix 
francs. 

Quand  la  clientèle  baisse,  notre  camelot,  qui,  nous  Tavous  dit,  a 
des  prétentions  et  vise  au  poète,  tâche  de  la  ramener  en  débitant 
des  vers  arabes  : 

Azrag  smaoui  akhdar  àllam 

Matedirch  âla  mellam 

A» fer  louiz^  abiod  lam 

Sas  tdibine  ou  nas  dollam 

Ala  melhloub  ben  adam 

Idhol  idjri  kif  el  ghoulam. 

Bleu  céleste  éteniJard  vert 
Evitez  le  reproche, 
Jaune  d'or  blanc  immaculé, 
Braves  ^ens  et  gens  injustes 
Sur  la  demande  de  Thomme, 
11  court  comme  un  enfant. 

Ces  vers,  comme  beaucoup  de  poésies  orientales  populaires;  n'ont 
pas  une  signification  bien  définie,  on  se  demande  ce  qu'Ël  hadj 
Ahmed  veut  dire  avec  ses  diverses  invocations  aux  couleurs.  Mais 
peu  lui  importe,  pourvu  que  la  dernière  syllabe  soit  identique  pour 
chaque  vers,  il  s'en  contente  ainsi  que  ses  auditeurs  peu  exi- 
geants. 

Sa  poésie  a  du  reste  réuni  uii  certain  nombre  d'Arabes,  c'est  ce 
qu'il  voulait,  car  il  sait  bien  que  cet  auditoire  oriental,  lui  vaudra 
des  étrangers  toujours  avides  de  curiosités. 

Nous  avons  dit  que  le  camelot  de  Biskra  savait  un  peu  de  fran- 
çais, il  en  est  fier  et,  si  on  le  pousse  un  peu,  il  vous  confie  qu'il  est 
au  mieux  avec  Hugues  Leroux  et  que  lorsque  ce  littérateur  vient  à 
Biskra,  il  ne  manque  pas  de  le  faire  appeler  pour  causer  avec  lui. 

Indépendamment  de  son  talent  d'improvisateur  arabe,  nous 
Tavons  entendu  réciter  comme  un  perroquet,  sans  paraître  trop  les 
comprendre,  de  nombreuses  phrases  françaises  qu'il  s'efforçait  de 
faire  rimer.  Un  touriste  ayant  trouvé  sa  marchandise  chère,  le  ca- 
aielot  lui  riposta  dans  son  jargon  : 

Trop  chère, 

Il  y  en  a  ici  et  4  Beaucaire. 
11  y  en  a  qui  boivent  doux, 
D'autres  qui  boivent  amer. 
Il  y  en  a  qui  aiment  parler, 
D'autres  qui  aiment  se  taire. 
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Quelquefois  nous  sommes  libres. 
Quelquefois  militaires. 

l.e  touriste  ayant  ri  de  celte  sortie  baroque,  El  hadj  Ahmed 
continua  ; 

Tu  ris, 
■  Moi  aussi  je  ris, 
Tout  le  mondé  tombe  sur  la  soupe  au  riz. 
Chacun  a  sa  chérie, 
Chacune  a  son  cher, 
Tu  trouves  que  c'est  trop  cher  : 
Si  tu  as  des  pièces  de  vingt  francs, 
Tout  le  monde  t'appelle  mon  cher. 

Si  les  rimes  arabes  du  camelot  ne  veulent  pas  dire  grand  chose, 
en  r3vanche  les  vers  français  qu'il  débite  sont  déplorables  et  nous 
doutons  que  leur  auteur  puisse  jamais  concourir  aux  jeux  floraux. 

h  ne  parait  nullement  se  douter  de  Tineptie  de  ses  compositions 
et  parait  très  heureux  de  TefTet  qu'il  produit.  Il  les  récite  du  reste 
avec  cette  emphase  particulière  aux  arabes  qui  veulent  montrer 
leur  connaissance  en  langue  française,  et  ne  se  gêne  pas  pour  faire 
sentir  sa  supériorité  à  ses  collègues  biskris. 

Ces  derniers  sont  loin  de  Testimer  en  raison  de  la  concurrence 
qu'il  leur  fait,  et  surtout  pour  son  goût  prononcé  pour  la  langue  fran- 
çaise. Il  ferait  bien  mieux,  disent-ils  dédaigneusement  et  sentencieu- 
sement, de  respecter  la  religion  musulmane  et  d'apprendre  le 
Koran  ! 

Achille  Robert. 
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LÉGENDES  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES 


CXVllI 

VENDÉE  MARITIME 
I.    LÉGENDES  DES  DOLMENS  DU  CANTON  DE  SAINT-GILLES-SUR-VIE 

E  canton  de  S*-Gilles-sur-Vie  renferme  deux  dolmens, 
encore  aujourd'hui  bien  conservés.  Tous  les  autres, 
cités  par  les  inventaires  antérieurs  ou  les  savants 
locaux,  sont  détruits  ou  ne  sont  pas  de  vrais  dol- 
mens, c*est-à-dire  des  mégalithes  à  sépultures. 
L'un  esl  un  dolmen  simple;  c'est  celui  de  ]eL Pierre 
levée  de  Soubise,  ù  Brelignolles  ' .  —  L'autre  est  une  véritable  allée 
couverte,  qui  a  dû  être  très  belle,  mais  malheureusement  est  en 
assez  mauvais  état  aujourd'hui;  elle  est  située  à  Commequiers,  et 
porte  le  nom  de  Pierre  Folle^.  —  D'intéressantes  légendes  se  ratta- 
chent à  ces  deux  mégalithes  ;  et  nous  les  résumons  ici,  d'après  les 
renseignements  recueillis  sur  place,  en  1901,  au  cours  des  fouilles 
que  nous  y  avons  exécutées. 

Nous  en  rapprochons  (a  légende  relative  à  un  polissoir,  que  nous 
avons  découvert  dans  ce  canton,  à  la  ferme  de  la  Brélaudière  de 
rAiguillon-sur-Vie  ^,  et  qui  jusqu'à  présent  avait  échappé  à  tous  les 
savants  et  aux  archéologues  locaux. 

II.  PIERRE  LEVÉE  DE  souBiSE  (Bretignolles) 

Plusieurs  légendes  sont  relatives  à  ce  dolmen. 

a)  Légende  du  Diable.  —  Dans  cette  région,  les  habitants  des 
campagnes  racontent  en  effet  que  jadis  on  voyait  souvent  le  Diable 
emporter  de  grosses  pierres  sur  son  dos.  Mais,  quand  en  route  (en 
particulier  quand  il  transportait  ces  pierres  pour  construire  le  pont 
d'Yeu),  il  rencontrait  la  Sainte -Vierge^  dont  la  vue  lui  faisait 
prendre  la  fuite,  il  se  débarassait  de  son  fardeau  là  où  il  se  trouvait 
(c'est-à-dire  presque  toujours  sur  la  côte],  de  façon  à  être  plus  agile 


1.  Marcel  Baudouin  et  Lacouloamére.  Le  Dolmen  de  Pierre  Soubise  (Bretignol- 
les, Veodëe).  —  En  préparation. 

2.  Marcel  Baudouin  et   Lacoutoumère.  L'Allée  couverte  de  Pierre  Folle  (Com- 
mequiers). —  En  préparation. 

L  Association  française  pour  l'atanc,  des  Sciences  va  publier   en   partie  ces 
deux  Mémoires. 

3.  Marcel  Baudouin.  La  Pierre  à  rainures  ou  Polissoir  de  la  Brélaudière  (Ven- 
dée). buU.  et  Mém.  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Paris,  1902,  mars. 
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pour  se  sauver.  La  pierre  en  tombant  se  tîchait  dans  le  sol,  et  conser- 
vait la  position  verticale,  qui  lui  avait  sans  doute  été  donnée  avec 
intention  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  événement(J.  Meunier'  . 

M.  Baudouin  père  a  souvent  conté  à  son  lils  encore  jeune  cette 
légende,  chaque  fois  qu'ils  passaient  ensemble  à  côté  de  ce  dol- 
men, sans  s'apercevoir  que  cette  explication,  si  elle  pouvait  être 
acceptée  par  un  croyant  pour  un  menhir,  n'était  pas  facile  à  admettre 
pour  un  assemblage  régulier  de  grosses  pierres. 

Encore  aujourd'hui,  certains  paysans  parlent  de  cette  légende  ; 
mais  elle  n'a  rien  de  très  local.  Elle  s'applique  aussi  à  tous  les 
autres  monuments  mégalithiques  de  la  région. 

b)  Légende  de  Saint  Martin.  —  D'après  une  autre  version,  que  jadis 
nous  avons  personnellement  entendu  raconter,  saint  Martin  ^  rempla- 
çait dans  une  certaine  mesure  le  Diable.  Dans  le  Marais  de  Mont, 
c'est  en  effet  à  saint  Martin  et  non  au  Diable,  qu'on  attribue  l'idée 
de  passer  du  continent  à  Tile  d'Yeu  à  l'aide  d'un  pont  construit  avec 
des  pierres  jetées  dans  la  mer  '. 

De  plus,  sur  place,  l'un  de  nous  a  pu  récemment  recueillir  des 
paysans  quelques  données  nouvelles,  un  peu  en  désaccord  avec  le 
récit  de  J.-J.  Meunier  et  celui  de  M.  Baudouin  père. 

Saint-Martin,  en  revenant  de  Noirmouliers,  après  avoir  détruit 
les  autels  des  païens  de  cette  lle^  aurait  laissé  tomber  deux  de  ces 
autels,  qu'il  voulait  soustraire  à  la  vénération  des  indigènes.  L'une 
de  ses  pierres  constituerait  le  dolmen  de  Bretignolles  et  l'autre  serait 
le  Menhir  de  la  Crulière  à  St-Martin  de  Bren. 

C}.  Sorciers.  —  Rappelons  enfin  que,  d'après  l'abbé  Aillery  *,  les 
sorciers  du  pays  sont  censés  venir  à  cet  endroit  faire  leur  sabbat. 

Le  dolmen  a  reçu,  plusieurs  dénominations  dont  voici  les  princi- 
pales : 

Pierre  levée  (Baudry)  '. 

Pierre  du  Diable  (Ingold  *,  Renaud!  ". 

1.  J.  Meunier.  Guide  aux  Sables  cTOlonne,  p.  122. 

2.  On  sait  que  le  Pont  dTeu  est  un  simple  amas  de  gros  galets.  Toroié  sur 
une  pointe  rocheuse  sous-marine  en  face  nie  dTeu.  pur  la  côte  de  Notre-Dame 
de  Mont,  el  dû  à  une  rencontre  de  courants  marins  au  niveau  d'un  obstacle. 
Son  importance  diminue  tous  lei*  jourii,  par  suite  des  mouvemeuts  du  sol  si 
importants  en  cette  région.  (Voir  Revue  des  Trad.  pop.,  1901,  .Novembre, 
p.  553). 

3.  Saint  Martin  (de  Vertou)  a  joué  un  certain  rôle  dans  TOuest  de  la  Vendée, 
surtout  dans  le  .Marais  de  Afont,  danp  la  région  du  Pont  d*Yeu,  et  au  Havre  de  la 
Gâchëre  dont  il  aurait  créé  le  port.  —  Ce  qui  prouve  qu'en  cette  région,  il  y  a 
eu  certainement  jadis  un  centre  maritime  important. 

4.  Chroniques  Paroissiales,  Luçon. 

5.  Baudry.  Anliq.  cell.  de  la  Vendée. 

6.  Ingold  (abbé).  ^7  Gilles-sur-Vie.  Paysages  et  Monumeuts  du  Poitou,  1890. 

7.  Renaud.  Guide  à  SI  Ùilleifsnr'Vie,  1897. 
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Pierre  de  Soubise,  —  Pien*e  levée  de  Soubise  (Boutin,  Renaud). 

Pierre  des  Soubises  (Baudry),  ou  Pierre  levée  des  Soubises. 

On  peut  les  ramener  à  trois  lypes  caractéristiques,  et  ces  trois 
principales  dénominations  ont  une  origine  facile  à  soupçonner,  si- 
non à  démontrer. 

l"  Pierre  Levée,  terme  d'ordre  général,  qui  doit  être  le  plus  ancien 
qui  se  comprend  seul,  mais  s'applique  moins  bien  à  un  dolmen  qu  a 
un  menhir,  de  même  que  le  suivant. 

î^ Pierre  du  Diable,  mot  en  rapport  avec  l'origine  que  les  premiers 
cbréliens  attribuaient  parfois  aux  monuments  mégalithiques,  ou  à 
d'anciennes  légendes  d'ordre  un  peu  général. 

3°  Pierre  de  Somôîs^,  dénomination  toute  locale  qui  se  rapporte  très 
vraisemblablement  à  une  époque  beaucoup  plus  moderne,  comme 
l'a  signalé  H.  Renaud,  et  à  une  légende  également  locale. 

R  de  Soubise,  qui  passa  dans  ces  contrées  vers  1621,  était  l'épou- 
vante des  catholiques  vendéens,  et  avait  la  réputation  d'un  guerrier 
se  trouvant  partout  à  la  fois,  d'un  véritable  démon,  c.-à-d.  du  Diable. 
—  D'où  la  transformation  du  mot  et  le  terme  :  Pierre  levée  de  Sou- 
bise ou  Pierre  de  Soubise,  Depuis  cette  époque,  les  paysans  nom- 
ment Soubises  les  loup  -  garons  qui  sont  sensés  passer  comme  un 
éclair,  aux  portes  des  maisonnettesde  villages,  les  génies  malfaisants 
qu'on  croit  voir  ou  entendre  dans  Tombre  :  d'où  également  la  dé- 
nomination de  Pierre  de  Soubise. 

Il  nous  a  paru  intéressant  d'insister  sur  les  transformations  suc- 
cessives survenues  dans  Tappellalion  de  ce  dolmen,  car  ces  modifica- 
tions nous  paraissent  nettement  en  rapport  avec  trois  grandes  épo- 
ques de  l'histoire  :  a)  Période  primitive  ou  celtique  ;  b)  la  Période 
chrétienne  ou  gallo-romaine  ;  c)  la  fin  du  Moyen  âge  (Guerres  de  reli- 
gion). De  plus,  c'est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'on  signale 
des  changements  de  noms  aussi  significatifs  et  d'une  explication 
aussi  aisée. 

III  ALLÉE  COUVERTE  DE  PIERRE  FOLLE  [Commequiers] 

a]  Légende  chrétienne,-- La  première  mention  des  légendes  relatives  à 
cette  allée  couverte  n'a  été  faite  que  par  M.Sourdeval,  puis  par  Tab- 
bé  Baudry.  H.  Renaud  *  y  a  insisté  de  son  c(Mé  en  ces  termes.  «  Ici, 
ce  n'est  pas  à  Saint  Martin  que  le  Diable  a  eu  affaire  :  c'est  à  la  Vierge 
Marie  en  personne.  D'après  la  légende,  la  Sainte- Vierge  poursuivait 
Satan  d'un  vol  rapide.  £n  passant,  elle  appuya  le  pied  sur  la  grande 
table  ;   la  pâle  quartzeuse  s'amollit  et  l'empreinte  y  resta  gravée  à 

1.  H.  Renaud.  Guide  à  St  Gilles-sur- Vie,  1897. 
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0"^  05  de  profondeur,  comme  preuve  de  son  passage.  Celle  emprein- 
te, qui  se  voit  encore  sur  la  pierre,  se  nomme  le  «  Pas  de  laVierge.» 
Les  gens  du  pays,  en  1886,  nous  signalèrent  aussi  le  pied  et  la  main 
du  Diable,  qu'on  voit  sur  les  deux  autres  tables  de  ce  mégalithe. 

b)  Légende  moderne.  —  Madame  veuve  Buet  (d'Aizenay),  par  Tin- 
termédiaire  de  ses  fils,  propriétaires  actuels  de  Pierre  Folle,  a  bien 
voulu  rédiger  pour  nous  le  texte  d'une  autre  légende,  plus  moderne 
et  très  intéressante. 

Autrefois,  pour  battre  le  blé,  les  paysans  se  servaient  d'un  instru- 
ment nommé  «  manège  ».  Des  bœufs  le  mettaient  en  mouvement  et  par 
leur  travail  faisaient  sortir  le  grain  de  Tépi.  Pour  nos  campagnards 
ce  jour-là  était  l'occasion  de  fêtes  amusantes'.  Un  jour  qu'à  la 
ferme  de  Pierre  Folle  ils  étaient  à  battre  le  blé,  les  moissonneurs 
résolurent  d'essayer  de  renverser  les  pierres  énormes  placées  depuis 
si  longtemps  dans  le  village.  Pendant  qu'ils  se  livraient  en  vain  à 
cet  exercice,  une  tempête  survint  tout  à  coup.  Le  vent  fut  si  violent 
qu'il  renversa  dans  sa  course  tous  les  paysans  et  dispersa  de  tous 
côtés  leurs  épis  de  blé.  La  récolte  fut  perdue.  Ils  défendirent  alors 
de  toucher  au  dolmen  de  Pierre  Folle.  Depuis  ce  jour,  on  put  voir 
sur  la  pierre  placée  à  droite  la  main  du  diable,  et  sur  celle  de  gauche 
le  pied  de  Cenfant  Jésus  ! 

Cette  légende  a  peut-être  pour  base  un  souvenir  précis  et  un  fail 
véritable,  à  savoir  un  essai  de  destruction  du  monument  par  les 
hommes,  essai  qui  paraît  très  probable.  Nous  avons  discuté  ailleurs 
cette  question^  en  nous  basant  sur  les  résultats  fournis  par  les 
fouillQS  que  nous  avons  faites  en  juillet  1901. 

c)  Théorie  erronnée,  —  Une  idée  plus  moderne  encore,  mais  qu  on 
pourrait  presque  qualifier  de  légendaire  comme  la  précédente,  est 
qu'il  s'agit  là,  comme  partout,  d'un  monument  druidique  (Cavoleau, 
Massé  Isidore,  de  Sourdeval,  etc.).  Inutile  de  dire  que  celte  opinion 
n'a  rien  de  scientifique,  et  qu'on  sait  très  bien  aujourd'hui  que  les 
mégalithes  n'ont  aucun  rapport  avec  les  prêtres  gaulois. 

D'après  M.  Renaud,  Torigine  du  nom  de  «  Pierre  Folle  »  viendrait 
de  l'habitude  très  ancienne  qu'ont  les  gens  du  pays  de  donner  le 
nom  de  Folia  '  à  tous  les  lieux  de  rassemblement  des  anciennes 
populations  celtiques".  Cette  explication  est  suflisante  pour  lagéné- 

1.  Dans  ina  jeunesse,  j'ai*a9aisté  à  de  semblables  fêtes  à  la  Barre  de  Mont, 
vers  1865. 

2.  A  Saint  Maixcut-!iur-Vie,  cominuoe  voisine,  il  y  a  un  gL^iement  prébîs- 
torique  af»pelée  Le  Foullet,  non  encore  exploré. 

3.  De  nombreux  mégalithes  en  Vendée  portent  le  nom  de  Pierre  Folle. 
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ralité  des  cas.  Mais  il  nous  sera  permis  d'émettre  une  autre  hypo- 
thèse, en  particulier  la  suivante  :  Le  terme  de  «  Pierre  Folle  »  vient 
peut-être  de  cette  remarque,  faite  jadis,  que  plusif'urs  blocs  de 
Tallée  couveijle  gisent  à  terre  depuis  fort  longtemps  et  ont  Tair  de 
gambader  comme  une  «  folle  ». 

Dans  le  pays  on  désigne  quelquefois  oralement  le  mégalithe  par 
le  terme  «  Guigne^Foile  »  ;  mais  jamais  nous  ne  l'avons  trouvé 
mentionné  dans  une  publication  quelconque. 

IV.  POUSSOIR  DE  LA  BRELAUDiÈKÈ  (Aûjmllon'Sur'Vie) 

M"*  Merveau,  propriétaire  delà  Pierre  de  la  Brelaudière,  nous  a 
écrit  à  son  propos  ce  qui  suit  :  c  Au  temps  jadis,  on  ne  s'occupait 
guère  de  recherches  scientifiques.  Toutefois,  les  métayers  de  )a 
Brelaudière  ont  toujours  trouvé  étrange  la  présence  de  cette  pierre 
à  une  semblable  hauteur.  Us  répétaient  toujours,  en  lui  jetant  un 
mauvais  regard  (ils  ont  essayé  de  la  briser  à  diflerenles  reprises  ', 
et  de  fébrauler,  sans  pouvoir  y  réussir)  :  «  Que  celui  qui  fa  mise  là 
vienne  Fenlever  !  ».  — Voici  maintenant  la  légende,  qui  a  encore  cours, 
et  qui  se  rattache  à  cette  pierre  bizarre.  Les  habitants  de  l'Ile  d^Yeu 
voulaient  venir  en  terre  ferme,  sans  se  mouiller  les  pieds,  et  sans 
bateau.  Ils  prièrent  le  bon  Dieu  de  leur  faire  construire  un  beau 
ponf^.  Le  bon  Dieu  leur  refusa  d'une  façon  absolue.  Ils  s'adressè- 
rent alors  au  Diable,  qui  promit  de  mener  l'œuvre  à  bonne  fin, 
entre  minuit  et  le  champ  du  coq.  Mais  Dieu  n'aime  pas  qu'on  aille 
contre  sa  volonté.  Il  fît  chanter  le  coq  avant  Theure  habituelle  ;  el 
tous  les  diablotins,  chargés  de  pierre,  furent  forcés  de  rentrer  dans 
l'enfer,  laissant  ça  et  là  leur  fardeau.  —  Comme  on  le  voit^  c'est  la 
légende  de  tous  les  mégalithes  du  canton  %  qu'on  rattache  au  pont 
d'Yen  ♦. 

Marcel  Bacdouin. 
CXIX 
la  marque  ou  diable 

Le  beau  menhir  de  la  Tiemblaye*  en  Saint-Samson  près  Dinan  a 
une  raie  blanchâtre  qui,  d'après  la  légende  ordinaire,  est  la  marque 

1.  Pour  notre  part,  nous  n'avons  pas  cependant  remarqué,  sur  la  pierre,  la 
moindre  irace  de  ces  etTorts,  sans  doute  restés  absolument  vain«,  en  raison  des 
instruments  anodios  employés. 

2.  Baudouio '(Marcel).  La  Construction  du  pont  d'Veu.  (Légendes).  —  Retue 
des  Trad.  pop.  Paris.  i901,  XVI,  nov.  no  11,  553-353. 

3.  Baadouin  (M.)  et  G.  Lacouloumëre.  —  Les  Mégalithes  de  Bretignolles.  — 
J^es  Mégalithes  de  SI  Martin  de  Brem,  —  (En  préparation). 

4.  Ces  légende»  nous  paraissent  en  rapport  avec  la  séparation  de  Vile  d'Yen 
du  continent.  Tait  géologique  qui  ne  parait  pas  remonttfr  à  moius  de  1500  uns 
av.  J.  C, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


258  BEVUE  DES    TRADITIONS  POPULAIRES 

d'un  coup  de  fouet  du  diable.  Lors  d'une  visite  récente,  deux  fem- 
mes du  pays  nous  ont  dit  que  c  elait  l'endroit  où  le  diable  avait 
passé  une  chaîne  pour  emporter  ie  menhir  en  enfer. 

Lucie  de  V.-H. 

cxx 

LA    PIERRE  DU    UOLLAlN   lUAlNAUT) 

Que  le  ciel  vous  préserve  d'aiguiser  votre  couteau  contre  la  pier- 
re ;  soyez  sûr  que  vous  le  perdrez  où  qu'il  se  tournera  contre  vous- 
même. 

Si  la  pierre  venait  à  tomber  le  monde  périrait.  {Documents  et  rap- 
ports de  la  soc.  paléontol.  et  arckéolog.  de  Charleroi  XVI,  110;. 

OXXI 

LA    PIERRE   OUI    RETOURNE    A    SA   PLACE 

Quant  on  voulut  bâtir  la  cathédrale  de  Tournai,  on  essaya  dy 
Iruusporier  la  pierre  de  Hollain  (mégalithe  qui  existe  ou  existait  au 
village  de  ce  nom,  voisin  de  Tournai)  pour  la  faire  entrer  dans  celle 
construction  ;  mais  elle  s'arrêta  en  chemin  et  ne  voulut  plus  avancer, 
elle  retourna  d'elle  même  à  son  ancienne  place.  On  ajoute  que  la 
Vierge  apportant  cette  pierre  pour  la  poser,  la  première,  dans  la 
fondation  de  la  Cathédrale.  Elle  la  tenait  dans  son  tablier,  mais 
ayant  appris,  en  route,  que  la  première  pierre  était  placée,  elle  dé- 
posa celle  qu'elle  portait  à  l'endroit  où  on  la  voit  aujourd'hui.  [Docu- 
meyits  et  rapports  de  la  société  paléoniologîque  et  arcki'olotjique  de 
Charleroy,  16,  HO]. 

CXXII 

ORIGINE   DE   LA     PIERRE   AUX    FÉES  DES    ROCAtLLES 

Dans  la  plaine  des  Rocailles,  à  quinze  kilomètres  de  Genève,  der- 
rière le  Salève,  apparaît  le  dolmen.  Voici  la  légende  : 

Loys  de  Bellecombe  ayant  demandé  en  mariage  la  fille  du  puis- 
sant baron  du  Châtelet,  son  voisin  celui-ci  réponditau  chevalierqu'il  lui 
accorderait  Blancheàunecondition.  Il  fallait  qu'avant  Tau  rore  il  trans- 
portât dans  la  forêt  quatre  pierres  gigantesques  qu'on  pouvailvoirde 
laf(?nêtre,  et  qu'il  en  fît  une  table  pour  le  festin  de  noce. 

Puis,  satisfait  d'avoir  humilié  un  pauvre  et  brave  gentilhomme  en 
lui  faisant  com()rendre  qu'il  était  téméraire  à  lui  d'aspirer  à  une  si 
puissante  alliance  et  à  une  si  rare  perle  de  beauté,  le  baron  s'endor- 
mit, persuadé  que  jamais  le  chevalier  de  Bellecombe  ne  se  hasarde- 
rait de  nouveau  à  franchir  le  seuil  de  son  manoir.  Mais,  6  merveille  ! 
avant  le  jour,  une  pie  avait  accompli  le  prodige  qui  devait  attirer  à 
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Loys  la  main  de  Blanche,  et  le  baron,  ï>ris  à  son  propre  piège, 
fut  contraint  de  faire  honneur  à  sa  parole.  1^  légende  ajoute  que 
depuis  cette  époque  des  créatures  surhumaines  se  donnent  rendez- 
vous,  le  soir,  autour  de  cette  table  colossale  ;  c'est  pourquoi  on  Tap- 
ie encore  aujourd'hui  la  pierre  aux  fées.  {Magasin  pittoresque,  1862, 
p.  287). 

Alkred  Harou. 


LE  LANGAGE  METAPHORIQUE  DES  CONTES  ROUMAINS 


A  langue  populaire  roumaine  a  conservé, 
dans  toute  leur  fraîcheur,  les  impressions 
primesautières  du  monde  matériel  qui  s'y 
reflète  par  mille  métaphores  hardies  et  poé- 
tiques. 

La  tendance  à  représenter  les  idées  abs- 
traites par  des  images  sensibles,  c^t,  il  est 
vrai,  commune  à  tous  les  idiomes  populai- 
res, mais  tous  ne  possèdent  pas  au  même 
degré  la  faculté  de  matérialiser  les  abstractions,  ni  la  puissance 
Imaginative  de  créer  des  métaphores.  Parmi  les  langues  européen- 
nes, l'espagnol  et  le  roumain  semblent  celles  qui  ont  poussé  le  plus 
loin  la  hardiesse  des  conceptions  figurées.  Il  suffit  de  parcourir  le 
recueil  des  contes  roumains  d'ispiresco,  et  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie espagnole  —  le  seul  ouvrage  de  ce  genre  qui  envisage  ce 
côté  important  du  génie  populaire  —,  pour  se  convaincre  du  carac- 
tère exceptionnellement  plastique  de  ces  deux  langues  *. 
Nous  en  donnerons  quelques  exemples. 

Pour  exprimer  Tardent  désir  de  voir  quelqu'un,  l'espagnol 
dira  :  beber  ios  vienios  por  uno  «  boire  les  vents  pour  quelqu'un  »  ;  — 
pour  aimer  ardemment,  le  roumain  dira  :  a  sorbi  eu  privirea  «  ab- 
sorber par  le  regard  »  ;  —  pour  un  amoureux  fou  :  morirse  por  sus 
pedazos  «  mourir  morceau  par  morceau  »,  en  comparaison  de  :  a  s^ 
topi  de-an  picioarele  «  fondre  sur  ses  pieds  »,  répondant  à  la  locu- 
tion française  analogue  :  sécher  sur  pied... 

1.  M.  Brinkmann,  qui  a  fait  uoe  étude  spéciale  de  ces  quenUoDs, .observe  à 
ce  sujet  :  t  La  hardiesse  de  la  métaphore  espagnole  est  extraordinaire  et  sans 
exemple  ;  aucune  autre  laogue,  romane,  germanique  ou  classique,  n'oiïre  quelque 
chose  de  semblable  ».  Die  Meiaphern,  p.  131. 
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Cette  tendance  h  matérialiser  les  abstractions  ne  se  borne  pas 
aux  adjectifs  et  aux  verbes,  c'est-à-dire  aux  notions  abstraites  pro- 
prement dites,  mais  s'étend  aux  particules  et  aux  adverbes  que  ia 
métaphore  remplace  par  des  images  quelquefois  très  minutieuses  et 
empreintes  d*une  couleur  de  réalité. 

Pour  rendre  l'interrogation  pourquoi  ?  l'espagnol  dira  :  par  que 
carga  de  agua  «  pour  quelle  charge  d'eau  ?  »  ;  pour  la  notion  adver- 
biale immédiatement^  il  dira  :  en  un  alzaïae  y  quitame  esas  pajas  «en 
un  enlève-moi  et  porte-moi  ces  pailles  »,  ou  bien  :  en  decame  esas 
pajas  u  en  in  donne-moi  ces  pailles  ». 

Voici  maintenant  les  diverses  métaphores  que  le  roumain  em- 
ploie pour  rendre  cette  même  notion  adverbiale  : 

Cdt  te  slergi  (freci)  la  un  ochiu  «  le  temps  d'essuyer  [frotter'  un 
(eil  »  ; 

Càt  sa  le  scobesti  inlr'un  dinte  «  le  temps  de  se  curer  une  dent  •  : 

Cfit  ai  da  in  amnar  (cremcne)  u  le  temps  de  battre  le  briquet  '  »  ; 

Câl  sd  zici  Ihamne-a^'ulà  «  le  temps  de  dire  :  mon  Dieu,  aidez- 
moi  »  ;  ' 

Cdt  ai  imhuca  odatd  «  le  temps  d'avaler  une  bouchée  •>. 

Toutes  ces  locutions  reviennent  à  chaque  ligne  dans  la  littérature 
traditionnelle  et  principalement  dans  les  contes  populaires.  Nous 
avons  donc  pensé  qu'il  serait  uMle  et  intéressant  de  réunir,  dans  les 
pages  suivantes,  les  plus  familières  de  ces  expressions  métaphori- 
ques empruntées  exclusivement  à  la  littérature  orale  roumaine. 

Mais  avant  d'aborder  cet  élément  rhétorique  des  contes  roumains, 
qu'on  nous  permette  de  transcrire  deux  passages  du  recueil  d'Is- 
piresco,  pour  mettre  en  relief  le  côté  plastique  de  ces  contes. 
Chacune  des  métaphores  contenues  dans  les  passages  que  nous 
allons  citer,  est  frappée  au  coin  de  Tesprit  populaire. 

«  Ils  arrivèrent  dans  une  belle  clairière  verte  et  émaillée  de  fleurs 
de  toutes  sortes,  et  comme  ils  étaient  fatigués  du  voyage,  ils  voulu- 
rent se  reposer  et  dormir  un  petit  poulet  de  somme.  L'un  d'eux,  dès 
qu'il  eût  posé  sa  tôle,  le  Saint  Venlova^  mais  l'autre,  je  ne  sais  com- 
ment, je  ne  sais  pourquoi,  le  Saint  ne  put  l'enlever  même  le  temps 
de  battre  le  briquet  ^  » . 

«  La  Misère  d'enfer  (lilt.  déserte)  avait  dételé  les  chevaux  dans  In 
maison  du  cordonnier  et  dame  Paresse  y  avait  construit  son  nid.  !l 
avait  une  cenrfr^<?  d'enfants  et  une  femme...  Un  jour,  tandis  qu'il 
allait  coupant  des  feuilles  aux  chiens  ,  il  se  mit  à  penser  et  à  rêver 

1.  Cette  locution  et  quelques  autres  sont  tout  aussi  populaires  en  français, 
mais  on  les  rencontre  rarement  dans  les  contes. 

2.  ispiresco,  Basme^  première  partie,  page  il 9. 
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comment  faire  et  disposer  pour  se  débarrasser  de  l'hydre  (litt.  slry- 
gej  de  l'indigence. . .  '  » 

Voici  maintenant  les  principales  formules  métaphoriques  propre  « 
aux  contes  roumains.  On  peut  les  répartir  en  trois  classes,  suivant 
qu'elles  tendent  à  rendre  des  épithètes,  des  actions  ou  des  manières 
d'être,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  pour  but  de  caractériser  des  adjec- 
tifs, des  verbes  ou  des  adverbes  * . 

l 

NOTIONS   Ol^ALlFICATIVES 

BBLLE 

a  Màndra  albâ  fatà,  nallà  mlàdioarà,  eu  pérul  de  aur,  ruptâ  din 
soare  intocmai  ca  Ileana  Cosinzeana  »  (Odobesco,  Conle  du  chasseur J. 

La  jeune  fille,  blanche,  élancée,  souple,  avec  ses  cheveux  d*or, 
arrachée  au  soleil  '  exactement  comme  Ileana  Cosinzeana  ^. 

«  La  soare  te  putcai  uita^  dar  la  dinsa  ba  »  (Ispiresco,  Basme,  p. 
187). 

Tu  aurais  pu  regarder  le  soleil,  mais  pas  sa  figure  '. 

c  Mérul  numai  nu  zice  :  màncà-mé,  surioarA  î  »  [Convorbiri  Literaro^ 
VI,  231). 

Peu  s'en  fallait  que  le  pommier  ne  lui  dit  :  mange-moi,  petite 
sœur! 

«  Fatsa-i  are  pe  vino-încoace  »  (Ispiresco,  p.  20). 

Son  visage  a  le  mens-ici  .c'est-à-dire  un  charme  attirant). 

BON 

«  Un  bàiat  bun,  drept  si  nevinovat,  de  sà-1  pui  la  ranâ  si  sa  se 
vindece  »  (Convorbiri  Literare,  Vil,  369). 

Un  garçon  si  bon,  si  juste,  et  si  innocent  qu*en  le  posant  sur  une 
blessure,  elle  se  serait  cicatrisée. 

CHANCEUX 

«  Amindoi  erau  prosti  de  dedeau  în  gropi,  dar  norocosi  de  parcA 
le  pusese  Dumnezeu  mâna  în  cap  »  (Stàncesco,  Basme,  p.  68). 

i.  Idem,  Basme,  édition  définitive,  p.  132. 

2.  Voici  la  bibliographie  du  sujet  :  Jarnik,  Sprachlichts  aus  rumaenischen  Volks- 
maerchen,  Wien,  IBll.  —  Sainéan,  Semasiologia  limbei  romane^  p.  133-156  (psy- 
chologie populaire  roumaine^  et  Basmele  Romane^  p.  203-227  (le  laosage  des 
cootes  roumains).  —  Hasdeu,  Etymologicum  Magnum  Aumanme,  9.  v.  oasm, 

3.  Avec  la  variante  :  elle  partageait  la  beauté  du  soleil  (împdrUilâ  eu  soarele 
de  frumoasâ]  ;  dans  les  coûtes  serbes,  on  appelle  une  belle  jeune  fille,  la  sœur 
da  soleil  {kani  da  je  sunlcheva  sestra). 

4.  Nom  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or  des  contes  roumains,  type  populaire  de  la 
beauté  féminine. 

5.  Cf.  Apollonios  de  Rhodes,  Les  Ar gonau tiques ^  trad.  H.  de  la  Ville  de 
Mirmont,  Paris,  1893,  livre  1,  vers  726-727  :  «  Il  aurait  été  plus  facile  de  Uxer 
les  yeux  sur  le  soleil  à  son  lever  que  de  supporter  Téclat  du  manteau  de  Jason  ». 


Digitized  by  VjOOQ IC 


262  REVUE   DES   TRADITIONS    POPULAIRES 

Tous  deux  étaient  tellement  sots  qu'ils  se  laissaient  choir  dans  les 
fossés,  mais  chanceux  comme  si  Dieu  leur  avait  mis  la  main  sur  la 

me. 

CHASTE 

<«  El  în  viatsa  lui  nu  alunecase,  era  curât  cum  îl  fÀcuse  md-sa;  si 
pe  fala  Impâratului  o  gàsise  acasà  »  (Ispiresco,  p.  354). 

De  sa  vie  il  n'avait  péché  ;  il  était  pur  comme  sa  mère  Tavait  fait 
[eu  français  :  comme  dans  le  ventre  de  sa  mère),  et  il  trouva  aussi  la 
fille  du  roi  chez  elle  ^c'est-à-dire  n'ayant  jamais  quitté  la  liaison  pa- 
ternelle,. 

DÉCOURAGÉ 

«  Màz&rel  impàrat  era  ofilil  si  fàrâ  curaj,  de  parcA  l'ar  Vi  opârit  cine- 
va  eu  apâ  fiartà  «(Ispiresco^  I,  52). 

Le  Roi  Mâzârel  était  pâle  et  sans  courage,  comme  si  quelquun  l'a- 
vait échaudé  avec  de  Veau  bouillante, 

FOU 

«  Da  ce  !  am  mâncat  law\  ca  sâmè  oslcnesc  eu  eu  tine,  pânâ  sa  te 
sleesc?  »  (Ispiresco,  p.  379). 

Mais  quoi?  ai-je  mangé  l'herbe  du  diable  .le  Dalura  stramonium) 
pour  te  fatiguer  jusqu'à  l'épuisement? 

«  Cel  ce  umblà  mereucercând  este  un  nesàbuit,  câruia  trebue  sà-i 
lipseaicâ  vr'o  doagâ  »  (Ispiresco,  II,  42). 

Celui  qui  ne  fait  que  commencer  et  recommencer,  est  un  toqué, 
auquel  manque  une  douve  (c'est-à-dire  qui  a  le  cerveau  fêlé) . 

JOYEUX 

«  Fata  esi  din  curte  ca  fulgerul,  n'o  mai  tsinea  pâmîntul  de  bu- 
curie  »  (Ispiresco,  p.  13). 

La  jeune  ûUe  quitta  la  cour  comme  la  foudre,  car  la  terre  ne  la 
tenait  plus  *. 

«  Vézênd  acele  câpre,  crezu  cà  a  apucat  pe  Dumnezeu  de  un 
picior  »  {Calendaî^ul  basmelor,  1881,  p.  38). 

En  apercevant  ces  chèvres,  il  crut  avoir  saisi  Dieu  par  un  pied, 

MÉCHANT 

ff  Baba  era  rea  ca  o  viespe  »  {Calendarul  basmelor^  1881,  p.  35). 

La  vieille  était  méchante  comme  une  guêpe. 

«  Dar  mumà-sa  era  rea  foc,  o  scorpie  de  zînâ,  sa  dai  si  sa  fugi  * 
(Ibidem,  p.  26). 

Mais  sa  mère  était  méchante  comme  le  feu,  un  scorpion  de  fée  : 
frappe-la  et  fuis... 

1.  En  français,  ne  plus  tenir  à  la  terre^  signifie  aussi  courir  en  toute  hâte. 
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u  Nevasta  aeestuî  sàrac  era  muncitoare  si  buaà  la  inimâ,  iar  a 
celui  bogal  era  pestriisd  la  malse  »  [Convorbiri  Lilerare,  V,  453). 

La  femme  de  ce  pauvre  était  laborieuse  et  boune,  mais  celle  du 
richard  était  avare  et  avait  les  boyaux  bariolés  (c'est-à-dire  elle  était 
méchante  comme  une  gale). 

PAUVRE 

«  El  era  sàrac  lipit,  de  n'avea  dupa  ce  bea  apà  »  (Ispiresco,  I,  49). 

Il  était  pauvre,  lié  à  la  terre,  n  avait  pas  même  de  Veau  à  boire. 

«  Din  fruDlas  s'ajuogà  In  sapa  de  lemn  »  {Calendarul  basmelor^ 
1881,  p.  55). 

De  notable  du  village,  il  était  descendu  à  la  pioche  de  bois  (c'est-à- 
dire  n*avait  pas  même  de  quoi  avoir  une  pioche  en  fer). 

«  Cànd  màlaiu  aveau,  n'aveau  sare  ;  cànd  aveau  sare  si  màlaiu, 
n  aveau  légume  »  (Ispiresco,  p.  313). 

Lorsqu'ils  avaient  de  la  farine  de  maïs,  ils  n'avaient  pas  de  sel  ; 
quand  ils  avaient  du  sel  et  de  la  farine  de  maïs,  ils  n'avaient  pas 
de  légumes. 

«  De  la  o  vreme  încoa  doà  în  tei  nu  putea  lega  »  (Ibidem,  p.  205  . 

Depuis  quelque  temps,  il  ne  pouvait  lier  deux  écorces  de  tilleul. 

RICHE 

«  Sameni  a  avea  seu  la  rârunchi  »  [Convorbiri  Literare^  XI,  177). 

Tu  semblés  avoir  de.  la  graisse  (lilt.  du  suif)  aux  entrailles. 

SAVANT 

«Cànd  se  fâcu  de  noà  ani,  stia  càte  îo  lunà  si  în  soare  »  (Ispiresco, 
p.  98). 

A  oeuf  ans,  il  savait  déjà  ce  qui  se  passe  dans  le  soleil  et  dans  la 
lune. 

tt  Unii  ziceau  cà  stia  carte  pânà  în  glesne  »  (Ibidem,  p.  161). 

Quelques  uns  disaient  qu'il  était  instruit  (litt.  savait  le  livre)  jus- 
qu'aux chevilles. 

«  Invàtsase  carte  pànà  la  briu,  adicà  se  fàcuse  burdiif  de  carte  « 
Ispiresco,  Snoave^  p.  27). 

Il  avait  de  la  science  jusqu'à  la  ceinture,  c'est-à-dire  il  était  de- 
venu une  outre  (en  français  :  un  puits)  de  science, 

SOT 

«Cum  iti  mai  vine  sa  vorbesti  de  tine,  care  nu  stii  nici  cum  se  mâ- 
nâocâ  màmàliga  ?  »  (Ispiresco,  p.  14). 

Comment  oses-tu  parler  de  toi,  qui  ne  sais  même  pas  manger  la 
polenta  (en  français  :  la  soupe)  ? 

«  Oamenii  de  pe  atunci  dedeau  în  gropi  de  prosti  ce  erau  »  (Ispires- 
co, Unchiasu  sfâtos^  p.  103). 
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Les  hommes  de  ce  temps-là  se  laissaient  choir  dans  les  fossés  tanl 
ils  étaient  bêtes. 

«  Era  om  de  aceia  càruiali  màncâ  cànii  din  traistà  »  (Convorbiri  Li- 
terare,  IX,  453). 

Il  était  de  ceux  dan^  la  besace  desquels  les  chiens  viennent  man* 
gcr  (cf.  en  français  :  qui  se  laissent  manger  dans  la  main). 

TRISTE 

«  Vézénd'o  bàrbatul  seu  cà  cam  tànjeste  si  nu  i  sint  totsi  boiiaca- 
sa,  Incepu  sa  cam  inlre  pe  gànduri  »  [Ispiresco,  I,  151). 

Son  mari  la  voyant  languir  et  que  tous  ses  bœufs  n  étaient  pas  ren- 
trés, commença  à  s'inquiéter. 

a  Pàrintsii  bàgarà  de  seamâ  cà  nu  mai  e  fata  în  apele  ei  si  se  puse 
s'o  cerceteze  »  (Calendarul  hasmelor  1882,  p.  35). 

Les  parents  remarquant  que  la  jeune  fille  n'était  pas  dans  ses 
eaux  (c'est-à-dire  dans  ses  bonnes  dispositions),  se  mirent  à  la 
questionner. 

V  Unchiasul  era  eu  cuiul  la  inimâ,  dar  la  nimeni  nu  spunea  »  (Ispi- 
resco, p.  98). 

Le  vieux  avait  un  clou  dans  le  cœur,  mais  n'en  disait  rien  à  per- 
sonne. 

a  Da,  un-te  duci,  mai  vericule,  asa  pe  gànduri  si  trist,  de  parcà  tsi 
s'a  innecat  coràbiile  pe  mare  »>  (Ispiresco,  p.  51). 

Où  vas-tu,  petit  cousin,  si  pensif  et  si  grave,  comme  si  la  mer 
avait  englouti  tous  tes  navires  ? 

VIEUX 

tt  Fomeia  lui  era  bàtrânà...  ca  Sfînta  Vineri  »  [Convorbiri  Literare^ 
XI,  185). 

Sa  femme  était  vieille,  vieille  comme  Sainte  Vendredi^.. 

«  Un  pustnic  bàtràn,  bàtràn  ca  Dumnezeu  «  (Ibidem,  p.  186). 

Un  ermite  vieux,  vieux  comme  Dieu. 

VRAI 

((  Bine  ar  {\^  mai  Chiricà,  dacà  ar  fi  toate  eu  lapte  càte  le  spui  » 
[Convorbiri  Literare,  XI,  9). 

Ce  serait  bien,  ô  Chirica,  si  tout  ce  que  tu  dis  était  avec  du  lait, 

II 

NOTIONS  VERBALES 

AFFLIGER  (s) 
«  Cànd  auzi  muma  zmeului  ce  fel  de  arma  isi  alèse,  se  da  de  ceasul 
mortsii,  cànu  putea  descoperi  adevàrul  »  (Ispiresco,  p.  21). 

1.  Dans  les  conte»  roumains  e(  slaves,  les  iours  de  la  semaine  sont  souvent 
persooDiGés  en  saintes  ou  matrones  vénérables  :  Sakte  Vendredi  en  est  la  plus 
redoutable. 
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Lorsque  la  mère  de  l'ogre  apprit  quelle  arme  il  avait  choisie,  elle 
s* agita  comme  à  l'heure  de  la  morl,  parce  qu'elle  ne  pouvait  découvrir 
la  vérité. 

a  I  se  rupea  ràrunchii  Imp&ratului  de  mÀhuire  pentru  ràpuoerea 
fiîcei  sale  »  (Ibidem,  p.  395). 

Les  rognons  du  roi  se  déchiraient  (cf.  en  français  :  son  cœur  se  fen- 
dit de  chagrin)  pour  la  mort  de  sa  tille. 

AIMER 

«  l  venia  flàcâului  de  drag  s'o  soarbà  intr'o  lingurà  de  apâ  »  (Ispi- 
resco,  p.  35). 

Le  jeune  homme  aurait  voulu  la  boire  dans  une  cuillerée  d'eau. 

u  Bàietsii  se  uitau  la  ele  ca  la  un  cires  copt  »  (Calendarul  basmelor, 
1882,  p.  18). 

Les  jeunes  gens  ta  regardaient  comme  un  cei^isier  mûr. 

«  Impàratul  care  se  ràoise  de  frumusetsea  fetii  cci  mici...,  o  mànca 
eu  lacoma  sa  privire  »  (Ibidem,  1877,  p.  19). 

Le  roi,  touché  par  la  beauté  de  la  fille  cadette,  la  mangeait  d'un 
regard  gourmand  (cf.  en  français  :  manger  quelqu*un  des  yeux). 

AMOURACHER  (s*) 
u  Impàratul  cum  o  vàzu.  ti  càzu  tronc  lainimà  »  (Ispiresco,  p.  309). 
Dès  que  le  roi  Taperçut,  elle  lui  tomba  patatras  dans  le  cœur, 
a  1  se  aprinde  lui  Ipate  cé^lcâile  »  (Creanga,  dans  les    Convorbiri 
Literare,  VII,  163). 

Les  talons  d'ipale  e^' enflammèrent... 

AVOIR  (n*)  rien  de  commun) 

«  De  omul  dracului  sa  dai  si  sa  scapi,  sa  n'ai  nici  In  clin  nici  in 
mânecà  eu  dînsul  »  (Ispiresco,  p.  43). 

Il  faut  éviter  (litt.  frapper  et  fuir)  Thomme  du  diable,  n'avoir 
avec  lui  ni  dans  son  gousset^  ni  dans  sa  manche. 

BATTRE 

(«Il  luarâ  din  nou  larapanghele  si-l  mai  daràcàtseaua  »  (Ispiresco, 
p.  108). 

Ils  recommencèrent  &  le  rosser  et  à  lui  tournei*  la  chienne. 

«  Voi  s&-i  dea  pe  foi,  pentru  câ  nu  îngrijise  de  gràdinà  »  (Idem,  p. 
152). 

H  voulut  lui  donner  sur  ses  feuilles  (c.-à.-d.  sur  les  ongles),  parce 
qu*il  n'avait  pas  soigné  le  jardin . 

DÉSIRER  (ardemment) 

«  Cum  vézurâ  ele  condurii,  li  se  scurgeau  ochii  dupa  dinsii  »  (Ispi- 
resco, p.  24). 

TOME    XVU.    —  MAI   1902.  18 


Digitized  by  VjOOQ IC 


â66  REVUE  DES   TRADITIONS  POPULAIRES 

Aussitôt  qu'elles  virent  les  souliers,  leurs  yeux  s'écoulèrent  sur 
eux. 

<'  Se  topia  de-an  pîcioarele  bietul  împârat  s&  aibà  si  el  ca  totsi 
oamenii  mâcaro  stîrpiturâ  de  fecior  »  (Ibidem,  p.  41). 

Le  pauvre  roi  fondait  sur  ses  pieds  (en  français  :  séchait  sur  pied), 
d'avoir  lui  aussi,  comme  tous  les  autres,  un  avorton  de  dis. 

EFFRAYER  (s*) 

«  Fatacum  vêzu  furca,  îi  Irecuun  fierars  prin  inimà»  (Ispir.,  p.  92). 

Dès  que  la  jeune  fille  vit  la  fourche,  un  fer  rouge  lui  traversa  le 
cœur, 

€  Tàlharii  rémaserâ  ca  scrisi  pe  perete  si  tâcurâ  màlcà  »>  (Ibidem, 
p.  U3). 

Les  voleurs  restèrent  comme  peints  sur  le  mur  (c'est-à-dire  demeu- 
rèrent frappés  de  stupeur)  et  ne  soufflèrent  mot. 

«  Sufletul  seu  se  fâcu  cât  puricele,  când  se  vâzu  atâl  de  aproape  de 
acea  dihanie  »  (Calendarul  basmelor^  1882,  p.  23). 

Quand  il  se  vit  si  près  de  ce  monstre,  son  cœur  se  fit  gros  comme 
une  puce  (c'est-à-dire  il  eut  une  peur  bleue). 

ENDORMIR  (s  ) 

«  Se  culcà  pe  iarbâ  verde  si  trase  un  puiu  de  somn  »  {Calendarul 
basmelor,  1881,  p.  26). 

Il  s'étendit  sur  le  gazon  et  fit  (litt.  lira)  un  petit  poulet  de  somme. 

a  Se  puse  sa  mijeascà  fârâ  de  voie,  chiar  Tar  ï\  si  furat  Sfintul...  » 
(Ibidem,  1882,  p.  22). 

Il  ferma  les  yeux  el  le  Saint  (c'est-à-dire  Dieu)  Caurait  enlevé... 

«  Si  dacà  Enache  se  punea  pe  gene-i,  ea  lua  apa  rece  si  isi  spàla 
fatsa  »  (Convorbiri  Literare,  IX,  284) . 

Et  comme  le  petit  Ene  *  se  posait  sur  ses  paupières,  elle  prit  de 
Teau  et  se  lava  le  visage. 

^  ENFUIR  (8*) 

<<  Bàiatul  0  luâ  la  sànàtoasà  »  (Ibidem,  1883,  p.  18). 

Le  jeune  homme  prit  la  saine  (c'est-à-dire  la  fuite). 

u  Fearele  pe  care  iutseala  sàngelui  le  împinge  în  fuga  lor  a' se  asler- 
ne  pàmîntului  »  (Odobesco,  Conte  du  chasseur]. 

Les  bêtes  que  la  chaleur  de  leur  sang  pousse  à  s' étendre  sur  [g  Q^i- 
à-dire  à  raser)  la  terre. 

a  Isi  luà  càrja  de  dupa  cuptor  si  se  sterse  din  cale  »  (Convorbiri  Lite- 
rare,  VI,  349). 

Il  prit  la  béquille  derrière  le  fourneau  et  s'effaça  de  la  voie. 

1.  Sorte  de  Morphée  populaire. 
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«  Puse  mÂna  pe  iapà  si  pe  o  secure  si  luode-o  »  {Convorbiri  Lite- 
rare,  IX,  456). 

Il  s'empara  de  la  jument  el  de  la  hache,  et  tonds-la  (c'est-à-dire  la 
route). 

ENHARDIR  (s  ) 

t  Fata  cea  mare  îsî  iuâ  inima  fn  dintsi  sî-1  fntrebà  intr*  o  zi  la  masà, 
câ  de  ce  este  sup&rat  ?  »  (Ispiresco,  p.  11). 

La  fille  aînée  prit  son  cœur  entre  ses  dents  (en  français  :  prit  son 
i^ourage  à  deux  mains)  et  demanda  un  jour  à  table  :  Pourquoi  osl-il 
fâché?... 

HABITUER  (s  ) 

«  lacet  încet  nora  s'a  dat  la  brazdà»  (Creanga,  dans  les  Convorbiri 
Literare,  IX,  284). 
Petit  à  petit  la  belle-soeur  entra  dans  le  sillon. 

MARIER  (se) 

«  Impàratul  intrase  in  grije,cà  o  sà-i  imbâlràneascâ  fetele  In  vatrà 
si  o  sa  fmpleteascÀ  cositsâ  albà,  fù.vk  sa  puie  pirostriile  in  cap  »  (Is- 
piresco,  p.  233). 

Le  roi  commença  à  craindre  (lilt.  entra  en  crainte)  que  ses  filles 
vieilliront  au  foyer  et  coifferont  S'*  Catherine  (litt.  tresseront  une 
natte  blanche  sans  mettre  le  trépied  (c'est-à-dire  la  couronne  nup- 
liale)  sur  leur  tête, . . 

«  N'a  vézut  încà  alba  în  càpistere  si...  »  (Ibid.,  1,  168). 

Elle  a'a  pas  encore  vu  la  blanche  (c'est-à-dire  farine)  dans  la 
huche,  et... 

MOURIR 

«  Amindoi  bàtràni  darâ  ortul  popii  »  (Ispiresco,  p.  286}. 

Les  deux  vieux  donnèrent  Cobole  au  pope. 

«c  Màtasa  s'afàcul...  oale  si  uleioare  »  (Convorbiri  Literare,l\,340). 

La  tante  devint...  pots  et  cruches, 

POINDRE  (le  jour) 

«  Câad  se  întoarse  la  fratsii  sei,  Incepu  a  intra  alba  lu  sat  i  (Ispi- 
resco, p.  316). 

Lorsqu'il  revint  chez  ses  frères,  la  blanche  (c'est-à-dire  laube; 
commençait  à  entrer  dans  le  village. 

a  Impàrate,  scoalà,  câ  a  sosit  alba  în  sal  »  (Ibid.,  p.  380). 

Roi,  lève-toi,  car  la  blanche  a  fait  son  entrée  dans  le  village, 

RACONTER  (des  mensonges) 
«  Spuse  càte  In  lunâ  si  in  soare,  de  rémâsese  Impàratul  eu  gura 
càscatà  la  dfnsul  »  (Ispiresco,  I,  50). 
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11  raconta  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  lune  et  dans  le  soleil,  si 
bien  que  le  roi  en  resta  bouche  bée. 

a  La  sezetoare  unde  se  strînserà  toisi,  de  vorbia  la  verzi  si  uscate  » 
(Ibid.,67). 

Us  se  rassemblèrent  tous  à  la  veillée  pour  dire  des  vertes  et  des 
lèches  (c'est-à-dire  des  craques). 

a  Nu-mi  tôt  spunetsi  cai  verzi  de  pe  peretsi  »  (Convorbiri  Lite- 
rare,  XI,  34). 

Ne  me  racontez  pas  toujours  des  chevaux  verts  sur  les  murs  (c  esl- 
à-dire  des  choses  impossibles). 

RANCUNE  (garder) 

a  Ei  prinserâ  pizmà  pe  dinsa...,  ii  purtau  âmbetele  »  (Ispiresco, 
p.  22). 

Ils  lui  en  voulaient  et  lui  portaient  les  samedis  *. 

a  Pasâ-mi-te  fratsii  mei  îmî  coceau  turta  »  (Ibid.,  p.  308). 

Je  crois  bien  que  mes  frères  me  cuisaîpnt  la  galette, 

TOURMENTER 

«  Astâ  bàhanie  îi  fâcea  zile  fripte  »    [Calendarul  basmelor,  1877, 

p.  2iy. 

Ce  monstre  odieux  lui  faisait  des  jours  frits  (c.-à.-d.  le  rôtissait 
tout  vif). 

TUER 

c<  Lovi  pe  zmeu,  îi  luà  mirul...  »  (Ispiresco,  p.  367). 

Il  frappa  Togre,  lui  enleva  les  saintes  huiles  (c.-à-d.  le  frappa  droit 
au  front)  *. 

«  Imi  vine  câteodatâ  sâ-i  sorb  zilele  »  {Calendarul  basmelor,  1877, 
p.  21). 

J'ai  quelquefois  envie  de  humer  ses  jours. 

u  Stàpànul  cel  dintâi  nu  era  de  lepàdat,  dar  eu  toute  acestea  Ta 
màncal  fript  cel  mai  fârâ  putere  dintre  zmei  »  [Calendarul  basmelor^ 
1881,  p.  58). 

liC  premier  maître  n'était  pas  à  dédaigner,  cependant  le  moins 
fort  parmi  les  ogres  l'avait  mangé  frit. 

111 

NOTIONS    ADVERBIALES 

AU  HASARD 

«  Plecà  si  el,  stii,  cam  in  dorul  lelii  »  (Ispiresco,  p.  33). 

1.  Samedi  passe  pour  un  jour  maudit  :  la  locution  se  rapporte  probablement 
au  samedi  des  morts,  et  voulait  dire  primitivement,  observer  la  fôte  des  Trépas* 
sts  ;  puis,  ne  pas  oublier  un  tort,  avoir  une  dent  contre  quelqu'un. 

2.  Af/r  signifie  le  saint-chrême,  puis,  par  métonymie,  le  milieu  du  front  où 
l'on  applique  les  saintes  huiles. 
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li  partit  lui  aussi,  tu  sais,  comme  qui  dirait  par  amour  de  sa  bien" 
aimée, 

«  Pec&nd  umbla  tàiud  càioilor  fruoza,se  totgâudia...»  (Ispiresco, 
p.  132). 

Tandis  qu'il  allait,  coupant  des  feuilles  pour  les  chiens,  il  pensait 
sans  cesse... 

«  Sa  umblatsi  numai  asa  frunza  fràsinelului  loatà  viatsa  voastrà  » 
(Convorbiri  Literare^  XI,  174). 

Rien  que  çà  I  que  vous  passiez  toute  votre  vie  à  chercher  la  feuille 
du  frêne  (c'est-à-dire  le  trèfle  à  cinq  feuilles). 

«  Calul  stia  de  toate  astea,  câci  nu  era  el  nâzdrâvan  de  florile  mà- 
rului  •)  ;Ispiresco,  p.  29). 

Le  cheval  savait  toutes  ces  choses,  car  il  n'était  pas  devin  pour  la 
fleur  du  pommiei*  (c'est-à-dire  pour  des  prunes). 

JAMAIS 

«  Vei  mai  câpâta  si  lu  cap  la  Mosii  ai  verzi  ori  la  Pastele  cailor  » 
{Ispiresco,  p.  261). 

Toi  !  tu  auras  de  la  raison  à  la  fête  des  7  répassés  verts  el  à  la  Pâ- 
ques des  chevaux,.,  (c'est-à-dire  à  la  semaine  des  quatre  jeudis). 

«  La  sfînlu-Asteaptâ  s'o  implini  dorintsa  lui  »  {Convorbiri  Literare., 
XI,  174). 

Son  désir  s'accomplira  à  la  saint  Attends-moi  (jour  qui  n'arrive 
jamais). 

LOIN 

ff  Impâratul  Isi  Intinse  hotarele  împâràtsiei  sale,  pe  unde  a  întsàr- 
cat  dracul  copii  »  (Ispiresco,  p.  11). 

Le  roi  avait  reculé  les  frontières  de  son  royaume  jusque  là  où  le 
diable  a  sevré  ses  enfants. 

«  Se  duse  peste  noà  mari,  peste  noua  tsàri  >  (Ibidem,  p.  55). 
.  Il  s'en  alla  par  delà  neuf  mers  et  neuf  terres. 

RAPIDEMENT 

a  0  vézurà  venind  dupa  dînsii  ca  o  leoaicà  eu  o  falcà  în  cer  si  una 
in  pâmînt  »  (Ispiresco,  p.  25). 

Ils  la  virent,  venant  sur  eux  comme  une  lionne,  avec  une  mâchoire 
au  ciel  et  l'autre  à  terre. 

«  El  fugiaspre  salde  mâncapâminlul»  (Calendarul  basmelor,  1882, 
p.  72). 

Il  fuyait  vers  le  village,  mangeant  la  terre. 

Enfin,  voici  un  exemple  des  métaphores  par  lesquelles  est  rendue 
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la  notion  d^anciennelé  exprimée  par  les  adverbes  j>a(](û,  autrefois^  de- 
puis longtemps^  etc.  : 

«  Il  était  une  fois,  ce  qui  jamais  plus  ne  sera,  et  que  nous  ne 
raconterions  pas  si  cela  n'était  arrivé  :  au  temps  où  les  peu- 
pliers produisaient  des  poires,  et  Tosier  des  giroflées  ;  au  temps  où 
les  ours  se  battaient  avec  leurs  queues  ;  au  temps  où  les  loups  et  les 
agneaux  se  prenaient  par  le  cou  et  s*erabrassaient  en  frères  ;  au 
temps  où  la  puce,  ferrée  au  pied  de  99  livres  de  fer,  s'élançait  jus- 
qu'à la  voûte  des  cieux  pour  nous  en  rapporter  des  contes  ;  au  temps 
où  la  mouche  était  peinte  sur  le  mur....  plus  menteur  qui  ne  me 
croira.  »> 

En  terminant,  nous  croyons  intéressant  do  faire  remarquer  que 
beaucoup  de  comparaisons  citées  sont  empruntées  aux  principales 
occupations  du  peuple  roumain  :  l'agriculture  (cf.  pauvre,  s'habi- 
tuer), la  vie  pastorale  (cf.  triste,  vrai),  etc. 

Lazare  Sainéan. 


LA  MER  ET  LES  EAUX 


CCCXXIII 

LES   DÉLAISSEMENTS   DE   LA   MER 

^^'ADis  la  mer  du  Nord  baignait  toute  lu  province  de  Lim bourg 

^)^  jusqu'au  pays  de  Liège  ;  quand  elle  se  retira,  elle  laissa  à 

;(|^/'  nu  une  plaine  immense  que  des  bruyères  couvrirent  par  la 

'^)  suite,  c'est  le  désert  rouge  qu'on  appelle  la  Campine,  (Bulle- 

^    tin  de  folklore,  t.  IV,  p.  203;.  P.  S. 

CCCXXIV 

LE   LAC   SANGLANT 

Le  lac  de  Morat,  près  duquel  Charles  le  Téméraire  fut  battu  en 
1476  par  les  Suisses,  revêt  quelquefois  une  coloration  rouge  *. 
«  C'est  le  sang  des  Bourguignons  »  disent  encore  quelques  vieux 
pêcheurs  du  lac,  quaud  ils  voient  rougeoyer  les  ondes  de  ce  lac. 

(Almanach  llachette-Lebègue,  édition  belge,  pour  1902,  p.  233). 

.\lfred  Harou. 
1 .  Cette  coloratioD  est  produite  par  une  petite  tache,  VossHaria  rubescens. 
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LES  MÉTÉORES  * 


XVII 

LA   SUBSTANCE  DU   CIEL 

ES  idées  populaires  sur  la  nature  du  ciel  n*ont 
guère  été  relevées  par  les  divers  explorateurs, 
même  par  les  plus  curieux  cl  les  plus  habiles  ; 
peut-être  ont-ils  cru  qu'il  était  inutile  de  s'en 
occuper,  parce  qu'ils  étaient  persuadés  que  les 
anciennes  croyances  avaient  disparu,  ou  bien  ils 
ont  été  rebutés  par  les  réponses  qui  leur  ont  été 
faites.  J'ai  essayé,  à  plusieurs  reprises,  de  connaître  les  conceptions 
actuelles  des  paysans  et  des  pécheurs,  sans  obtenir  rien  de  bien  pré- 
cis. 11  semble  cependant  qu'ils  considèrent  le  ciel  comme  une  im- 
mense calotte  ronde,  faite  d'une  substance  solide  ;  les  étoiles  y  sont 
accrochées,  et  le  soleil  et  la  lune,  comme  deux  lampes  puissantes, 
mues  par  un  mécanisme  invisible,  s'y  promènent  pour  éclairer  les 
hommes,  auxquels  le  soleil  communique  sa  chaleur.  Entre  la 
terre  et  le  ciel  circulent  des  nuages  qui,  tout  du  moins  dans  les  con- 
tes, ont  assez  de  consistance  pour  qu'on  puisse  y  accrocher  une  pou- 
lie et  y  haler  un  navire  menacé  par  des  pirates.  (Paul  Sébillot,  in 
Revue  de  Bretagne  et  d'Anjou^  1886,  n®  3  ;  Légendes  de  la  Mer^  t.  II, 
p.  7),  et  dans  plusieurs  récits  figure  un  château  qui  y  est  suspendu 
par  des  chaînes  d'or.  (F. -M.  Luzel,  Contes  de  Basse-Bretagne^  i, 
I,  p.  70,  t.  Il,  p  359,  361,  t.  III,  p.  320;  Paul  Sébillot,  Contes  de 
la  Haute- Bretagne,  t.  1,  p.  164,  196,  t.  III,  p.  183).  11  est  des  endroits 
où  le  ciel  touche  la  terre  qui,  si  elle  est  ronde,  en  y  comprenant  la 
mer,  n'est  point  un  globe,  mais  une  surface  presque  droite  :  un 
gÀteau  entouré  de  crème  et  placé  sous  une  cloche  de  verre  rendrait 
à  peu  près  exactement  leur  idée. 

XVlll 

LE   CIEL  QUI   s'ouvre 

Dans  la  Belgique  wallonne,  on  dit  que  lorsqu'il  tonne,  le  ciel 
s'enirouv-re  et  que  l'éclair  est  formé  par  la  lumière  du  Paradis  se 
précipitant  par  la  fente  ouverte  :  on  pourrait  jeter  par  cette  ouver- 
ture un  regard  sur  le  séjour  des  bienheureux  ;  mais  celui  qui  aurait 

i.  Cf.  t.  XVII  p.  82,  1830. 
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celte  audace  serait,  à  l'instant  même  frappé  de  cécité.  {Alfred  Ha- 
Rou  in  Bull,  de  folklore  y  t.  II,  p.  1).  Un  de  mes  amis  m'a  raconté 
qu'à  Fécamp,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  les  enfants  de  la  ville 
et  les  petits  pêcheurs  qui  se  trouvaient  sur  la  plage  lorsque  le  ton- 
nerre grondait,  ne  craignaient  pas  de  regarder  le  ciel  à  l'endroit  où 
il  était  déchiré  par  l'éclair  ;  quelques-uns  prétendaient  par  celle 
fente  voir  dans  un  coin  du  Paradis  une  sorte  défigure  de  la  Vierge. 

XIX 

LES  NUAGES 

Jusqu'à  présent  on  n'a  recueilli  qu'un  assez  petit  nombre  d'expli- 
cations légendaires  de  la  forme  ou  de  la  couleur  des  nuages  ;  il  se- 
rait intéressant  de  les  rechercher  et  aussi  de  donner  les  noms  qui 
semblent  avoir  une  signification  ou  qui  forment  image. 

En  Hainaut,  les  nuages  teintées  de  rouge  sont  les  flammes  qui 
échappent  du  four  de  saint  Nicolas,  on  dit  alors  :  C'est  saint  Nicolas 
ki  ku  ;  à  Liège,  le  saint  fait  cuire  les  pâtisseries  qu'il  apportera 
aux  enfants  le  jour  de  sa  fête.  Alfred  Harou,  Le  Folk-lore  de  Godar- 
ville^  p.  5  :  E.  Monseur,  Le  Folk-lore  wallon^  p.  62). 

Il  est  rare  que  les  nuages  soient  pour  ainsi  dire  personnifiés,  com- 
me en  Poitou  où  l'on  dit  qu'ils  vont  chercher  l'eau  à  la  mer  avec  des 
gamelles.  (B.  SoucuÉ,  Croyances,  etc.,  p.  28). 

XX 

la  pluie  personnifiée 

La  pluie  est  rarement  personnifiée  en  France  ;  cependant  sur  le 
littoral  de  la  Haute-Bretagne,  on  Tappelle  la  mère  Banart,  et  elle 
est  la  femme  du  vent  d'Ouest.  (Paul  Sébillot,  Moles  sur  les  tradi^ 
lions,  p.  18).  Dans  un  conte  de  la  même  région,  la  mère  des  Vents 
est  aussi  celle  de  la  Pluie  et  de  la  Grêle.  (Paul  Sébillot,  Légendes  de 
la  Mer,  t.  If,  p.  153).  L'expression:  la  pouche  (le  sac)  est  déliée, 
usitée  dans  lesCôtes-du-Nord,  fait  peut-être  allusion  aune  ancienne 
croyance,  d'après  laquelle  un  personnage  aurait  tenu  la  pluie  dans 
un  sac,  comme  Eole  y  renfermait  les  vents. 

XXI 

LA   LUNE   ET   LE   MARIAGE 

Au  XV*  siècle,  on  disait  :  Femme  nulle  ne  doit  homme  épouser  en 
décours  de  lune,  pour  le  bonheur  que  la  lune  donne  à  son  renou- 
vellement, {Evangiles  des  Quenouilles,  App.  B.  IV,  24). 
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XXII 

LES  TOURBILLONS  ET  LES   FÉES 

Lorsque  les  Bretons  aperçoivent  un  tourbillon  de  poussière,  ils  se 
persuadent,  comme  le  font  aussi  les  Irlandais,  que  ce  tourbillon 
renferme  dans  son  sein  un  groupe  de  fées  qui  changent  de  demeure. 
y.V.  DE  NoRE,  Coutumes  et  traditions,  p.  216-217)  Je  ne  trouve  cette 
mention  que  dans  cet  auteur  qui,  non  seulement  ne  cite  pas  ses 
sources,  mais  qui  parfois  rapporte  assez  inexactement  ce  qu'il  a  lu. 

Paul  Sébillot. 
XXIII 

EN   BELGIQUE   (suite) 

La  Grande  Ourse.  —  A  La  Reid  (Liège),  la  Grande  Ourse  se  nomme 
tchào  Pôtè,  char  Poiet. 

La  Lune,  —  A  Hamme-Mille  (Brabant  Wallon),  on  voit  dans  la  lune 
Bruno  avec  un  fagot  «  as  dos  »  (au  dos) . 

Origine  de  ta  grêle,  —  Ce  sont  des  pois  de  sucre  que  lancent  les 
diables  au  baptême  de  leurs  enfants.  (Vieux-Bruxelles,  Bruxelles/. 

Les  quatre  vents.—-  Le  31  décembre*,  les  quatre  vents  se  donnent 
rendez-vous  au  carrefour  des  quatre  chemins  ;  là,  ils  se  mettent  à 
souffler  tous  ensemble;  celui  qui  souffle  le  plus  fortdominera  pendant 
toute  Tannée  qui  va  commencer.  (Ardennes,  Brabant,  etcl 

Eclipse.  —  Lorsqu'il  y  a  une  éclipse  de  soleil,  les  paysans  disent 
que  le  mari  (le  soleil)  se  bat  avec  sa  femm^  (la  lune^ 

Le  Soleil  et  la  Lune,  —  Le  soleil,  c'est  le  mari,  la  lune,  la  femme. 
(Recueilli  à  Canne,  Luxembourg  belge). 

Bruit  du  tonnerre.  —  A  Namur,  quand  il  tonnne,  on  dit  que  le  bon 
Dieu  joue  aux  quilles  avec  Saint  Pierre. 

/jss  vents  personnifiés,  —  A  Cras-Avernas  (province  de  Liège), 
lorsque  le  vent  souffle  avec  force  *,  en  hiver,  on  dit:  «  Voilà  notre 
Dame  des  Avents  ».  —  A  Tongres  (Limboucg)  on  dit  que  «  la  femme 
qui  frappe  est  sur  le  temps  ^»  lorsqu'il  se  produit  une  forte  bourras- 
que, on  veut  dire  par  là  que  la  femme  qui  frappe  cause  mauvais 
temps. 

Dans  le  langage  du  peuple  —  un  mauvais  flamand  —  hauw si^n'iWe 
qui  frappe,  d'où  hauw  vrouw,  femme  qui  frappe. 

1.  On  n'est  pas  partout  d'accord  sur  le  jour  de  ce  rendez-vous  ;  j'ai  entendu 
notamment  citer  la  fête  de  la  conversion  de  St  Paul  (25  janvier),  etc. 

i .  Lorsque  Je  «  Vent  Chasse  »  avec  force,*  d'après  l'expression  locale, 

2.  Traduction  littérale  de  Tidiome  flamand,  parlé  à  Tongres, 
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Quelques  lettrés  toagrois  que  j'ai  interrogés,  disent  qu*on  dii 
aussi  en  patois  local  :  auiv  vrouw,  vieille  femme.  Alors  par  extension 
cela  pourrait  signifler  vieille  sorcière  ;  la  croyance  deviendrait  donc  : 
La  Sorcière  est  sur  le  temps,  est  dans  lair,  la  sorcière  chevauche 
sur  son  balai  dans  Tair. 

Ces  deux  expressions  ne  sont  plus  guère  en  usage  que  dans  la 
classe  infime.  Un  vieillard,  complètement  illettré  deTongres,  assure 
qu'il  a  toujours  entendu  dire  la  femme  qui  frappe,  Hauw  et  auic 
termes  du  patois  flamand,  se  rapprochent  fort  euphoniqucment,  il 
y  a  donc  un  certain  doute  sur  la  signification  réelle  du  mol. 

Les  li toiles  filantes  —  Si  vous  faites  un  souhait  pendant  qu'une 
éloile  tîle,  ce  souhait  se  réalisera  (Canne,  Limbourg).  Une  étoile  filan- 
te c'est  une  âme  qui  quitte  le  purgatoire  pour  entrer  en  Paradis. 
(Vieux-Bruxelles).  Mais  dans  presque  toute  la  Belgique,  TEtoile  fl- 
lante  est  une  âme  qui  quitte  la  terre,  on  dit  avant  quelle  ne  iombcy 
certaines  paroles  (variant  suivant  les  localités;  qui  devront  la  pré- 
server du  Purgatoire. 

Alfred  Harou. 
XXIV 

EN   POITOi: 

Le  Baudrier  d'Orion,  —  En  Poitou  on  appelle  indifféremment  ces 
étoiles  :  les  trois  rois  ou  les  trois  bourdons. 

L'Etoile  qui  fait  trouver  les  nids.  —  L'Etoile  que  les  enfants  cher- 
chent à  voir  par  le  tuyau  de  la  cheminée  dans  la  nuit  de  Noël,  ue 
donne  aucune  orientation.  C'est  la  belle  étoile  qui  fait  trouver  non 
pas  le  midi  (ce  qui  provient  d'une  faute  d'impression),  mais  qui  fait 
trouver  les  Nids,  allusion  poétique  à  celle  qui  conduisit  les  bergers 
au  berceau  de  Nazareth. 

Nom  du  Soleil.  —  En  Poitou,  on  appelle  aussi  familièrement  le 
soleil  :   Bourguignon  ;  on   dit  même  très  bien  Bourguignon-soleîl, 

comme  s'il  s'agissait  d'une  véritable  épithète. 

LÉO  Desaivre. 
XXV 

EN  PICARDIE 

Paroles  à  ne  pas  dire.  —  Quand  le  ciel  est  couvert  d'épais  nuages 
et  que  la  mer  se  reflète  en  roulant  ses  vagues  sombres^  il  faut  bien 
se  garder  de  s'écrier  étourdiement  :  —  «  Ah  que  le  temps  est  noir  !  b 
Car  une  femme  qui  le  dit  un  jour  entendit  une  voix  d'en  haut  lui  ré- 
pondre: t  Ton  âme  est  encore  plus  noire  » 

La  lune  et  Vamour.  —  En  se  couchant  la  jeune  fille  qui  veut  con- 
naître son  futur  mari  n'a  qu'à  dire  en  regardant  la  lune  : 
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Lune,  6  belle  lune, 

Fais  moi  voir  en  dormant 

Qui  j'aurai  pour  amant. 

el  elle  est  sûre  de  voir  en  rô\e  l'époux  qui  lui  est  destiné. 
Surnom  du  soleil.  —  Les  paysans  picards  appellent  le  soleil  Colin. 

A.  Bout. 
XXVI 

OHION  • 

S  14 

Les  anciens  Arabes  donnaient  le  nom  de  Edz  Dzaoudib  ^les  houp- 
pes) à  la  couronne  d'Orion,  comme  on  le  voit  pur  un  vers  du  poète 
anté-islamiquc  Omayyah  ben  Abou*  sValt. 

Le  second  (ciel)  est  bleu  ;  leurs  létes  (des  anges}  sont  au  dessus 
d'Edz  Dzaoudib,  dont  les  tresses  ne  sont  pas  tordues.  - 

XXVIl 

l'étoile  polaire 

§1 

En  Agni,  langue  de  la  côte  d'Ivoire,  on  appelle  Tétoile  polaire  mé- 
li^  altération  de  o  mèati  «  elle  donne  le  chemin  ».  * 

Les  Dyoulas  de  TAfrique  occidentale  qui  parlent  une  langue  du 
groupe  mandé,  donnent  à  Tétoile  polaire  le  nom  de  toura,  ^ 

XXVIII 


Il  leur  est  prescrit  (à  Castor  et  Pollux)  de  servir  Poseïdon,  ils 
doivenl  chevaucher  sur  la  mer  et  s'ils  voient  des  matelots  battus  par 
Toragf*,  s'asseoir  sur  le  navire  et  sauver  les  navigateurs  *.  Dans  un 
autre  passage  d'un  dialogue  attribué  à  Lucien,  il  est  dit  que  les 

1.  Suite,  voir  t.  XV  p.  657. 

2.  Le  pseudo-El  fialkhi.  Le  livre  de  la  création  el  de  V histoire,  éd.  Huart,  t. 
II.  Paris,  1901,  in-8,  p.  1  du  texte  arabe. 

3.  Cf.  Delafosse.  Essai  de  manuel  de  langue  agni.  Paris,  1901,  Jn-8  p.  16. 

4.  Cr.  Delafosse.  Essai  de  manuel  pratique  de  la  langue  mandé.  Pari»,  1901, 
in-8  p.  72. 

5.  Suite,  voir  t.  XV,  p.  619. 

6.  Lucien,  Dialogues  des  Dieux^  XXVI  ;  Apollon  et  Hermès,  §  2  ;  Œuvres,  éd . 
Jacobitz,  Leipzig,  1896,  3  v.  in-12,  t.  I,  p.  116.  Cf.  aussi  le  traité  Sur  ceux  qui 
sont  aux  gages  des  grands,  ^  I,  t.'I,  p.  293. 
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Dioscures  apparaissent  au  haut  des  mâts  au  fort  delà  tempête'. 
Quelquefois,  c*est  Tun  des  deux  qui  vient  se  placer  sur  le  m&t  el 
dirige  le  vaisseau  en  Téloignant  des  écueils  ^ 

XXIX 

LES   FEUX   FOLLETS  * 
§  Vil 

Les  feux  foHels  baptises.  —  Dans  les  Pays-Bas  et  en  Flandre,  com- 
me dans  beaucoup  d'autres  pays,  les  feux  follets  sont  lésâmes  d'en- 
fants morts  sans  baptême.  Comme  elles  ne  peuvent  pénétrer  dans 
le  ciel,  elles  se  tiennent  pendant  le  jour  dans  les  forêts  et  dans  les 
endroits  sombres  el  déserts  où  elles  s*altristenl  sur  leur  malheureux 
destin.  Si  le  soir  elles  voient  quelqu'un,  elles  se  précipitent  vers  lui 
et  le  devancent  pour  lui  montrer  le  chemin  conduisant  à  une  eau, 
afin  qu'il  les  baptise.  On  ne  doit  Jamais  négliger  de  le  faire,  car  leî> 
pauvres  âmes  doivent  rester  dans  le  faubourg  du  paradis  jusqu'à  ce 
que  quelqu'un  ait  pitié  d'elles,  et  là,  elles  n'ont  aucune  joie, 
aucune  *. 

René  Basset. 


LA  NEIGE' 


XVI 

NOM    ET    VERTUS 

A  Tongres  (Limbourg)  lorsqu'il  neige,  on  dit  que  le  bon  Dieu  fait 
son  petit  lit  et  que  des  plumes  s'en  échappent.  La  pluie  ou  la  neige 
tombée  pendant  la  lune  de  mars  est  recueillie  et  sert  à  guérir  des 
maux  d'yeux. 

ALFRED  KaRQU. 

1 .  Charidémus,  §  3  ;  Œuvres,  t.  III,  p.  426. 

2.  Lucien,  Le  Navire,  §  9  ;  Œuvres,  t.  III,  p.  216. 

3.  Suite,  voir  t.  XVI,  p.  592. 

4.  Wolf,  Niederlândische  Sagen,  Leipzig,  1843,  in-8,  p.  352. 

5.  Cf.  t.  XVII,  p.  224. 
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LES  RITES  DE  LA  CONSTRUCTION* 


XLIV 

l'emmurement  de  créatures  vivantes 

ANS  le  Maine  et  l'Anjou  existait  encore,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
^    le  cruel  usage  d'emmurer  dans  une  construction  une  créa- 
ture  vivante,  une  grenouille  par  exemple,  qui  devait  assu- 
rer la  solidité  de  la  muraille.  (X.  de  la  Perraudière,   Tradi-- 
ditions  locales  et  superstitions^  p.  8). 

XLV 

PRÉCAUTION  AVANT  d'hABITER   UNE  MAISON  NEUVE 

Lorsque  quelqu*un  est  mort  dans  une  maison  neuve,  ne  fût-ce 
qu'un  chat,  on  peut  y  aller  habiter  sans  danger.  Elle  est  «  signée  ». 
Jadis  à  Liège,  avant  d'entrer  dans  une  maison  neuve,  on  y  enfer- 
mait un  chat,  qu'on  laissait  crever  de  faim.  (E.  MonsEUR,  Le  Folk- 
lare  wallon,  p.  114). 

XLVl 
LE  SACRIFICE  DU  POULET  (Seine-Inféricure) 

Dans  la  'première  année  du  XX^  siècle,  a  eu  lieu  à  Deville.  à  trois 
kilomètres  de  Rouen,  le  sacrifice  suivant  qui  est  décrit  par  M.  L.  de 
Vesiy,  architecte,  qui,  averti  par  un  de  ses  élèves,  prit  tout  exprès  le 
tramway  pour  y  assister.  Lorsqu'il  arriva  devant  la  maison  neuve 
où  il  devait  avoir  lieu,  il  vit  la  porte  s'ouvrir  et  une  vieille  femme, 
tenant  à  la  main  un  poulet  noir,  entra  dans  la  maison  neuve.  Dès 
qu'elle  en  eut  passé  le  seuil,  elle  assujettit  le  poulet  entre  ses  jam- 
bes et  lui  trancha  le  cou  avec  la  lame  d'un  couteau.  Le  sang  gicla, 
la  femme  en  arrosa  le  devant  de  la  maison,  et  lorsque  Tanimal  fut 
.sur  le  point  d'expirer,  elle  versa  les  dernières  gouttes  sur  le  seuil. 
La  béte  morte  devait  être  ensuite  rôtie  et  servie  au  repas  qui  suivait 
le  sacrifice.  M.  de  Vesly  interrogea  la  vieille  femme  qui  lui  répon- 
dit :  «  C'est  pour  éviter  qu'un  des  locataires  de  cette  maison  ne 
meure  dans  l'année.  J*agis  de  même  pour  toutes  les  constructions 
neuves  et  il  n'est  personne  ici  qui  consente  à  habiter  une  maison 
nouvellement  construite  sans  qu'au  préalable  quelques  gouttes  de 
sang  d'un  pigeon,  d'un  canard  ou  d'un  lapin  aient  été  répandues 
sur  le  seuil.  Demandez  à  Mme  X.,  route  de  Dieppe  ;  elle  avait  né- 
gligé de  suivre  l'usage  et  son  mari  est  mort  quelque  mois  après  son 

l.  Cf.  t.  XVI,  p.  401. 
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inslallation  dans  sa  nouvelle  demeure  ».  M.  de  Vesly  ayant  recher- 
ché si  cet  usage  existait  encore  dans  d'autres  localités  de  la  Seine- 
Inférieure,  s'assura  qu'il  était  conservé  dans  quelques  communes 
des  cantons  de  Booset  de  Gournay.  (L.  de  Vesly,  Légendes  et  vieilles 
coutumes.  Rouen,  1902,  p.  12-14). 

P.  S. 

XLVII 

l'arrosement  par  le  sang 

Une^  ouvrière,  connue  de  ma  lille  aînée,  lui  disait  que  sa  sœur 
allait  habiter  une  maison  neuve  que  sa  belle-mère  avait  fait  bâtir 
pour  le  jeune  ménage.  «  Mais,  avant  d'y  aménager,  dit-elle,  il  faut 
que  la  mort  y  passe  ».  Et,  comme  ma  fille  demandait  rexplicalion 
de  ces  mots,  elle  lui  répondit  : 

«  Demain  samedi,  on  va  acheter  un  poulet  vivant  ;  on  remportera 
à  la  maison  neuve  ;  et  on  le  fera  passer  dans  toutes  les  chambres  ; 
après  quoi  on  le  tuera  et  on  mettra  du  sang  aux  quatre  coins  de 
chaque  pièce.  ». 

Cette  singulière  cérémonie  a  eu  lieu  le  dimanche  15  juin.  Les 
femmes  qui  l'ont  accomplie  sont  originaires  de  Serval,  (Côtes-du- 
Nord),  mais  elles  disent  qu'on  ne  fait  pas  cela  dans  leur  pays,  et  que 
c'est  une  coutume  de  Nantes. 

La  jeune  fille  paraissait  très  étonnée  de  ce  que  ma  fille  n'eût  ja- 
mais entendu  parler  de  cet  usage. 

Du  reste,  le  mauvais  sort  n'a  pas  été  détourné  pour  cela,  car  la 
plus  jeune  enfant  est  morte  dans  Tannée. 

[Marie  Allain^  ouvrière,  24  juin  J  S99], 

Marïe-Edmée  Vaugeois. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DE  LA  GRÈCE  ANCIENNE  « 


XIX 

l'innocence  reconnue 

TRATONicE  eul  UD  soDge  daDS  lequel  elle  vit  Héra  lui 
ordonner  de  lui  élever  un  temple  à  Hierapolis,  et  si 
elle  n'obéissait  pas,  la  menaçant  de  beaucoup  de 
maux.  La  reine  n'y  fit  d'abord  aucune  attention, 
mais  ensuite,  elle  fut  prise  d'une  grande  maladie. 
Alors  elle  avoua  sa  vision  à  son  mari,  apaisa  Héra 
et  promit  de  lui  élever  un  temple.  Quand  elle  fut 
revenue  à  la  santé,  le  prince  l'envoya  à  Hiérapolis 
avec  des  richesses  et  une  forte  escorte,  les  pre- 
mières pour  la  construction  de  Tédifice,  la  se- 
conde pour  sa  sûreté.  Il  appela  ensuite  un  de  ses  amis,  un  jeu- 
ne homme  excessivement  beau  qui  se  nommait  Kombabos  :  Je  t'ai- 
me plus  qu'aucun  de  mes  amis,  lui  dit-il,  et  je  te  loue  de  ta  sagesse 
et  de  l'affection  que  tu  me  témoignes.  Aujourd'hui,  j'ai  besoin 
d'une  grande  fidélité  :  je  veux  que  tu  accompagnes  ma  femme,  que 
tu  mènes  mon  entreprise  à  bonne  tin,  que  tu  fasses  les  sacrifices  et 
que  tu  commandes  l'escorte.  A  ton  retour,  tu  recevras  de  moi  de 
grands  honneurs.  Alors  Kombabos  fit  de  grandes  supplications  au 
roi  pour  qu'il  ne  l'envoyât  pas  et  qu'il  ne  lui  confiât  pas  des  choses 
trop  au  dessus  de  lui-même  :  des  trésors,  une  reine  et  une  entre- 
prise sacrée.  Il  craignait  surtout  pour  plus  tard  la  jalousie  du  roi  au 
sujet  de  Stratonice  qu'il  devait  emmener  seul. 

Le  roi  ne  s'étant  pas  laissé  persuader,  Kombabos  insiste  une  se- 
conde fois  pour  qu'il  lui  accorde  un  délai  de  sept  jours,  au  bout 
desquels  il  devait  partir  après  avoir  terminé  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. Ayant  obtenu  facilement  ce  répit,  il  revient  dans  sa  mai- 
son se  jette  à  terre  et  se  lamente  ainsi  :  0  malheureux,  dit-il,  à  quoi 
me  sert  ma  fidélité  !  Quel  voyage  dont  je  prévois  la  fin  !  Jeune  moi- 
même,  j'accompagnerai  une  belle  femme  !  H  en  résultera  pour  moi 
an  grand  malheur  si  je  n'enlève  toute  cause  d'infortune.  Il  me  faut 
prendre  un  parti  énergique  qui  m'itéra  toute  crainte.  Ayant  ainsi 
parlé,  il  se  fait  eunuque  lui-même  et  place  ses  parties  viriles  dans 
un  petit  vase  avec  de  la  myrrhe,  du  miel  et  d'autres  aromates  ;  en- 
suite il  y  applique  son  cachet  et  soigne  sa  blessure.  Quand  il  lui 
paraît  bon  de  se  mettre  en  route,  il  va  trouver  le  roi,  et,  en  présence 

1.  Suite,  voir  t.  XVI,  p.  633. 
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(ie  nombreux  assistants,  il  lui  remet  le  vase  en  lui  disant  :  Seigneur, 
ceci  est  ce  que  j*ai  de  plus  précieux  dans  toute  ma  maison,  j'y  suis 
très  attaché,  mais  maintenant  que  je  vais  faire  un  long  voyage,  je 
le  le  remets.  Garde-le  moi  soigneusement  il  m'est  plus  cher  que  de 
For,  je  Testime  autant  que  ma  vie,  je  dois  le  retrouver  intact.  Le 
roi,  ayant  reçu  le  dépôt,  y  applique  un  second  cachet  et  le  remet 
pour  le  garder  à  ses  intendants. 

Alors  Kombabos  se  met  en  roule  avec  sécurité.  Arrivés  à  Hiérapo- 
lis,  tous  deux  s'occupent  de  la  construction  du  temple  et  passent 
trois  ans  à  cette  œuvre.  A  ce  moment,  ce  que  craignait  Kombabos 
arriva.  Stratonice,  qui  vivait  depuis  longtemps  avec  lui,  commença 
à  s'éprendre  de  lui,  ensuite  elle  devint  folle  de  lui.  Les  habitants 
d*Hiérapolis  disent  que  ceci  arriva  par  la  volonté  d'Héra  qui  voulait 
que  la  vertu  de  Kombabos  ne  fût  pas  cachée  et  que  Stratonice  fût 
punie  d*avoir  consenti  diflicilement  à  lui  construire  un  temple. 

D'abord  elle  montra  de  la  réserve  et  cacha  son  mal,  mais  le  secret 
ne  faisant  que  l'accroître,  elle  éclata,  pleurant  toute  la  journée, 
appelant  Kombabos  qui  était  tout  pour  elle.  A  la  fin,  ne  sachant  que 
devenir,  elle  chercha  l'occasion  convenable  d'un  aveu.  Mais  comme 
elle  ne  voulait  avouer  son  amour  à  personne,  et  comme  elle  rougis- 
sait de  prendre  les  devants,  elle  se  décida  à  s'enivrer  de  vin  pour 
lui  parler.  En  effet,  l'audace  arrive  avec  le  vin,  un  refus  n'a  rien 
d'humiliant  et  tout  ce  qu'on  a  fait  disparaît  dans  l'oubli.  Dès  que  ce 
plan  fut  conçu,  elle  l'exécuta.  Après  qu'ils  eurent  diné,  elle  se  ren- 
dit dans  la  chambre  où  couchait  Kombabos,  elle  le  supplia,  saisit 
ses  genoux  et  lui  avoua  son  amour.  Il  repoussa  durement  ses  paro- 
les, refusa  la  chose  et  lui  reprocha  son  ivresse.  Mais  comme  elle 
menaçait  de  se  livrer  sur  elle-même  à  un  grave  attentat,  Kombabos 
effrayé  lui  révéla  l'aventure  et  lui  fit  connaître  clairement  ce  qui  en 
était.  En  voyant  ce  à  quoi  elle  ne  s'attendait  pas,  Stratonice  calma 
cette  fureur,  mais  elle  n'oublia  pas  son  amour,  et  en  passant  tout 
son  temps  avec  lui,  elle  se  consola  d'une  passion  non  satisfaite. 

Ce  qui  se  passait  à  Hiérapolis  autour  de  Stratonice  ne  fut  pas  igno- 
ré du  roi.  Beaucoup  de  gens  revenus  de  cette  ville  l'accusèrent  et 
dénoncèrent  ce  qui  arrivait.  Le  prince,  affecté  de  ses  récits,  rappela 
Kombabos  avant  que  l'ouvrage  ne  fût  terminé.  D'autres  font  un  ré- 
cit inexact  :  Stratonice,  n'ayant  pu  obtenir  ce  qu'elle  voulait,  aurait 
écrit  à  son  mari  pour  accuser  Kombabos  :  Ce  que  les  gens  rappor- 
tent de  Sthénébée  et  de  Phèdre  de  Cuosse,  les  Assyriens  le  content 
de  Stratonice,  mais  je  ne  crois  pas  que  Sthénébée  ait  agi  ainsi,  non 
plus  que  Phèdre,  si  celle-ci  aimait  réellement  Ilippolyte. 

Quand  le  message  arriva  à  Hiérapolis,  Kombabos  en  connut  le 
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mollf.  Il  se  mit  en  route  avec  confiance  ayant  laissé  chez  lui  sa  jus- 
tification. Dès  son  arrivée,  le  roi  le  fil  arrêter  et  mettre  en  prison. 
Ensuite,  faisant  avancer  Kombabos  au  milieu  des  amis  qui  étaient 
présents  quand  il  lui  avait  confié  sa  mission,  il  se  mit  à  Taccuser  et 
à  lui  reprocher  son  adultère  et  son  libertinage  ;  se  plaignant  de  voir 
outrager  la  bonne  foi  et  Tamitié,  il  fil  à  Kombabos  le  triple  repro- 
che d'être  adultère,  d'avoir  manqué  à  la  fidélité  et  d*être  impie  en- 
vers la  Divinité,  au  moment  même  où  il  travaillait  pour  elle.  Plu- 
sieurs témoins  attestaient  qu'ils  les  avaient  vus  s'embrasser  manifes- 
tement. Tous  furent  d*avis  que  Kombabos  devait  mourir  pour  avoir 
comniis  des  actes  dignes  de  la  mort. 

Jusque  là,  il  était  resté  sans  rien  dire.  Mais  lorsqu'on  le  conduisit 
au  supplice,  il  prit  la  parole  et  réclama  son  trésor,  disant  qu'on 
ne  le  faisait  pas  mourir  pour  injure  ou  adultère,  mais  par  désir  de 
s'approprier  ce  qu'il  avait  laissé  en  partant.  Alors  le  roi,  appelant 
rintendant,  lui  ordonna  d'apporter  ce  qui  lui  avaitété  remis  en  garde. 
Quand  ill'eut  apporté,  Kombabos  rompît  le  sceau,  montra  le  contenu 
et  fit  voir  ce  que  lui  même  avait  souffert  :  Roi,  dit-il,  voilà  ce  que  je 
redoutais  quand  tu  m  as  envoyé  faire  ce  voyage,  je  n'y  consentais 
pas.  Quand  tu  m'y  as  forcé,  j'ai  accompli  cette  action  utile  à  mon 
maître  et  pénible  pour  moi  Dans  cet  état,  je  suis  accusé  du  crime 
d'un  homme.  A  ces  mots,  le  roi  poussa  un  cri,  l'embrassa  et  lui  dit 
en  pleurant  :  0  Kombabos,  pourquoi  t'es-tu  si  grandement  maltraité  ? 
Pourquoi,  seul  de  tous  les  hommes,  as-tu  commis  sur  toi-même 
cette  action  indigne?  Je  ne  loue  nullement,  malheureux,  ce  que  tu 
as  souffert.  Si  seulement  tu  ne  l'avais  pas  subi  et  si  je  ne  l'avais  pas 
vu!  Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  justification.  Mais  puis(}ue  une 
divinité  Ta  ordonné  ainsi,  la  première  chose  que  je  dois  faire  sera 
de  punir  tes  accusateurs  en  les  faisant  mettre  à  mort  ;  ensuite,  tu 
recevras  de  riches  présents,  beaucoup  d'or^  de  l'argent  en  quantité, 
des  vêtements  assyriens  et  des  chevaux  royaux.  Tu  entreras  chez 
moi  sans  être  annoncé,  et  personne  ne  t'écartera  de  notre  vue  quand 
même  je  serais  couché  avec  une  femme.  Il  fit  ce  qu'il  avait  dit.  Les 
uns  furent  conduits  au  supplice,  et  Kombabos  reçut  les  présents  ; 
l'amitié  du  roi  devînt  plus  grande  et  personne,  chez  les  Assyriens, 
ne  parut  l'égaler  en  sagesse  et  en  bonheur. 

Ensuite  il  demanda  d'aller  terminer  ce  qu'il  avait  laissé  d'inachevé 
au  temple,  car  il  l'avait  abandonné  sans  le  terminer.  Il  fut  envoyé 
de  nouveau,  acheva  le  temple  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  A  cause 
de  sa  vertu  et  de  ses  services,  le  roi  lui  accorda  de  se  faire  ériger 
une  statue  dans  le  temple;  on  y  voit,  dressé  en  son  honneur,  une 
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statue  d'airain  de  Kombabos,  œuvre  d'Hermoklès  de  Rhodes  :  elle  a 
Tapparence  d'une  femme  et  des  habits  d'homme  *. 

XX 

LES  INFORTUNES  DE  LYRKOS 

10  d'Argos  ayant  été  enlevée  par  des  brigands,  son  père  Inachos 
envoya  des  gens  à  sa  recherche  parmi  lesquels  Lyrkos,  fils  de  Pho- 
ronée.  Il  parcourut  beaucoup  de  pays,  explora  beaucoup  de  mers 
mais  n'ayant  pas  trouvé  lo,  il  se  découragea  de  sa  fatigue  et  n'osant 
rentrer  à  Argos  par  crainte  d'Inachos,  il  alla  à  Caune,  chez  iEbialos 
qui  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Eilebia.  On  dit  que  cette  jeune  fille 
ayant  vu  Lyrkos  devint  amoureuse  de  lui  et  qu'elle  l'obtint  pour 
époux  après  avoir  beaucoup  supplié  son  père.  Celui-ci  Taccepta 
pour  gendre  et  lui  donna  une  part  considérable  de  la  royauté  et  de 
ses  autres  biens. 

11  se  passa  un  laps  de  temps  considérable  sans  que  Lyrkos  eût 
des  enfants.  Il  alla  consulter  là-dessus  l'oracle  de  Didymée  et  le  dieu 
lui  déclara  qu'il  aurait  des  enfants  de  la  première  femme  avec  qui 
il  aurait  commerce  après  avoir  quitté  le  temple.  Plein  de  joie,  Lyr- 
kos se  hâta  d'aller  retrouver  sa  femme,  persuadé  que  l'oracle  s'ac- 
complirait suivant  le  gré  de  ses  désirs.  Dans  sa  navigation,  il  arriva 
à  Bybaste  chez  Staphylos,  fils  de  Dionysos.  Celui-ci  le  reçut  avec 
beaucoup  de  bienveillance,  le  poussa  à  boire  beaucoup  de  vin,  et 
quand  il  fut  dompté  par  l'ivresse,  il  fit  coucher  avec  lui  sa  fille  Hé- 
mithéa.  11  agit  ainsi,  connaissant  l'oracle  et  voulant  que  Lyrkos  eût 
des  enfants  d'elle.  Roiô  et  sa  sœur  Hémithéa,  filles  de  Staphylos,  se 
disputèrent  à  qui  s'unirait  à  l'étranger,  tant  il  leur  avait  inspiré  de 
passion.  Le  lendemain,  Lyrkos  ayant  eu  connaissance  de  ce  qu'il 
avait  fait  et  voyant  Hémithéa  couchée  avec  lui,  en  fut  mécontent  et 
adressa  de  vifs  reproches  k  Staphylos  pour  l'avoir  trompé  ;  puis  ne 
pouvant  rien  y  faire,  il  détacha  sa  ceinture,  la  donna  à  la  jeune  fille, 
en  lui  ordonnant  de  la  garder  pour  leur  enfant,  quand  il  aurait 
grandi  afin  qu'il  eût  un  signe  de  reconnaissance  qui  lui  permettrait 

1.  Lucien,  Sur  la  déesse  syrienne,  §  19-26.  Œuvres^  éd.  Jacobitz,  t.  111,  Leip- 
zig, 1877,  in-12,  p.  349-353.  C  est  évidemment  une  légende  orientale  qu'a  recueillie 
Lucien.  Le  dévouement  singulier  de  Kombabos  et  les  actes  auxquels  il  Tentratoe 
Ront  aussi  attribués  au  vizir  d'Ârdecbir  fils  de  Sassân,  Hardjid'Hardjand,  ou 
Ilardjebed'  quand  son  maître  lui  confie  la  fille  du  dernier  roi  Arsacide  pour  la 
faire  mourir,  ignorant  qu'elle  est  enceiDte  de  lui.  Plus  tard,  quand  la  princesse 
épargnée  a  mis  au  monde  un  fils,  Chahpour,  le  vizir  prouve  son  innocence  de 
la  même  manière  que  Romhabos.  Cf.  Ibn  Sadroun,  Commentaire  du  poème 
dlbn  'Abdoun,  éd.  Dozy,  Leyde,  1846,  in-S»,  p.  24-26:  Noeldeke,  Geschichle der 
Perser  und  Araber  zur  Zeit  der  Sasaniden,  Leyde,  1879,  in-S»,  p.  26-30  ;  Tabari, 
Annales,  t.  1,  fasc.  111,  p.  823-824,  Leyde,  1881,  in-8o  ;  Ed  Dinaweri,  Kitâb  et 
Akhbâr  et'  Viouâl,  Leyde,  1888,  in-8o,  p.  43-44. 
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(ic  venir  trouver  son  père  à  Caune  K  Puis  il  se  remit  en  route.  Quand 
Aebialos  connut  ce  qui  se  rapportait  à  l'oracle  et  à  Hémithéa,  il 
chassa  son  gendre  de  son  pays.  De  là  une  guerre  naquit  entre  les 
partisans  de  Lyrkos  et  ceux  d'iEbialos.  Eiiebia  fut  surtout  Talliée 
du  premier,  car  elle  n'abandonna  pas  son  mari.  —  Plus  tard,  le  fils 
de  Lyrkos  et  d'Hémithéa  —  il  se  nommait  Basilos  —  étant  parvenu 
à  l'âge  d'homme  vint  à  Caune.  Lyrkos,  l'ayant  reconnu  et  devenu 
vieux,  l'établit  comme  prince  sur  ses  peuples  *. 

XXI 

LES   HÉRONS   FAMILIERS 

Il  existe  une  lie  appelée  Diomédée  qui  renferme  beaucoup  de 
hérons.  Ceux-ci,  dit-on,  ne  nuisent  pas  aux  barbares  mais  ne  vont 
pas  à  eux,  mais  si  un  étranger  grec  arrive  près  d'eux,  ils  s'empres- 
sent vers  lui,  par  quelque  don  divin,  les  ailes  déployées  comme  si 
c'étaient  des  mains  ouv<^rtes  pour  prendre  et  embrasser.  Si  les  Grecs 
les  saisissent,  ils  ne  se  dérobent  pas  ;  ils  n'ont  pas  peur  et  se  lais- 
sent faire  ;  ils  volent  dans  le  sein  de  ceux  qui  sont  assis  comme 

1.  Une  aventure  semblable  est  rapportée  d'Egée,  qui  n*avant  pas  eu  d'enfants 
de  ses  deux  femmes,  Meta,  fille  de  Hoplès,  et  Chaloiope,  fille  de  Xénor.  alla  cou- 
sulter  Toracle  de  Delphes,  en  reçut  une  réponse  analogue,  et,  à  son  retour, 
fat  enivré  eu  passant  par  Trézène.'par  Pittheos,  fils  de  Pélops,  qui  le  fit  coucher 
avec  sa  fille  (JËthra.  A  son  départ,  il  laissa  sous  une  pierre  énorme  une  épée 
et  des  sandales  que  scn  fils  devait  rapporter  à  Athènes  quand  il  aurait  eu  la 
force  de  soulever  la  pierre  qui  les  couvrait  (Apollodore,  Bibliothèque,  L.  Ill,  ^  1, 
ap.  Westermann,  Scriplores  poelicœ  historiaB,  Brunswig,  1843,  in-8o,  p.  120-121; 
§  16,  p.  122  ;  Mythographus,  l,  §  48,  ap.  Bode,  Scriplores  j-ei'um  mylhicarum,'  t. 
I,  Celles,  1834.  in-S»,  p.  18  ;  Ovide,  Métamorphoses,  L.  Vil,  v.  422-423;  Opéra, 
éd.  Merkel,  t.  Il,  Leipzig,  1899  in-12,  p.  138  ;  Pausanias,  Description  àe  la 
Grèce,  éd.  et  trad.  Clavier,  Paris,  1814-1823,  7  vol.  in-8«,  t.  I,  Attique,  ch. 
XXVII,  p.  190;  Coiinthie,  cb.  XXXll,  ibid.  p.  558,  ch.  XXXIV,  ibid.  p.  569; 
Hygin,  Fabulœ,  §  }(XXVII,  ap.  Van  Staveren,  Auclores  mylhographt  lalini, 
Leyde,  1142,  in-4o,  p.  98-99.  En  note,  p.  98,  note  3,  Van  Staveren  cite  aussi 
Lactantius,   Tauteur  de  VEtymologicon,  Eustathius  in  Dionys,  p.  129  ;  Callima- 

3ue  ap.  Tzetzès,  Scholia  in  Lycophron,  vers.  491  ;  Cratès,  dans  le  Scholiaste 
*Homère,  Iliade,  XI,  vers.  540.  ~  On  trouve  le  trait  des  objets  laissés  par  le 
père  à  qui  ils  doivent  être  rapportés  par  le  fils  inconnu  dans  des  contes  berbè- 
res dont  Ilaroun  er  Rachid  est  le  hérop  :  Au  Maroc  :  dans  un  conte  de  Tarou- 
dant,  Haroun  er  Rachid  et  la  fille  du  roi  des  qéntes  (R.  Basset,  Nouveaux  con- 
te» berbères,  Paris,  1897,  in-18,  p.  136-137  ;  dans  un  conte  du  Tazeroualt,  Une 
histoire  de  Haroun  er  Rachid  (Stumme,  Mûrchen  der  Schluh  von  Tazerwalt, 
Leipzig,  1895,  in-8«,  p.  23-25,  114-119),  dans  un  conte  kabyle  des  Béni  Jennad, 
Histoire  du  fils  de  Haroun  er  Rachid  (Mouliéras,  Légendes  et  contes  merveilleux 
de  la  Grande  Kabylie,  t.  II,  Paris,  1897,  in-8o,  p.  65-70).  Enfin  ou  la  rencontre 
dans  un  épisode  du  roman  Italien  de  la  Reqina  Ancroja  ;  c'est  Renaud  qui, 
revenant  de  la  Terre  Sainte,  a  un  fils,  Guidon  le  Sauvage,  de  la  reine  Constance, 
femme  d'un  Sarrasin  (cf.  E.  Du  Méril,  Histoire  de  la  poésie  Scandinave,  p.  424, 
note) . 

2.  Parthénios,  Récits  d^ amours,  §  1,  ap.  Westermann,  Scriplores  poeticœ  his- 
toriag  graeci,  p.  153-154,  citant  le  Lyrkos  de  Nikœnète  et  le  Kaunos  d'ApolIonios 
de  Rhodes.  Cf.  sur  ces  deux  auteurs  les  notes  de  Lebeau  le  jeune,  dans  la  Col- 
lection des  Romans  grecs  par  Courier  et  Larcher,  in-16,  t.  I,  Paris,  1822,  p. 
LXXll-LXXIV. 
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iuvités  à  un  repos  d'hospitalilé.  On  dil  que  ce  sont  les  compagnons 
de  Diomède  qui,  ayant  porté  avec  lui  les  arnnes  contre  Troie,  quit- 
tèrent ensuite  leur  forme  pour  prendre  celle  d*oiseau,  et  qu'aujour- 
d'hui encore  ils  se  souviennent  d'être  Grecs  et  amis  des  Grecs'. 

XXII 

LA    GUÉRISON  MIRACULEUSE 

Un  messager  vint  annoncer  à  mon  père  que  Midas,  son  vigneron, 
valet  robuste  et  travailleur,  avait  été,  à  l'heure  où  la  place  publique 
est  remplie,  mordu  par  une  vipère  et  qu^il  gisait  la  jambe  gangre- 
née. Tandis  qu'il  attachait  la  vigne  aux  échalas  et  qu'il  Tenroulait, 
le  serpent  s'était  avancé  vers  lui  en  rampant,  lui  avait  mordu  l'or- 
teil, puis  s'était  hâté  de  rentrer  dans  son  trou.  Le  malheureux 
gémissait  de  douleur.  Voilà  ce  qu'on  annonçait.  Nous  allâmes  voir 
Midas  porté  sur  une  civière  par  les  autres  esclaves  :  il  était  enflé, 
livide,  décomposé  et  ne  respirait  qu'ave^*  peine.  Il  y  avait  là  un  des 
amis  de  mon  père  qui  se  désolait;  il  lui  dit:  Aie  bon  courage;  je 
vais  t'amener  un  Babylonien  des  Chaldéens  comme  on  dit  ;  il  gué- 
rira cet  homme.  —  Bref,  le  Babylonien  arriva  et  rétablit  Midas  en 
chassant  de  son  corps  le  poison  par  un  certain  charme  et  en  atta- 
chant au  pied  une  pierre  qu'il  avait  enlevée  à  la  stèle  funéraire 
d'une  jeune  fille.  C'est  bien  peu  de  chose,  et  pourtant  Midas  pre- 
nant la  litière  sur  laquelle  on  l'avait  apporté  s'en  retourna  aux 
champs.  Voilà  la  puissance  d'un  charme  et  d'une  pierre  funéraire*. 

René  Basset. 

1.  ElieD,  De  la  nature  des  animawr,  L.  I,  ch.  I,éd.  Hercher,  Paris,  1858,  grand 
iD.8«,  p.  1.  Cf.  Ovide,  Métamorphoses,  L.  XIV,  v.  497-511  (Œuvres,  éd.  Merkel, 
t.  Il,  Leipzig,  1897,  iD-12,  p.  295-296). 

2.  Lucien,  Le  menteur  d'inclination,  %  XI;  Œuvres,  t.  III,  p.  103-404. 
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CHANSONS  ET  USAGES  DE  MAI 


EN 

Venen  Isanta  le  mi  de  mai 
Baila  nou  quicoin  chi  vou  plai. 

Bouta  las  mos  au  goi  deu  ieux 
De  teoque  mo  dgnise  n'eu  oeu. 

Bouta  las  mos  autrafourné 
De  tsoque  mo  dgniso  n'en  dé. 

Aco  fara  dësoui  et  dé 
Que  remplirao  notre  panié. 

Ch'avé  Da  fille  à  maiida 
Vous  aidareo  à  la  plaça. 

Aven  passa  per  votri  pra 

Nous  siD  mouilla  Jusqu'à  la  coua. 

Aven  passa  per  votri  tseu, 

Nous  sin  mouilla  jusqu'à  le  quieu. 


XI 
AUVERGNE 


Nous  venons  chanter  le  mois  de  Mai 
Donnez- nous  quelque  chose  s'il  vous 

[plait. 

Mettez  les  mains  au  nid  des  œufs 
De  chaque  main  dénichez  en  neuf. 

Mettez  les  mains    à   la  corbeille   aux 

[œufs 
De  chaque  main  amenez  en  dix. 

Cela  fera  dix-huit  et  dix 
Qui  rempliront  notre  panier. 

Si  vous  avez  une  fille  à  marier 
Nous  vous  aiderons  à  la  placer. 

Nous  avons  passé  par  votre  pré 
Nous  nous  sommes  mouillés  jusqu'au 

[cou. 

Nous  avons  passé  par  vos  choux 
Nous  nous  sommes  mouillés  jusqu'au 

[c... 


Voici  le  joli  mois  de  merveille, 

Voici  le  joli  mois  de  Mai. 

11  est  si  beau,  il  est  si  gai, 

Il  est  tout  rempli  de  bouquets. 

Belle  fille,  je  vous  prie, 

Vous  rentrerez  dans  mon  jardin. 

Nous  cueillerons  (bis)  la  belle  fleur 

En  serviteur. 
Joli  mois  de  Mai  (bis) 
Rends  nous  (bis)  le  cœur  gai. 


Tiranges  (Haute- Loire), 

A.  Vernière. 


1.  Cf.  t.  XV,  p.  264. 
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LES   RÊVES» 


il 

DANS   LE    BOCAGE    VENDÉEN 

1 .  Rêver  en  la  chose  dont  Gambronne  a  immortalisé  le  nom  est  un 
signe  d'argent. 

2.  Quand  dans  un  rêve  on  lave  dans  une  eau  claire,  la  maladie  at- 
teindra bientôt  quelqu'un  de  la  maison 

3.  Rêver  aux  chats,  c'est  s'attendre  à  une  contrariété  dans  la  jour- 
née. 

A,  Si  dans  un  rêve  vous  voyez  des  vipères  ou  des  anguilles  et  que 
vous  les  écrasiez,  vos  ennemis  seront  vaincus. 

5.  Faites-vous  la  lessive  (ceci  regarde  les  dames  seulement!  si 
l'eau  est  brouillée  et  le  linge  emporté  par  le  courant  sans  que  vous 
puissiez  l'arrêter,  un  grand  malheur  est  suspendu  sur  votre  tête. 

6.  Les  poissons  présagent  un  malheur  et  les  œufs  annoncent  de 
fortes  contrariétés  danis  la  journée. 

7.  Le  train,  les  voitures,  les  chevaux  qui  galopent  pendant  votre 
sommeil  apportent  des  nouvelles. 

8.  Quand  le  feu  forge,  comme  si  on  soufflait  dans  un  foyer  :  ce 
sont  des  nouvelles  pour  le  lendemain. 

9.  Si  dans  vos  rêves,  vous  assistez  à  un  enterrement,  préparez- 
vous  pour  un  mariage  prochain.  Rêvez-vous  à  une  noce  vous  irez 
sous  peu  à  un  enterrement. 

10.  Voyez- vous  des  poux  dans  vos  songes  I  vous  recevrez  bientôt 
une  somme  d'argent.  Sont-ce  des  vipères?  Un  ennemi  travaille  à  vo- 
tre perte.  (Voir  N°  4) 

Jeuande  la  Cuesnaye 

1.  Cf.  t.  XVl,  p.  345. 
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PÈLERINS  ET  PÈLERINAGES* 


LX 

PROCESSION   COURANTE   DE   MONTMORILLON   (Vienne) 

I  USQU  AU  XVH*  siècle,  les  fêles  de  la  Pentecôte  durèrent  trois 
jours  ;  on  supprima  alors  celle  du  mardi,  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  à  MontmoriUon  oti  ce  jour  continua  à  jouir 
d'une  sorte  de  fête  patronale  dont  l'origine  n*est  pas  connue, 
pendant  laquelle  la  statue  de  la  Vierge  était  promenée  en 
grande  pompe  autour  de  la  ville  et  des  faubourgs,. accompagnée  de 
toul  le  clergé  de  larchiprêtre. 

«  Une  particularité  que  je  ne  puis  m'expliquer,  dit  M.  Nouveau, 
c'est  que  le  mercredi  matin,  le  chapitre  de  l'église  N.  D.  seul  et 
uniquement  avec  la  croix,  faisait  processionnellement  le  même  tra- 
jet que  la  veille,  mais  en  courant.  Cet  usage  est  encore  suivi  de  nos 
jours  ;  seulement  depuis  quelques  années,  on  a  supprimé  le  pas  de 
course.  Les  fidèles  des  autres  paroisses  ne  prennent  point  part  à 
cette  bizarre  cérémonie.  Il  est  de  tradition  qu'elle  a  été  instituée  en 
mémoire  de  la  chute  de  la  statue  de  la  Vierge  dans  la  rivière  à  la 
procession  du  mardi  et  des  recherches  auxquelles  il  fallut  se  livrer 
pour  la  retrouver  » .  (Nouveau.  Notice  historique  sur  l'église  et  le 
chapitre  de  Notre-Dame  de  MontmoriUon  (Vienne),  Mém.  de  la  Soc. 
desAntiq.  de  IV.  1837,  p.  276). 

LÉO  Desaivre. 

LXI 

LA   STATUE  A   TÉTE   DE   LOUP 

L'église  d'un  village  de  Sologne,  près  de  Cour-Cheverny,  possède 
uoe  statue  de  saint  Loup  qui  est  honorée  d'un  culte  spécial,  parce 
que  ce  saint  préserve  les  moutons  du  loup.  Elle  a,  du  reste,  une 
tête  de  loup.  Il  y  a  environ  trente  ans,  Tévêque  de  Blois,  passant 
par  là  en  revenant  d'une  tournée  de  sonfirmation,  prononça  un  ser- 
mon dans  lequel  il  s'élevait  contre  cette  superstition,  et  il  voulut 
faire  enlever  la  statue.  Mais  les  paysans  n'étaient  pas  de  cet  avis; 
ils  s'armèrent,  m'a-t-on  assuré,  de  fourches  et  de  fusils,  et  l'évéque 
dut  s'enfuir  en  toute  hâte  dans  sa  voiture. 

Paul  Guieysse. 

1.  Cf.,  t.  XVI,  p.  658. 
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LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES 


CCIV 

l'empreinte  de  l'homme  et  du  boeuf 
[Haute-Gambie) 

Non  loin  de  Badon,  on  montre.sur  un  rocher  deux  traces  de  pas, 
celles  d'un  homme  et  d'un  bœuf.  D'après  la  légende,  ce  serait  là  que 
passèrent  les  premiers  guerriers  peuhls,  lorsque  le  peuple  nomade 
émigra  vers  le  Fouta  Djailon  qu'il  devait  conquérir.  Nous  nous  som- 
mes fait  montrer  ces  deux  empreintes.  Elles  ne  m  ont  pas  paru  aussi 
nettes  que  les  indigènes  le  prétendent.  On  y  peut  reconnaître  cepen- 
dant la  forme  d'un  pied  humain  et  celle  d'un  pied  de  bœuf  *. 

René  Basset. 


POÉSIES  ET  MUSIQUES  SUR  DES  THÈMES  POPULAIRES 


LUI 

LA   MESSE  SOUS-MARINE 


Musique  de  Paix  Paglitt. 
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1.  Suite,  Toir  t.  XVII,  p.  38. 

2.  André  Raçon,  Dans  la  HauU-Gamhie,  Paria,  iS95,  in-8,  p.  425. 
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La  gran-de   ci  -  té 

Depuis  que  pour  punir  la  ville  libertine 
Le  flot  a  recouvert  ses  monuments  si  beaux. 
Dans  la  plus  vaste  église  un  évoque  sUncline 
Devant  le  mattre*autel  où  brillent  des  flambeaux. 

Il  commence  à  chanter  la  messe  sous-marine 
Pour  le  peuple  à  genoux  près  des  larges  arceaux  ; 
Mais  quand  sa  bouche  arrive  à  la  phrase  latine 
Qu'il  disait  au  moment  où  survinrent  les  eaux. 

Il  s*arrête,  attendant  en  vain  une  réplique, 
Et,  les  bras  étendus,  il  demeure  interdit. 
Il  faudrait  qu'A  sa  voix  un  vivant  répondit  : 

Amen...,  en  traversant  Tétrange  basilique  : 
Réveillée  aussitôt  de  son  morne  sommeil 
La  grande  cité  dis  renaîtrait  au  soleil. 
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LIV 

LALOUETTE 


Musique  de  StuM. 

Oai  bt  Vif 


Ah  !  si  i'Hùê  petite  alouette  griie 

Je  Tolérais  sur  les  mâts  des  oaTÎres. 

(Chanson  de  la  Raute- Bretagne). 
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Si  j'étais  alouette, 
Je  m'en  irais  d'un  vol 
Jusqu'à  la  goélette 
Qui  partit  de  Paimpol. 

Sur  rOcéan  d'Islande 
Je  cbaoterais  cet  air 
Qu'écoutait  sur  la  lande 
Le  marin  qui  m'est  cher. 

Lorsque  sur  notre  tète 
l/oiseiet  du  Bon  Dieu 
Semblait  nous  faire  fête 
En  montant  au  ciel  bleu. 

Hélas  !  je  n'ai  point  d'aile 
Pour  voler  aujourd'hui  ; 
Mais  mon  àme  fidèle 
Est  toujours  près  de  lui. 

Paul  Sébillot.  [La  Mer  fleurie]. 


PETITES  LÉGExNDES   CHRÉTIENNES 


XLI 

L  ARBRE  DE  S^  HONORÉ 

.^^^^L  s'agit  d'un  bienheureux  natif  de  Buzeuçais  en  Berry,  et  non 
(î^j^  du  patron  des  boulangers,  évèque. 

;^^  Le  saint  Berrichon  ne  fut,  paralt-il,  qu'un  modeste  mar- 
chand de  bestiaux  qu'il  achetait  en  Poitou  et  allait  revendre 
dans  sa  province  natale.  Homme  pieux  et  charitable,  il  con- 
sacrait les  profits  de  son  commerce  à  la  dotation  des  filles  pauvres. 
Sa  mère  le  voyait  avec  peine  s'exposer  aux  dangers  des  longs  voya- 
ges et  il  devait,  en  efTet,  périr  assassiné  par  un  de  ses  serviteurs 
près  de  Thenezay  (deux-Sèvres\dont  l'église  le  prit  pour  patron  après 
avoir  partagé  ses  reliques  avec  Buzençais. 

La  légende  recueillie  par  La  Fontenelle  de  Vaudoré  raconte  que 
les  feuilles  d'un  laurier  dévoilèrent  son  trépas  à  sa  malheureuse  mère, 
en  se  desséchant  subitement.  Pour  calmer  ce  pressentiment,  le  saint 
lui  avait  appris  que  tant  que  cet  arbre  demeurerait  vert,  elle  ne  de- 
vrait avoir  aucune  inquiétude  sur  son  existence  et  sa  santé. 

(La  Fontenelle  de  Yaudoré.  Recherches  sur  les  viguei^ies  et  sur  les 
origines  de  la  féodalité  en  Poitou.  Mémoires  de  la  soc.  des  antiq.  de 
rO.,i838,n.  de  la  p.  404). 

Léo  Desaivre. 

«.  Cf.  t.  XVI,  p.  628. 
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LE  121«  DLNER  DE  MA  MÈRE  L'OYE 


EPUis  quelque  temps,  le  Dîner  de  Ma  Mère 
rOye  qui,  comme  tous  les  dîners  fondés  il 
a  une  vingtaine  d'années,  avait  vu  le  nom- 
bre de  ses  convives  se  réduire  un  peu,  ne  les 
réunissait  plus  qu'une  ou  deux  fois  par  an. 
L'assemblée  générale  de  janvier  dernier, 
sur  la  proposition  de  M.  Ch.  Beauquier,  pré- 
sident de  la  Société  des  Traditions  populai- 
res, décida  que  les  Dîners  auraient  lieu  à 
des  dales  plus  rapprochées,  qu'ils  seraient  ouverts,  et  suivis  d'audi- 
tions traditionnistes.  Une  commission  des  fêtes,  composée  de  MM. 
Emile  Blémont,  Gaudefroy-Demonbynes,  Félix  Régamey,  Paul  Sé- 
billot  fut  chargée  de  cette  réorganisation. 

Le  121'  Dîner,  qui  se  trouve  être  le  premier  de  la  21*  année  —  le 
dîner  de  fondation  remontant  au  !•'  février  1882  —  a  eu  lieu  le  17 
avril,  au  Restaurant  des  Sociétés  savantes,  sous  la  présidence  de 
M.  Girard  de  Rialle,  ministre  de  France  au  Chili,  ancien  président  do 
la  Société.  Voici  les  noms  des  autres  convives,  relevés  sur  Talbum  de 
Ma  Mère  TOye,  MM.  Henry  Cordier,  J.  Deniker,  Gustave  Fouju, 
Hugues  Kraffl,  D'  Marty,  D^  Papillaut,  Félix  Régamey,  D'  Félix 
Regnault,  Albert  Romanet,  M.  Rochet,  Lazare  Sainéan,  Paul  Sébil- 
lot,  Paul- Yves  Sébillot,  J.  Vayson.  M.  Paul  Sébillot  en  faisant,  sui- 
vant l'usage,  l'appel  des  convives,  signale  la  présence  de  notre  col- 
lègue M.  J.  Vayson,  président  de  la  Société  d'Emulation  d'Abbeville. 
qui,  l'an  dernier,  reçut  avec  une  si  parfaite  cordialité  les  membres  de 
la  Société  des  Traditions  populaires  et  ceux  de  la  Société  d'Excur- 
sions scientifiques  venus  dans  la  capitale  du  Ponthieu  pour  le 
premier  Congrès  régional  des  Traditions  populaires,  et  il  signale 
rintérét  que  présente  la  vieille  cité,  au  point  de  vue  de  la  conser- 
vation de  ses  rues  pittoresques,  de  ses  monuments  et  de  ses  musées, 
qui,  à  côté  de  précieuses  collections  préhistoriques,  montrent  des 
spécimens  très  remarquables  de  la  sculpture  sur  bois  de  la  région 
picarde,  et  il  engage  ceux  des  convives  qui  seraient  embarrassés  pour 
choisir  un  lieu  d'excursion,. à  visiter  Abbeville,  assez  peu  éloigné  de 
Paris  pour  que  le  voyage  puisse  être  fait  en  un  jour.  M.  J.  Vayson 
répond  qu'il  se  fera  un  plaisir  de  guider  ceux  qui  voudraient  visiter 
la  ville,  à  la  condition  d'être  prévenu  de  leur  arrivée. 

M.  Sébillot  dit  que  deux  de  nos  collègues,  MM.  Charles  Beauquier 
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et  Paul  Guieysse,  députés,  en  ce  moment  en  pleine  lutte  électorale, 
n'ont  pu  assister  au  dîner,  auquels  ils  s'intéressent  tout  particuliè- 
rement. Il  ajoute  qu'il  a  reçu  les  excuses  écrites  ou  verbales  d'une 
vingtaine  de  nos  collègues  ou  amis,  qui  se  réjouissent  du  rajeunis- 
sement de  Ma  Mère  l'Oye,  et  qui  ont  instamment  demandé  à  être 
prévenus  de  la  prochaine  réunion,  et  il  cite  parmi  eux  MM.  Sélim 
d'Arondel,  d'Ault  du  Mesnil,  D'  Baudouin,  J.  Bertot,  Paul  Beurde- 
ley,  Emile  Blémont,  Bourgault-Ducoudray,  Léo  Claretie,  D'  Hervé, 
Ilartwig  Derenbourg,  Léon  Durocher,  Gaudefroy-Demonbynes,A. 
van  Gennep,  D'  Hamon,  Eugène  Muntz,  Arthur  Rhône,  A.  Rott,  D' 
Paul  Topinard,  Th.  Volkov. 

Le  diner  a  été  suivi  d'un  concert,  composé  uniquement  de  poésies 
d  art  sur  des  thèmes  populaires  ou  légendaires  mises  en  musique. 
C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  Ton  tente  de  réaliser 
ce  programme.  Les  pièces  qui  répondent  à  cette  donnée  sont, 
jusqu'à  présent,  assez  peu  nombreuses  ;  c'est  pour  cela  qu'il  a  fallu 
en  prendre  la  plus  grande  partie  dans  la  Mer  fleurie  et  la  Bretagne 
enchantée  de  Paul  Sébillot,  dont  une  trentaine  de  morceaux  ont 
été  mis  en  musique  soit  par  Paul  Faguet,  soit  par  Sélim.  Il  se 
trouve  au  reste  que  toutes  ont  pour  auteurs  ou  pour  compositeurs 
des  personnes  ayant  fait  partie  delà  Société  des  Traditions  popu- 
laires. Une  centaine  d'auditeurs,  parmi  lesquels  beaucoup  de 
dames,  ont  assisté  à  la  soirée  qui  a  eu  lieu  sous  la  direction  de 
M.  Paul  Faguet,  professeur  et  compositeur  de  musique. 

Par  suite  de  l'indisposition  d'une  des  chanteuses,  une  partie  du 
programme  n'a  pu  être  remplie,  et  l'on  a  dû  passer  les  tilles  Sainte- 
Marie^  d'Emile  Blémont,  musique  d'AIma  Rouch,  L Alouette  de  la 
pêcheuse  de  Paul  Sébillot,  musique  de  Sélim,  La  chanson  du  rayon  de 
lune  de  Léon  Durocher,  Les  petits  violons  de  Paul  Sébillot,  musique 
de  Paul  Faguet.  Mais  on  a  entendu  avec  grand  plaisir  la  Ballade  des 
dames  du  temps  jadis  de  FrdLïiçois  Villon,  musique  d'Aima  Rouch  \ 
fai  cueilli  la  Rose^  de  Léon  Durocher,  musique  de  Delmet,  chantés 
par  M.  Faguet,  les  Lutins  de  mer,  de  Paul  Sébillot,  musique  de  Sé- 
lim, la  Voix  sur  les  eaux,  musique  de  Paul  Faguet,  la  Joubarbe^  mu- 
sique de  Sélim,  très  bien  chantés  par  Madame  Martin  Félix  ;  M. 
Sigwalt  s'est  fait  applaudir  dans  la  Messe  sous-marine,  d'une  belle  en- 
volée lyrique,  et  dans  la  Pierre  qui  chante,  qui  font  grand  honneur  au 

1 .  Aima  Roucli,  qai  a  fait  partie  de  la  Société  des  Traditions  populaires  et  qui 
est  mort  en  Algérie,  il  y  a  trois  ans,  était  un  compositeur  d'un  talent  original, 
en  même  temps  qu'un  lettré.  11  a  mis  en  musique,  outre  les  deux  pièces  qui 
figuraient  au  programme,  des  poésies  de  Paul  Arène,  et  toute  une  série  de 
cBansons  ou  de  vilanelles  des  poètes  de  la  Pléiade:  Joachim  du  Bellay,  Ronsard, 
Remy  Belleau,  Passerat,  Desportes,  qui  a  été  éditée  par  Noël,  passage  des 
Panoramas. 
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compositeur  Paul  Faguet.  M.  Bourgeais  a  très  bien  interprété  le 
Bateau  blanc^  musique  de  Sélim,  les  Goélands  de  Brizeux,  musique 
de  Bourgault-Ducoudray,  la  Goélette  blanche^  musique  de  Paul  Fa- 
guet. Tous  ces  morceaux,  fort  bien  accompagnés  par  M™«  Mary  Du- 
clos,  ont  été  très  goûtés,  et  les  assistants  se  sont  promis  d'assister 
aux  autres  soirées  de  Ma  Mère  l'Oye. 

Le  prochain  dîner  aura  lieu  le  samedi  5  i  Mai,  et  il  sera  égalemeot 
suivi  d'une  audition  de  poésies  et  de  musique,  avec  un  programme 
différent. 


BIBLIOGRAPHIE 


F.  Zell.  Bauern-Môbel  aus  dem  bayrischen  Uochland  (Les  meubles 
paysans  de  la  Bavière  méridionale).  Francforl-sur-le-Mein,  1900, 
chez  Henri  Keller. 

F.  Zell.  Bauern-Hàuser  aus  dem  bayrischen  Uochland  (Les  maisons 
paysannes  de  la  Bavière  méridionale).  Francfort-sur-le-Mein,  1901, 
chez  Henri  Keller. 

L'étude  de  la  maison  paysanne  et  de  son  intérieur  a  pris  dans  le  dernier  temps 
un  développement  considér&ble  en  Allemagne  et  dans  T Autriche  allemande.  Une 
grande  part  de  mérites  à  cet  égard  revient  à  la  «  Société  d'anthropologie  de 
Vienne  ».  Là  Mehringer,  Bancalari,  D^*  Guillaume  Hein  et  nombre  d^autres  ont 
créé  un  fort  courant  de  recherches  sur  l'architecture  populaire  allemande  (et 
même  étrangère)  en  premier  lieu,  puis  sur  Tart  populaire  allemand  en  général. 

Monsieur  François  Zell,  architecte  à  Munich,  s'est  inspiré  de  ces  exemples  et 
nous  a  donné  deux  publications  superbes  dont  nous  venons  d'indiquer  les  Utres. 

Bien  que  la  publication  sur  les  maisons  bavaroises  soit  postérieure  à  celle 
concernant  les  meubles,  Tordre  naturel  des  idées  nous  fait  commencer  par  la 
première.  C'est  un  grand  in-folio  consistant  en  30  photogravures  précédées  d'ex- 
plication». L'auteur  a  photographié  les  maisons  paysannes  les  plus  remarqua- 
bles de  la  partie  montagneuse  de  la  Bavière  méridionale.  Ce  qui  est  curieux, 
c'est  que  ces  maisons  datent  presque  toutes  du  XVIU*  siècle.  Le  roccoco  est 
leur  style  prédominant.  Par  ci  par  là,  on  trouve  des  échantUlons  du  style  baro- 
que, de  môme  que  du  style  villageois  Louis  XVI.  (Aising,  dans  la  vallée  d'innu^ 
Elbach  dans  la  vallée  de  Leitzach).  Le  restaurant»  A.  l'hussard  »  à  Garmisch 
est  un  morceau  superbe  du  style  Empire. 

Un  autre  trait  caractéristique  :  la  plupart  de  ces  maisons  sont  pourvues  de 
fresques.  Les  façades  sont  peintes,  le  plus  souvent  ce  sont  les  scènes  pieuses 
que  les  maîtres  populaires  ont  représentées. 

Ajoutons  qu'en  dehors  de  cela,  la  plupart  de  ces  beaux  monuments  d'art  popu- 
laire présentent  des  motifs  d'ornementation  bien  remarquables. 

Le  volume  consacré  aux  meubles  est  autrement  intéressant,  il  consiste  de 
nouveau  en  30  tables,  exécutées  avec  le  plus  grand  soin.  Il  nous  révèle,  chez  le 
paysan  bavarois,  une  belle  ingéniosité,  beaucoup  de  fraîcheur  de  style,  une 
naïveté  exquise.  Telle  pièce  de  mobilier  est  digne  d'un  maître,  et  ce  n'est  que 
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Tœuvre  d'un  humble  artisan  de  village.  M.  Zell  nous  donne  plusieurs  nom»  de 
ces  artistes  obscurs,  de  même  que  deux  photographies  (les  frères  Schmid,  établis 
à  Tdlz  et  nés,  Tun  en  4826,  l'autre  en  1829). 

Cet  art  populaire  est  aujourd'hui  presque  mort.  Il  Qorissait  principalement 
vers  la  fin  du  XVI II*  et  dans  la  première  moitié  du  XIX^  siècle.  Un  de  ces  cen- 
tres était  la  ville  de  Tôlz.  Les  hommes  aussi  bien  que  les  femmes,  travaillaient 
dans  ce  domaine,  ces  dernières  peignaient  les  meubles. 

Les  influences  extérieures,  quelquefois  slaves  mais  surtout  françaises,  Roccoco, 
Louis  XVI,  se  croisent  djBins  cette  branche  d'art  avec  les  éléments  indigènes  ;  le 
tout  donne  un  ensemble  charmant.  Les  armoires,  les  cofl'rets,  les  ciels  de  lit, 
les  commodes,  les  horloges,  les  coffres,  portent  le  cachet  d*un  goût  artistique 
marqué.  La  plupart  des  meubles  datent  de  1805-1820,  quelques-uns  remontent 
cependant  au  XVI1«  siècle  ^1629,  une  armoire  de  Marbach,  1667,  un  coffre  d'Egern, 
1673,  un  ciel  de  lii  de  Schliersee).  Le  XVII*  siècle  est  bien  représenté,  une 
armoire  roccoco  (1775)  est  superbe.  Bien  belle  et  très  intéressante  est  une 
armoire  exécutée  dans  le  style  indigène,  appelé  par  M.  Zell,  le  style  de  la  vallée 
d'inn  et  datant  de  1795.  Les  derniers  meubles  représentés  datent  de  1816. 

Les  deux  publications  de  M.  Zell  feront  la  joie,  non  seulement  de  tous  les 
folkloristes,  mais  de  tous  les  amis  de  Tart.  L'exécution  des  tables  (celles  repré- 
flenlant  les  meubles  sont  coloriées^  est  sans  reproche,  les  textes  explicatifs  excel- 
lent par  leur  clarté  et  netteté.  M.  Zell  est  en  train  de  préparer  encore  une 
publication  concernant  l'art  populaire  bavarois  (le  costume),  espérons  qu'elle 
ne'le  cédera  en  rien  à  ses  deux  sœurs. 

D' V.  BUGIEL. 

WielkopoUkie  nazwy  polne  (Les  noms  des  champs  dans  la  Pologne 
prussienne).  Posnanie  (Posen).  1901. 

On  se  rappelle  avec  quel  enthousiasme  la  Pologne  a  fêté  le  25«  anniversaire 
de  Tactivité  littéraire  de  son  écrivain  célèbre,  M.  Henri  Sienkiewicz.  Je  n'entre- 
rai pas  dans  les  détails  de  ce  fait  signalé  dans  le  temps  par  tous  les  journaux  : 
FJ  j'en  reparle  ici,  c'est  que  le  folklore  polonais,  lui  aussi,  a  profité  de  cette  bel- 
le manifestation  nationale.  Â  savoir  la  rédaction  du  Dziennik  Poznanski  (Jour- 
nal de  Posnanie)  a  eu  l'idée  d'offrir  À  l'écrivain  bien-aimé  un  cadeau  tout  spé- 
cial :  la  nomenclature  populaire  de  ces  champs  que  la  nation  polonaise  défend 
à  force  de  labeur  et  d'énergie  contre  le  flot  prussien  tout  en  étant  soutenue  dann 
cette  lutte  par  le  pain  céleste  de  l'idée  dont  Sienkiewicz  est  un  des  champions  les 
plus  distingués. 

Il  se  cache  donc  un  joli  symbole  dans  l'offre  que'  fit  à  l'écrivain  le  «  Journal 
de  Posnanie  ». 

Cestun  volume  de  190  pages  et  auquel  ont  contribué  plus  de  100  collabora- 
teurs. Pas  un  seul  district,  pas  un  seul  canton  du  grand  duché  de  Posnanie  n'a 
été  négligé  ;  partout  se  sont  trouvés  des  gens  de  bonus  volonté  qui  ont  noté 
les  noms  des  champs,  des  prés,  des  collines,  des  bois,  des  étangs,  des  lacs,  des 
fies,  des  ruisseaux,  et  même  des  sentiers  et  des  fossés.  Evidemment  selon  les 
collaborateurs  les  données  sout  plus  ou  moins  abondantes,  plus  ou  moins  com- 
plètes. Dans  bien  des  villages  il  reste  beaucoup  à  glaner,  c'est  pourquoi 
la  rédaction  nous  promet  encore  un  autre  volume  pareil.  En  tout  cas  507  villa- 
ges et  hameaux  sont  représentés  dans  ce  recueil. 

11  est  évident  que  le  livre  en  question  est  d'une  réelle  valeur.  La  linguis- 
tique, et  la  dialectologie  auront  à  s'en  louer,  en  outre  il  sera  bien  utile  aux 
folkloristes.  C'est  que  la  plupart  des  collaborateurs  ont  cru  de  raison  d'indi- 
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quer  en  même  temps  que  les  noms  des  champs,  etc.,  les  légendes   populaireii 
qui  s'y  rattachent. 

Le  nombre  de  ces  dernières  touche  à  la  centaine.  Elles  Pont  très  bien  notées 
et  il  serait  à  désirer  que  ceux  qui  contribueront  au  deuxième  volume  s'appli- 
quent à  nous  en  donner  au  moins  autant  ou  bien  encore  plus.  11  est  inutile 
d'insister  sur  la  valeur  de  ces  petites  légendes  locales:  M.  Paul  Sébillot  a  éluci- 
dé sullisamment  ce  point  dans  son  bel  ouvrage  :  «  Petites  légendes  locales  de 
la  Bretagne  »  et  dans  mainte  page  de  cette  Revue. 

Remercions  enfin  le  rédacteur  du  Dziennik  Poznanski^  M.  h^  Vladisiav  Le- 
binski,  d'avoir  songé  à  la  publicatiou  d*un  recueil  aussi  intéressant  et  espérons 
que  le  2'  volume  ne  se  fera  pas  attendre  trop  longtemps, 

D^  V.  BUGIEL. 

NOTES  ET  ENQUÊTES 

«\  Nominations  et  distinctions.—  Notre  président  M.  Charles  Beauquier  a  été 
réélu  député  de  Besançon  au  premier  tour  de  scrutin,  à  une  importante  majo- 
rité. M.  Paul  Guieysse»  l'un  de  nos  vice- présidents,  a  été  réélu  à  Lorient,  au 
second  tour. 

Notre  collègue  M.  Léon  Pineau,  qui  vient  de  penser  brillamment  sou  examen 
de  docteur  es  lettres,  a  été  nommé  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon. 

,*.  Le  roi  des  rats.  —  Brehm,  dans  sa  Vie  des  animaux,  nous  parle  de  rats 
réunis  de  façon  à  constituer  ce  que  le  vulgaire  a  nommé  un  Roi  des  rats.  On 
croyait  donc,  que  le  Roi  des  rats,  orné  d'une  coutvnne  d'or^  trônait  sur  un 
groupe  de  rats  entrelacés  et  gouvernait  de  là  tout  Vempire  souriquois*  Ce  qui 
est  certain  c'est  qu'on  rencontre  parfois  un  grand  nombre  de  rats  soudés  en- 
semble par  la  queue  et  que  rendus,  ainsi  incapables  de  mouvements,  ils  sont 
nourris  par  leurs  semblables.  Ce  fait  extraordinaire  doit  évidemment  avoir  attiré 
l'attention  des  campagnards  et  provoqué  une  f'iule  d'explications  et  de  légen- 
des. En  connait-on  d'autre  que  celle  citée  ci-dessus  par  Brehm. 

(Comro.  de  M.  Alfrbd  Harou). 

/,  Exposition  du  Baron  de  Baye.  —  Le  2  mai  avait  lieu  au  musée  Guimet 
l'inauguration  de  l'Exposition  des  objets  que  M.  le  Baron  de  Baye  a  rapportés  de  sa 
dernière  mission  au  Caucase  et  en  Russie.  Nous  avons  remarqué  plusieurs  sif&etsi 
représentant  des  animaux  naïvement  façonnés,  tels  que  poules,  chiens,  etc. 
Dans  une  autre  vitrine,  se  trouve  une  collection  de  curieuses  statuettes  figurant 
des  scènes  de  la  vie  populaire  en  Russie,  puis  des  vases  de  formes  élégantes 
que  l'on  s'étonne  de  rencontrer  dans  l'œuvre  de  simples  potiers  géorgiens. 
D'autres  vitrines  contiennent  des  icônes,  des  armes  richement  incrustées  et  des 
bijoux  et  bibelots  russes  et  caucasiens.  Au  mur,  sont  accrochés  de  curieux 
échantillons  d'anciennes  broderies  russes,  et,  en  face,  des  moulages  de  bas  re- 
liefs du  XVle  siècle  provenant  du  palais  de  Jean  le  Terrible,  aux  environs  de  Mos- 
cou, et  qui  intéressent  le  folk-lore  attendu  qu'elles  représentent  des  dragons  et 
des  sortes  de  sirènes  ailées,  animaux  légendaires  et  cruels,  bien  dignes  d'orner 
le  palais    redoutable  de  Jean  le  Terrible. 

(Comro.  de  M.  Paul-Yves  Sébillot). 

Le  Gérant,  A.  CERTEUX. 
'  Bauoé  (Maine-et-Loire).  —  Imprimerie  Daloux 
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17«  Année.-  Tome  XVII. -N»  6.  ~  Juin  1902. 

A  PROPOS  DU  FANTASTIQUE  DANS  LES  CONTES 
POPULAIRES 


OIT  que  nous  considérions  un  chasseur  primitif 
étendu  à  la  lueur  de  son  feu,  un  Esquim<au  dons  sa 
cabane  de  glace,  un  Bédouin  sous  sa  lente,  un 
paysan  devant  son  grand  âlre,  un  soldat  près  du 
feu  de  campement,  au  moment  o(i  ils  écoutent  les 
récils  des  conteurs,  toujoirrs,  ou  presque  toujours, 
c*est  le  soir,  lorsque  le  moment  du  délassement 
est  venu.  Alors  les  muscles  sont  épuisés  par  l'ef- 
fort de  la  journée,  et  il  semble  que  la  représenta- 
tion même  de  la  fatigue  ou  de  Teffort  soit  pénible; 
on  dirait  que  Tatmosphère  de  repos  domine  tout  Tesprit  des  contes 
que  l'on  écoute  à  ces  moments.  Nous  savons  que  la  fatigue,  de 
quelque  ordre  qu'elle  soit,  est  un  ferment  énergique  de  l'imagination, 
que,  parfois  même,  lorsqu'elle  est  excessive,  elle  amène  l'hallucina- 
tion ;  nous  savons  aussi  que  l'approche  du  sommeil  favorise  de  la 
manière  la  plus  évidente  le  développement  de  Thallucination  chez 
les  individus  qui  jouissent  d'ailleurs  de  la  plénitude  de  leurs  facultés 
intellectuelles*.  Dans  ces  moments  de  repos,  ces  deux  facteurs,  à 
un  degré  relativement  réduit,  agissent  de  concert  avec  l'obscurité 
du  soir  qui  amène  la  disparition  de  presque  toutes  les  sensations  de 
la  vie  active,  et  porte  l'activité  mentale  vers  le  domaine  de  l'imagi- 
nation '.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  contes  influencent  l'esprit  des 

1.  Bail.  Leçons  sur  les  Maladies  mentales,  p.  101.  Maury.  Le  Sommeil  et  les 
rêves,  p.  5().  fiaiilarger.  ~  Annales  médico-psychologiques  du  système  nerveux,  t. 
V  et  t.  VII. 

2.  C'est  aussi  vers  le  soir  que  les  alcooliques  sont  hantés  de  vivions.  (V.  an 
exemple  frappant  dans  P.  Jeaonet.  Automatisme  psychologique,  p.  171.) 

TO»  ZTU.  —  JUIN  1902.  20 
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auditeurs  naïfs  avec  une  intensité  dont  nous  avons  peine  k  nous 
rendre  compte.  Car,  pour  l'enfant  et  pour  le  primitif,  ce  monde  n'est 
pas  dépourvu.de  réalité,  comme  il  Test  pour  nous  ;  ils  ^  attachent 
un  degré  de  croyance  très  notable.  Bornons-nous  à  quelques  cita- 
tions des  folkloristes  les  plus  experts  :  «  les  Malgaches  croient  à 
l'existence  des  êtres  et  des  animaux  des  contes  merveilleux  ; 
quelques-uns  d'entre  eux  affirment  avoir  vu  le  nain  Tsyaombyaomby, 
les  Kinoly,  le  nain  Kalanoro,  le  petit  Koto.  Leur  témoignage  n'a  ja- 
mais été  mis  en  doute,  il  fait  foi  au  contraire.  »  (Ferrand.  Inlrod.  aux 
Contes  Malgaches)  :  «  Le  montagnard  du  Djudjura  est  crédule  àl'excès  ; 
quand  disparaissent  les  dernières  lueurs  du  jour,  pour  rien  au 
monde  il  ne  s'approcherait  de  certaines  mosquées  en  ruines,  de 
peur  d'en  rencontrer  les  gardiens  invisibles.  Pour  lui,  Tair  est  rempli 
de  démons  et  de  génies  ;  ils  sont  protecteurs  du  bétail,  les  gardiens 
d'oflice  des  cimetières.  Certains  arbres  et  certains  animaux,  comme 
le  singe,  le  chat,  l'aigle  ont  le  privilège  de  recevoir  quelque  chose 
de  leur  vertu  »  (Rivière.  Contes  kabyles^  p.  196). 

«  Les  Sénégalais  croient  réellement  à  l'existence  des  sorciers  qui 
peuvent  quitter  leur  corps,  voler  comme  des  oiseaux,  ou  se  trans- 
former de  mille  manières.  Beaucoup  de  nègres  leur  attribuent  tous 
les  bruits  nocturnes  qu'ils  entendent.  »  (Béranger-Féraud.  Contes 
sénég,,  p.  236).  Et,  quand  ont  été  écrits  les  Védas,  le  peuple 
avait  une  crainte  superstitieuse  des  Raksas,  des  Jatu  et  de  quantité 
d'autres  êtres  surnaturels.  (Ludwig.  Rig-Véda,  lll,  p.  307). 

Deux  facteurs  mentaux,  qui  sont  affaiblis  à  ces  moments  de  fatigue 
musculaire,  sont  la  volonté  et  sa  concomittante  réceptive,  l'attention, 
que  M.  Ribot  met  d'ailleurs  en  rapport  intime  avec  l'effort  muscu- 
laire [Psychol,  de  r Attention).  Ov^  M.  P.Janet  remarque  que,  précisé- 
ment, la  suggestion  semble  en  grande  partie  due  à  cette  cause, 
c'est-à-dire  à  la  réduction  des  phénomènes  de  volonté  et  d'attention  ; 
il  constate  également  que, dans  un  état  de  ce  genre,  l'esprit  ne  peut 
synthétiser  qu'un  petit  nombre  de  phénomènes  à  la  fois  et  est  forcé 
de  laisser  de  côté  des  sensations,  des  souvenirs,  des  images  motrices 
qu'il  est  incapable  de  percevoir  (P.  Janet.  Automatisme  psychologie 
que).]ie  rêve  parait  être  un  état  semblable.  (Cf.  Maury.  Le  Sommeil  et 
les  Rêves,  p.  19  et  suiv.).  Il  y  a  à  noter  toutefois  que,  dans  la  sugges- 
tion et  dans  le  rêve,  ce  sont  d'autres  parties  que  le  sens  musculaire 
qui  peuvent  être  engourdies. 

Mais  comme  je  l'ai  dit,  et  les  récits  eux-mêmes  nous  le  prouveront, 
l'imagination  revêt  alors  une  forme  autre  que  celle  qu'elle  a  dans 
la  vie  courante  ;  le  souvenir  de  Teffort  est  évité,  la  fatigue  toujours 
pénible  que  nécessite  la  réalisation  des  désirs   est  perdue  de  vue, 
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ie  sens  musculaire,  ou  kinesthésique,  comme  on  l'appelle,  esl  réduit 
à  un  minimum  ;  il  semble  déjà  être  endormi  partiellement.  Et 
Vauditeur  ressent  une  joie  toute  spéciale  à  écouter  le  récit  des 
chasses  dangereuses  sans  effort  aucun,  de  chevauchées  foudroyantes 
et  sans  fatigues,  de  récoltes  abondantes  sans  labeur^  de  forteresses 
prises  sans  travaux  et  sans  escalades  ;  on  obtient  Tor,  cet  objet  de 
désir  universel  et  d'acquisition  si  dtfTlcile,  avec  une  aisance  inouïe  ; 
des  poules  pondent  des  œufs  d'or,  et  le  charbon  ou  les  balayures 
se  transforment  en  métal  précieux  ;  des  moulins  moulent  inces- 
samment du  blé  sans  qu'il  soit  besoin  d'un  moteur  pour  les  actionner, 
et  des  bâtons  rossent  les  gens  sans  qu'il  faille  un  bras  pour  les 
mouvoir',  ou  bien  encore  des  êtres  mystérieux  effectuent  pour 
rhomme  des  travaux  fatigants,  tels  sont  les  Wichtelmanner,les  Nisses 
ou  les  Kobolds  en  pays  germaniques,  les  Tomt  en  Finlande,  ou  le 
bulTle  «  gambadeur  de  la  plaine  »  des  Ba-Ronga.  D'ailleurs  la  né- 
cessité du  travail  a  toujours  été  considérée  comme  une  malédiction  : 
Jehovah  condamna  Adam  et  Eve  à  cultiver  la  terre  k  la  sueur  de 
leur  front  ;  le  bouddhiste  regrette  encore  l'époque  où  le  travail 
n'existait  pas  ;  les  Papous  croient  que  s'ils  avaient  eu  confiance  en 
leur  premier  ancêtre  Kanori,  il  leur  aurait  appris  à  se  procurer 
sans  fatigue  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  à  la  vie,  et,  dans  «  le 
monde  nouveau  »  des  Eddas,  comme  dans  l'âge  d'or  des  Grecs, 
les  champs  sont  fertiles  sans  être  ensemencés.  Aussi  la  paresse 
ne  cencontre-t-elle  pas  une  réprobation  bien  intense.  L*individu  qui 
refuse  de  travailler  arrive  même  souvent  à  acquérir  la  fortune  par 
des  moyens  extraordinaires.  Alladin  était  un  incorrigible  vagabond 
qui  ne  voulait  pas  travailler;  voir  également  :  die  DreiSpinnerinnen, 
de  Grimm,  et  le  conte  flamand  où  le  diable,  faisant  la  besogne  delà 
femme  qui  préfère  commérer,  est  dupé  en  fin  de  compte  ;  dans  le 
Bakhtiar  yVameA,  la  patience,  poussée  au  point  de  n'être  plus  qu'une 
indolence  absolue,  conduit  Abou-Saber  au  trône  [Histoire  des  Dix 
Vizirs],  En  Angleterre  et  en  Ecosse,  on  rencontre  également  c  la  fille 
paresseuse  r>  qui,  laissant  travailler  pour  elle,  n'est  pas  punie.  Sou- 
vent le  travail  est  fait  par  le  diable.  Dans  VHitopadesa,  il  est  dit  : 
«  Le  bonheur  est  dans  le  repos  »  (p.  67]. 

Donc,  quelle  que  soit  la  race,  ou  le  pays,  ou  Tépoque,  que  ce  soit 
en  l'Egypte  des  Pharaons,  ou  parmi  les  mineurs  du  Harz,  le  sens 
musculaire  jouera  un  rôle  extrêmement  réduit  dans  ces  créations 
idéales,   et,   chose   remarquable,  cette  disparition   momentanée  du 

i .  Voir  ffrand  nombre  d'exemples  de  cette  espèce  dans  René  Basset,  Nouveaux 
Contes  beroèrei^  p.  204  et  suiv. 
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sens  kinesthésique  aura  des  résultats  iacoascieots  tant  pour  le 
conteur  que  pour  les  auditeurs.  Le  inonde  créé  sera  un  inonde 
nouveau,  mais  homogène  ;  il  sera  fantastique,  mais  il  se  retrouvera 
semblable  en  tout  pays  et  en  tout  temps.  C'est  de  ce  monde  fantas- 
tique et  idéal  que  nous  tâcherons  de  dégager  les  constantes. 

Il  serait  très  intéressant  d'établir  un  parallèle  entre  les  faits  nor- 
maux que  nous  considérons  et  certainsfaits  pathologiques  qui  sont  une 
exagération  excessive  des  premiers.  La  paralysie  générale  donnerait 
notamment  un  point  de  comparaison  très  intéressant.  Nous  avons, 
dans  ce  cas,  à  la  période  du  début,  des  troubles  moteurs  très  mar- 
qués: abolition  de  certains  réflexes,  des  spasmes,  des  convulsions, 
des  paralysies  surtout  oculaires  amenant  une  grande  difiiculté, 
une  inaptitude  au  travail,  puis  des  embarras  de  la  parole.  —  Le  do- 
maine rationnel  est  également  atteint.  Les  malades  sont  incapables 
d'un  travail  sérieux,  ils  se  perdent  dans  les  rues  et  sont  notam- 
ment impuissants  à  faire  un  calcul  *  ;  la  contrainte  morale  disparait 
également  chez  eux.  Par  contre,  nous  trouvons  presque  toujours  la 
folie  des  grandeurs,  des  projets  qu'aucun  obstacle  n^arréte  et  dans 
lesquels  le  sujet  a  une  foi  inébranlable.  Chose  remarquable,  jamais, 
ou  presque  jamais,  la  paralysie  générale  n'est  accompagnée  du  délire 
de  la  persécution  *  qui  représente  la  forme  la  plus  exagérée  de 
l'idée  de  contrainte  '. 

8  I.  Conception  des  Etres  et  des  Choses 
N'oublions  pas  qu'il  s'agit  du  monde  idéal.  Nous  aurons  très  peu 
à  nous  occuper  de  la  satire,  ou  même  des  fables  qui  ont  un  caractère 
réaliste,  parfois  très  intense;  le  monde  que  nous  étudions  ne  se  ren- 
contre guère  dans  ce  genre  de  récits.  Nous  ne  nous  occuperons  pas 
pour  le  moment  de  ce  que  le  primitif  et  l'enfant  prêtent  une  cer- 
taine vie  aux  animaux  et  aux  êtres  inanimés,  qu'ils  les  considèrent 
comme  étant  semblables  à  eux-mêmes.  Cette  notion  se  retrouve 
partout,  même  dans  les  contes  que  l'on  entend  actuellement  dans  la 
chaumière  de  nos  paysans  :  l'animal  a  une  vie  intellectuelle  et  émo- 
tive, tout  comme  dans  les  contes  de  Grimm,  des  Mille  et  une  Nuils^ 
ou  dans  ceux  de  l'Inde  antique.  Retenons  simplement  le  fait. 

Nous  avons  dit  que  la  notion  de  l'effort  musculaire  est  réduit  à  un 
minimum,  c'est-à-dire  que  la  notion  de  résistance  sera  totalement 
modifiée.  Or  celle-ci,  ainsi  que  l'a  écrit  M.  Beaunis  {Sensations  inter^ 
nés,  p.  125),  donne  naissance  à  l'idée  de  matière,  et  Spencer  dit,  dans 

1.  Régis:  Matadiet  mentales^  p.  431  et  suivantes. 

2.  Pichon:  Maladies  de  V Esprit,  p.  64. 

3.  Cf.  Lasëgue:  Archives  de  Méd.  1867. 
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ses  Premiers  principes  :  «  Supprimez,  par  la  pensée,  la  résistance,  et 
rintuition  de  corps  disparaît  ».  Et  ceci  le  confirme  pleinement,  les 
corps,  dans  le  monde  idéal,  n'ofi'rent  plus  la  notion  de  résistance  que 
nous  leur  attribuons  dans  la  vie  réelle  ;  tout  prend  une  teinte  d'im- 
matérialité ;  fréquemment  les  êtres  apparaissent  sous  la  forme  de 
fantômes  insaisissables,  où,  comme  il  est  dit  dans  TUiade,  «  en  vérité 
il  subsiste,  jusque  dans  le  Hadès,  une  àme  et  une  image^  mais  de 
substance  point»  (CXXIII,i 03-104);  ou  encore, dans  une  légende  des 
Indiens  Peaux-Houges,  «dans  Tile  des  Bienheureux, les  objets  maté- 
riels n'arrêtent  pas  le  visiteur  dans  sa  route;  ce  ne  sont  que  des 
images  ou  des  ombres  des  formes  matérielles  t  (Schoolcraft,  Indian 
Iribes^  I,  323)  ;  de  là  aussi  cette  idée  si  répandue  du  pouvoir  qu'ont 
des  individus  de  se  rendre  invisibles  —  (le  plus  souvent  par  une 
coiflfure  comme  dans  le  conte  breton,  h  Voleur  avisé  {MéltMine^ 
t.  l)  ou  la  Tarnkàppe  de  la  Mythologie  germanique  (notamment 
Afibelungen-nôt),  La  même  idée  se  retrouve  chez  les  Peaux-Rou- 
ges. 

La  forme  des  objets  est  fonction  directe  de  cette  notion  de  résis- 
tance ;  elle  est  simplement  Tabstraction  des  sensations  qu'éprouve 
notre  sens  musculaire,  soit  de  la  main,  soit  de  Tœil,  lorsqu'on  suit  la 
ligne  limite  de  Timage  ;  et  la  notion  de  la  forme  sera  singulièrement 
altérée.  L'animal,  la  plante  et  môme  le  minéral,  ont  une  àme  sem- 
blable à  la  nôtre;  or,  la  notion  de  la  forme  est  devenue  très  instable 
par  suite  de  la  réduction  de  l'importance  attachée  au  sens  muscu- 
laire. Quelle  chose  alors  pourrait  s'opposer  à  ce  que  Thomme  prenne 
des  formes  variées  d'animal  ou  de  plantes?  Et  c'est  ce  qui  arrive. 
Dans  le  conte  des  Deux  Frères  de  TËgypte  ancienne,  Bitiou  de- 
vient baie  d'accacia,  taureau,  perséa,  copeau  ;  et,  sous  cette  forme, 
entre  dans  la  bouche  de  sa  femme  qui  devient  enceinte  de  lui,  et  lui 
renaît  Bitiou.  Ces  transformations  sont  innombrables  ;  on  les  ren- 
contre par  toute  la  terre  ;  dans  la  légende  pomo  (Californie),  un 
homme  est  transformé  en  loup  des  prairies  et  redevient  homme  par 
la  suite.  Dans  le  conte  sénégalais,  Penda-balou,  un  caïman  peut  se 
transformer  en  jeune  homme  ;  chez  les  Bassoutos,  une  jeune  femme 
est  transformée  en  oiseau  et  un  jeune  homme  en  serpent  ;  chez  les 
Kabyles,  un  enfant  est  changé  en  corbeau.  Ces  transformations  sont 
incessantes  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  et  il  suffit  de  consulter  les 
Contes  de  Perrault  pour  en  trouver  des  exemples. 

Non-seulement  on  rencontre  des  changements  de  formes  dans  les 
créations  du  rêve,  mais  beaucoup  de  peuples  y  attachent  un  degré 
de  croyance  (Voir  Tylor  :  La  Civilisation  primitive,  l,  p.  354  et  sui- 
vantes,  et  H.  Andrée  :  Ethnographische  Parallèle  und  Vergleiche, 
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p.  67,  et  autres.  Pour  la  sorcellerie  médiévale,  consulter  le  princi- 
pal ouvrage  de  l'époque  :  Der  Hexenhammer^  pp.  296  et  suivantes). 

Les  transformations  d*étres  humains  en  plantes  sont  également 
très  fréquentes;  dans  un  conte  lorrain  :  Le  Fils  du  pêcheur, celui-ci  et 
son  cheval  sont  changés  en  touffes  d'herbes.  Les  hommes  changés 
en  pierres  sont  innombrables  :  M.  R.  Basset  en  trouve  des  exemples 
en  Grèce,  en  Allemagne,  au  Tyrol,  en  Suède^  en  Toscane,  en  Arabie, 
en  Bengalie,  etc.  ;  on  en  trouve  même  chez  les  Baronga,  les  Zouious, 
les  Peaux-Rouges,  les  Tonkinois  et  les  Papous.  La  transmigration  de 
Tàme  est  poussée  à  Textréme  dans  un  conte  siamois  (Bastian),  où 
Tâme  d'un  homme  occupe  successivement  un  seau,  une  porte,  un 
tapis,  une  lampe  et  tous  les  objets  de  la  chambre,  sans  perdre  son 
individualité.  Mais  c'est  spécialement  après  la  mort  que  ces  trans- 
formations s'opèrent  ;  la  croyance  à  la  survivance  de  Tâme  est  pres- 
que générale;  aussi, dans  ce  monde  idéal  où  la  uotiou  de  matière  est 
réduite,  ne  voit-on  aucun  obstacle  à  ce  que  l'âme  occupe  le  corps 
d'un  animal,  d'une  plante  ou  même  d'un  objet  inanimé  pour  nous. 

C'est  spécialement  lorsque  l'homme  a  été  assassiné  que  cette  irans- 
inigration  est  fréquente  ;  surtout  s'il  s'agit  d'une  femme  ou  d'uu 
enfant,  il  semble  que  la  pitié  qu'ils  inspirent  oblige  de  leur  accorder 
encore  un  élément  de  vie,  d'adoucir  en  ce  sens  la  cruauté  de  leur 
destinée.  Dans  des  chants  portugais  :  La  Princesse  pèlerine,  sur  la 
tombe  de  la  princesse  et  de  son  amant,  le  chevalier,  croissent  des 
pins  et  des  roseaux  qui  soupirent  ensemble  ;  en  vain  la  femme  du 
chevalier  les  fait  couper,  ils  renaissent  chaque  nuit  (de  Puymaigre, 
Romancero^  n"  14).  Legrand,  dans  ses  Contes  populaires  grecs,  (fil  que, 
sur  la  tombe  d'un  seigneur  assassiné  par  sa  fille,  pousse  un  pom- 
mier ;  un  des  fruits  mangés  par  la  parricide  la  rend  enceinte  Dans 
les  Métamorphoses  d'Ovide  (X,  161-219),  Hyacinthe  se  change  en 
fleur  ;  chez  les  Slaves,  la  tète  d^van  donne  naissance  à  un  pommier 
portant  des  fruits  d'or.  Dans  un  conte  magyar,  deux  enfants  assassi- 
nés renaissent  sous  la  forme  de  deux  poiriers  ;  une  princesse  qui  a 
été  tuée  reparaît  daivs  un  érable.  On  raconte  à  Lunébourg  qu'un 
chêne  immense  a  poussé  dans  la  bouche  d'un  roi  tombé  sur  le 
champ  de  bataille. 

Souvent,  l'horreur  qu'inspire  l'assassinat  donne  lieu  à  une  note 
angoissante  ou  terrifiante  Dans  le  57^  conte  berbère  de  M. R. Basset, 
sur  le  cadavre  d*un  homme  assassiné  pousse  un  grenadier,  luie  gre- 
nade est  reconnue  comme  étant  une  tête  humaine.  Dans  le  conte 
de  Grimm  :  Die  Gansemadd,  trois  gouttes  de  sang  de  la  mère  parlent. 
Dans  un  conte  marocain  :  10*  c.  de  Socin  und  Stumme,  le  grenadier 
est  devenu  une  vigne,  et  la  grappe  de  raisin  redevient  homme. 
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Partout,  on  en  agit  librement  avec  le  moi  matériel,  avec  le  corps; 
il  en  est  tout  autrement  de  la  personnalité  même,  du  moi  émotion- 
uel  ou  subjectif:  il  résiste  à  toutes  les  transformations  quelles  qu'el- 
les soient  et  même  à  la  mort.  Bitiou,  sous  la  forme  de  baie  d*accacia 
ou  de  taureau,  poursuit  sa  vengeance  tout  comme  s'il  avait  eu  la 
forme  humaine  ;  —  une  princesse  changée  en  fleur  ne  se  laisse  cueil- 
lir, dans  un  conte  santali,  que  lorsque  le  prince  lui  dit  qu'ils  sont 
fiancés  pour  toujours  ;  —  les  roseaux  soupirent  et  s'aiment  comme 
des  amants  ;  —  l'union  de  Philémon  et  de.  Baucis  dure  encore  quand 
ils  sont  devenus  des  arbres. 

Souvent,  une  parUe  du  corps  du  mort,  un  os  le  plus  fréquemment, 
conserve  Télément  essentiel  de  la  vie;  il  chante  sa  plainte  et  accuse 
le  meurtrier  (voir  à  ce  sujet  la  série  de  contes  '  publiés  dans  la 
Revue  de  Folklore).  Dans  un  conte  baronga,  la  tète  d'un  buffle  mort 
renaît  et  donne  naissance  aux  membres.  Il  est  surtout  remarquable 
que  les  sorciers,  quelle  que  soit  leur  puissance,  ne  peuvent,  dans 
les  contes,  par  leurs  maléfices,  détruire  un  être  ;  ils  peuvent  le 
changer  de  forme,  le  pétrifier  même,  mais  jamais,  à  ma  connais- 
sance du  moins,  ils  ne  peuvent  le  faire  mourir  directement  par  un 
sortilège  sans  poison.  Même  un  être  réduit  à  l'état  de  squelette  peut 
encore,  comme  dans  le  récit  iroquois,  La  Chasse  au  Chevreuil^  don- 
ner .des  conseils  et  renaître  par  la  suite  (Mélusine^  t.  Il,  p.  210), 

Non-seulement  le  corps  peut  prendre  des  formes  nouvelles,  mais 
ses  dimensions  elles-mêmes  sont  extrêmement  variables.  Dans  les 
contes  des  Mille  et  xme  Nuits^  un  génie  est  d'abord  enfermé  dans  un 
vase,  puis  s'élève  jusqu'au  ciel  en  une  colonne  de  fumée.  Un  esprit, 
enfermé  dans  une  bouteille  et  semblable  à  une  grenouille,  devient 
un  géant  quand  la  bouteille  est  ouverte  (Grimm,  Der  Geist  im  Glas). 
Dans  Die  Meerhaschen^  également  de  Grimm,  un  jeune  homme  s'en- 
ferme dans  un  œuf  de  corbeau.  Dans  une  légende  médiévale  alle- 
mande,  le  diable  est  enfermé  dans  un  tout  petit  trou  de  la  roche  et 
reprend  sa  taille  naturelle  quand  le  sceau  a  été  enlevé^.  Dans  un 
conte  bohème  {L.  Léger,  Contes  slaves),  «  Long,  Large  et  Clair- 
voyant »,  Long  peut  s'étendre  à  volonté  et  Large  s'élargir  tant  qu'il 

1 .  Ce  ptiénomèoe  extraordinaire,  comme  tant  d'autres  dans  les  contes  popu- 
laires, acquiert,  dans  le  domaine  religieux  et  surtout  dans  la  magie,  un  grand 
degré  de  croyance.  En  Malaisie  et  aux  Pliiiippines  notamment,  les  sorcières  peu- 
vent abandonner  leur  corps  et  n'emporter  que  la  tète  et  les  entraiUes,  pour 
boire  du  sang  comme  les  vampires  ;  a  Taube,  la  tête  se  rattache  au  tronc  sans 
difficulté  (V.  Wilken,  Indische  Gids)  ;  les  Iroquois  croyaient  à  Texistence  d'une 
créature  étrange,  «  la  tète  volante  »,  semblable  à  Thomme  et  consistant  sim  ple- 
ment  en  une  tête  immense,  aux  yeux  trrribles  et  aux  cheveux  très  long^ 
(Smyth,  Myths  of  Iroquois). 

2.  Roskoff.  Geschicte  des  Teufels,  I,  p.  385. 
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le  veut.  Les  mêmes  personnages  se  retrouvent  dans  un  conte  alle- 
mand de  Grimm.  Chez  les  Américains  du  Nord  («  Origine  de  TEcho  », 
Powell,  Report  of  the  burmu  of  Ethnology,  l.  I),  il  suffit  qu'on  tire 
les  membres  d*un  enfant  pour  que  celui-ci  prenne  immédiatement 
la  laiile  humaine  ;  dans  un  conte  australien,  Comment  les  Thar-Ar- 
rabura  apprirent  à  manger  def  serpents ^  un  jeune  garçon,  en  se  frot- 
tant de  la  graisse  d'un  dragon,  devient  un  homme  énorme  que 
plus  aucun  membre  de  la  tribu  ne  pouvait  reconnaître  (M.  Fox, 
Science  of  Man,  1900,  p.  136). 

Dans  un  coqte  qui  se  retrouve  chez  les  Baronga^  les  Basoulos,  les 
Zoulous,  les  Nagos  (Indonésie),  une  femme  boit  toute  Teau  d*un  lac, 
et  les  exemples  de  cet  ordre  ne  sont  pas  rares  ;  même  dans  un  récit 
de  Grimm,  Funde  Vogel,  une  sorcière  veut  boire  le  contenu  d'un 
étang.  Dans  le  conte  nago,  Toyï^  VOiseau  insatiable^  un  oiseau  mange 
tout  le  maïs  que  peut  contenir  une  maison  {Mélusine^  t.  II).  Un  au- 
tre exemple  tiré  de  Grimm^  Die  goldene  Gans^  un  homme  boit  tout 
le  vin  que  contient  une  cave,  et  un  autre  mange  une  montagne  de 
pain.  Dans  une  légende  andamène,  un  crapaud  boit  toute  l'eau  des 
lacs  et  des  rivières  ;  ailleurs  c'est  une  grenouille  :  Australie  et  Amé- 
rique du  Nord  (il  est  vrai  que  Ton  ajoute  quelquefois  que  la  gre- 
nouille était  immense).  D'après  un  mythe  des  Antilles,  qui  se  ra- 
contait comme  un  conte  de  fées,  la  mer  sortit  d'une  calebasse  bri- 
sée (P.  Martyr  d'Anghierra.  852,Wa8h.  Irving,  lV,101-t02).  Dans  un 
conte  sechuana,  du  bétail  sort  de  l'orteil  d'une  vieille  femme  (v.  Bul- 
letin de  Folklore,  t.  11,  p.  i41). 

H  en  est  de  même  des  objets  inanimés  :  ainsi,  dans  Le  Sort  du 
Magicien  à  la  tête  rouge,  la  sorcière  peigne  les  cheveux  d'un  homme 
et  ils  s'allongent  immédiatement  (Schoolcraft,  t.  I);  dans  un  conte 
Mélanésien  (Codrington),  il  suffit  qu'une  femme  ailée  touche  des 
yams  pour  que  ceux-ci  mûrissent  instantanément.  Dans  un  mythe 
iroquois,  une  flèche  devient  très  grande  quand  elle  approche  de  la 
t  tête  volante  »,  et  reprend  ses  dimensions  primitives  en  revenant 
à  son  point  de  départ.  Dans  un  autre  récit  des  Indieqs  de  l'Améri- 
que du  Nord,  The  Boy  and  the  Corn,  un  chaudron  s  agrandit  sans 
fin  lorsqu'il  a  été  touché  par  une  baguette  magique  ;  dans  un  conte 
poitevin,  De  Branche  en  Branche,  un  gros  pois  donne  au  bout 
d'un  jour  pne  tige  de  un  mètre,  et  au  bout  du  trente-troisième  jour 
il  atteint  la  porte  du  paradis  {Hev,  des  Trad,  popuL,  1895,  Lacuve, 
p.  487.  V.  également  le  conte  de  Lettes,  La  Fève  merveilleuse). 
Dans  un  conte  des  Esquimaux  du  détroit  de  Behring,les  oreilles  des 
peaux  redeviennent  des  peaux  entières  (Nelson^  The  Eskihio  about 
Behring  Strait^  p.  472). 
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L*iininalérialité  des  corps  rend  également  possible  rexisience  du 
inonde  au  fond  des  eaux.  Les  corps  n'existent  plus  à  Tétat  de  ma- 
tière solide,  résistante;  les  couleurs  variées  et  les  reflets  changeants 
des  eaux  prêtent  aisément  à  cette  vision.  Celle-ci  est  des  plus  ré- 
pandues; on  ta  rencontre  en  Russie  tout  aussi  bien  qu'aux  Indes, 
en  Australie,  en  Corée,  en  Afrique  australe,  ou  sur  les  côtes  de  Breta- 
gne ^  Généralement,  et  par  une  similitude  bieu  simple,  les  noyés 
vont  liabiter  ces  mondes  et  ils  y  mènent  une  vie  de  luxe  ou  de  fati- 
gue. Les  Annamites  croient  que  Tesprît  des  eaux  les  occupe  à  des 
travaux  pénibles  ;  dans  Die  Wassernixe^  de  Grîm'm,  deux  enfants 
noyés  sont  également  obligés  de  travailler.  Gervase  of  Tilbury 
(XllP  siècle)  [Otia  Imperialia)  raconte  qu'une  femme  fut  entraînée 
au  fond  de  Teau  et  dut  y  servir  de  nourrice  à  un  enfant.  —  Dans 
les  traditions  des  Canadiens  du  N.-O.  {Loucheux)^  un  frère  retrouve 
dans  un  lac  le  frère  qu'il  a  tué  (Petilotj.  En  Irlande  et  au  pays  de 
Galles,  on  parle  de  palais  au  fond  des  lacs,  habités  par  des  fées 
[Folklore  journal^  96),  et  môme  un  homme  s'y  rend  accompagné 
d'une  fée  sans  s'apercevoir  qu'il  entre  dans  Teau.  Dans  un  conte 
finlandais,  Le  Vigoureux  Maiier,  il  est  question  d'un  palais  brillant 
au  fond  d'une  source  et  Matter  y  pénètre. 

En  somme  le  concept  fondamental  qui  s  est  transformé  est  celui 
de  Tidentilé  des  choses  matérielles.  Pour  que,  dans  le  monde  réel, 
nous  disions  qu'un  objet  modifié  est  le  même  que  celui  que  nous 
avons  vu  antérieurement,  il  est  nécessaire  que  la  continuité  existe 
dans  les  modifications  de  la  forme.  En  d'autres  termes,  il  faut  que 
nous  ne  sentions  aucune  modification  de  nos  sensations  musculai- 
res, sans  pouvoir  percevoir  les  états  intermédiaires,  ou  tout  au  moins 
les  imaginer.  Quand  nous  avons  fondu  un  morceau  de  soufre,  nous 
disons  que  nous  avons  toujours  affaire  au  même  soufre  qu'avant  la 
fusion,  bien  que  toutes  nos  sensations  soient  modifiées,  parce  que 
nous  avons  constaté  la  continuité  de  nos  sensations,  c'est-à»dire  que 
nous  avons  vu  les  états  intermédiaires.  Mais  je  dis  que  le  sens  mus- 
culaire seul  détermine  cette  identité  :  certaines  étoiles,  en  apparence 
tout  au  moins,  virent  instantanément  du  rouge  au  vert,  et  pour- 
tant personne  ne  doutera  que  ce  ne  soit  la  même  étoile.  Lorsque 
nous  voyons  successivement  deux  choses  absolument   semblables 

i.  L*eau  d'ailleurs  produit  les  effete  d'hallucination.  Chez  les  Grecs  el  les  Ro- 
mains, la  légende  désignait  plus  ppécialemeut,  comme  moyen  de  révélation,  les 
divinités  des  eaux.  Dans  VEdda  de  Snoro,  la  Raison  et  la  Sagesse  sont 
cachées  dans  le  puits  de  Mimer.  D'uù  peut-être  le  proverbe:  '<  La  vérité 
habite  au  fond  aun -puits  ».  Dans  le  Crépuscule  des  bieux^  de  Wagner,  nous 
trouvons  «  sous  Tombra^e  frais  bruissait  une  source  dont  les  flots  cnuchotaieot 
la  sagesse  ».  La  déesse  mdoue  Saravasti  es>t  à  la  fois  déesse  des  eaux  et  de  la 
connaissance. 
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en  des  endroits  différenls,  pour  que  nous  disions  que  les  deux  ne 
sont  qu*une  seule  et  même  chose,  il  faut  que  nous  puissions  recons- 
truire les  positions  intermédiaires,  c'est-à-dire,  imaginer  le  mouve- 
ment ouïe  trajet  que  lobjet  a  effectué.  Si  un  objet  s'agrandit  ou 
diminue,  il  faut  également  que  nous  puissions  reconstruire  toutes  les 
formes  intermédiaires. 

Or,  c'est  précisément  celte  continuité  du  sens  musculaire  que  nous 
ne  trouvons  pas  dans  le  monde  idéal  ;  un  être  s'agrandit  ou  se  ré- 
duit instantanément  *  et  il  se  transporte  d'un  lieu  à  un  autre  sans 
devoir  parcourir  la  distance  ;  il  apparaît  quand  on  l'appelle  ou 
quand  il  le  désire. 

Même,  l'unité  devient  une  pluralité,  comme  dans  le  récit  malgache 
où  un  homme  se  transforme  en  trois  citrons  {Folklore  journal,  1883), 
ou  dans  un  conte  hindou,  dans  lequel  un  enfant  monstrueux  se 
transforme  en  iOOO  guerriers  (René  Basset.  Hev,  des  Trad.  pop,, 
1895,  p.  663)^,  ou  bien  encore,  la  pluralité  nait  d'un  objet  sans  quan- 
tité :  ainsi,  dans  le  conte  des  Peaux-Rouges,  LOrphelin^  la  fumée 
d'une  pipe  se  transforme  en  pigeons  (Schoocraft,  op,  cii.^  I,  330). 
Gomme  je  l'ai  dit,  Tidentité  est  due  exclusivement  au  moi  mental  ou 
métaphysique  et  surtout  à  la  tendance  émotive  et  fondamentale  de 
la  personnalité. 

î^  2.  Conception  des  Lois 

La  suppression  de  l'effort  musculaire  doit  tout  naturellement  en- 
traîner après  elle  la  disparition  de  lu  notion  de  la  pesanteur.  C'est 
en  effet  contre  celle-ci  que  notre  sens«musculaire  a  constamment  à 
réagir.  Dans  un  conte  australien,  Le  Faisan  et  l'Anguille,  deux  hom- 
mes montent  aisément  jusqu'au  ciel  ;  dans  les  romans  de  TEgypte 
ancienne,  Salni,  et  Le  Prince  prédestiné,  des  personnages  s'é- 
lèvent au  moyen  de  talismans  ;  dans  un  conte  des  Aïnos,  unhonime 
s^élève  jiisqu'au  ciel  sur  un  cheval  d*or;  dans  une  légende  annamite, 

1.  C'est  ainsi  par  exemple  que  dans  un  conte  fidjien,  VEnfant  du  roi  du  ciel^  Ven- 
fant  {net  son  bâton  en  terre  et  le  bàtoo,  le  lendemain,  est  devenu  un  arbre  dont  les 
branches  supérieures  arrivent  au  ciel  :  le  Ueu  et  la  matière  peuvent  seuls  indi- 
quer que  c'est  le  b&ton  qui  est  devenu  un  arbre  gigantesque.  Folklore  journal, 
1887,  p.  256).  Dans  un  conte  dacotah  également,  un  enfant  sort  de  la  tente  et  re- 
vient jeune  flile  {Riggs  dacotah  grammar)  De  même  dans  le  conte  australien  de 
^*£mt/,deux  enfants  qui  viennent  de  naître,  par  une  cause  inconnue  acquièrent 
la  taille  d'hommes  de  17  ans.  Dans  une  légende  tonkinoise,  un  chapeau  et  un 
bâton  se  transforment  en  un  vaste  palais.  Dans  un  conte  iroquois,  VEnfunt  et 
sa  grand^mère,  une  maison  se  transforme  immédiatement  eu  roche. 

2.  Ceci  semble  être  une  modiGcation  d'un  épisode  du  Mahàbhârala-Adi-Parva 
(4489-4520)  et  qui  est  repris  par  TAvadana  Cataka,  Vll-8.  Ici,  une  boule  de  chair 
se  transforme  en  150  enfants.  Dans  les  voyages  de  Fa-hian,  une  boule  de  chair 
semblable  donne  naissance  à  mille  petits  enfant»  (Samuel  Beal,  Travels  of  Fa- 
hian^  p.  96  et  suiv.). 
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un  chevalier  traverse  les  airs  sur  un  cheval  blanc  (Dumontier)  ; 
dans  une  histoire  maya,  une  femme  se  dépouille  de  sa  chair  et  s'élè- 
ve au  ciel  (Briaton).  Dans  Thistoire  hindoue  du  Katlia  Sarit  Sagara, 
Le  Roi  THvikramasena  et  Le  Mendiant^  le  corps  d'un  pendu  détaché 
et  déposé  à  terre  reparait  au  gibet;  plus  loin  (Les  Trois  Amoureux)^ 
on  nous  parle  d'un  char  qui  peut  voyager  dans  les  airs  avec  une  vi- 
tesse insensée  ^ 

Dans  Wackholderbaum^  de  Bechstein,  un  oiseau  emporte  une  meule 
autour  de  son  cou  ;  dans  la  haute  Rhélie,  on  raconte  qu'un  enfant 
abandonné  par  un  aigle  tombe  doucement  à  terre  ;  dans  un  conte 
de  Formose  un  homme  tombe  du  ciel  sans  se  faire  aucun  mal 
(Folklore  journal,  1887,  p.  43);  dans  la  légende  tonkinoise,  J'u-dao- 
Hauh^  un  bâton  remonte  le  cours  d'une  rivière  (Dumoutier)  ;  et  on 
dit  chez  les  Onondaga  (Peaux-Rouges) que  Tarenyawago  avait  un  ca- 
not qui  remontait  les  fleuves  par  le  seul  effet  de  sa  volonté  (School- 
craft,  t.  m,  p.  314)  et  Alladin,  dans  les  Mille  et  une  Nuits  ^  paria 
vertu  d'un  anneau  soulève  aisément  une  pierre  très  lourde.  Faut- 
il  rappeler  à  ce  sujet  que  nombre  d'extatiques  et  de  démoniaques 
ont  eu  la  réputation  de  s'élever  dans  les  airs?  Dans  l'extase  égale- 
ment, Tàme  semble  s'élever  au-dessus  du  sens  musculaire. 

La  cohésion  de  la  matière  se  supprime  par  un  talisman  ou  une 
parole  magique  ;  voir  notamment  le  même  conte  d'Alladin  où  la  ro- 
che s'entr 'ouvre  sans  qu'un  effort  soit  nécessaire  ;  les  eaux  se  sépa- 
rent tout  aussi  aisément;  une  formule  de  magie  suffît  pour  les 
Hottentots  (Bleek  Reynhardi  The  Fox  in  Soutk  Africa),  Dans  le  conte 
esquimeau,  Sagdlirmiut,  donné  par  Boas  (Rep.  ofbur.  of  Ethnoth.^ 
1885\  l'Angakok  passe  le  doigt  sur  la  glace  et  une  grande  crevasse 
se  forme,  et  dans  le  conte  de  Quaudjaqsuq,  une  barque  traverse 
des  montagnes  énormes.  Dans  un  conte  dayak,  des  rochers  se  re- 
ferment (Histoire  de  Bulie  Dupie.  Lings  Roth.  natives  of  Sarawak^ 
p.  352).  ' 

La  disparition  de  ces  deux  notions  de  pesanteur  et  de  cohé- 
sion rend  admissible,  la  rapidité  et  l'aisance  avec  lesquelles  s'effec- 
tuent certains  travaux  :  la  construction  d'un  palais  en  une  nuit  dans 
le  conte  d'Alladin  par  exemple,  ou  le  transport  d'un€  ville  dans  un 
autre  récit  des  Mille  et  une  Nuits,  Lorsque  Grosse  Tête  (Junod,  Les 
Baronga)  en  exprime  le  désir,  deux  maisons  apparaissent  ;  chez  les 
Kalmouks,  il  sulfit  qu'un  marteau  frappe  neuf  fois  la  terre  pour 
qu'il  en  sorte  un  château  de  fer  â  neuf  étages  (JUlg,  A'alvnikischen 
Marchenj  VI*  conte)  ;  une   montagne  s'écroule  lorsqu'un   génie  la 

1.  Les  sorcières  du  moyen-àge,  par  la  vertu  d'un  oDguent,  se  transportaient 
aussi  par  les  airs  (Hexenhammer,  p.  257). 
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montre  du  doigt,  dans  une  légende  tonkinoise  et  annamite  (Dumou- 
tier.  Rev.d'Ethnogr,,\m]. 

Par  là  s'expliquent  encore  ces  faits,  qui  seraient  incroyables  dans 
la  vie  réelle;  par  exemple,  des  hommes  réalisant  un  effort  muscu- 
laire prodigieux.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  cas  ;  dans  le  conte  Ojibiva 
Bear  Maiden^  le  «  petit  ours  »  porte  d'abord  un  arbre,  puis  un  rocher 
{Journal  of  American  folk-lore^  1892,  p.  33). 

Les  notions  de  Tespace  el  de  la  distance  sont  profondément  ailé- 
réés.  Sans  chercher  à  établir  une  théorie  complète  de  1  espace,  nous 
pouvons^  sans  aucun  doute,  mettre  les  concepts  d'espace  et  de  dis- 
tance en  relation  directe  avec  notre  sens  musculaire.  D'après  Taine, 
la  notion  de  distance  consiste  en  une  série  de  sensations  musculaires, 
et,  d'après  Bain,  la  distance  se  ramène  exclusivement  à  Teffort 
locomoteur.  Toute  Técole  associa tionis te  anglaise  (Stuart,  Mill,  Bain, 
etc.)  admet  que  c'est  le  sentiment  de  locomotion  joint  à  la  sensation 
des  états  musculaires  accompagnant  cette  locomotion  qui  seuls  nous 
font  connaître  l'espace.  Selon  Kant,  l'espace  est  la  succession  de  nos 
sensations,  c'est-à-dire  la  forme  universelle  et  nécessaire  des  phéno- 
mènes du  sens  externe  ;  Balmès  également  rapporte  l'espace  unique- 
ment au  monde  corporel. 

Notons  que  notre  conception  de  l'espace  est  homogène,  quel  que 
soit  le  sens  dont  nous  nous  servions  ;  or,  un  seul  élément  est  com- 
mun k  nos  divers  organes  :  c'est  la  sensation  musculaire  ;  remar- 
quons en  outre  que  les  sens  qui  créent  la  notion  d'espace  sont  pré- 
cisément ceux  où  les  états  musculaires  ont  le  plus  d'importance  :  le 
toucher  et  la  vue,  l'ouïe  beaucoup  moins.  Le  goût  et  Todorat  n'ont 
presqu'aucun  rapport  avec  le  sens  du  mouvement;  aussi  ne  procu- 
rent-ils aucune  idée  d'espace.  Notons  encore,  pour  nous  en  tenir 
là,  que  certains  poisons,  tels  que  le  cannabis  indica  (haschisch-, 
qui  modifient  nos  états  musculaires  (d'après  M.  Richet,  le  haschisch 
entraîne  entr'autres  un  besoin  de  mouvement)  modifient  également 
la  vision  de  l'espace  ;  pour  le  poison  cité,  les  distances  paraissent 
infinies,  d'at)rès  de  Quincy.  Ce  dernier  auteur  signale  également 
ri  m  puissance  au  mouvement  correspondant  à  l'expansion  désordon- 
née de  l'imagination  [Confessions,  p.  186  et  suiv.).  Un  état  semblable 
se  renconlre  d'ailleurs  aux  premiers  états  de  l'ivresse. 

Toujours  et  partout  les  distances  ont  été  réduites  et  même  suppri- 
mées, el  le  mouvement  acquiert  une  rapidité  prodigieuse,  ou  est 
même  instantané.  Le  lutin  de  Bruz  se  transporte  instantanément 
d'un  lieu  à  un  autre  (Orain,  Folklore  d'Ille-^t-Vilainé),  Alladin  et  son 
palais  sont  amenés  en  un  rien  de  temps  d'Afrique  en  Chine  ;  dans  le 
mythe  dacotah,   L'Étoile  tombée,  donné  par  Riggs  [Dacoiah  gram- 
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mar^  p.  92),  celui  né  de  Tétoile  est  transporté  instantanément 
dans  un  lieu  inconnu  ;  dans  un  conte  siamois  du  Nonthuk  Pakha- 
ranam,  le  serpent  apparaît  instantanément  à  Tendroit  où  on  rap- 
pelle. Grimm^  dans  Der  Koning  der  goldenen  Berg,  parie  d'un  anneau 
qui  transporte  le  possesseur  là  où  il  le  désire  ;  dans  Der  Trommler^ 
c'est  une  selle  qui  a  la  même  propriété  ;  dans  les  anciens  récits 
gallois,  c'est  un  char  ;  dans  une  histoire  de  Bohême  donnée  par 
Waldau,  il  snfflt  de  jeter  une  pomme  derrière  soi  pour  être  trans- 
porté  au  lieu  que  Ton  désire  ;  c  les  Chevaux  enchantés  »  des  Mille 
et  une  Nuits,  du  Rasavahim  bouddhique,  transportent  leur  cavalier 
en  un  rien  de  temps  d'un  endroit  de  la  terre  à  un  autre,  au  gré  de 
leur  propriétaire  ^  On  peut  rapprocher  de  cela  les  bottes  de  sept 
lieues  du  Petit  Poucet,  de  Perrault,  ou  le  Rêve  de  bonheur  du  petit 
pàtre^  de  Bechstein  ;  ou  encore  les  chevaux  ailés  des  Mille  et  une 
Nuits,  les  Khérubims  assyriens  ou  hébreux,  les  anges  chrétiens, 
la  femme  ailée  des  Mélanésiens  (Codrington,  The  MelanesianSy  p.  397). 
Il  est  tout  naturel  que  le  vol  des  oiseaux  ait  inspiré  aux  hommes  le 
rêve  de  «se  servir  de  ce  moyen  de  voyage  rapide;  la  résistance  semble 
y  être  réduite  à  bien  peu  de  chose.  Dans  le  mythe  iroquois,  «  les 
Tonueurs  »  donnent  des  ailes  à  un  homme  et  lui  enseignent  le 
moyen  de  s'en  servir  ;  dans  un  conte  des  Esquimaux  du  Centre 
(Boas),  une  femme  et  un  enfant  prennent  en  main  des  plumes,  aus- 
sitôt ils  sont  transformés  en  oiseaux  et  savent  voler. 

L'aisance  du  mouvement  des  nuages  a  également  inspiré  une  idée 
du  conte  iroquois  dont  je  viens  de  parler  :  un  homme  s'enveloppe 
de  nuages  et  peut  se  transporter  dans  les  airs. 

L'importance  de  la  distance  disparaît  également  lorsqu'il  s'agit 
des  diverses  parties  d'un  être.  Nous  avons  dit  que  le  moi  corporel  et 
le  moi  métaphysique  sont  infiniment  moins  unis  que  dans  le  monde 
réel  :  un  os  peut  renfermer  le  moi  ;  dans  le  monde  de  la  vie  nous 
disons  que  nous  avons  affaire  à  un  corps  (c'est  à-dire  à  une  unité), 
lorsque  notre  sens  musculaire  peut  en  recevoir  indéfiniment  des 
sensations  continues,  quelles  que  soient  les  variations  des  autres 
sensations,  de  la  couleur  par  exemple.  Dans  notre  milieu  idéal,  le 
sens  musculaire  et  la  notion  de  distance  étant  profondément  modi- 
fiés, la  conception  de  l'unité  du  corps  est  elle-même  totalement 
altérée.  Un  objet  continue  à  faire  partie  du  moi,  bien  qu'il  en  soit 
éloigné,  et  le  moi  souffre  du  dommage  que  l'on  fait  à  ses  pai^ties,  quel 

i.  11  peut  être  intéressant  de  rappeler,  qu'en  théologie,  de  nombreuses  dis- 
cussions ont  été  soulevées  pour  savoir  si  le  mouvement  des  anges  était  instan- 
tané ou  non.  (Saint  Bernard,  saint  Augustin,  saint  Ttiomas  ont  nié  Tin^tanta- 
néité,  Guillaume  de  Paris  l'a  affirmée). 
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que  soit  leur  éloignement  ;  un  animal  sent  lorsqu'on  brûle  un  poil 
qu'on  lui  a  arraché.  Dans  le  conte  égyptien  des  Deux  Frères^  une 
mèche  de  cheveux  de  la  femme  de  Bitiou  reste  en  rapport  avec  elle. 
D*ailleurs  la  magie,  sous  cette  forme,  est  très  répandue  :  Egypte 
ancienne,  Perse,  Polynésie,  Australie,  Afrique  ;  elle  était  fréquente 
au  moyen-âge,  et  se  rencontre  encore  dans  le  spiritisme.  Gela  a 
reçu  un  grand  développement  grâce  à  un  symbolisme  très  étendu. 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  suffit  qu'un  organe  soit  remis  en 
place  pour  qu'il  puisse  fonctionner  à  nouveau  ;  nous  en  trouvons  un 
exemple  dans  le  conte  bakaïri,  publié  par  M.  Vonder  Steinen  [Cen- 
tral Brasilien,  p.  311)  où  un  agouti  replace  les  yeux  au  jaguar  ;  un 
autre,  dans  un  conte  papou,  où  un  homme  enlève  et  replace  ses  yeux, 
même  dans  Grimm,  Filchers  Vogel,  les  deux  sœurs  reviennent  à  la 
vie  lorsque  les  parties  de  leur  corps  sont  rassemblées.  On  retrouve 
encore  un  cas  semblable  chez  les  Iroquois  mais  il  faut  prononcer  des 
paroles  magiques  ;  dans  le  récit  des  Loucheux^  «  le  Navigateur  »,  en 
replaçant  dans  leur  ordre,  les  membres  d'un  corbeau,  celui-ci  renaît 
assez  aisément  (Petitot).  Ces  conceptions  de  l'espace  en  arrivent  aux 
choses  les  plus  extraordinaires  :  Jacottet  dans  ses  Contes  hassoutos, 
parle  de  «  Grosse  tète  »  qui  entre  dans  sa  tète  et  en  ressort. 

Notre  idée  de  causalité  est  singulièrement  troublée  lorsque  nous 
nous  transportons  dans  ce  monde  de  la  fantaisie  ;  et  cela  se  com- 
prend si  nous  nous  rappelons  l'origine  de  cette  notion. 

•r  Si  la  première  idée  objective  est  née,  comme  l'a  démontré  Noire, 
«  de  la  conscience  d'une  œuvre  accomplie,  d'une  caverne  creusée, 
«  d*un  silex  poli,  Tidée  se  réalise  pour  la  première  fois  dans  la 
«  conscience  d'un  acte,  de  la  mise  en  œuvre  d'une  force  par  l'homme 
«  lui-même,  dans  l'aflirmation  des  Dévas,  ou  de  ce  que  nous  nom- 
«  mons  la  force  de  la  nature,  bref,  dans  les  nomina  agentis  de  la 
«  Mythologie  *  ».  Nous  voyons  aisément  là  l'influence  qu'a  la  sensa- 
tion de  TefTort  musculaire  sur  notre  concept  de  causalité  ;  Tun  dis- 
paraissant, l'autre  doit  être  singulièrement  modifié  ;  c'est  ce  qui  se 
présente  en  effet.  Dans  un  mythe  dacotah,  des  buffles  se  voient  tous 
les  matins  dans  l'enclos  de  Barger,  et  personne  ne  se  demande  ni 
d'où  ils  viennent  ni  qui  les  a  amenés  ou  produits;  dans  un  conte 
zoulou  (Callaway,  Nursery  Tales)^  d'un  arbre  qu'on  abat  sortenl  un 
troupeau  de  bœufs,  une  brebis,  un  bouc  et  un  taureau  blanc. 

La  similitude  la  plus  vague  sutiit  pour  réaliser  un  fait  :  dans  un 
conte  malgache  [Folk.j.  t.  II,  p.  130),  Isilakolono,  un  bananier  dépéril 
quand  un  homme  est  malade,  l'arbre  meurt  quand  l'homme  périt  ; 

1.  Max  MûUer,  Nouvelles  Éludes  de  Mythologie. 
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dans  le  conte  de  Grimm,  Die  Zwei  Brûder^  quand  un  homme  a 
mangé  l'oiseau  d*or,  il  trouve  tous  les  matins  sous  son  oreiller  une 
pièce  d'or  ;  dans  un  autre  conte  du  même  auteur,  Die  Zwolf  Brader^ 
ces  douze  frères  sont  changés  en  corbeaux  lorsqu'on  arrache  douze 
lis  ;  dans  Rapunzel,  le  prince  recouvre  la  vue  parce  que  deux  larmes 
de  sa  bien-aimée  lui  sont  tombées  sur  Tœil;  ailleurs,  les  larmes  d'une 
jeune  fille  amènent  la  pluie  et  son  rire  ramène  le  soleil,  ou  encore 
une  jeune  fille  est  changée  en  pigeon  lorsqu'on  lui  pique  une  épin- 
gle dans  la  tête. 

Tout  le  monde  connaît  les  baguettes  des  sorcières,  les  anneaux 
doués  de  la  puissance  magique  de  transformer  le  corps  des  in« 
dividus,  de  réaliser  tous  les  désirs.  L'émotion  a  un  rôle  souvent 
important  dans  ces  transformations:  je  viens  de  citer  le  cas  du 
prince  aveugle  recouvrant  la  vue  par  le  contact  des  larmes  de  sa 
fiancée  ;  dans  une  histoire  mélanésienne,  un  homme,  changé  en 
anguille,  reprend  la  forme  humaine  par  des  pleurs  ;  dans  une 
U'gende  des  Indiens  de  rAroérique  du  Nord,  un  homme,  changé  en 
élan,  reprend  sa  première  forme  h  la  vue  d'une  femme  qui  Témeul 
{Légende  de  V Orphelin). 

Le  désir  se  réalise  sans  Tintervention  d'une  cause  matérielle 
comme  nous  l'exigerions  dans  la  vie  réelle.  Des  citations  de  ce  genre 
pourraient  être  mullipliées  à  l'infini  ;  la  raison  d'être  d'une  chose  ou 
de  sa  transformation  est  on  ne  peut  ptus  fantastique.  D'ailleurs, 
tout  ce  qui  se  rapporte  au  domaine  de  la  logique  est  modifié  dans 
son  essence,  et  la  pathologie  ddvait  nous  en  informer,  u  Jamais 
«  dans  aucune  lésion  cérébrale,  le  sens  musculaire  ne  se  trouve 
if  troublé  sans  que  la  conscience  et  la  logique  ne  soient  atteintes  '  ». 
D'abord  la  puissance  logique  des  personnages  eux-mêmes  est  sou- 
vent extrêmement  réduite,  ils  font  et  ils  croient  tout  ce  qu'on  leur 
dit  avec  une  naïveté  extrême.  Ensuite,  la  continuité  des  événements 
et  leur  interdépendance  disparaissent  aisément,  les  attributs  d*un 
être  sont  transposés  sans  difficulté  à  un  être  de  tout  autre  nature  : 
rhomme  peut  naître  d'un  œuf,  l'oiseau  élever  des  enfants,  un  arbre 
donner  du  lait  et  des  seins  maternels  apparaître  sur  la  pierre  d'un 
tombeau  et  nourrir  les  orphelins. 

S  ni. 

A  mon  avis  donc,  le  sens  musculaire  est  l'élément  de  la  mentalité 
qui  est  le  plus  profondément  modifié,  surtout  réduit,  dans  la  terre 
des  merveilles  ;  c'est  l'élément  le  moins  stable.  Les  conteurs  ont  de 
tout  temps,  et  sans  s'en  être  aperçus,   altéré  ou  même  supprimé  les 

1.  filocq  et  Onaaoff  «  maladies  nerveuse»  »,  p.  86. 
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limitations  que  le  sens  de  Teffort  ou  de  la  réBistaooe  nous  impose 
dans  la  vie  active  et  ont  créé  ainsi  une  vision  des  choses,  toute  nou- 
velle ;  c'est  cette  éternelle  sensation  d'impuissance  qui  limite  notre 
moi  et  naturellement,   c'est  elle  qu'on  supprime. 

Si  la  joie  ou  le  bonheur  concordent  toujours  avec  une  extension 
de  la  vie,  comme  l'admettent  la  plupart  des  psychologues,  la  sup- 
pression de  cette  limitation  et  l'extension  presque  indéfinie  du  rêve 
a  dû  plaire  à  l'homme  quel  que  fut  son  milieu  social  ou  son  dévelop- 
pement intellectuel.  Il  me  semble  que  ce  fait  explique  que  le  fantas- 
tique des  contes  ait  pu  se  transmettre  avec  tant  d'aisance  dans  l'espace 
et  dans  le  temps,  que  nous  les  retrouvons  semblables  dans  les  lé- 
gendes les  plus  anciennes  de  TEgypte  et  dans  celles  de  l'Allemagne 
contemporaine  ;  il  fallait  et  il  suffisait  pour  cela  que  tout  homme 
puisse  se  mettre  dans  un  même  état  mental.  Car  nous  sentons  aisé- 
ment que  ces  créations  fantastiques  ne  sont  pas  quelconques;  comme 
je  l'ai  dit,  c'est  un  monde  homogène  et  conséquent  avec  lui-même 
qui  nous  apparaît,  toutes  les  audaces  n'y  sont  pas  permises  ;  en 
d'autres  termes  ce  monde  est  fantastique  mais  non  pas  absurde  ;  il  a 
ses  limites  lui  aussi,  très  reculées  il  est  vrai,  mais  elles  existent  :  on 
y  rencontre  des  choses  paradoxales,  si  Ton  veut,  mais  ce  paradoxe 
répond  à  une  loi  mentale. 

Quand  nous  voulons  retrouver  en  nous  la  saveur  et  la  poésie  d*un 
conte  de  nourrice  ou  d'un  récit  de  primitif,  nous  devons  nous  re- 
mettre dans  cet  état  d'âme  dans  lequel  l'enfant  ou  le  sauvage  se 
posent  avec  une  aisance  extrême.  Si  l'expression  est  permise,  le 
sauvage  et  Tenfant  ont  tous  deux  des  âmes  jeunes,  qui  ne  sont  pas 
encore  moulées  aussi  intensément  et  aussi  irrésistiblement  que  la 
nôtre  aux  besoins  et  aux  luttes  de  la  vie  matérielle;  elles  sont  en- 
core plus  plastiques  si  l'on  veut,  l'effort  de  la  vie  journalière  ne  les 
a  pas  encore  fixées  dans  une  seule  direction  :  la  résistance  et  la  lutte 
contre  l'obstacle  ;  cette  direction  ou  tendance,  qui  absorbe  exclu- 
sivement tant  d'hommes  et  les  rends  impuissants  à  un  retour;  qui 
fait  que  pour  eux  un  conte  est  une  banalité  et  qu'ils  étendent  par- 
fois leur  mépris  et  leur  dédain  à  l'art  tout  entier  et  qui  est  cause 
aussi  de  ce  que  l'imagination  baisse  chez  le  vieillard  tandis  que  la 
raison  froidement  raisonnante  persiste  et  même  se  développe. 

L'enfant  et  le  sauvage  sont  des  êtres  peu  développés,  mais  toutes 
les  facultés  mentales  existent  chez  eux  et  ils  s'en  servent;  tous  deux 
sontpoètesdc  nature,  mais  tous  deux  aussi  ont  lacuriosité  scientifique. 
James  Sully  l'a  montré  abondamment  pour  l'enfant,  et  les  innom- 
brables tentatives  d'explication,  très  gauches  peut-être  ou  pluUM 
faciles,  que  nous  ont  rapportées  les  ethnographes  prouvent  que  le 
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saavage  lui  aussi  se  demande  le  pourquoi  des  choses.  Il  explique  à 
sa  manière  la  lutte  des  êtres  pour  l'existence  et  cherche  la  raison  du 
mouvement  du  soleil  et  de  la  lune  ;  ces  explications  de  l'enfant,  du 
primitif,  comme  les  nôtres,  sont  basées  sur  leur  technologie. 


Après  avoir  déterminé  Télément  variable  cherchons,  à  retrouver 
les  parties  plus  stables. 

Voyons  d'abord  en  ce  qui  concerne  les  couleurs  ;  elles  sont  certes 
modifiables  ;  quand  un  homme  est  changé  en  roseau  ou  en  pierre, 
il  est  inconstestable  que  la  sensation  purement  rétinienne  est  altérée, 
bien  que  le  conteur  ne  nous  le  dise  pas.  alors  qu'il  insiste  fréquem- 
ment sur  les  changements  de  dimension.  Mais,  chose  remarquable, 
jamais  ou  presque  jamais  la  couleur  n'est  modifiée  seule  *  ;  elle  est 
amenée  par  un  changement  de  la  forme  elle-même  ;  parfois  nous 
trouvons  des  persistances  de  couleurs  1res  remarquables.  Le  cas  le 
plus  frappant  que  j'ai  rencontré,  c'est  dans  un  conte  de  Grimm  : 
Die  sechs  Schivanen,  pour  transformer  six  enfants  en  cygnes,  la 
sorcière  les  revêt  d'abord  de  six  chemises  blanches.  Dans  un  conte 
des  Aïnos,  L'Origine  du  Lièvre^  celui-ci  est  né  de  boules  de  neige 
tombées  du  ciel  et  c'est  pour  ce  motif  qu'il  a  le  corps  blanc.  Dans 
l'esprit  de  l'Aïno  donc  la  couleur  reste,  la  forme  se  modifie.  Nous 
trouvons  un  récit  de  nature  identique  chez  les  Australiens,  L'Origine 
du  Cacatoès  blanc  ;  un  morceau  d'écorce  blanche  fut  enlevée  d'un 
arbre  et  jetée  en  lair,  alors  elle  devint  le  cacatoès  blanc  (Mac  Do- 
nald, Journal  of  Antkrop.  Instit.y  1877,  p.  257).  Dans  un  conte 
qui  se  trouve  à  la  fois  dans  le  recueil  de  Grimm  et  dans  celui 
de  Bechstein,  ainsi  que  parmi  les  légendes  anglaises,  une  femme 
espère  un  enfant  ;  elle  se  blesse  accidentellement  et  laisse  tomber 
trois  gouttes  de  sang  sur  la  neige  ;elie  obtient  un  enfante  blanc  com- 
me la  neige  et  rouge  comme  le  sang  (Grimm  ajoute  :  noir  comme 
l'ébène  du  métier)  ».  Dans  la  belle  chanson  française  du  XVI'  siè- 
cle Bl anche- Biche ^  bien  que  la  femme  soit  transformée  en  biche, 
elle  a  les  cheveux  blonds  et  le  sein  d'une  fille  fMélusine,  t.  VII,  p. 
98).  Dans  Blanche-Neige,  récit  russe  donné  par  M.  L.  Léger,  la  jeu- 
ne fille  qui  porte  ce  nom  et  qui  est  l'incarnation  de  la  neige,  en  a 
conservé  la  blancheur  dans  son  teint  ;  dans  les  contes  populaires 
bulgares,  il  est  question  d'un  dragon  aux  cheveux  blancs  pour  re- 
présenter Thiver  neigeux  (Dozon)  ;  dans  un   conte  Aïno  encore,  le 

1.  Je  n'en  connais  guère  qu'un  seul  cas,  c^est  la  transformation  des  hommes 
en  hommes  noirs  (Quelques  exemples  dans  Grimm),  par  symbolisme  le  noir  est 
la  couleur  de  la  malédiction,  de  la  pesauteur. 

Ton  xvu.  —  JUIN  1902  21 
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renard  se  transforme  en  cheval,  mais  conserve  sa  couleur  {Folklore 
journal,  1888,  p.  9-11). 

Les  nîxes  sont  souvent  le  voile  vert,  le  reflet  de  Tonde,  a  zitterin- 
chen  >  de  Bechstein,  et  en  Angleterre  (Sutherland)  les  «  fées  habil- 
lées »  ont  des  vêtements  verts  :  les  végétations  des  collines  (Folklore 
journal,  1888;. 

Parmi  les  innombrables  objets  se  transformant  eu  or,  la  paille, 
jaune  elle  aussi,  occupe  sans  contredit  un  rang  prépondérant.  M. 
René  Basset  cite  nombre  de  transformations  de  ce  genre;  les  Suédois 
racontent  d*une  fille  qui  savait  tisser  de  Tor  avec  de  Targile  et  de  la 
paille  (Thorpe  Vule.  Tide  StoriesJ,  1. 1,  p.  194).  D'autres  objets  jaunes 
se  rencontrent  également;  dans  un  conte  arabe  se  sont  des  écorces 
d*oranges;  dans  un  conte  vende,  du  crottin  de  cheval;  dans  un  conte 
de  la  Forêt-Noire,  ce  sont  deux  ûewrs  jaunes  ;  dans  trois  contes  hes- 
sois  et  un  conte  luxembourgeois, ce  sont  des  grains  de  blé;  dans  un 
conte  souabe,  ce  sont  des  copeaux.  Dans  un  conte  allemand  donnr* 
par  Lyncher  [Deutsche  Sagen^  p.  85),  ce  sont  des  navets  ^aurip^. 

Dans  une  quantité  de  contes  des  districts  miniers  surtout,  c'est  de 
la  houille  qui  se  transforme  en  or;  Téclat  du  charbon  incandescent 
et  celui  de  Tor  me  paraissent  avoir  une  facilité  de  transmutation,  et 
souvent  le  conteur  le  rappelle,  car  celui  ou  celle  à  qui  la  bonne  for- 
tune arrive,  fait  la  trouvaille  en  allant  chercher  du  feu  près  d'un 
brasier  allumé  (Gredt,  Sagenckatz  der  Luxemburger  Landes^  p.  251, 
263,  266,  267,  432,  585,  etc.  Bladé,  Contes  de  la  Gascogne,  t.  li,  p. 
292).  Parfois,  une  confusion  établit  le  rapport  plus  intimement  en- 
core, en  ce  sens  que  ce  sont  les  trésors  eux-mêmes  qui  brûlent 
(Gredt,  p.  258,  260).  —  Par  une  similitude  aussi  directe,  ce  sont  les 
cendres  de  ces  brasiers  qui  renferment  de  l'or. 

Quelquefois  ce  sont  des  balayures  ;  en  ce  cas  le  choix  de  la  matière 
me  semble  dû  à  un  effet  d'opposition  :  l'objet  sans  valeur  aucune 
que  Ton  rejette,  et  le  métal  précieux. 

Dans  une  légende  bavaroise  donnée  par  Vander  Haer,  une  prin- 
cesse habillée  de  blanc  devient  la  fleur  blanche  de  la  chicorée 
sauvage,  ses  suivantes,  habillées  de  bleu,  deviennent  les  fleurs 
bleues  de  la  même  plante.  Les  Ojibwa  personnifient  le  maïs  sous  la 
forme  d'un  jeune  homme  à  la  robe  verte  et  aux  plumes  flottantes 
(Schoolcri^ft,  Algie  Res^  I,  p.  128). 

Cette  persistance  de  la  couleur  au  détriment  de  la  forme  se 
retrouve  d'une  manière  marquée  dans  les  mythes  et  notamment 
dans  les  mythes  solaires.  Dans  la  légende  russe,  La  belle  Vastlissa, 
rapportée  par  M.  Ralston,  celle-ci  rencontre  un  cavalier  au  visage 
blanc  :  le  jour  clair,  puis  un  cavalier  complètement  rouge  :  le  soleil 
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rouge,  enfin  un  cavalier  noir  :  la  nuit  noire.  Dans  une  légende  Oji- 
bwa,  un  cygne  pouge  représente  le  soleil,  et  le  petit  chaperon  rouge 
donne  une  preuve  nouvelle  (d'après  Tylor  Civ.prim.,  1. 1).  LesVedas 
parlent  également  des  chevaux,  des  vaches  rouges  ou  or  de  Taurore 
(Ludwig,  p.  10-12-19,  etc.).  Dans  les  Eddas^  Sippia  a  les  cheveux 
d'or,  en  symbole  des  champs  de  blé  de  Tété. 

Rappelons  à  ce  sujet  que  J.  Sully,  dans  ses  études  sur  Tenfance, 
fait  la  remarque  que  Tenfant  peut  être  tellement  frappé  de  la  couleur 
d'un  objet  qu'il  en  pourra  ignorer  la  forme  (p.  94). 

Mais  ce  qui  surtout  est  stable  dans  les  contes  populaires,  c'est  le 
moyen  d'exprimer  la  passion,  la  tendance  émotive  fondamentale  : 
nous  avons  rappelé  le  cas  des  amants  transformés  en  roseaux,  qui 
continuent  à  soupirer,  ainsi  que  de  l'union  de  Philémon  et  de  Baucis, 
devenus  arbres.  Du  sépulcre  d'amants  malheureux  poussent  des 
arbres  ou  des  (leurs  qui  s'unissent  : 

Es  wachseQ  Lilien  aùf  beîder  Grab, 
Sie  wachsen  zusammen  mit  jcden  Blatt. 

(Vander  Haer,  La  Superstition  de  nos  campagnes).  Une  légende 
semblable  se  retrouve  chez  les  Chinois  :  deux  époux  s'aimaient 
beaucoup;  le  mari  est  tué  par  le  roi,  la  femme  se  suicide. 
Sur  leurs  tombeaux,  qu'on  a  éloignés,  poussent  deux  cèdres  qui,  en 
dix  jours,  deviennent  si  hauts  et  si  puissants  que  leurs  branches  et 
leurs  racines  s'entrelacent.  On  nomme  les  cèdres  «  arbres  de  l'amour 
fidèle  ».  D'après  une  superstition  allemande,  la  mère  morte  revient 
la  nuit  allaiter  l'enfant  qu'elle  a  laissé  ici-bas.  Nîobé,  changé  en 
pierre,  continue  à  rouler  en  son  cœur  les  douleurs  que  lui  ont  faites 
les  dieux  (Iliade,  XXÏV). 

Non-seulement  la  passion  continue  à  s'exprimer  par  un  geste 
simple  et  symbolique,  mais  le  plus  souvent,  quelle  que  soit  la  forme 
de  l'être  matériel,  le  langage  est  conservé  :  sous  la  formé  d'un 
animal  (fréquemment  d'un  squelette  chez  les  Peaux-Rouges)  très 
souvent  il  conservera  l'usage  de  la  parole  aussi  bien  que  sous  la 
forme  humaine .  Chez  les  Iroquois  un  squelette,  dans  Grimm  une 
tête  de  cheval,  dans  un  conte  mongol  une  tète  de  bœuf,  ont  l'usage 
de  la  parole.  Presque  partout,  les  esprits  bien  qu'invisibles  peuvent 
parler  (v.  notamment  Tylor,  I,  p.  525)  ;  dans  une  légende  racontée 
par  Giraud  de  Cambrai,  un  homme  et  une  femme  métamorphosés 
en  loups  ont  encore  la  parole  humaine  (Lang.  Mythes,  cultes  et  reli- 
gions, p.  112).  Même  dans  des  contes  écossais,  russes,  zoulous  et  au- 
tres, des  gouttes  de  sang  ou  de  salive  possèdent  les  facultés  de 
rhomme  et  notamment  son  intelligence,  et  peuvent,  par  exemple, 
répondre  aux  questions. 
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Parfois  cependant,  l'être  matériel  n'exprimera  plus  que  la  passion 
fondamentale  :  souvent  la  vengeance  du  crime  qu'on  a  commis  en- 
vers lui;  et  ceci  est  presque  toujours  le  cas  lorsque  Tètre  humain  a 
été  transformé  en  un  objet  inanimé  :  une  petite  fille,  devenue  fleur, 
chante  quand  on  la  cueille,  que  son  frère  l'a  tuée  ;  dans  un  conte 
liégeois,  une  flûte  de  roseau  raconte  également  le  crime  ;  dans  un 
conte  portugais,  dans  un  conte  italien,  dans  un  conte  sechuana, 
dans  un  conte  zoulou  et  dans  un  conte  ronga,  c'est  un  oiseau,  dans 
un  conte  flamand  c*est  une  violette  (voir  à  ce  sujet  les  séries  de  con- 
tes publiées  dans  le  Bulletin  de  Folklore/. 

Le  philtre  d'amour  notamment  est  presqu'inconnu  dans  les  contes 
populaires,  le  genre  de  récits  dans  lequel  on  remploie  est  de  toute  au- 
tre nature.  Ces  filtres, déjà  très  connusdes  domains  ',  sont  intimement 
liés  à  Tart  de  la  magie  noire  et  sont  plutôt  des  dégénérescences  d'i- 
dées religieuses  que  la  création  spontanée  et  naïve  de  l'imagination 
populaire.  Ils  ont  été  conservés  dans  la  poésie  chevaleresque  [Latjs 
de  Marie  de  France^  Poèmes  de  Tristan,  etc.;.  Dans  les  contes,  à  de 
rares  exceptions  comme  dans  Der  liebsie  Roland,  de  Grimm,  Taimé 
oublie  sa  flancée,  mais  c'est  par  les  pièges  d'une  autre  femme,  il 
suflît  qu'il  entende  la  voix  de  sa  bien-aimée  pour  l'aimer  à  nouveau. 

Un  autre  élément  constant  également,  c'est  la  soufl'rance  de  l'indi* 
vidu,  ou  son  expression  objective  :  la  blessure.  Un  être  peut  avoir 
la  faculté  de  prendre  telle  forme  animale  qui  lui  plait,  mais  pour  ce- 
la il  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  disparaître  les  blessures  en  repre- 
nant sa  première  forme  :  le  loup  garou  blessé,  transformé  en  loup, 
continue  à  soufi'rir  des  blessures  qu'il  a  reçue  sous  cette  forme  et  les 
exemples  sont  on  ne  peut  plus  abondants  (v.  notamment  le  Vander 
/faer,  déjà  cité,  p.  102  et  suiv.).  Non  seulement  en  Europe,  mais  éga- 
lement en  Amérique,  ainsi  dans  un  conte  iroquois,  Une  Sorcière 
sous  la  forme  d'un  chien,  une  sorcière  transformée  en  chien  reçoit 
une  blessure  ;  elle  reprend  son  corps  féminin  et  meurt  des  suites  de 
sa  blessure.  Cette  permanence  existe  aussi  pour  le  fantôme  ou  l'àme 
des  morts  ;  chez  beaucoup  de  peuples  l'homme  souffre  dans  l'autre 
vie  des  mutilations  reçues  en  celle-ci  (v.  Tylor,  Civ,prim.,  I,  p.5â4). 

En  conclusion  donc,  la  création  du  monde  idéal  dans  les  contes 
populaires  est  due  à  ce  fait  que  l'homme  élève  en  quelque  sorte  sa 
mentalité  au  dessus  du  sens  musculaire,  qu'il  veut  vivre  une  vie  qui 
soit  même  sans  la  représentation  de  la  fatigue,  au  moins  pendant  ses 
heures  de  repos  ;  que  la  pensée  crée  tout  un  monde  dans  lequel  se 

1.  Théocr.,  Eglog.  H.  Virgile,  id.  VUI.  Horace,  Sal.  1-8.  Ovide,  Hér.  VI.  Ti- 
bulle,  i,  2,  8.  Properce,  111-5.  Lucien,  VI-460. 
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réalisent  ses  désirs  sans  éprouver  la  limitation  due  à  Timpuissance 
de  relTorl  et  ce  monde  n*est  qu'une  réaction  complète  contre  la  souf- 
france du  travail  pénible  que  Thomme  est  obligé  de  réaliser. 

Certes  les  contes,  dans  leurs  transmissions  à  travers  des  temps 
très  lonf^^s,  des  milieux  différents,  ont  subi  des  altérations  considé- 
rables. II  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  règle  que  nous  avons 
exprimée  eût  subi  quelques  accrocs,  mais  ceux-ci  sont  extrêmement 
rares  ;  les  milieux  mentaux  par  lesquels  les  contes  se  sont  transmis 
étaient  semblables,  et  seuls  les  récits  où  dominait  cette  atmosphère, 
avec  une  pureté  assez  grande,  ont  eu  chance  de  plaire  et  de  survi- 
vre. 

Paul  Hermant. 


PETITES  LEGENDES  LOCALES 


DXXXV 

LA  LANDE  FLEURIE 


E  Bon  Dieu  aime  les  Bretons  par-dessus  tous 
les  autres  hommes.  Il  leur  a  donné  le  plus 
beau  pays  de  la  terre  :  bois  au  milieu,  mer 
à  Tentour,  lande  partout. 

Cette  lande,  qui  couvre  toute  la  Bretagne, 
est  la  plus  grande  marque  de  sa  bonté  pour 
les  Bretons.  C'est  grâce  à  elle  que  le  diable 
Pol'Goz,  n'a  jamais  pu  mettre  les  pieds  en 
Bretagne,  car  il  a  trop  peur  de  se  piquer. 
Aussi,  les  Bretons,  autrefois,  n'étaient  pas 
tentés  par  le  diable  ;  ils  vivaient  saintement,  mouraient  de  même  et 
allaient  tout  droit  en  paradis,  sans  même  passer  par  le  purgatoire. 

Cela  ne  faisait  pas  l'affaire  de  Pol-Goz.  «  Quoi,  —  se  disait-il,  — 
partout  ailleurs,  quand  je  jette  mes  filets,  je  prends,  chaque  fois, 
autant  d'àmes  que  les  pécheurs  d'Audierne  prennent  de  sardines. 
Mais,  en  Bretagne,  rien  !  A  chaque  essai  que  je  fais,  mes  filets  sont 
déchirés  par  la  lande,  ou  remplis  de  feuilles  sèches.  Pas  la  moindre 
petite  âme,  même  celle  d'un  Clasker-Bara,  d'un  misérable  cher- 
cheur de  pain.  Le  Bon  Dieu  n'est  pas  juste  et  je  vais,  de  ce  pas,  le 
lui  dire.  » 
Aussitôt  Pol-Goz  de  grimper  vers  le  ciel. 
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—  Holà!...  —  fait-il,  en  arrivant  près  de  la  porte,  —  Le  Bon 
Dieu  ?. . .  Je  veux  le  voir  î 

Mais,  en  disant  cela,  Pol-Goz  a  bien  soin  de  se  cacher  les  yeux 
sous  ses  ailes  de  chauve-souris,  pour  ne  pas  être  aveuglé  par  la  ma- 
jesté du  Bon  Dieu.  Le  Bon  Dieu  arrive  bientôt. 

—  Que  veux-tu,  Pol-Goz  ? 

—  Des  Bretons  !....  Tu  n'es  pas  juste.  . .  Tu  les  gardes,  tous,  pour 
toi. . ..  Il  m*en  faut  aussi  ! 

—  Ëh  bien,  Pol-Goz!  —  répond  le  Bon  Dieu,  —  faisons  le  par- 
tage !...  A  toi  les  âmes  des  Bretons  qui  mourront  quand  la  lande  ne 
sera  pas  en  fleurs. . . .  à  moi  les  autres.  Es-tu  content  ?. , . 

Pol-Goz  était  si  content  qu'il  ne  se  donna  môme  pas  la  peine  de 
remercier  le  Bon  Dieu.  Il  dégringola  vite  en  Bretagne,  pour  crocher 
les  âmes  des  Bretons  qui  allaient  mourir.  On  était  alors  au  mois  de 
novembre  et  Pol-Goz  croyait  faire  bonne  capture.  Mais  la  lande  était 
en  fleurs. 

—  C'est  quelques  jours  à  attendre,  —  se  dit-il,  —  Patience  ! 
Bientôt  ces  fleurs  vont  flétrir,  alors....  à  moi  les  âmes  des  Bre- 
tons ! 

Mais  il  eut  beau  attendre,  décembre  et  janvier  passèrent,  puis 
février  :  sous  les  bourrasques  qui  desséchaient  tout,  sous  la  neige 
qui  brûlait,  la  pluie  qui  inondait,  la  lande  fleurissait  toujours.  Le 
printemps  vint  ensuite  et  les  rayons  du  soleil  firent  pousser  encore 
de  plus  belles  fleurs  jaunes  ;  et  ces  fleurs  sentaient  si  fort  que  Pol- 
Goz  en  avait  mal  à  la  tête.  «  Le  Bon  Dieu  m'a  encore  attrapé,  s'écria 
Pol-Goz  dépilé,  mais  j'aurai  ma  revanche.  »  Alors  il  se  mît  à  plan- 
ter des  vignes  tout  autour  de  la  Bretagne.  Quand  elles  commencè- 
rent à  pousser,  Pol-Goz  touchait  les  grappes  de  ses  griffes  et  pro- 
menait  sa  queue  entre  les  pampres.  La  chaleur  de  son  corps  faisait 
mûrir  le  raisin  à  merveille  !  Il  eut  une  récolte  si  abondante  que, 
pour  récouler,  il  fut  obligé  d  ouvrir  des  cabarets  partout.  Il  en  ins- 
talla même  sur  le  chemin  du  Paradis.  Les  Bretons  qui  continuaient 
à  aller  au  ciel,  car  la  lande  était  toute  Tannée  en  fleurs,  s'arrêtaient 
en  route  pour  boire  un  coup  Pol-Goz  les  happait  au  seuil  de  la 
porte,  car  tous  en  sortaient  saouls-perdus  (le  vin  de  Pol-Goz  était 
si  bon),  et  il  les  menait  en  enfer. 

Cela  est  vrai  :  c'est  un  évéque  de  Quimper  qui  la  dit.  Il  a  même 
ajouté  ces  mots  :  Les  Bretons  seraient  les  premiers  de  tous,  sur  la 
terre  comme  dans  le  ciel,  s'ils  pouvaient  passer  devant  un  cabaret 
sans  y  entrer. 

[Recueilli  au  bourg  de  Plouhinec^  en  J  888,) 
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DXXXVI 

LE  GÉANT  BEG-BVOR 

Un  jour,  un  géant,  appelé  Beg-Evor,  était  venu  faire  un  tour  dans 
la  Basse-Cornouaille.  Il  était  si  grand  qu'il  ne  faisait  qu'un  pas 
(l'une  colline  à  Tautre,  enjambant  les  rivières,  les  bois,  les  villages 
cl  les  églises. 

Arrivé  à  S'-Herbot,  le  coq  du  clocher  s'accrocha  à  Tenfourchure 
de  son  bragou-bras. 

—  Comme  les  fougères  sont  hautes  dans  ce  pays-ci  !  —  s'écria-t- 
il  ;  et  en  dégageant  sa  jambe,  il  abattit  le  clocher  qui,  depuis,  n  a 
pas  été  reconstruit. 

(Dit  par  M.  Pierre  Lapons^  garde-champêtre  à  Audierne,  le  il  mai 

1902.) 

H.  Le  Carguet. 

DXXXVll 

RUSE  d'assiégeants 

L'antique  cité  de  Valcabrère  fut  prise  par  une  ruse  de  guerre  qui 
semble  empruntée  à  Samson  ;  l'ennemi  se  procura  un  grand  trou- 
peau de  chèvres,  leur  attacha  des  flambeaux  aux  cornes  et  les  lâcha 
sur  une  des  portes  ;  les  habitants  s'y  portèrent  en  foule,  laissant 
dépourvu  de  garnison  un  autre  point  des  remparts  qui  livra  entrée 
aux  assaillants.  (E,  Rolland,  Faune  pop .  ^  L  V,  p.  205,  d'après  Louis 
de  Fiancette,  El,  sur  les  antiquités  de  Valcabrère,  S*-Gaudens,  1867.) 

DXXXVIII 

le  bruit  du  marteau  dans  les  ruines 

Les  gens  du  voisinage  disaient  que  pendant  la  nuit  on  entendait 
comme  le  bruit  d'un  marteau  frappant  sur  les  pierres  au  milieu  des 
décombres  de  la  chapelle  de  sainte  Anne  en  Plonéis  ;  c'était  la  sainte 
qui  demandait  qu'on  relevât  son  sanctuaire.  (J.-M.  Abgrall,  in  Rev. 
de  Bref.,  mars  1902,  p.  168.) 

DXXXIX 

LA  rue  de  la  tasse  d'aRGENT  A  MARSEILLE 

Dans  une  des  rues  du  populeux  quartier  de  Notre-Dame-du-Mont- 
Carmel  vivait  un  bon  pécheur,  faisant  le  bien  et  craignant  Dieu.  On 
l'appelait  le  patron  Pierre.  Dans  sa  jeunesse,  un  jour  où  sa  frêle 
barque  résistait  à  la  fureur  des  flots,  Il  fit  un  vœu  à  la  Vierge  Marie, 
lui  jurant  que  s'il  parvenait  à  gagner  le  port,  il  se  soumettrait,  tous 
les  samedis,  au  jeune  le  plus  rigoureux. 
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La  Sainte  Vierge  sauva  le  patron  Pierre,  qui  fut  fidèle  à  sa  parole, 
et  ne  cessa  de  pratiquer  les  œuvres  de  miséricorde,  dans  la  simplici- 
té de  son  cœur.  Aussi  bien,  le  peuple  de  Marseille  le  révérait  com- 
me un  saint.  Mais  le  diable  jaloux  n*y  trouva  pas  son  compte  el  il 
fit  de  grands  efforts  pour  triompher  de  cet  homme  pieux.  Mais  le 
patron  Pierre  trompa  toujours  Tespérance  de  Tesprit  tentateur,  qui 
pourtant  ne  se  tint  pas  pour  vaincu. 

Il  faisait  la  charité  sous  toutes  les  formes.  Or,  dans  une  de  nos 
rues  étroites  qui  se  dessinent  sur  la  colline  des  Grands  -  Carmes,  un 
pêcheur  de  ses  amis  gémissait  sur  son  lit  de  souffrance,  et  Pierre 
allait  souvent  lui  prodiguer  ses  soins.  Un  vendredi  au  soir,  après 
avoir  passé  plusieurs  heures  auprès  du  malade,  il  s  aperçut  qu'il  étail 
tard,  et  sortit  pour  rentrer  chez  lui.  Bientôt  Thorloge  de  Notre- Da- 
me-du-Mont-Carmel  sonna  minuit.  Le  patron  Pierre  était  alors  en- 
gagé dans  une  rue  à  la  pente  rapide  lorsqu'il  se  vit  environné  sou- 
dain par  des  fantômes  blancs  qui  dansaient  en  rond  en  agitant  sur 
leurs  tètes  des  flambeaux  résineux. 

Le  patron  Pierre  était  sous  Tempire  d'une  émotion  indicible,  lors- 
qu'un des  danseurs  lui  présenta  une  tasse  d'argent  :  «  Ce  breuvage, 
a  dit-il,  est  le  seul  remède  qui  puisse  guérir  ton  ami  ;  mais  il  faut 
«  que  toi-même  en  boives  la  moitié  ;  tu  porteras  le  reste  au  niala- 
«  de,  el  la  santé  lui  reviendra  dès  qu'il  aura  bu  ».  Pierre,  oubli- 
ant que  minuit  avait  sonné  et  que  le  samedi,  jour  d'abstinence  ab- 
solue pour  lui,  venait  de  commencer,  n'hésita  pas  à  saisir  la  coupe. 
Mais  avant  de  la  porter  à  ses  lèvres,  il  fit,  selon  son  habitude,  le  si- 
gne de  la  croix,  et  flambeaux,  fantômes,  tout  disparut  aussilôl. 
Pierre  demeura  seul  au  milieu  du  silence  et  des  ténèbres,  tenant  à 
la  main  la  coupe  vide.  11  gagna  sa  maison  en  priant  Dieu  et  Notre- 
Dame-du-Mont-Carmel.  Le  lendemain  il  s'empressa  de  se  rendre  au- 
près du  malade,  et,  le  trouvant  tout-à-fait  guéri,  il  adressa  à  Dieu  el 
à  Notre  Dame  les  plus  ferventes  actions  de  grâce  ^  La  rue  où  le  pa- 
tron Pierre  mit  le  diable  en  fuite  reçut  le  nom  de  la  Tasse  d'argent. 

On  se  garde  bien  de  changer  ce  nom  protégé  par  le  sentiment  pu- 
blic, et  les  vieilles  familles  marseillaises  se  transmirent  pieusement 
d'âge  en  âge  celle  légende  merveilleuse  qui  plaisait  à  leur  foi  naïve. 

(Auguste  Fabre,  yotice  sur  les  anciennes  rues  de  Marseille.  Mar- 
seille, 1862,  p.  84-86). 

1.  La  légende  de  la  Tasse  d'argent  a  été  racontée  dans  un  recueil  littéraire  le 
Conseiller  Catholique^  publié  à  Marseille  en  1850  et  1851.  Voyez  le  premier  volu> 
me,  p.  43-47.  —  Voyez  aussi  la  Tasso  d'argent^  légende  Marstllaiso,  par  Chabert, 
dans  rAbeîHo  prouvençalo  de  1858,  p.  15-20.  Cette  pièce  de  vers,  comparée  av^ec 
le  récit  du  Conseiller  Catholique,  présente  quelques  différences  ;  mais  le  fond  de 
la  légende  est  le  même. 
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DXL 

LA  SAINTE  QUI   SECOURT  LES  COMRATTANTS 

La  légende  rapporte  que  lors  du  combat  de  Colenzana,  sainte  Res- 
tituiez patronne  du  village  et  dont  la  chapelle  s'élève  à  peu  de  dis- 
tance vint  exterminer  de  sa  propre  main  plusieurs  mercenaires  gé- 
nois. (Prince  Roland  Bonaparte.  Une  excursion  en  Corse,  p.  63.) 

P.  S. 
DXLI 

TERTRE  OANTÉ 

«'  Hancourt  (doyenné  de  Margerie).  —  ....  A  rextrémilé  du  lina- 
ge  est  le  Pont-Mignard,  où  le  peuple  prétend  qu'il  parait  de  (emps 
en  temps  un  phantôme  sous  la  figure  d'une  femme  vêtue  de  blanc, 
et  que  les  fées  habitaient  sur  une  éminence  qui  n'en  est  pis  éloi- 
gnée. On  appelle  cette  éminence  le  Tumois,  On  assure  qu'un  capi- 
taine Romain  y  a  été  inhumé,  qu'ayant  été  blessé  à  mort,  il  pria 
quelqu^uu  de  sa  suite  de  l'achever,  d'où  vient  le  nom  de  Tum  >w,  ou 
Tue -moi. >^ 

(Courtalon  topographie  historique  de  la  ville  et  du  diocèse  do.  Tro- 
ges,  t.  III,  p.  346./ 

Louis  Morin 


f 
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LES  TACHES  DE  LA  LUNE  * 


ES  traits  plus  ou  moi  us  nets  qui  apparaissent  à 
la  surface  de  la  lune  ont  frappé  de  bonne  heure 
rimaginalion  populaire  et  celles-ci  s'est  plu  à 
y  distinguer   des   images  d'êtres   humains  ou 
d'animaux  et  à  y  rattacher  des  légendes  indé- 
pendantes souvent  de  celles  qui  concernent  la 
lune  elle-même,  considérée  comme  une  divini- 
té'.  Dans  l'antiquité,  Plu tarque  avait  composé 
un  traité  spécial  «  sur  la  face  quon  voit  dans  le 
disque  de  la  lune  »  où  il  est  question  de  toute 
espèce  de  choses.  De  nos  jours  encore,  les  croyances  sur  ce  sujet 
peuvent  se  partager  en  deux  catégories  :  suivant  la  première,  c'est 
un  être  humain,  relégué  (homme  ou  femme)  dans  la  lune  en  puni- 
tion d'une  faute  quelconque  ;  suivant  la  seconde,  il  s'agit  d'un  ani- 
mal, généralement  un  lièvre.  Ce  sont  les  récits  se  rapportant  à  ces 
deux  catégories  que  je  me  propose  de  rassembler  en  attendant  que 
de  l'ensemble  des  faits  ainsi  réunis,  on  puisse  tirer  une  conclusion 
qui  intéresse  autant  l'histoire  religieuse  que  le  folk-lore*. 

I 
l'homme  dans  la  lune 

§1 

Dans  l' Icaroménippe  §  13,  Lucien  fait  raconter  par  Empédocle, 
qu'après  qu'il  se  fut  précipité  sous  l'Etna,  la  fumée  le  rejeta  jusque 
dans  la  lune  où  désormais  il  habite,  se  nourrissant  de  rosée  ^. 

§2 
Dans  le  Luxembourg,  l'homme  qu'on  voit  dans  la  lune  y  est  en 
punition  de  ses  vols  : 

Il  y  avait  un  homme  pour  qui  le  vol  était  une  seconde  nature. 


1.  Cf.  t.  111,  p.  129  et  suiv.  article  de  Girard  de  Rialle,  et  revue  passim. 

cr.  Tétude  de  quelques-uoes  de  ces  légendes  dans  A.  Lang.  Mythes^  cultes, 
et  reliqions,  Irad.  Marillier.  Paris,  1896,  io-S  p.  120-126,  cf.  aussi  sur  ces  mythes. 
<Boldziner,  Der  Mythos  bei  den  Hebrâern.  Leipzig,  1876,  in-8  p.  182  et  suiv.Lefé- 
bure,  Le  Lièvre  dans  la  mythologie^  11.  Le  Lièvre  de  la  tune,  Mélusine,  t.  VIIK 
col.  24-29. 

2.  Trois  traditions  sur  ce  point  ont  été  reproduites  par  M.  Paul  Sébillot, 
Revue  des  Trad.  pop.  XVU,  p.  83-84,  d'après  Gerquand  (pays  basque),  Harou 
(Belgique)  et  Lecœur  (Normandie). 

3.  Lucien,  Œuvres,  éd.  Jacobitz,  t.  II.  Leipzig,  1897,  in-12  p.  409. 
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Une  nuit,  il  entra  dans  un  jardin  pour  voler  des  navets.  Tout  à  coup, 
il  entendit  une  voix  crier  :  Comment  !  tu  ne  crains  pas  de  profaner 
uDe  sainte  lumière  !  Immédiatement,  il  fut  saisi  par  les  cheveux  et 
transporté,  sa  botte  de  navets  à  la  main,  dans  la  lune  où  il  est  en- 
core maintenant  et  où  il  a  le  temps  de  réfléchir  sur  ses  coquineries. 

Une  autre  variante  est  plus  répandue  : 

Un  homme  entra  un  jour  au  clair  de  la  lune  dans  un  jardin  pour 
voler  des  navets.  A  peine  avait-il  commencé  d'en  arracher  qu'une 
voix  cria  :  Voleur,  voleur  de  navels  !  Aussitôt  il  se  seutit  saisi  par 
les  cheveux  et  enlevé  en  Tair.  Dans  son  angoisse,  il  s*accrochait  à 
un  fagot  d'épines  qui  se  trouvait  là  pour  se  cramponner  et  résister 
à,  la  force  invisible.  Mais  il  fut  transporté  dans  la  lune  avec  le  buis- 
son d'épines.  Maintenant  il  est  assis  la  botte  de  navets  à  la 
main,  et  tout  inquiet,  regarde  de  derrière  le  buisson  d*épines.  Les 
enfants  se  moquent  de  lui  en  criant  :  Voleur  de  navets,  voleur  de 
navets  !  avec  le  fagot  d'épines  sur  le  dos  !  \ 

§3 

D'après  une  légende  saxonne  deTransilvanie,  les  taches  de  la  lune 
auraient  l'origine  suivante  : 

tJn  Valaque  avait  volé  une  vache  et,  pour  son  malheur,  il  fut  sur- 
pris en  flagrant  délit  par  un  beau  clair  de  lune.  Il  nia  et  adjura  la 
lune  de  l'attirer,  s'il  était  coupable.  H  arriva  ce  qu'il  n'aurait  jamais 
cru  :  la  lune  l'attira  avec  le  buisson  d'épines  près  duquel  il  se  tenait, 
et  maintenant  il  est  là  pour  servir  d'avertissement  à  tous  les  vo- 
leurs *. 

§4 

Dans  le  pays  wallon,  on  croit  distinguer  dans  la  lune  la  flgure 
d*un  homme  que  l'on  appelle  Bazin  (province  de  Liège),  Tchan  dil 
ia5n  (pays  de  Stavelot),  Katin  (Laroche),  Bruno  (province  de  Namur) 
et  grande  partie  du  Luxembourg.  Bazin,  raconte-t-on,  alla  une  nuit 
marauder  les  navets  de  son  voisin.  La  lune  s'étant  mise  à  briller, 
il  craignit  d'être  aperçu  et  prit  un  fagot  d'épines  pour  la  boucher. 
Dieu,  pour  le  punir,  le  tira  à  l'instant  dans  la  lune,  où  on  le  voit 
encore,  tenant  au  dessus  de  lui  son  fagot  d'épines  sur  une  fourche  '. 

Le  nom  de  Bazin  (Basin)  comme  illustre  voleur  est  curieux  et  l'on 

i.  Gredt.  Sagenschatz  des  Luxemburger  Landes.  Luxembourg,  1885,  in -8  §  909, 
p.  466-467.  On  remarquera  dans  la  première  versiou  la  croyance  à  la  sainteté 
de  la  lumière  de  la  lune.  H  est  probaole  que  dans  une  recension  plus  ancienne, 
c*étail  Pastre  lui-même  qui  punissait  celui  qui  profanait  sa  lumière. 

2.  MQller.  Siebenbûr^ische  Sagen,  Vienne,  1885,  in-8  §  324,  p.  220-222.  Comme 
dans  la  seconde  version  du  Luxembourg?,  le  buisson  d'épines  qu'on  croit  voir 
dans  une  des  taches  de  la  lune  joue  un  rôle. 

3.  Monsenr,  Le  folk-lore  du  pays  wallon,  Bruxelles,  s.  d.,  in-12,  p.  59. 
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peut  se  demander  si  ce  n'est  pas  un  souvenir  de  Basin  qui  joue  un 
rôle  dans  la  chanson  de  Geste  de  Jehan  de  Lanson  et  qui  fut  le  com- 
pagnon de  Charlemagne,  lorsque  celui-ci  reçut  du  ciel,  par  un  ange, 
l'ordre  de  se  déguiser  et  d'aller  voïer  '.  Un  conte  arabe  offre  une 
donnée  analogue.  Toutefois,  dans  la  version  néerlandaise,  Basin  est 
appelé  Elegasl  *.  Mais  Liège  est  en  pays  wallon. 

§s 

Comme  dans  la  tradition  wallonne,  un  récit  lorrain  fait  du  fagot 
d'épines,  non  plus  un  appui  pour  le  voleur,  mais  une  arme  avec 
laquelle  il  veut  crever  l'œil  de  ia  lune  ouvert  sur  ses  méfaits. 

Dans  la  vallée  de  la  Moselotte,  on  raconte  qu'il  y  a  un  homme 
dans  la  lune.  «  Selon  les  uns,  cet  homme  n'est  autre  que  Juda^  Isca- 
riote,  lequel  fatigué  de  voir  la  lune  le  regarder  sans  cesse  s'écria  : 
Œil  ouvert  sur  moi,  je  te  crèverai,  et  avec  un  fagot,  je  boucherai  le 
trou  sanglant  que  je  te  ferai.  Il  monta  bien  jusqu'à  la  lune,  mais 
quand  vint  le  moment  d'exécuter  sa  menace,  il  se  sentit  retenu  et 
comme  cloué  au  sol  comme  par  une  main  invisible.  Il  est  resté  de- 
puis lors  à  la  même  place  et  il  y  reâtera  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
exposé,  en  punition  de  son  cnme  à  la  face  du  monde  entier. 

«  D'après  d'autres  personnes,  l'homme  de  la  lune  serait  un  vul- 
gaire filou,  du  nom  de  Gossa,  qui,  gêné  dans  ses  expéditions  noc- 
turnes par  l'indiscrète  lumière  de  cet  astre,  jura  de  l'éteindre  et 
après  s'y  être  pris  de  la  façon  qu'on  prête  à  Judas,  éprouva  le  sort 
que  l'on  connaît  ^  ». 

§6 

Dans  le  nord  de  l'Angleterre,  on  croyait  autrefois  «  que  ce  per- 
sonnage imaginaire  (qu'on  place  dans  la  lune)  était  un  homme  véri- 
table, de  chair,  de  sang  et  d'os,  comme  nous  sommes,  qui,  pour 
servir  d'exemple  aux  générations  futures,  avait  été  enlevé  en  Tair 
avec  ses  habits  de  travail,  en  même  temps  que  sa  branche  fourchue, 
sur  la  fourche  de  laquelle  il  portait  un  fagot  de  baguettes,  qu'il  avait 
volées,  sur  son  épaule  droite,  accompagné  de  son  petit  chien  dont 
j'ai  oublié  le  nom.  Le  tout  avait  été  transporté  à  la  surface  de  la 
lune  pour  avoir  transgressé  le  4'  commandement  du  Décalogue.  La 

i.  Cf.  Nyrop.  Storia  delV  Epopea  francese,  trad.  Gorra,  Turin,  1888,  in-8 
p.  108;  L.  Gautier,  Les  épopées  françaises,  2«  éd.  t.  11!.  Paris,  1880,  in-8  p. 
260,  note  ;  citant  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne^  p.  315-322. 

2.  Cf.  Bach,  Zur  Sage  von  Karl  und  Elegast.  Vienne,  1864,  in-8,  p.  6-10  de  la 
trad.*  allemande  et  un  article  de  G.  Paris  sur  Charles  et  Elegasl  dans  la  Aerutf 
critique  de  1868,  cité  par  L.  Gautier,  loc.  laud. 

3.  Sauvé,  Le  folk-lore  des  Hautes-Vosges.  Paris,  1889,  pet.  in-8,  p.  4, 
note  1. 
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« 

slrophe  suivante  d'une  vieille  chanson  «  de  trois  hommes  »  est  une 
contribution...  Le  titre  de  la  chanson  est  :  Martin  dit  à  son  homme. 

Je  vois  un  homme  dans  la  lune 

Fir,  homme,  fir 

Je  vois  un  homme  dans  la  lune 

Où  est  maintenant  le  fou  ? 

Je  vois  un  homme  dans  la  luoe, 

Rapetassant  les  souliers  de  St- Pierre. 

Tu  as  bien  bu,  homme  ! 

Où  est  maintenant  le  fou  ?  ^ 

Dans  ce  récit  la  punition  du  vol  se  trouve  combinée  avec  celle  de 
la  violation  du  dimanche  (ou  du  sabbat).  On  peut  se  demander  si  la 
source  de  cette  dernière  tradition  ne  serait  pas  un  passage  de  la 
Bible  qui  aurait  été  ensuite  combiné  avec  Tenlèvement  dans  la  lune, 
appartenant  à  une  autre  légende  : 

11  arriva,  lorsque  les  fils  d'Israël  étaient  dans  le  désert,  qu'ils  trou- 
vèrent un  homme  rassemblant  du  bois  le  jour  du  sabbat.  Ils  lo  pré- 
sentèrent à  Moïse,  à  Aron  et  à  tout  le  peuple.  Ils  renfermèrent  en 
prison,  ne  sachant  ce  qu'il  fallait  faire  de  lui.  Dieu  dit  à  Moïse  :  Que 
cet  homme  meure,  et  que  toute  la  foule  l'écrase  sous  des  pierres, 
loin  du  camp.  Lorsqu'on  l'eût  conduit  au  dehors,  on  le  lapida  et  il 
mourut  comme  l'avait  recommandé  le  Seigneur  ^ 

On  remarquera  que  dans  le  récit  biblique  comme  dans  les  plus 
anciennes  traditions  populaires,  il  s'agit  d'un  fagot. 

«  Il  y  a  des  gens  qui  ont  vu  marcher  dans  la  lune  un  homme 
chargé  d'un  fagot.  Voici  comment  il  s'y  trouve  en  punition  de  ses 
péchés.  Du  temps  que  cet  homme  était  sur  terre,  il  travaillait  sou- 
vent le  dimanche  et  jurait  comme  un  païen.  Prend  garde,  lui  di- 
saient ses  voisins,  mal  faire  ne  peut  durer.  Tu  offenses  le  bon  Dieu, 
il  t'arrivera  malheur.  Mais  l'homme  ne  voulait  rien  écouter  et  allait 
toujours  son  train.  Un  jour  de  Pâques,  il  se  leva  de  bon  matin,  prit 
sa  hache  et  s'en  alla  au  bois  couper  un  fagot.  Mais,  comme  il 
retournait  à  son  village,  à  la  sortie  de  la  grand'messe,  le  vent  l'em- 
porta dané  la  lune  avec  son  fagot.  C'est  là  que  le  malheureux  est 
condamné  à  demeurer  prisonnier  jusqu'au  jour  du  jugement  ^. 

1.  Hardy.  The  Denham  Tracts,  t.  II.  Londres  1895,  in-8  p.  55-57,  citant  le 
Deuleromelia  or  tke  second  part  of  Musick^s  Mélodies^  in-4,  1609,  et  Haliiweil, 
Popular  Rhylmes  and  Nursery  taies,  p.  229. 

2.  Nombres,  XV,  32-36. 

3.  Bladé.  Contes  populaires  de  la  Gascogne.  Paris,  1886,  3  v.  pet.  in-8,  t.  Il, 
p.  298. 
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Celle  Iradilion  s'accroîl  d'un  détail  singulier  :  le  coupable  a  te 
choix  d'habiter  le  soleil  ou  la  lune. 

Suivant  un  récit  de  Souabe,  un  individu  de  Binzwangen,  qui  avait 
Thabitude,  les  dimanches  et  les  fêtes,  de  rapporter  des  brindilles  de 
balais,  fut,  pour  sa  punition,  transporté  dans  la  lune  par  Dieu  le 
Père.  Le  Seigneur  lui  laissa  auparavant  le  choix  d'aller  dans  le  so- 
leil ou  dans  la  lune.  Il  pensa  que  dans  le  soleil  il  faisait  trop  chaud 
et  choisit  la  lune  comme  un  lieu  d*exil,  parcequ*il  s*y  trouverait 
mieux.  Quand  on  regarde,  on  aperçoit  en  avant  ses  forts  crochets  et 
derrière  lui,  sur  son  dos,  le  fardeau  de  ses  balais.  ' 

D'après  une  autre  tradition,  ce  serait  un  paysan  qui  y  aurait  été 
transporté,  parce  qu'il  labourait  un  vendredi  ^ 

§9 

Le  même  détail  se  rencontre  aussi  en  Gascogne  : 
«  Il  y  avait  autrefois  un  homme  si  avare,  si  avare,  que  pour  aug- 
menter son  gain,  il  travaillait  nuit  et  jour,  même  les  dimanches  et 
fêtes.  Homme,  lui  dit  un  jour  le  Bon  Dieu,  tu  méprises  mes  com- 
mandements. Jour  et  nuit  tu  travailles,  même  les  dimanches  et 
fêtes.  Ce  qui  est  fait  est  fait,  je  te  pardonne  les  péchés.  Tâche  d'être 
plus  sage  à  l'avenir.  Mais  l'homme  méprisa  l'avertissement  du  Bon 
Dieu.  Le  premier  dimanche,  tout  alla  bien,  et  le  second  aussi.  Le 
troisième,  ce  fut  autre  chose.  Comme  il  revenait  du  bois,  un  fagot 
d'épines  sur  le  dos,  l'homme  rencontra  le  Bon  Dieu.  —  Homme,  tu 
as  méprisé  trois  fois  de  plus  mes  commandements.  Pour  te  punir, 
je  vais  te  mettre  en  prison.  Choisis  entre  le  soleil  et  la  lune  ;  le  so- 
leil brûle  et  la  lune  glace.  -—  Bon  Dieu,  je  choisis  la  lune.  —  Alors 
le  Bon  Dieu  prit  Thomme  avec  son  fagot  et  le  mit  en  prison  dans  la 
lune.  Ceci  se  passa  au  mois  de  février.  Voilà  pourquoi  on  appelle 
cet  homme  Février.  Quand  la  lune  est  dans  son  plein,  vous  pouvez 
voir  l'ombre  de  l'homme  et  celle  de  son  fagot  d'épines.  Février  ne 
voulait  pas  se  reposer  au  temps  où  le  Bon  Dieu  le  commande.  Voilà 
pourquoi  il  roulera  dans  la  lune  à  travers  le  ciel  jusqu'au  jour  du 
jugement*. 

§40 

Les  Vendes  des  bords  de  la  Sprée,  ont  la  même  légende,  mais  la 
tâche  est  différente  et  le  coupable  est  doublé  de  sa  femme. 

4.  BirllDger,  Volksihamliches  ans  Schwaben,    Fribourg-en-Brisaau,  1861,  2  v. 
ln-8,  t.  I  §  295,  p.  186-187. 
2.  Bladé,  Contes  populaires  de  la  Gascogne,  t.  Il,  p.  300-301. 
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Un  homme  étendait  un  fumier  un  dimanche.  Un  petit  homme 
vint  le  Irouver  et  lui  dit  :  Pourquoi  étales-tu  du  fumier  un  diman- 
che ?  Puis  il  lui  demanda  s*il  voulait  aller  dans  le  soleil  ou  dans  la 
lune.  L*homme  hésita  et  pensa:  Dans  le  soleil,  il  fera  trop  chaud, 
et  il  répondit  qu'il  aimait  mieux  aller  dans  la  lune.  Tous  deux  furent 
enlevés  sur  le  champ.  C'est  ainsi  qu'il  alla  dans  la  lune  et  c'est  de- 
puis ce  temps  que  celle-ci  a  un  visage.  On  peut  voir  très  distincte- 
aient  l'homme  appuyé  à  la  fourche  sur  laquelle  il  étendait  le  fumier. 
La  femme  de  l'homme  fut  transportée  dans  le  soleil,  mais  elle  fut 
brûlée  et  on  ne  peut  pas  la  voir  K 

§il 

En  Posnanie,  les  gens  croient  que  les  taches  de  la  lune  représen- 
tent un  homme  qui  étalait  du  fumier  le  dimanche.  En  punition,  il 
fut  transporté  dans  la  lune  où  il  doit  toujours  étaler  du  fumier. 
On  peut  même  distinguer  la  fourche  '. 

§i7 

A  Lunéville  et  aux  environs,  on  dit  communément  que  les  taches 
de  la  lune  représentent  Michel  Morin  et  son  fagot,  mais  on  ne  dit 
pas  pour  quelle  raison  il  y  fut  relégué. 

§18 

Chez  les  Aïnos,  c'est  encore  par  punition  qu'un  être  humain  fut 
envoyé  dans  la  lune. 

«  Il  y  avait  dans  l'ancien  temps  un  jeune  homme  qui  ne  voulait 
écouter  ni  son  père  ni  sa  mère  quand  ils  l'envoyaient  chercher  de 
l'eau.  C'est  pourquoi  les  Dieux  se  mirent  en  colère  et  le  placèrent 
pour  l'instruction  du  monde  entier  à  côté  du  Dieu  de  la  lune.  C'est 
l'homme  dans  la  lune  ^  ». 

§19 

Suivant  les  Creeks  et  les  Muscogees,  dans  l'Amérique  du  Nord,  la 
lune  est  habitée  par  un  homme  et  un  chien  dangereux  qui  saisit 
quelquefois  le  soleil,  ce  qui  cause  les  ténèbres  ^. 

1 .  W.  von  Schulenburg,  Wendische  Volkssagen  und  Gebrâuche^  Leipzig,  i  8B0, 
in-12,  p.  58. 

2.  Kooop,  Sagen  und  Marchen  der  Pravinz  Posen,  Posen,  1893,  in-8 
p.  H. 

3.  Fr.  M  aller,  Grundriss  der  Sprackwissenschafl,  t.  IV,  1"  partie,  Vienne, 
i88S,  in-8,  p.  137-138. 

4.  Knortz,  Mârchen  und  Sagen  der  Nord-amerikanischen  Indianer,  léna,  1871, 
in-8  §65  p.  241. 
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Le  philosophe  Tchouaog-Tsze  dit  :  La  casse  peut  se  manger,  c'est 
pour  cela  qu'on  labal.  Voilà  la  raison  de  la  légende  chinoise  qui 
place  dans  le  disque  de  la  lune  un  arbre  de  casse,  au  pied  duquel 
est  un  homme  qui  Tabat  continuellement.  Le  nom  de  cet  homme 
est  \Cou,  son  petit  nom  Kang^  et  il  est  natif  de  Si -ho  (dans  la  pro- 
vince de  Chan-Si).  En  se  faisant  instruire  par  un  génie,  il  commit 
une  faute  pour  laquelle  il  fut  condamné  par  celui-ci  à  couper  l'arbre 
de  casse.  On  nomme  conséquemment  la  lune  A'weï-lun  (le  disque 
de  casse)  ou  Tan-lun  (le  disque  de  <  casse  >  rouge)  *. 

Le  récit  suivant  semble  se  rattacher  à  une  idée  semblable.  Les 
Chinois  se  figurent  qu'il  se  trouve  dans  la  lune  un  arbre  de  Tespèce 
de  YOlèa  fragrans  (Que)  et  lorsqu'ils  veulent  exprimer  poétiquement 
que  quelqu'un  a  obtenu  le  grade  de  licencié,  ils  disent  qu'il  est  allé 
dans  les  astres  y  cueillir  un  rameau  de  Que  ^  Littéralement  :  il  a 
rompu  le  Que  dans  le  palais  du  plateau  rayé.  Us  désignent  ainsi  la 
lune  parce  qu'ils  la  croient  habitée  par  cette  sorte  d'animal  ". 

§22. 

D'après  les  Dènè-Tchippewayaos,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
l'être  qu'on  voit  dans  la  lune  serait  un  enfant  magicien  recueilli  par 
une  jeune  fille  dans  le  pays  des  Cariboux;  après  diverses  aventures, 
il  disparut  au  milieu  d'un  peuple  d'ours  noirs,  gris,  blancs  et  fauves, 
venus  pour  lui  rendre  hommage  près  du  lac  Athabasca.  Il  devint 
l'un  d'eux.  11  se  nommait  alors  Bàtsuné^Yenelchian]  on  le  voit 
maintenant  dans  la  lune  où  il  est  nommé  Ya-trath-nanitay  «  Celui 
qui  est  venu  eu  traversant  le  Ciel  d  '\ 

§23. 
Une  légende  analogue,  mais  avec  quelques  modifications  existe 
chez  les  Cris.  Une  vieille  femme  recueille  un  enfant  sorcier  dans 
une  bouse  de  bison^  d'où  lui  vient  son  nom  UmitchimO' Wagis 
(bouse-enfant).  Abandonné  par  ses  deux  femmes  qu'il  avait  laissées 
vierges  et  qui  choisirent  un  autre  mari,  il  quitta  furieux  la  vieille 
qui  Tavait  élevé,  annonçant  qu'on  ne  le  reverrait  plus  que  quand  il 

i.    Schlegel,  Uranographie  Chinoise,    cité  par  de  Gubernatifl,    La   Mythologie 
des  plantes,  Paris,  1882,  2  ▼.  iD-8,  t.  H  p.  51. 

2.  A.  Des  Michels,  Les  Poèmes  de  VAnnam^  Kien  Van  Kièn  làn  truyèn,  Paris, 
1884.  2  y.  in-8  t.  I,  p.  244,  note  2. 

3.  E.   Petitot,    Traditions  indiennes  du  Canada  du    nord-ouest»  Paris,  1886, 
pet.  ia-8  p.  395-398. 
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serait  dans  la  lune  afi  on  peut  le  voir  aujourd'hui.  Son  nom  est 
Ayis  lyiniwok  '. 

§24. 

Les  Malais  de  Sumatra  disent  qu'il  y  a  dans  la  lune  un  homme  qui 
est  continuellement  occupé  à  filer  du  coton,  mais  que  chaque  nuit 
un  rat  vient  ronger  le  01,  ce  qui  Toblige  à  recommencer  son  ou- 
vrage. Ils  donnent  ce  conte  comme  l'emblème  d'un  travail  continuel 
et  infructueux.  *. 

§25. 
Un  mythe  des  Indiens  du  Brésil,  trouvé  par  le  D'  Coutinho  dans  le 
Kio  Branco,  rappelle  certains  mythes  grecs  :  la  lune  représen^tée 
par  une  jeune  fille,  s*éprend  d'un  de  ses  frères  ;  elle  lui  rend  des 
visites  nocturnes.  Finalement  son  secret  se  trouve  trahi.  En  effet, 
lors  d'une  de  ses  visites,  il  lui  passa  la  main  sur  le  visage,  et  comme 
sa  main  était  couverte  d'une  substance  noire,  la  tache  y  resta  im- 
primée '. 

§26. 

Suivant  une  légende  des  Indiens  Wyandott,  on  peut  voir 
dans  la  lune  une  vieille  femme  qui  y  a  été  lancée  par  son 
fils*. 

II 

UN  ANIMAL  DANS  LA  LUNE 

Dans  les  superstitions  gréco-romaines,  un  mage  hyperboréen 
force  la  lune  à  descendre  et  l'on  voit  une  femme,  puis  un  bœuf  ma- 
gnifique et  ensuite  un  chien  de  chasse  ^ 

§2. 

Une  croyance  analogue  existait  au  moyen  âge  : 

Et  la  part  de  la  lune  oscure 
Nous  représente  la  figure 
D*une  trop  merveilleuse  beste  : 
C'est  d'un  serpent  qui  tient  sa  teste 
Vers  occident  adès  encline. 
Vers  orient  sa  queue  affine  : 
Sur  son  dos  porte  un  arbre  estant, 

1.  E.  Petitot,  Tradilions  indiennes  du   Canada  du  nord-ouesty  p.  447-450. 

2.  W.  Marsden,  Histoire  de  Sumatra.  Paris,  1188,  2  v.  in-8,  t.  I,  p.  295. 

3.  Kr.  de  Santa-Anna  Néry,  Folk-lore  brésilien.  Paris,  1889,  in-12,  p.  252-253. 
La  même  tradition  existe  aussi  chez  les  Esquimaux  du  Groenland,  Granty, 
Hislory  of  Groenland^  p.  212,  cité  par  Lang,  iiythesj  cultes  et  religions^  p.  121. 

4.  Rnorta,  MUrchen  und  Sagen  der  Nordamerikanischen  Indianer^  p.  99. 

5.  Lucien,  Le  Menteur  d'inclination^  §  14  ;  Œinn'es^  éd.Jacobitz,  t.  Hl,  p.^Q5. 

TOMi  zvn.  —  JOUf  1902  22 
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Ses  rains  (rameaux)  vers  l'orient  eitaDt; 

Mais  en  eetendant  les  bestornes, 

Sur  ce  bestoméis  séjorne 

Uns  bons  sor  ses  bras  apuiés, 

Qai  vers  occident  a  ruiés. 

Ses  piez  et  ses  cuisses  andeus 

Si  com  il  peut  au  semblant  d'eus  ' . 

§3. 

Certaines  tradilions  aanamites  placent  un  lapin  dans  la  lune  ; 
d'autres  y  placent  un  lièvre  à  trois  pattes  *. 

M. 

Les  Siamois  ont  sur  le  lièvre  une  foule  de  contes  qui  le  repré- 
sentent comme  le  plus  adroit  et  le  plus  rusé  de  tous  les  ani- 
maux ;  c'est  encore  un  lièvre  qu'ils  voient  dans  les  taches  de  la 
lune  '. 

§5. 

Les  taches  de  la  lune  chez  les  Tibétains,  sont  expliquées  de  diffé- 
rentes manières.  Tantôt  ce  sont  des  réflexions  causées  par  les  par- 
ties environnantes  du  monde  ;  tantôt  elles  sont  causées  par  des 
monstres  marins  qui  se  trouvent  dans  la  grande  mer  du  monde. 
L'opinion  la  plus  commune  est  que  ces  taches  sont  l'ouvrage  d'un 
puissant  Tengheri,  qui  est  honoré  chez  les  Mongols  sous  le  nom  de 
Chouermonota.  Par  respect  pour  les  hautes  intelligences  du  ciel, 
Dhachamouni  se  changea  une  fois  en  lièvre,  pour  servir  de  nourri- 
ture à  un  voyageur  affamé  ;  après  quoi,  il  plaça,  dit-on,  la  hgure  de 
cet  animal  dans  la  lune  ^. 

§6. 

La  même  tradition  d'origine  bouddhique,  existe  dans  TAnnam.  Un 
lièvre  voulant  nourrir  ses  congénères  affamés  se  précipita  dans  le 
feu  afin  d'y  rôtir  sa  chair  et  de  leur  en  faire  un  aliment.  Après  qu'ils 
s'en  furent  repus,  Indra  transporta  dans  la  lune  ce  qui  en  restait  et 
l'appela  Sakcki  ou  Sakli  (celui  qui  a  fait  un  sacrifice).  De  là  vient  ce 
nom  de  lièvre  qu'on  donne  surtout  en  poésie  à  la  lune  *. 

René  Basset. 

1.  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Meung,  7^  roman  de  la  Ao«e,  éd.  Fraii> 
clsque  Micbel.  Paris,  1864,  2  v.  in-12,  t.  II,  p.  199,  vers  11819-17832. 

2.  Dumoutier,  Eludes  d'ethnographie  religieuse  annamite,  Paris,  1898,  in-S, 
p.  97.  Une  tradition  prétend  que  le  lièvre  est  procréé  par  la  lune    {ibid.  p.  81). 

3.  Pallegoix.  Description  du  royaume  Thai  ou  Siam.  Paris,  !854,  2  v.  in-12,  t.  I, 
p.  162. 

4.  Exposé  des  principaux  dogmes  tibétains-mongols^  extrait  de  l'ouvrace  de 
B.  Bergmann,  trad.  par  Morris,  Jpumal  asiatique  y'  octobre  1823,  p.  204.  Ci.  A. 
de  Gubernalis,  Mythologie  zoologique,  Paris,  1874,  2  v.  in-8,  t.  Il,  p.  83. 

5.  A.  Des  Michels,  les  poèmes  de  VAnnam^  Kien  Van  Kièn  Tan  Truyen^  t.  I, 
p.  23,  note  5. 
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MARQUES  DE  PROPRIÉTÉ 


IV 

EN  PICARDIE 

^^.^ANS  le  Santerre  (Picardie),  le  signe  de  délimitation  des  champs 
mi^i  s'établit  par  des  pierres  dures,  de  gros  silex,  des  grès  ou  des 
cQ^^  pieux  en  chêne.  Au  préalable,  un  trou  est  fait  dans  le  sol  ; 
on  dépose  dans  le  fond  une  certaine  quantité  de  menus  silex, 

1^)  de  vieux  clous  ou  de  charbon  de  bois  ;  c'est  ce  que  Ton  appelle 
les  témoins  de  la  borne  placée  au-dessus.  De  sorte  que  si  cette  der- 
nière vient  à  disparaître  ou  si  elle  est  déplacée,  il  devient  facile  de 
retrouver  son  emplacement  primitif  par  les  témoins. 

La  marque  de  propriété  pour  les  immeubles  clos  de  haies  vives 
se  fait  par  les  épemeaux,  qui  sont  de  vieilles  souches  d'épine  blan- 
che, qu'il  est  interdit  de  couper  dans  la  tonte  des  haies. 

Les  pieds-comiers  ou  grands-pères  sont  de  vieilles  souches  qui 
délimitent  les  héritages  on  des  épines  plantées  dans  les  champs  en 
guise  de  bornes.  Us  sont  appelés  pieds-corniers  de  ce  qu'ils  servent 
à  marquer  le  point  de  jonction  de  deux  lignes  séparatives  dont  l'an- 
gle présente  la  figure  d'une  corne. 

tes  pieds-corniers,  dans  les  champs,  dans  les  bois, 
Bornent  toujours  deux  côtés  à  la  fois. 

Dans  les  terrains  situés  en  pente,  il  s'est  produit,  avec  le  temps, 
en  labourant,  des  élévations  en  gradins  appelés  rideauj? en  Picardie, 
et  tertres^  termes  ou  gorzes  dans  d'autres  provinces.  Lorsque  le 
rideau  n'a  que  un  à  deux  mètres  d'élévation,  la  propriété  en  appar- 
tient tout  entière  au  voisin  supérieur  ;  mais,  s'il  est  plus  élevé,  le 
propriétaire  d'en  haut  a  droit  à  l'espace  compris  jusqu'à  l'extrémité 
de  ses  pieds  lorsqu'il  est  assis  sur  la  crête  du  rideau  ;  c'est  ce  que 
Ton  appelle  l'usage  des  pieds  pendants. 

Algius  Ledieu. 
V 

MARQUES  DE  PROPRIÉTÉ  DES  BATEAUX 

Les  pécheurs  de  Venise  ont,  pour  distinguer  leurs  barques,  une 
nomenclature  héraldique  invariable.  La  voile  de  poupe  qui  sert 
d'écusson  est  divisée  en  parties  qui  portent  toutes  un  nom  spécial 
et  sont  combinées  diversement.  Au  centre  de  la  toile  sont  représen- 
tés les  emblèmes  les  plus  variés  :  figures  allégoriques,  animaux, 
ustensiles.  (A.  0.  Nanni.  Araldica  pescatoria,  Venise,  1890,  cité  dans 
Bull,  de  Foik-lore,  t.  I,  p.  336).  P.  S. 

1.  Cf.  t.  XVII,  p.  221. 
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CHANSONS  DU  MORBIHAN 


GR    MILINER 


m 


g=fr 


riCclîJ'U'J'Ct^ 


p— pr 


e 


p==p 


Me  mam  reltirai  deing  mam  tararii  Une,  o  gué,  Me  maai  leBluii  deing 


y     P     ^ 


f-U-JU 


=p=î?= 


U-U-U- 


ir'- 


mem  brorh   Une,      Me   mam  relt  Irai  deing  mem  brarh    Une, 


li! 


-§    f     W 


J^'J'JMp  r  F  J 


-u— u-u- 


ha    mé  han  mé      der     Ti  -  Une,  o   gué,  Me    mam  reH  lïdi  deing 


lii 


^^ 


#■•    # 


^ 


P=fc=P 


mem  brorh    line, 


ha  mé  han  mé      der    Ti   -   Une. 


—  Me  mam  reit  hui  deign  mem  broh  lin,  ô  gué  (ter). 

Ha  me  han  mé  der  vilin,  la  la 

Me  man  reit  hui  deign  mem  broh  lin 

Me  han  mé  der  vilin 

Hou  proh  lin  hui  n*hou  pou  guet,  ()  gué  fterj. 

Der  vilin  nen  daihct  guet,  la  la 

Hou  proh  lin  hui  n'ou  pou  guet 

Der  vilin  nen  daihet  quet. 

Reit  hi  deign  pé  ne  rèhet,  6  gué  (ier), 

Der  vilin  ma  ret  mooet,  la  la 

Reit  hi  deign  pé  ne  rehet 

Der  vilin  ma  ret  monet. 

Rac  me  gleu  er  zonnnerion,  ô  gué  (ter), 

Ar  pont  er  vilin  et  Son,  la  la 

Rac  me  gleu  er  zonnerlon 

Ar  pont  er  vilin  e  Son. 

Rac  me  gleu  er  bombarder,  ô  gué  (terj. 

E  Son  ar  corn  er  chocher,  la  la 

Rac  me  gleu  er  bombarder 

E  son  ar  corn  er  chocher. 

Rac  me  gleu  en  dabourin,  ô  gué  (ter), 

1.  Ces  chansons  ont  été  recueillies  au  Faouet  (Morbihan)  par  Mlle  Locle 
Guillaume  qui  les  a  traduites  littéralement,  et  mises  ads^i  en  vers  françaia 
écrits  dans  resprit  de  ceux  des  chansons  populaires. 
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E  Sun  ar  pont  er  vilin,  la  la 

Rac  me  gien  en  dabourin  e 

E  Sun  ar  pont  er  vilin. 

Miliner  mitiner  mad  la  la  (ter.) 

Ha  hui  valehai  me  za  bat,  la  la 

Miliner  miliner  mad 

Ha  hui  valehai  me  zahat. 

Ya  plarhic  mâlet  vou  ;doh,  ô  gué  {ter). 

Ha  guemet  e  zou  guet  noh,  la  la 

Ya  plarhic  màlet  vou  doh 

Ha  quemet  e  zou  guet  noh. 

Querh  Segal  ha  qui  nesh  du,  ô  gué  (ter). 

Mâlet  vou  doh  mar  bai  tu,  la  la 

Querh  segal  ha  qui  ner  du 

Màlet  vou  doh  mar  bai  tu . 

Ha  pe  dostai  er  bled  der  zarh,  ô  gué  (ter). 

Tostai  er  miliner  der  plarh,  la  la 

Ha  pe  dostai  er  bled  der  zarh 

Tostai  er  miliner  der  plarh 

Me  milin  màlet  er  gris,  6  gué  (ter). 

Der  plarhic  e  ranbu  er  Us,  la  la 

Me  milin  mâlet  er  gris 

Der  plarhic  e  ranhue  er  lis. 

Me  milin  màlet  er  flour,  la  la,  ô  gué  (ter). 

Der  plarh  e  ranhue  en  amour,  la  la 

Me  milin  màlet  er  flour 

Der  plarh  e  ranhue  en  amour. 

Me  milin  màlet  er  bled,  ô  gué  {ter). 

Er  plarhic  ne  garanhue  quet,  la  la 

Me  milin  màlet  er  bled, 

Er  plarhic  ne  garanhue  quet 

Calete  de  bout  ar  er  vaèn,  ô  gué  {ter.) 

Ha  pein  dint  scornet  ha  ia  en,  la  la 

Galet  é  boud  ar  er  vaèn 

Ha  pen  dint  scornet  ha  ia  en. 

Caletoh  ar  er  borhiet,  ô  gué  {ter.) 

Ha  pe  nim  gare  quet  deu  briet,  la  la 

Caletoh  ar  er  borhiet, 

Pe  nim  gare  quet  deu  briet 


LE  JEUNE   MEUNIER 
(Trad.  Utt.) 

—  Ma  mère  donnez-moi  ma  robe  de  lin 
Et  que  je  m'en  aille  au  moulin. 

—  Votre  robe  de  lin  vons  n'aurez  pas, 
Au  moulin  vous  n'irez  pas. 

—  Que  vous  me  la  donniez  ou  non 
11  me  faut  aller  au  moulin 
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Car  j'enteods  les  binious 
Qui  sonnent  sur  le  pont. 
Car  j'entends  la  bombarde 
Qui  sonne  sur  la  chaussée, 
Car  j'entends  le  tambourin 
Battre  sur  le  pont  du  moulin. 


—  Bon  meunier,  bon  meunier, 
Moudrez  vous  mon  sac  de  blé. 

—  Oui  jeune  fille  je  vous  le  moudrai, 

On  vous  moudra  tout  ce  que  vous  avez  porté, 

Avoine,  seigle,  blé  noir,  tout  vous  sera  moulu. 

Gomme  la  farine  glissait  dans  le  sac 

Le  meunier  se  glissait  vers  la  jeune  fille. 

Mouds,  mon  moulin,  mouds  de  la  farine  grise, 

A  la  Jeune  fille  je  veux  plaire, 

Mouds  mon  moulin,  mouds  de  la  farine  douce. 

A  la  jeune  fille  je  fais  Tamour. 

Mouds  mon  moulin,  mouds  ta  farine, 

Je  n'aime  pas  la  jeune  fille. 

Il  est  dur  de  coucher  sur  les  pierres 

Lorsqu'elles  sont  froides,  froides,  glacées. 

Plus  dur  encore  sur  une  couette 

Quand  les  époux  ne  s'aiment  pas. 

LE      MEUNIER 


^m 


F=?^ 


^ 


tf=^ 


p=tî 


Mets-moi  ma  ro   -   be      de      Un,    6     goé.   Mets-moi  ma   lo  - 


i 


m 


^ 


p=* 


be       de 


lin, 


Meta-moima    ro   -  be      de 


Un, 


^ — N 


y    U    U 


:it 


=tt=tf: 


^it=^ 


i 


Pour  m'en  al  -  1er 

—g" 


au  mon -lin,  6 

■= — ■ — ^— 


gué,      Mets-moi  ma  lo  - 


^^ 


=tc* 


be      de 


lin,      Pour  m'en  al  -  1er       an     mou  -  lin. 


—  Mère,  ma  robe  de  lin,  6  gué 

Donnez  ma  robe  de  lin. 

Mère,  ma  robe  de  lin 

Pour  m'en  aller  au  moulin,  lan  la. 
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—  ta  robe  vous  n'aurez  pas,  û  gué, 
La  robe  vous  n'aurez  pae. 

Au  moulin  vous  n*irez  pas,  lan  la. 

—  Mère,  bon  gré  ou  mal  gré,  ô  gué 
Mère,  bon  gré  ou  mal  gré 

Au  moulin  je  m'en  irai  lan  la. 

J'entends  l'écho  dans  les  bois,  ô  gué, 
J'entends  l'écho  dans  les  bois, 
Du  biniou,  du  haut-bois,  lan  la. 

Et  j'entends  le  tambourin,  ô  gué, 
Et  j'entends  le  tambourin 
Jouer  au  pont  du  moulin,  lan  la. 


"  Meunier,  jeune  et  beau  meunier,  d  gué, 
Meunier,  jeune  et  beau  meunier, 
Moudrez-vous  mon  sac  de  blé,  lan  la. 

—  Jeune  fille  je  moudrai, 

Jeune  fille,  je  moudrai. 

Tout  le  blé  que  vous  voudrez. 

Mon  moulin  moud  bellement, 
Mon  moulin  moud  bellement. 
Le  seigle  aussi  le  froment,  lan  la. 

Eotrez  la  belle,  venez  voir,  ô  gué, 
Entrez  la  belle,  venez  voir, 
11  moud  aussi  le  blé  noir. 

Le  moulin  tournait  toujours,  ô  gué, 

Le  moulin  tournait  toujours, 

Le  meunier  parlait  d'amour,  lan  la. 

Mais  son  cœur  disait  tout  bas,  ô  gué, 
Mais  son  cœur  disait  tout  bas  : 
La  belle  je  n'aime  pas,  lan  la. 

Parmi  les  pierres  glacées,  6  gué, 
Parmi  les  pierres  glacées, 
11  est  dur  d'être  couché. 

Plus  froid,  plus  dûr.est  le  lit^  ô  gué, 
Plus  froid,  plus  dur  est  le  Ut 
Des  époux  mal  assortis,  lan  la. 


Lucie  Guillaume. 
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LA  MER  ET  LES  EAUX 


CCCXXV 

JEUX   NAUTIQUES  A   CETTE 


0. 


^e  port  de  Celte  a  conservé  cerlains  jeux  nautiques  qui  fonl 
partie  du  programme  de  la  plupart  des  fêtes. 

Le  Capelel  consiste  en  une  barre  savonnée,  plantée  à  l'avant 
d'un  navire,  non  pas  droit  comme  un  màt,  mais  en  pointe 
comme  un  éperon .  Au  bout  se  trouve  un  drapeau  dont  les 
concurrents  doivent  s*empar6r  ;  mais  beaucoup  glissent  et  tombeut 
dans  Teau  avant  d'avoir  atteint  le  but. 

Mais  les  plus  populaires  de  ces  jeux  sont  les  Ajustas.  Deux  bar- 
ques peintes,  Tune  en  rouge,  lautre  en  bleu,  s'avancent  Tune  contre 
l'autre.  A  Tavant  de  chacune  se  trouve  un  champion  (Ajustaire)  armé 
d'une  lance  et  d'un  bouclier.  Au  croisement  des  deux  barques  les 
deux  champions  essaient  de  renverser  et  précipiter  leur  adversaire 
à  Teau. 

La  musique,  qui  les  accompagne,  joue  en  leur  honneur  Tair  de 
cette  chanson  populaire  : 

Mandats,    tenés    vous    beu    )    .. 
Qu'aici  la  jutnessa  qu*arriba    ^ 
Ne  toumbares  à  l'aiga, 
Per  dessus  la  tintaina, 
Ne  coaiares  à  fouD, 
Couma'na  bala  de  pioun  ! 

Gaston  Jourdanne. 
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COUTUMES  DU  MARIAGE  EN  ORIENT* 


I 

LES  NOCES  DE  NOUR  ED  DIN  ALI  ET  DE  LA  DAME  DANIA 

EUX  frères,  riches  marchands  de  la  ville  de  Damas,  avaient 
^  chacun  un  enfant,  Tun  une  fiUe  eti'autre  un  fils.  Quand  les 
jeunes  gens  eurent  accompli  leur  quinzième  année,  le  père  de 
Nour  ed  din  Ali  alla  trouver  son  frère,  et  lui  dit  :  «  Mon  frère, 
c(  il  nous  faut  marier  ta  tille  avec  mon  fils  ;  ce  nous  sera, 
«  avant  de  mourir  une  douce  joie.  —  Bien  volontiers,  répondit 
a  le  père  de  Dania;  nous  allons  les  fiancer  cette  année;  Tan 
«  prochain,  nous  ferons  le  contrat;  et  dans  deux  ans,  ce  sera  lu 
a  noce,  la  cérémonie  et  la  consommation  du  mariage,  s*il  plait  à 
f  Dieu*.  —  Convenu,  dit  le  marchand  ».  Aussitôt  il  fit  préparer  un 
grand  festin  où  Ton  réunit  les  mets  les  plus  délicieux,  les  pâtisse- 
ries, les  fruits  et  les  boissobs  de  toute  espèce.  II  y  invita  tous  les 
gens  importants  de  la  ville  de  Damas,  les  marchands  et  les  personnes 
considérables,  qui  firent  grande  chère  en  Thonneur  des  fiançailles  de 
Nour  ed  din  Ali  avec  la  dame  Dania. 

[A  quelque  temps  de  là,  Ali  perdit  ses  parents,  et  leur  perte  le 
plongea  dans  la  plus  profonde  douleur.  Son  oncle  surprit  un  jour 
ses  plaintes,]  et  rentrant  au  logis,  il  demanda  à  sa  femme  ce  qu'elle 
pensait  faire  de  leur  fille  et  de  leur  neveu.  A  cette  question,  la  mère 
de  Dania  manifesta  la  joie  la  plus  vive^:  a  II  n'y  a  aucune  raison, 
«  s'écria-t-elle,  pour  retarder  la  consommation  du  mariage  ;  ton 
<  neveu  est  sous  ta  garde  ». 

Sans  plus  tarder^  le  père  fit  prévenir  le  cadi  et  les  témoins  :  les 
plus  grands  personnages  de  Damas  et  tous  les  gens  importants  de  la 
ville  se  rendirent  à  son  invitation  et  s'assirent  à  un  festin  où  abon- 
daient les  mets  exquis,  les  boissons,  les  pâtisseries  et  les  sucreries. 
—  Cependant,  sur  Tordre  de  leur  maître,  les  serviteurs  et  les  escla- 
ves, conduisant  sa  mule^  emmenaient  au  bain  Nour  ed  din  Ali, qui  y 
revêtait  le  costume  qu'ils  lui  avaient  apporté.  Monté  sur  la  mule,  le 

1.  Ce  récit  est  tiré  d'un  conte  du  manuscrit  arabe  3650  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  qui  se  trouve  aussi  dans  une  traduction  turque  des  Mille  et  Une  Nuits 
de  la  môme  collection.  (Voy.  Chauvin,  Bibl.  arabe,  IV.  201.  Les  phrases 
entre  crochets  ne  donnent  qu'un  résumé  du  texte  arabe,  qui  est  ensuite  fidè- 
lement suivi.  Pour  le  conte  même,  voir  Chauvin,  op.  laud.,  vl  (art.  Nour  ed  din 
Aii;. 

2.  Vo^.  poor  le  commentaire  de  ces  diverses  cérémonies  ma  monographie  :  les 
cérémonies  du  mariage  chez  les  Indigènes  de  l'Algérie.  Paris,  1901, 
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jeune  marié  revint  à  la  maison  de  son  oncle,  où  les  hôtes  achevaient 
de  manger  et  de  boire.  Quand  Nour  eddin  entra  dans  la  salle  du 
festin,  tous  se  levèrent  el  le  firent  asseoir  à  côté  du  cadi.  Le  père  de 
la  jeune  fille  donna  Tordre  de  rédiger  le  contrat  et  pria  les  assistants 
de  témoigner  qu'il  avait  bien  reçu  la  dot  montant  à  vingt  mille  piè- 
ces chypriotes  S  dix  mille  comptant  et  dix  mille  à  terme.  L'acte, 
écrit  par  les  quatre  imams  ',  fut  conclu  et  les  dix  oudoul  y  appo- 
sèrent leur  signature. 

Puis  on  versa  des  parf&ms  et  l'on  répandit  les  objets  Javorables 
sur  la  télé  des  assistants.  Les  chants  alors  commencèrent  et,  à  la 
cadence  des  tambours  el  au  son  des  flûtes^,  on  fit  danser  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles,  tandis  que  les  femmes  lançaient  leur  cri 
de  fête.  La  joie,  la  gaîté  et  le  plaisir  furent  extrêmes  ;  les  hôtes  se 
séparèrent  enfin  et  rentrèrent  dans  leurs  logis  ;  mais  il  n'était  ques- 
lion  que  de  Nour  ed  din  Ali,  de  sa  cousine  la  dame  Dania  et  de  la 
réunion  magnifique  qui  avait  eu  lieu  en  leur  honneur. 

Le  lendemain,  on  acheva  tous  les  préparatifs  pour  l'installation 
des  jeunes  époux  et  pour  des  noces  splendides.  La  mère  de  Dania 
invita  toutes  les  dames  de  Damas,  celles  des  maisons  des  visirs, 
celles  de  tous  les  grands  personnages,  à  un  repas,  pour  lequel  son 
mari  avait  amoncelé  les  agneaux  rôtis,  les  vases  de  parfums,  les 
plateaux  de  pâtisseries  et  les  bols  de  fruits.  Les  dames  reçurent  chez 
elles  des  plateaux  de  friandises.  Quant  à  ÎSour  ed  din  Ali,  il  prodi- 

1.  Le  texte  porte  qouhroucU  chypriote.  Sauvaire  îq  Matériaux  pour  Vitude  de 
la  numismatique  et  de  la  métrologie  arabes^  t.  1,  p.  198,  ne  donne  qu'un  seul 
exemple  de  cette  expression,  sous  la  forme  qoubroussi  :  «  En  896  (1490-91), 
«  l'huile  fut  frappée  de  quinze qoubroussi  par  qintar  (à  Jérusalem),  d*après  JMoiidjir 
ed  din.  »  Une  variante  du  manuscrit  de  Sauvaire  montre  c|ue  cette  monnaie  est 
considérée  comme  équivalente  au  dinar.  —  Le  qoubroussi  parait  bien  être  le 
besant  blanc  de  Chypre,  dont  les  premiers  exemplaires  furent  frappés  par  Tem- 
pereur  Isaac  Commène  (1182-1191)  et  les  derniers,  semble-t-il,  par  Henri  II  de 
Lusignan  (1285-1324)  ;  mais  elles  conservèrent  leur  valeur  de  monnaie  réelle, 
jusqu'à  la  domination  vénitienne.  Ces  pièces,  qui  sont  fort  rares,  étaient  compo- 
sées de  1^6  d'or  et  4/6  d'argent,  d'où  leur  couleur  et  leur  nom.  Leur  valeur  était 
très  inférieure  à  celle  du  dinar  arabe  ou  du  dinar  sarracénat,  frappé  par  les  ate- 
liers vénitiens  de  Syrie  ;  au  XVI«  siècle,  le  rapport  était  de  1  à  3  1/2  ou  3  1/3. 
fSchlumberger,  Numismatique  de  l'Orient  latin,  p.  176,  stiiv).  —  Le  passage  de 
Moudjir  ed  din,  cité  par  M.  sauvaire,  montre  que  le  be?ant  chypriote  était  à  Jéru- 
salem la  monnaie  d'or  courante  après  la  conquête  de  la  ville  par  les  musulmans  ; 
on  peut  en  conclure  qu'il  en  avait  été  de  même  sous  les  Lusi^nan,  et  peut-être 
aussi  que  les  rois  de  Jérusalem  ne  frappèrent  point  de  monnaies  d'or,  te  besant 
de  Chypre  en  tenant  lieu.  —  Quoiqu'il  en  soit,  ce  détail  prouve  que  la  rédaction 
du  conte  de  Nour  ed  din  Ali  et  de  Dania  est  postérieure  au  Xll^  siècle.  —  Des 
renseignements  oraux  me  font  penser  que  le  mot  qoubroussi  est  encore  em- 
ployé aujourd'hui  à  Damas,  pour  désigner  d'anciennes  monnaies  que  les  fem- 
mes portent  comme  parures. 

2.  Sur  l'existence  à  Damas  d'un  imam  de  chacun  des  quatre  rites  orthodo- 
xes, voir  Sauvaire  :  Description  de  Damas  d'Âbd  el  Bâset'. 

3.  Maboul,  pi.  maouacii,  Dozv  (supplément)  traduit  :  chalumeau,  flûte  de  ber- 
ger. Voir  ses  références,  not.  les  1001  Nuits. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE  DES   TRADITIONS   POPULAIRES  339 

gua  à  la  famille  de  la  mariée  les  tissus  de  soie,  les  pièces  d'étoffe  et 
les  dinars  d'or.  Tout  le  monde  fut  émerveillé  de  ces  noces,  qui  pas- 
sèrent en  proverbe  ;  chacun  disait  :  <(  Jamais  je  n*ai  vu  pareille 
rqouissance  ». 

Ali  se  rendit  ensuite  au  bain,  où  son  oncle  le  fit  accompagner  par 
ses  serviteurs  ;  il  en  revint,  monté  sur  la  mule,  et  vêtu  d'habits 
magnîQques,  qui  avaient  coûté  dix  mille  dinars.  Dés  la  porte  du 
bain,  les  chanteurs  lui  ûrent  escorte,  et  les  gens  de  Damas,  portant 
autour  de  lui  des  lumières,  lui  firent  un  cortège  pompeux.  Au  seuil 
de  la  maison,  Nour  ed  din  Ali  mit  pied  à  terre  ;  il  entra  et  s'assit 
aussitôt  à  la  place  d'honneur.  En  même  temps  d'expertes  matrones 
couvrent  la  jeune  fille  de  vêtements  précieux,  de  bijoux,  de 
joyaux,  de  broderies  ;  sur  sa  tête,  elles  placent  le  cherbouch  *,  orné 
d'un  diadème  de  pierres  précieuses,  de  perles  et  de  rubis  magnifi- 
ques. Ali,  lui  aussi,  est  chargé  de  sept  robes  différentes.  Et  on  laisse 
enfin  les  deux  époux  ensemble. 

Déjà,  le  père  de  Dania  leur  avait  fait  préparer  dans  Tintérieur  des 
bâtiments  un  logement,  où  Ton  avait  transporté  leurs  meubles  et  leurs 
effets  ;  la  chambre  avait  été  tendue  de  draperies  et  de  portières,  et 
sur  le  sol,  sur  les  sièges  et  sur  les  gradins,  des  tapis  étaient  partout 
jetés.  La  dame  Dania  y  entra,  suivie  de  dix  jeunes  femmes  esclaves 
et  de  cinq  serviteurs,  qui  la  laissèrent  à  son  époux.  Et  Nour  ed  din 
Ali  découvrit  le  visage  de  sa  femme  et  la  fleur  de  sa  beauté  !  Alors 
les  cris  de  fête  retentirent  de  nouveau,  et  marquèrent  la  joie  que 
ressentaient  les  parents  de  la  mariée  ;  sa  mère  se  parfuma  des  sen- 
teurs du  safran. 

CependanLia  dame  Dania  avait  quitté  le  lit  nuptial  et  réparé  le 
désordre  de  sa  toilette  :  laissant  tomber  les  lourds  vêtements  de  fêle 
et  détachant  les  bijoux  pesant  j,  elle  était  venue,  sous  la  clarté  d'un 
flambeau,  s'asseoir  auprès  de  son  époux.  Elle  n'était  plus  couverte 
que  de  vêtements  familiers,  une  koufiya-  ceinte  sur  la  tête,  une  fine 
écharpe,  une  chemise  de  dessous  sous  une  sotlia  ^  légère  ;  à  son  cou, 
des  grains  d'ambre  sertis  de  pierres  précieuses,  de  perles  énormes 

et  de  riches  joyaux. 

Gaudkfroy-Demombynes. 

1.  Il  semble  qu'il  s'agit  là  d'un  bonnet  pointu  (checbia)  ou  en  forme  de  mitre 
que  porteut  les  jeunes  ferames,  et  qui  tst  orné  de  bijoux  ou  de  clinauant  (Conf . 
Dozy,  dictionn.  des  noms  de  vêtements,  art.  tarbouch.  Dozy,  (suppl.)  dit:  haut 
bonnet  de  forme  triangulaire). 

2.  Mouchoir  d'étoffe  brodée  que  les  femmes  portent  sur  la  tête.  (Dozy,  dict. 
des  noms  de  vêtements). 

3.  Vêtement  yéménien  léger,  analogue  à  la  malfiafa  (Oozy,  ibid.). 
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LES  MÉTÉORES 


XXX 

EN  LIMOUSIN 

Le  Soleil,  —  Porte  le  nom  de  Soulelh^  sourelh^  soulei.  Une  enso- 
leillée esl  une  ensoulekada.  Quand  il  fait  pluie  et  soleiL  en  même 
temps,  on  dit  que  le  diable  bat  sa  femme.  Le  Soleil  de  Monlauban, 
est  celui  qui  fait  suer  los  pierres  (pluie). 

Quand  il  fait  beau  le  samedi,  c*est  afin  que  le  soleil  puisse  sécher 
la  chemise  de  la  Sainte  Vierge. 

Le  soleil  est  le  mari  de  la  lune.  (Dans  une  éclipse  de  soleil,  c'est 
celui-ci  qui  se  bat  avec  la  lune). 

Lune,  —  En  patois,  Luna.  On  y  voit  un  homme,  Saint  Gérard 
qui,  tous  les  dimanches,  avait  travaillé  à  réparer  ses  haies.  En 
punition,  il  fut  envoyé  au  froid,  là-haut,  où  il  porte  constamment 
un  fagot  d'aubépine. 

Quand  la  lune  se  perd,  tous  les  mois,  au  moment  de  la  nouvelle 
lune,  on  dit  que  le  bon  Dieu  en  fait  des  étoiles. 

L'éclipsé  de  lune  est  expliquée  par  un  griffon  qui  pose  ses  pattes 
sur  notre  satellite. 

La  lune  de  mai  est  dite  luna  rousseta  (rousse)  parce  qu'elle  grille, 
roussit  tous  les  bourgeons. 

On  dit  que  la  lune  est  mescruda^  quand  elle  naît  un  mercredi. 
D*où  le  dicton  : 

De  lunas  mescrudas 
De  fennas  barbudas 
Touias  las  cen  n'ia  prou  d'una. 

Constellations  et  Etoiles.  —  La  Grande-Ourse  s'appelle  Lou  Ckare^ 
le  Gharriot;  la  Polaire,  La  Tramountana\  les  Pléiades,  la  Poussiniei- 
ra^  la  poussinière,  ou  bien  encore  la  Clouca  (poule  entourée  de  ses 
poussins);  le  Baudrier  d'Orion,  ious  très  regourdous  on  gourdous.  fie- 
gourdou  signifie  éclos  après  les  autres,  culot  (latin,  cardas). 

Voie  lactée.  —  Le  chemin  de  Saint-Jacques. 

Vénus,  —  Lou  lunou  (petite  lune),  lou  lugra  (le  diamant).  Les  Pro- 
vençaux disent  lugard. 

Comètes.  —  Quand  un  de  ces  astres  chevelus  parait,  c'est  que  le 
diable  allume  sa  pipe  et  laisse  tomber  Tallumette.  Signe  de  bon  vin, 
de  guerre  ou  d'épidémie. 

Etoiles  filantes,  —  Elles .«AaoAcent  la  un  du  monde.  Ge  sont  de 
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pauvres  âmes  qui  «  demandent  du  bien  »,  c*esUà^dire  des  messes 
à  leur  intention. 

AérolUhes.  —  C'est  le  tonnerre  qui  tombe  en  pierre.   , 

Arc-en-Ciel.  —  Se  dit  Arcana^  en  Limousin.  Signe  de  pluie  pour 
le  lendemain. 

Tonnerre.  —  [Tounedre,  lounegre^  tounada).  Le  tonnerre  se  fait 
entendre  qaand  le  bon  Dieu  joue  aux  quilles. 

-Iwror^  Boréale.  —  Présage  un  grand  malheur  (très  rare  en  Li- 
mousin). 

Saints  de  Glace.  —  (Rayonnement  nocturne).  Se  disent  tous  ira 
luU'{atra  lux)  :  Geourget  (St-Georges,  23  avrily,  Marquet  (St-Marc,  26 
avril),  Tronpet  (Sl-Eutrope,  30  avril),  A.  Crouzel  (Ste  Croix,  3  mai). 
Lous  quatre  cavaliers.  * 

Quand,  le  jour  de  Saint-Georges,  aucun  froid  ne  s'est  fait  sentir, 
on  dit  :  «  Geourget  a  estât  houn  cavalier  »  (Saint-Georges  a  été  bon 
cavalier).  S'il  grêle  le  jour  de  St-Marc,  on  dit  :  «  Ah!  Marquet  nous 
as  pla  marquât  !  »  (Ah  I  Si-Mare,  tu  nous  a  bien  marqué). 

Giboulées.  —  Martziuladas^  emartziuladas  (pluie  de  mars). 

Gelée  blanche.  —  La  Brada. 

Givre.  —  Demeiselas  d'Auvemha  (demoiselles  d'Auvergne),  quand 
il  est  charrié  par  la  Dordogne  (Corrèze).  Gibrre^  gibrada. 

Vents.  —  Nord,  ven  nègre  (vent  noir)  ;  du  Sud,  soulheira  ;  de 
rOuest,  plujal  (pluvieux)  ;  du  Sud-Est,  auta  nauta  ou  Bassa^  selon 
qu1l  part  d'un  point  plus  ou  moins  rapproché  du  nord  ou  du  sud  ; 
Vent  nord- ouest,  Travers^  auta  d'Autetou^  de  Chanteis  ;  Vent  qui  suit 
le  soleil,  souledre  ;  Vent  qui  fait  tourbillonner  la  poussière  et  les 
feuilles  mortes,  ven  foulen.  On  appelle  aussi  le  vent  du  nord  Jan 
d'Auvemka  (Jean  d'Auvergne). 

JOBANNÈS  PlANTADIS. 

XXXI 

L'ÉTOaE   POUSSlIflÉAE 

Fragment  Syms  lettre  de  Lamennais  k  Querret  (sans  date,  mais  vraisemblable- 
ment antérieure  à  1813),  écrite  de  la  Chesnaie. 

Mon  cher  ami,  n'allez  pas  vous  imaginer  que  le  temps  que  je  passe 
ici  soit  perdu  pour  Tétude.  J*y  apprends  tous  les  jours  des  choses  que 
je  n'aurais  certainement  jamais  apprises  ailleurs.  Un  vieux  maçon, 
normand  de  naissance,  me  contait  comme  quoi  il  avait  lu  :  t  Ma  foi, 
Monsieur,  je  ne  sais  pas  trop  si  c'est  dans  une  prophétie,  ou  dans 
une  eslrait  mignonne  *  (mettez  Taccent  je  vous  prie),  il  y  a  longtemps 

1.  Étrennes  mignonnes,  petit  almaûach  de  Tépoque. 
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que  j'ai  lu  ça  ;  il  était  dit  que  la  Poussinière  représente  les  sept  sa- 
crements. Vous,  Monsieur,  qui  êtes  philosophe,  vous  savez  ça.  Je 
voudrais  bien  savoir,  Monsieur,  ce  que  c'est  qu'une  étoile.  J*en  vis 
une  un  jour,  Monsieur,  qui  tomba,  ma  foi.  Monsieur,  dans  votre 
prairie.  —  Eh  bien,  La  fiutle,  c'était  une  belle  occasion  de  savoir  ce 
que  c'est.  —Oui, mais  ma  foi,  Monsieur,  on  ne  la  retrouva  pas.  » 

Alfred  Roussel. 
XXXII 
UN  NOM  d'Étoiles  filantes 

Les  larmes  de  Si  Laurent.  —  Les  étoiles  filantes  traversant  le  ciel 
au  mois  d'août  ne  sont  autres  que  les  larmes  versées  par  saint  Lau- 
rent pendant  son  supplice. 

(Georges  Vitoux.  Le  Journal,  14 août  1899,  p.  2). 

En  quel  pays  ce  nom  est-il  usité  ? 

Paul-Yves  Sébillot. 

XXXIII 

LA    GRANDE  OURSE  ^ 

§12. 

Les  Kirghises-Kaïsaks  croient  que  la  Grande  Ourse  est  composée 
de  sept  loups  qui  poursuivent  deux  chevaux  :  Ak-buzat,  hongre 
blanc,  et  Koul-buzat,  hongre  gris,  qui,  lorsqu'ils  seront  atteints  par 
les  loups  seront  dévorés  et  le  monde  finira  '. 

§13. 

D'après  un  conte  basque  les  deux  premières  étoiles  de  la  Grande 
Ourse  représenteraient  deux  bœufs  volés  à  un  laboureur  ;  les  deux 
suivantes  seraient  les  voleurs  ;  le  garçon  envoyé  à  leur  poursuite  est 
l'étoile  qui  vient  après  ;  la  fille  qui  cherche  après  le  garçon  est  la 
seconde  étoile  isolée  ;  le  chien  est  à  côté,  dans  une  toute  petite 
étoile  ;  enfin  le  laboureur  est  dans  la  septième  étoile.  Il  fut  trans- 
porté au  ciel  avec  tout  son  monde  en  punition  des  blasphèmes  qu'il 
prononça  contre  les  voleurs  '. 

René  Basset. 

1.  Suite.  Voir  t.  XVIl  p.  142. 

2.  Girard  de  Rialle.  Mémoire  sur  VAsie  centrale,  Paris,  1875,  in-8,  p.  93. 

3.  Vinion.  Le  folk-lare  du  pays  basque.  Paris,  1883,  pet.  in-18,  p.  8-9. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DU  MORBIHAN 


VII 

LES    POULPIQUETS 

^L  y  a  ea  Bretagne  de  malins  petits  nains  qui  dansent  à  mi- 
nuit sur  la  lande. 

Or  un  soir  une  jeune  fille  très  belle  et  très  bonne,  maltraitée 
par  sa  belle-mère,  s*étant  éloignée  de  la  chaumière  pour  lais- 
ser couler  ses  larmes  en  liberté,  s'égara  dans  une  lande  ;  elle 
était  si  lasse  qu'elle  s*assit  et  s'endormit.  A  minuit  elle  fut  réveillée 
par  les  lutins  qui  dansaient  autour  d'elle  en  chantant  ces  paroles  : 
«  Lundi,  mardi,  lundi,  mardi,  lundi,  mardi,  mercredi  ».  Us  n'en  sa- 
vaient pas  davantage  et  en  étaient  attristés,  car  leur  cadence  était 
boiteuse. 

La  jeune  fille  se  leva  effrayée  ;  ils  l'engagèrent  brusquement  dans 
leur  ronde  et  lui  commandèrent  de  chanter  avec  eux.  Elle  se  mil  à 
r unisson  : 

«  Lundi,  mardi,  lundi, mardi,  lundi,  mardi,  mercredi,  et  vendredi 
et  samedi,  ajouta-t-elle.  Les  Poulpiquets  furent  transportés  de  joie. 
—  Oh,  dirent-ils,  que  lui  donnerons-nous  ?  notre  chant  est  augmenté 
et  la  cadence  est  juste. 

—  Eh  bien,  dit  leur  chef,  elle  est  belle;  faisons  la  plus  belle  enco- 
re, et  lorsqu'elle  peignera  ses  cheveux  doux,  l'or  lui  tombera  sur  les 
genoux. 

La  jeune  fille  riche  et  belle  se  maria  et  fut  délivrée  de  sa  belle- 
mère. 

La  belle-mère  avait  une  fille  bossue,  laide  et  méchante;  elle  l'en- 
voya danser  avec  les  nains  afin  qu'ils  la  redressent;  une  fois  en  dan- 
se, elle  voulut  mériter  la  récompense,  et  la  voilà  sautant  :  «  Lundi, 
mardi,  lundi,  mardi,  lundi,  mardi, mercredi  et  vendredi  et  samedi  et 
jeudi  »,  ajouta-t-elle.  Ah  dame  !  les  paroles  ne  s'adaptaient  pas  à  l'air 
la  cadence  était  rompue,  et  les  nains  ne  pouvaient  rien  y  changer. 
Transportés  de  fureur,  ils  délibérèrent  comment  punir  la  coupa- 
ble. 

—  Eh  bien,  dit  le  chef,  elle  a  une  bosse,  donnons-lui  en  deux,  et 
lorsqu'elle  peignera  ses  cheveux  roux,  il  tombera  du  crottin  de  che- 
val sur  ses  genoux. 

Lucie  Guillaume. 
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LES  POURQUOI  ' 


CXIX 

POURQUOI   LA   FEUILLE  DE   TREMBLE  EST   BLANCHE   EN  DESSOUS 

ux  environs  de  Dinan  on  dit  que  c'est  parce  qu'au  pied  de 
chaque  arbre  de  cette  espèce,  celui  qui  ferait  des  fouilles 
trouverait  des  pièces  d'argent;  Tendroit  de  ces  fouilles  lui 
est  indiqué  chaque  vendredi  à  minuit  par  un  rayon  de  lune 
qui,  l'espace  d'une  seconde,  éclaire  cet  endroit.  Mais  pour 
être  possesseur  du  trésor,  il  faut  que  pendant  la  seconde  éclairée 
par  la  lune,  la  pioche  du  chercheur  atteigne  une  des  pièces  d'ar- 
gent. Chaque  feuille  de  tremble  est  une  âme  d'enfant. 

cxx 

POURQUOI   LES   FEUILLES  DE  L'ÉRABLE   SONT   ROUGES 

A  l'automne  les  feuilles  de  l'érable  deviennent  rouges  parce  que 
c'est  le  sang  de  la  fée  domiciliée  dans  cet  arbre  qui  s'en  va  goutte  à 

goutte. 

Lucie  de  V.  H. 
CXXI 

POURQUOI  LES   CHIENS  LÈVENT  LA   PATTE 

Deux  légendes  annamites,  cf.  t.  II  p.  437,  sont  relatives  à  l'origine 
de  cette  particularité,  qui  n'a  pas  été  relevée  en  France,  si  ce  n'est 
dans  le  recueil  des  Questions  tabariniques  :  C'est,  répond  Tabarin  à 
son  maitre  ;  de  peur  que  la  muraille  ne  tombe  sur  eux  ;  ils  se  ser- 
vent (de  leur  jambe)  comme  d'un  pilier  pour  appuyer  la  muraille 

(T.  Il,  p.  44,  éd.  Bibl.  elzévirienne.) 

P.  S. 


LES  RITES  DE  LA  CONSTRUCTION 


XLIV 

LA   LUNE    ET  LA   CONTRUCTION 

On  croit  dans  le  pays  de  Vaux  qu'il  ne  faut  pas  commencer  à  bâ- 
tir une  maison  lorsque  le  croissant  a  les  bouts  tournés  vers  le  bas. 
(A.  Ceresole.  Légendes  des  Alpes  Vaudoises,  p.  333).  P.  S. 

Cf.  t.  XVII  p.  160. 
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PÈLERINS  ET  PÈLERINAGES 


LXII 

OFFRANDES  AUX  CUPULES 

ANS  les  montagnes  de  l'Agenais  (Lot-et-Garonne),  il  existe  de 
nombreuses  croix  de  bois  au  voisinage  des  habitations  iso- 
lées des  carrefours  ;  toujours  une  large  pierre  plate  se  trouve 
au  pied  ;  nous  en  avons  même  remarqué  une  près  de  Sau- 
veterre-la-Lémance,  où  se  trouvent  un  certain  nombre  de 
cavités  ou  cupules  creusées  avec  intention  sur  la  dalle  calcaire  et  du 
genre  de  celles  qui  ont  tant  exercé  la  sagacité,  depuis  quelque 
temps,  des  préhistoriens.  Les  croix  sont  visitées  au  moment  des  Ro- 
gations par  le  curé  qui  les  bénit  et  pour  sa  peine,  il  s'empare  des 
offrandes  en  nature  disposées  sur  la  pierre  :  poulets,  œufs,  etc. 
etc.,  mais  rarement  de  pièces  de  monnaie. 

Dans  le  Morvan,  une  coutume  semblable  existait,  mais  les  offran- 
des devenaient  la  propriété  des  malheureux  mendiants. 

H.  Marlot. 
LXIIl 

LES   STALACTITES   SUCÉES 

Dans  la  paroisse  de  Bostens,  canton  de  Mont-de-Marsan,  se  trou- 
ve la  grotte  de  Las  Marnes.  Après  une  prière,  les  femmes,  pour  avoir 
du  lait,  sucent  les  stalactites  qui  ressemblent  à  des  mamelles.  L'of- 
frande est  portée  à  Téglise.  Cette  croyancee  est  très  enracinée  par- 
mi le  peuple,  comme  il  m'a  été  donné  de  m'en  assurer  sur  les  lieux. 
(P.  Cazacq.  La  Naissance^  le  Mariage  et  le  Décès.  Paris,  1892,  p.  27). 

P.  S. 
LXIV 

VERTU   CURATIVE   DE  LA   POUSSIÈRE  RECUEILLIE  SUR  LES  MACHOIRES 
DU   CROCODILE   DE  LA   CHAPELLE  d'OIRON 

tt  J'étais  assis,  dit  M.  de  Chergé,  au  pied  du  tombeau  d'Àrtus  Gouf- 
fier,  essayant  de  reproduire  sur  le  papier  quelques  uns  des  ri3hes  or- 
nements dont  il  est  couvert  ;  un  vieux  paysan  vint  se  placer  entre  le 
marbre  et  moi  et  se  mit  à  genoux  d'un  air  plein  d'humilité,  puis  à 
l'aide  d'un  banc,  il  monta  sur  la  froide  image  du  gouverneur  de 
François  I*'  dont  il  se  fit  un  marchepied  pour  atteindre  Ténorme 
crocodile  suspendu  à  quelques  pieds  au  dessus  du  monument  funè- 
bre. 

tou  xvu.  ^  JDiN  1902.  23 
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Le  paysan  fit  ensuite  le  signe  de  la  croix  aveo  un  couteau  et  se 
mit  à  gratter  avec  le  plus  profond  respect,  en  renouvelant  ses  signes 
religieux,  la  mâchoire  desséchée  du  vieux  dragon.  11  reçut  dans  un 
petit  papier  la  poussière  recueillie  et  la  mit  finalement  dans  son 
gousset. 

Cet  acte  avait  piqué  ma  curiosité.  Je  m'approchai  de  Topérateur, 
le  priant  de  vouloir  bien  m'expliquer  les  motifs  de  son  acte.  J'appris 
alors  que  la  poudre  provenant  des  mâchoires  de  ce  crocodile  avait 
une  vertu  souveraine  contre  toutes  les  maladies  connues  ».  (De 
Ghergé.  Notice  sur  le  château  etc,  d'Oiron.  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant. 
de  rOuest.  1839,  p.  230-231). 

LÉO  Desaivrb. 


LES  POISSONS 

(  suite  *  ) 

surnom   du   BERNARD  l'eRMITE 

Sur  le  littoral  de  la  Manche  Normande,  le  Bernard  l'Ermite  s'ap- 
pelle un  anglais,  parce  que,  disent  les  pêcheurs,  il  s'approprie  la 

demeure  d'aulrui. 

René  Stiébel. 


LA  NEIGE' 


XVII 

LA     neige   CURATIVE 

Tirlemonl  (Brabant  flamand],  l'eau  de  neige,  recueillie  pen- 
dant la  lune  de  mars  et  conservée  dans  une  bouteille  bien 
bouchée,  est  un  remède  précieux  contre  diverses  maladies 
des  yeux, 

A  Tohogne  (Ardennes)  la  neige  ramassée  à  l'Epiphanie  est 
un  remède  employé  contre  les  brûlures^  etc. 

A  Ouffet  (Liège)  on  recueille  dans  une  bouteille  la  neige  tombée 
entre  la  Fête  des  Rois  et  la  Chanddeure  ;  Teau  provenant  de  cette 
neige  se  conserve  indéfiniment  et  sert  à  guérir  les  brûlures,  les  engelu- 
res^ etc. 

Alfred  Harou. 

1.  Cf.  t.  XVII,  p.  161. 

2.  Cf.  t.  XVII,  p.  224,  216. 
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LES  FORMULES  DANS  LES  COJNTES  * 


1 

FORMULES   FINALES  {sutte) 

çjQi^     NE  formule  finale  des  contes  de  Damas  est  presque  identique 
Stifi?  ^  ^^^*^  qu'on  trouve  en  Egypte  (cf.  §  2). 


Mi. 


Tûteh  tâleh 
KhaUTet  elh'addâte 
Toute,  toute 
L*bi8toire  est  terminée  *. 

§30 

On  la  trouve  associée  à  une  phrase  qui  vient  là  pour  la  rime. 

Tûleh  lûteh 
KhaU'et  elh'addûU 
In  kânet  mlitCe 
Taimni  qurs'  s'afifie 
Win  ma  kânet  mlWe 
'Alliqnî  hilûteh. 
Toute,  toute 
L'histoire  est  termioée. 
Si  elle  est  belle. 
Donne- tnoi  une  galette  ronde, 
Si  elle  n'est  pas  bonne, 
Pends-moi  au  mûrier  [touti)  '. 

§31 

rVautres  contes  de  Damas  se  terminent  par  une  simple  phrase 
indiquant  que  le  récit  est  achevé  : 

Voilà  Thistoire  du  Juif  et  du  Musulman  * 
Voilà  un  exemple  des  ruses  des  femmes  ^ 

§32 

La  formule  finale  d*un  conte  arabe  de  Tunisie  est  identique  à 
celle  d'un  conte  berbère  (cf.  §  12,  vers  3-4,  et  §  14). 

1.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  233. 

2.  Oestrup,  Contes  de   Damas,  Leyde,  1897,   in-S»,  conte  VH,   Le  paysan,  le 
bœuf  et  Vdne,  p.  100. 

3.  Oestrup,  Contes  de  Damas,  conte  \l\,  Im  fille  du  démon,  p.  66. 

4.  Oestrup,  Contes  de  Damas,  conte  I,  Le  Juif  et  les  deux  fils  du  marchand, 
p.  48. 

5.  Oestrup,  Contes  de  Damas,  conte  IX,  L'histoire  de  la  femme  rusée,  p.  112. 
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Notre  histoire  est  tombée  dans  la  rivière 
Et  nous  Tavons  racontée  aux  nobles  \ 

§33 

Chez  les  Hoouara  du  Sud  du  Maroc,  une  formule  finale  ressemble 
à  celle  des  Ghelh'as  du  Tazeroualtde  la  même  région  (cf.  §  1.7). 

Alors  je  les  quittai  et  je  vins  (ici)  ^. 

Nous  Tavons  laissé 

Là-bas  et  nous  sommes  venus  (bis)  *. 

^34 

Comme  chez  les  Chelh'as  du  Sud  ms^rocaiii  et  les  Béni  Menacer 
(cf.  §  18),  les  conteurs  Hoouaras  attestent  quelquefois  une  aulorilé. 

Je  les  ai  laissés  là 

Et  je  suis  venu  ici  *. 
Voilà  ce  que  m'ont  raconté  les  nobles 
Et  je  Tai  raconté  à  des  nobles  \ 

§35 

On  y  trouve  aussi  tout  simplement  l'annonce  que  l'histoire  est 
finie  (cf.  §  15). 
El  c'est  fini  \ 

§36 

Cette  conclusion  existe  aussi  dans  des  contes  arabes  de  Trîpolî- 

taine. 

L'histoire  est  finie 
L'histoire  d'Oudéa 
Qui  fit  émigrer  les  sept  (frères)  ^. 


i .  Stumme,  Tunisische  Mârchen  und  Gedichte^  Leipzig,  1893,  2  v.  in-8o,  conte 
VI,  SuUdn  elh'aqq,  t.  I,  p.  64  ;  t.  îî,  p.  106. 

2.  Socin  et  Stumme,  Der  arahiscUe  Dialekt  der  Houwara,  Leipzig,  1894,  grand 
in-8o,  conte  1,  Hisloire  d'un  garçon  et  d'une  fille  qui  vinrent  à  la  maison  de  la 
sorcière^  p.  18,  84. 

3.  Socin  et  Stumme,  Der  arabische  Dialekt  der  Houwara,  conte  XVII,  Hisloire 
du  chacal  et  du  hérisson^  p.  76,  135. 

4.  Socin  et  Stumme,  Der  arabische  Dialekt  der  Houwara,  conte  XVI,  Histoire 
de  Sidi  'Abd  el  Qâder,  p.  72,  132.     % 

5.  Socin  et  Stumme,  Der  arabische  Dialekt  der  Houmara^  conte  VI,  Histoire 
du  hibou,  p.  36,  98. 

6.  Socin  et  Stumme,  Der  arabische  Dialekt  der  Houwara^  conte  V,  Histoire  de 
Moyis,  p.  34,  98.  —  Conte  VIII,  Histoire  de  Smimya,  p.  45,  107.  —Conte  XIII, 
Hisloire  du  Vâleb  et  du  Juif,  p.  58,  120.  >—  Conte  XV,  Histoire  de  Sidi  Moh'am- 
med,  p.  64,  124. 

7.  Stumm,  Mârchen  und  Gedichte  aus  der  Stadt  Tripolis,  Leipzif,  1898,  in-8«, 
conte  If,  Histoire  d'Oudéa  qui  fil  émigrer  les  sept  (frères),  p.  11,  93. 
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§37 

Un  autre  conte  de  Tripoli  se  termine  par  un  salut  du  fils  du  héros 
de  Thisloire  : 

Et  salut  de  la  part  de  ton  fils  Mh'emmed,  tils  de  Demi-grain,  fils 
du  juge  *.  « 

§38 

On  retrouve  aussi  à  Tripoli,  quoiqu'en  d'autres  mots,  la  formule 
finale  de  certains  contes  égyptiens  (cf.  §  3). 
Elle  resta  avec  lui  dans  le  plus  heureux  état. 
Jusqu'à  ce  qu'elle  mourut  et  qu'il  mourut  ^. 

§39 

La  finale  des  contes  amariuhas  d'Abyssinie  est  une  simple  for- 
mule (cf.  §  15,  33,  34). 
(Ainsi)  est-il  dit'. 

§40 

II  en  est  de  même  daos  un  certain  nombre  de  contes  somalis. 
Voilà  rhistoire  *. 
C'est  fini  *. 

1.  Stumm,  Mnrchen  und  Gedichle  ans  der  Sladl  Tripolis,  conte  lil,  Histoire 
de  Demi-grain^  p.  17,  104. 

2.  Stumme,  Mârchen  und  Gedichle  ans  der  Stadt  Tripolis,  conte  VI,  Histoire 
tie  Djamtl  et  de  Djcanila,  p.  42,  149. 

3.  Guidi,  l*roverhi^  Strofe  et  RaccouU  abissini,  Rome,  1894,  in-S»,  conte  1-11- 
III,  Histoire  des  rats,  p.  68-70,  71,  73.  —  Conte  V,  Histoire  de  la  hyène,  p.  75. 
—  Conte  VI,  Le  lièvre  et  la  Terre,  p.  77.  —  Conte  VI II,  Le  riche  et  la  mort, 
p.  84-85. 

4.  W.  Schleicher,  Somali-Texte,  Vienne,  1900,  conte  XIV,  Trafic  de  justice,^. 
31.  —  Conte  XXIV,  Un  vieillard  ne  ment  pas,  p.  61. 

5.  L.  Reinisch,  Die  Somali-Sprache,  t.  I,  Vienne,  1900,  in-4o  ;  conte  XXX,  Une 
fable  d'animaux,  p.  132;  conte  XXXIII,  Le  plat  qui  mange  la  viande,  p.  136; 
conte  XXXV,  Vhomme  adroit,  p.  141  ;  conte  XXXVl,  Deux  voyageurs,  p.  142: 
conte  XXXVII,  Iji  femme  qui  en  tue  cinq,  p.  144;  conte  XXXVIII,  Le  trompeur 
et  Vavide,  p.  145;  conte  XXXIX,  Le  Jeune  homme  chaste,  p.  148;  conte  XL, 
Le  prêtre  qui  établit  la  paix,  p.  149;  conte  XLI,  Deux  voleurs,  p.  150;  conte 
XLlI,  L'Indienne  trompeuse,  p.  157  ;  conte  XLI  II,  Epreuve  des  femmes,  D.  162  ; 
conte  XLIV,  Vengeance  d'une  calomnie,  p.  165  ;  conte  XLV,  L'épouse  infidèle,  p. 
167  ;  conte  XLVl,  Le  paysan  trompé,  p.  173  ;  conte  XLVII,  Abou  Naouâs  et  le 
Turk,  p.  176  ;  conte  XLVIII,  Abou  Naouâs  et  Haroun  er  Rachid,  p.  181;  conte 
XLIX,  Le  voleur  de  figues,  p.  183  ;  conte  L,  Le  roi  hâbleur,  p.  183  ;  conte  LI, 
Guérison  de  Vembonpoint,  p.  187  ;  conte  LVI,  Le  glouton  et  le  filou,  p.  191  ; 
conte  LXll,  Celle  qui  en  tue  vingt,  p.  197  ;  conte  LXIV,  L'ogresse:  conto  LXVI, 
On  aime  à  avoir  des  compagnons  de  malheurs,  p.  203  ;  conte  LXVIII,  La  jeune 
fille  égarée,  p.  204;  conte   LX IX,    Les  méchanis  garçons,  p.  205;  conte  LXX, 


Trois  catégories  d'hommes  ne  doivent  pas  se  marier,  p.  206  ;  conte  LXXI,  Trois 
catégories  de  femmes  ne  doivent  pas  se  marier,  p.  207  ;  conte  C.  L'homme  et  le 
lion,  p.  231  ;  conte  CI,  La  vieille  femme  et  le  lion,  p.  233  ;  conte  CIII,  Grand 
et  petit  bétail,   p.    234;   conte  C VI,   Conversation  d'animaux  de  proie,  p.  2^; 


conte  CXI,  Le  lion  et  le  chacal,  p.  243  ;  conte  CXIL  Le  loup  et  le  chacal,  p.  244  ; 
conte  CXIII,  Le  chacal  et  sa  femme,  p.  245;  conte  CXIV,  A«ff  chacals,  p.  246. 
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§41 

Gomme  dans  les  contes  de  la  Haute-Bretagne,  la  formule  finale  se 
rattache  quelquefois  au  récit  (cf.  §  26). 
Ainsi  le  roi  des  aigles  et  les  autres  oiseaux  firent  la  paix  *. 

§42 

D'autres  fois,  le  conte  somali  se  termine  par  un  proverbe  qui  sert 
de  morale . 
Celui  qui  creuse  une  fosse  pour  son  frère  y  tombe  lui-même  ^. 

§43 

Une  formule  de  conte  ligure  sur  le  destin  du  personnage  est  iden- 
tique à  Tune  de  celles  de  la  Haute-Bretagne  (§  21). 
S'ils  ne  sont  pas  morts,  ils  y  sont  encore  ^. 

§44 

Dans  une  autre  formule  ligure,  le  conteur  interpelle  Taudileur 
qui  ne  le  croit  pas. 

Maintenant,  passe  par  une  porte,  passe  par  Taufre,  va  chez  le  roi 
qui  t'en  racontera  une  autre  ^ 

Une  formule  déjà  signalée  (§  5)  en  Egypte  et  en  France  se  rencon- 
tre aussi  à  Menton  : 

Ils  vécurent  heureux  pendant  de  longues  années  et  eurent  beau- 
coup d'enfants  *. 

Les  deux  époux  vécurent  de  longues  années  entourés  de  nom- 
breux enfants  ^ 

J46 

Dans  d'autres  contes  ligures,  le  narrateur  termine  par  une  réfle- 
xion personnelle  se  rattachant  au  récit  (cf.  §  26). 

1.  Schleicber,  Somali-Texte,  conte  V,  L'aigle  el  les  oiseaux,  p.  86. 

2.  L.  Reinisch,  Die  Somali- Sprache,  conte  XIV,  Celui  qui  creuse  une  fosse 
pour  un  autre,  p.  138.  C'est  un  proverbe  arabe  qu'on  trouve  dans  Ihn  'Abd 
Rabbih,  Kildb  el  *lqd  el  ferid,  Boulaq,  1293  hég.,  3  v.  in-4o,  t.  111,  p.  314  ;  Mei- 
dàni,  Proverbes,  Boulaq.  1284  hég.,  2  v.  in-4o,  t.  Il,  o.  211;  ErAskarl,  D/emha- 
ral  el  Ainlhâl,  Bomba}^,  1301  hég.,  in-S»,  p.  195;  Ibii  Sellâtn,  Amlhdl,  dans  la 
Tohfat  el  bahuah,  Constantinople,  1302  héà.,  in-8o,  ç.  195,  reproduit  par  Cheï- 
kho  et  Durand,  Grammalica  arabica  el  Chreslomathia,  Beyrout,  1897,  in-S*,  p. 
223.  Il  est  cité  avec  une  variante  daus  Vhisloire  de  lîasib  Kerim  eddin,  Mille  et 
une  NuilSy  t.  IH,  éd.  de  Beyrout,  1889,  in-8o,  p.  258. 

3.  Andrews,  Contes  ligures,  Paris,  1892,  in-18,  conte  2,  Le  roi  d'Angleterre, 
p.  15. 

4.  Andrews,  Contes  ligures,  conte  X,  La  femme  emplumée,  p.  49-50. 

5.  Andrews,  Contes  ligures,  conte  XXI,  Le  diamant,  p.  89. 

6.  Andrews,  Contes  ligures,  conte  XXIV,  La  main  parlante,  p.  106. 
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C'est  ainsi  que,  grâce  à  son  esprit,  la  cadette  rendit  heureux  tous 
les  siens  ^ 

Il  est  probable  que  lorsque  nous  irons  au  Paradis,  si  nous  regar- 
dons bien,  nous  trouverons  encore  La  Ramée  grand  fumeur  derrière 
la  porte  dans  son  sac  '. 

§47 

Les  formules  finales  où  le  conteur  se  plaint  de  n'avoir  pas  profité 
des  repas  de  noces  se  rencontrent  assez  souvent  dans  les  contes 
ligures  (cf.  §26). 

E  mi  era  souVa  laurci  que  rûsillava  u  ouassé.  hs'a  crica^  u  faura  é 
ditcha . 

Et  j'étais  sous  la  table  où  je  rongeais  les  os.  Levez  le  loquet,  le 
conte  est  dit  ^. 

Il  fut  fait  un  grand  repas  de  noce  ;  quant  à  moi,  ils  m'ont  jeté  un 
os  que  j'ai  encore  au  genou  *. 

En  somme,  il  fut  fait  une  noce  à  tout  casser  :  il  y  avait  trois  plats  : 
un  poisson  frit,  une  immense  omelette,  un  chat  salé  ;  et  moi  j'ai 
fini  de  conter*. 

E  mi  che  eu  sutta  a  toua,  da  ragia  e  dau  venin, 

M' an  tiou  u  pugnalin. 

Quant  à  moi,  j'étais  sous  la  table,  ou  de  rage  et  de  Venin,  on  m'a 
tiré  la  marmite  *. 

§48 

Un  conte  recueilli  à  la  Rivière,  entre  Vintimille  et  Gènes,  se  ter- 
mine aussi  par  la  formule  la  plus  simple  (cf.  §  15). 
C'est  ainsi  que  finit  le  conte  ^ 

René  Basset. 

1.  Andrews,  Contes  ligures,  conte  XXXVIII,  La  fille  rusée,  p.  72. 

2.  Andrews,  Contes  ligures,  conte  XLVflI,  La  Ramée  grand  fumeur,  p.  229. 

3.  Andrews,  Contes  ligures,  conte  I,  Calarina,  p.  7. 

4.  Andrews,  Contes  ligures,  conte  XLVI,  Corps  sans  Ame,  p.  219. 

5.  Andrews,  Contes  ligures,  conte  XLVII,  Les  trois  fileuses,  p.  225. 

6.  Andrews,   Contes  ligures,  conte   LXIII,    Moustaches  de  cuivre,     p.    318  et 
note  1.  Cf.  aussi  conte  LXVI,  Les  trois  oranges,  variante  M,  p.  301. 

7.  Andrews,  Contes  ligures,  conte  XLIX,  Le  monstre  à  sept  têtes,  p.  234. 


îi^S.^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


352  âEVUE   DES   THADITIONS   POPULAIRES 

RITES  ET  USAGES  FUNÉRAIRES 


XXXV 

LE  PAIN  ET  LE  VOYAGE  DES  MORTS 

[ans  quelques  communes  des  environs  de  Dinan,  on  conserve 
un  morceau  du  pain  béni  aux  relevailles,  et  on  le  place  dans 
cercueil  des  morts  pour  les  nourrir  pendant  le  voyage 
qu'ils  ont  à  faire  avant  d'arriver  au  ciel.  Le  voyage  est  long, 
et  il  faut  traverser  la  mer  qui  est  «  sous  nous  ». 
D'après  les  vieilles  gens,  c'est  un  abus  d'habiller  les  morts  comme 
on  le  fait  maintenant  ;  ils  ont  bien  assez  du  poids  de  leurs  péchés 
sans  y  ajouter  celui  de  leurs  habits.  Autrefois  on  les  enveloppait 
seulement  dans  un  linceul  béni.  Ils  ne  reviennent  plus  maintenant 
aussi  souvent  qu'autrefois,  parce  que  leurs  habits,  n'ayant  pas  été 
bénits,  sont  bien  plus  promptemcnt  corrompus  que  les  linceuls  ;  les 
morts  ont  honte  de  leur  nudilé,  el  n'osent  plus  revenir  demander, 
comme  ils  le  faisaient  autrefois^  des  prières. 

Lucie  de  V.-H. 

XXXVI 

les  chevaux  oui  traînent  les  morts 

Dans  plusieurs  cantons  du  Finistère,  on  ne  donne  jamais  un  coup 
de  fouet  aux  chevaux  qui  traînent  un  corbillard;  s'ils  s'arrêtent  on 
atlendra  qu'ils  se  mettent  en  marche,  et  Ton  essayera  seulement 
de  les  y  déterminer  par  des  paroles.  (Boucuer  de  Pertues,  Chants 
armoricains^  p.  16  .  P.  S. 

l.  Cf.  t.  XVI,  p.  529. 
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LÉGENDES  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES 


CXVIII 

PIERRE    A  BASSIN   SERVANT  DE   BÉNITIER 

eus  les  ans,  le  jour  de  la  féie  de  saint  Roch  (16  août),  vers 
neuf  heures  du  matin,  Tun  des  desservants  de  Chàteldon 
requiert  de  Teau  bénite  et  un  rameau  de  buis  bénit  qu'une 
personne  pieuse  lui  apporte  sur  le  rocher  des  Fourches  connu 
sous  le  nom  de  Bénitier  et  qui  renferme,  en  effet,  deux  bas- 
sins circulaires.  De  ce  belvédère  magnifique,  le  prêtre  revêtu  du 
surplis  et  de  Fétole,  assisté  d'un  enfant  de  chœur  et  de  quelques 
personnes,  psalmodie  des  paroles  en  latin.  Ces  oraisons  une  fois 
terminées,  il  se  tourne  successivement  vers  les  quatre  points  cardi- 
naux et  il  asperge  symboliquement  tous  les  animaux  réunis  dans  ce 
but,  en  face  de  lui  à  quelque  distance  qu'il  les  aperçoive^  afin  de 
les  préserver  de  la  peste,  des  maléfices  et  des  accidents  de  toute 
nature.  Alors,  la  cérémonie  est  finie.  {Récit  de  M.  Prugnard^  insti- 
tuteur à  RoitssiUe.) 

(G.  Gagnier,  Tour  du  Monde j  4janv.  1902). 

LÉO  Desaivre. 

CXXIV 

LE  MENHIR  DE  SAINT  SAMSON   PRÉS  DINAN 

Les  paysans  des  environs  disent  que  cette  pierre  est  la  clé  de  la 
mer,  et  que  si  on  parvenait  à  Tenlever,  la  mer  envahirait  immédiate- 
ment toute  la  France.  La  mer  a  trois  clés,  une  qu'une  mauvaise  fem- 
me de  Bretagne  a  pu  enlever  avec  Taide  du  diable  qui  était  son 
ami  ;  une  autre  qui  est  dans  des  pays  lointains,  et  enfm  celle  de  saint 
Samson.  Jadis,  le  diable  a  voulu  l'enlever  ;  il  a  passé  une  chaine  au- 
tour, et  a  mis  tous  les  diables  de  Tenfer,  qui  sont  plus  forts  que  tous 
les  chevaux  du  monde  réunis,  à  tirer  dessus  ;  il  a  entamé  la  pierre 
et  a  réussi  à  la  pencher  ;  mais  n'a  jamais  pu  arriver  à  la  faire  tom- 
ber. 

D'autres  nous  ont  dit  que  cette  pierre  est  la  clé  de  l'enfer  ;  qu'un 
jour  le  démon  a  voulu  l'enlever  afin  d'avoir  une  porte  de  plus  ou- 
verte à  deux  battants,  pour  y  précipiter  tous  les  pécheurs,  mais 
saint  Samson  appela  saint  Michel  à  son  secours,  et  celui-ci  chassa  le 
le  démon  avant  qu'il  ait  réussi  dans  son  entreprise. 

il  n'y  a  plus  qiie  les  enfants  à  monter  au  haut  de  la  pierre  et  à  se 
laisser  glisser. 

Lucie  de  V.  H. 
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'  LA  FRATERNISATION  PAR  LE  SANG 


§  83 

CHEZ  LES  LOUYI 

«  Chez  nous,  si  quelqu'un  veut  lier  alliance  avec  un  au  Ire,  il  fera 
la  fraternisation  par  le  sang.  Quand  il  a  vu  rhomme  dont  il  veut  de- 
venir le  frère  de  sang,  il  lui  dit  :  Buvons  le  sang.  Après  s'être  en- 
tendus, ils  vont  vers  les  médecins.  Quand  ils  arrivent,  ils  disent: 
Nous  désirons  boire  le  sang.  Quand  les  médecins  entendent  cela, 
ils  disent  :  Bien,  faites,  et  nous  venons.  Ils  disent  :  Demain,  nous 
boirons  le  sang.  Quand  vient  le  matin,  ils  vont  vers  le  médecin. 
Quand  ils  arrivent,  ils  s'assoient  par  terre.  Après  qu'ils  se  sont  as- 
sis, on  apporte  de  la  bière  forte,  on  la  verse  dans  un  vase  fait  avec 
une  calebasse.  Le  médecin  leur  donne  une  lancette, ils  se  font  deux 
incisions  à  la  poitrine.  Quand  ils  ont  fait  les  incisions,  on  apporte 
un  petit  vase,  on  y  mélange  le  sang.  Le  médecin  chante  en  tenant 
à  la  main  un  manche  de  houe,  frappant  continuellement  à  terre  et 
disant  continuellement  :  ue  vous  haïssez  pas  Tun  l'autre  ;  celui  qui 
hait  son  frère  mourra,  la  lèpre  le  dévorera,  s'il  tue  tes  bœufs,  ne  te 
fâche  pas.  Quand  ils  ont  ainsi  bu  et  fini  la  cérémonie  de  la  fraterni- 
sation, le  médecin  dit  :  Si  tu  as  quelque  chose  contre  ton  frère,  tu 
mourras  ;  la  lèpre  te  tuera  ;  elle  coupera  tes  mains,  tes  pieds  et  tes 
oreilles.  Quand  ils  ont  fait  la  fraternisation,  celui  qu'il  la  faite  s'en 
va  avec  son  frère  par  le  sang.  C'est  une  alliance  très  importante,  ce 
n'est  pas  un  jeu.  C'est  ainsi  qu'ils  font.  Si  le  frère  par  le  sang  dési- 
re les  bœufs  de  l'autre,  il  les  prend  ;  s'il  désire  n'importe  quel  ob- 
jet, il  le  prend.  Demain,  s'ils  se  rencontrent  dans  une  bataille,  Tun 
ne  tue  pas  l'autre  ;  il  a  peur  du  sang  qui  les  lie.  S'il  le  tuait,  il 
mourrait  de  la  lèpre.  C'est  pour  cela  qu'il  a  peur.  De  même,  si  son 
frère  par  le  sang  vient  à  mourir,  il  ne  doit  pas  y  aller  tout  de  suite  : 
mais  il  cherche  une  poule  et  des  perles  blanches.  Quand  il  arrive  à 
la  maison  de  son  frère,  il  coupe  la  tête  de  la  poule  encore  vivante 
et  écrase  les  perles  blanches.   S'il    va  sans  apporter  de   poule,   il 

mourra  de  la  lèpre  »  *. 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  X,  p.  34. 

2.  E.  Jacottet,  Etudes  sur  les  langues  du  Haul-Zambèze.  111«  partie.  Texte? 
Louyi.  Paris,  1900,  in-8  p.  180-181. 
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COUTUMES  ET  SUPERSTITIONS  DE  LA 
HAUTE-BRETAGNE  * 


XXVIII 

ENVIRONS   DE  DINAN 

La  queue  du  chai.  —  En  Haute-Bretagne,  la  fille  qui  veut  rendre 
UD  garçon  amoureux  d'elle  doit  glisser  dans  sa  poche  le  bout  de  la 
queue  d'un  chat  ;  si  elle  y  reste  au  moins  une  demi-heure  sans  qu'il 
s'en  doute,  il  aimera  celle  qui  l'y  a  glissé. 

Le  poil  du  chat,  —  Pour  empoisonner  un  ennemi,  il  suffît  de  met- 
tre dans  sa  soupe  du  poil  d'un  chat  noir;  il  n'en  mourra  pas,  mais  il 
restera  longtemps  languissant. 

L'âge  d'or.  —  Un  jour  où  la  terre  tournait,  il  est  venu  un  trem- 
blement de  terre  qui  nous  a  changé  de  pays.  Jadis  tous  les  ma- 
lins, les  plus  paresseux  se  levaient  pour  sentir  la  «  miellée  »  ; 
l'iau  qui  découlait  des  arbres  sentait  bon  et  jointe  à  la  miellée  vous 
donnait  une  force  extraordinaire;  aussi  non  seulement  les  hommes, 
mais  les  femmes,  mais  les  enfants  se  levaient  de  bon  matin  pour 
respirer  ce  bon  sentiment.  Et  maintenant  ce  n'est  plus  ça,  il  est 
même  dangereux  de  se  lever  matin,  on  ne  respire  plus  que  de  mau- 
vaises odeurs  et  c'est  pour  les  combattre  que  bien  des  gens  se  sont 
misa  boire  à  jeun  à  la  levée  un  petit  verre  d'eau-de-vie. 

Lucie  dk  V.  H. 
1.  Cf.  t.  XVII,  p.  191. 
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LE  122*  DINER  DE  MA  MÈRE  L'OYE 


:£  122*  dîner  a  eu  le  31  mai  au  restaurant  des  Sociétés  savan- 
tes sous  la  présidence  de  M .  Charles  Beauquier,  député  du 
Doubs,  président  de  la  Société.  Les  autres  convives  étaient 
M.  Marcel  Baudouin, M""  Madga  Belliona, MM. Emile  Blémont, 
Jean  Bertot,  Léon  Durocher,  le  marquis  de  TEstourbeillon, 
Félix  Régamey,  Arthur  Rhône,  Paul  Sébillot,  Paul-Yves  Sébillot;  un 
plus  grand  nombre  de  nos  amis,  absents  ou  forcés  d*assister  ce 
jour  là  à  d*autres  réunions,  s'étaient  excusés.  On  peut  penser  que 
désormais,  aux  diners  suivants,  il  y  aura  une  vingtaine  de  convives 
au  moins.  La  conversation  a  été  très  intéressante  ;  M.  Charles  Beau- 
quier a  raconté  qu'au  cours  de  la  dernière  campagne  électorale,  ses 
adversaires  avaient  combattu  sa  candidature  en  se  servant  du  Bla^ 
son  populaire  de  ta  Franche-Comté,  que  notre  président  a  publié,  il  y 
a  quelques  années,  et  dit  aux  électeurs  qu'il  était  de  leur  devoir  de 
ne  pas  voter  pour  un  candidat  qui,  dans  un  livre  imprimé,  donnait 
aux  habitants  de  telle  commune  le  sobriquet  d'âne,  à  ceux  de  telle 
autre  celui  d'ahuri,  etc.  M.  Sébillot  rappelle  qu'en  1889,  on  lui  avait 
proposé  dans  les  Côtes-du-Nord,  une  candidature,  qu'il  n'accepta  pas 
d'ailleurs  ;  mais  que  lorsqu'il  en  fut  question,  ses  adversaires  avaient 
commencé  aussi  k  se  servir  contre  lui  des  Joyeuses  histoires  des 
Jaguens,  et  des  sobriquets  du  Blason  populaire  de  la  Haute-Brela- 
gne  paru  Tannée  précédente.  Plusieurs  convives  racontent  des  cou- 
tumes électorales,  et  disent  qu'il  serait  intéressant  de  relever  les 
faits  de  folk-lore  qu'à  révélés  la  dernière  campagne  ;  la  Revue,  t.  IX, 
p.  535,  a  donné  quelques  notes  sur  ce  sujet.  M.  Gustave  Fouju  a 
offert  aux  convives  de  singulières  gauffrettes  qui  se  fabriquent  à 
Abbeville  ;  elles  sont  en  bois  découpé,  et  imitent  à  s'y  méprendre 
les  gauffrettes  des  pâtissiers.  M.  Paul  Sébillot  a  fait  circuler  une  sé- 
rie de  dessins  et  de  photographies  montrant  depuis  1829  jusqu'à  nos 
jours,  l'évolution  de  la  coiffure  dans  deux  communes  de  l'Ille-et-Vi- 
laine  ;  d'abord  monumentales,  elles  passent  par  une  phase  élégante 
pour  arriver  au  ridicule  rapetissement  actuel.  Plusieurs  convives 
expriment  le  désir  qu'au  prochain  dîner,  on  apporte  les  collections 
de  cartes  postales  qui  représentent  des  coutumes  ou  des  scènes  de 
la  vie  rurale. 
Ce  dîner,  comme  le  précédent,  a  été  suivi  d'une  audition  musica- 
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ie,  à  laquelle  OQt  assisté  beaucoup  de  personnes  parentes  ou  amies 
des  membres  du  dîner.  Par  suite  d'un  accident  arrivé  à  l'un  des 
chanteurs  qui  figuraient  au  programme,  celui-ci  n'a  pu  être  suivi 
en  entier.  La  soirée  n'en  pas  moins  été  intéressante,  grâce  à  Tintel- 
ligente  bonne  volonté  de  M^^*"  Belliona,  qui  s'est  multipliée  en  chan- 
tant les  Filles  Sainte-Marie  (poésie  d'Emile  Blémont,  musique  d'Al- 
ma  Rouch),  qui  ont  eu  un  grand  succès  ;  la  Joubarbe,  le  Papillon,  le 
Bateau  blanc,  TÂlouette,  les  Lutins  de  mer  (poèmes  de  Paul  Sébil- 
lot,  musique  de  Sélim),  où  elle  s'est  montrée  à  la  fois  bonne  chan- 
teuse et  bonne  actrice.  Elle  a  aussi  très  bien  interprété  «  le  vieux 
mari  »,  chanson  du  pays  de  Caux  recueillie  par  Augustin  Bernard, 
les  trois  Filles,  chanson  de  la  Haute-Bretagne,  recueillie  par  Mme 
Paul  Sébillot.  Le  poète  Léon  Durocher  qui,  au  pied  levé,  avait  bien 
voulu  être  le  régisseur  de  la  soirée,  a  chanté  une  pièce  de  sa  compo- 
sition, qui  se  trouvait  être  de  circonstance,  la  lettre  de  l'électeur  à 
son  député  ;  M.  Jean  Bertot,  secrétaire  général  de  la  Pomme,  s'est 
fait  applaudir,  en  récitant  la  Cicatrice,  et  Mariage  de  poète,  dont  il 
est  l'auteur  ;  M.  Rochet  a  très  bien  débité  deux  amusants  monolo- 
gue, le  Déménagement  et  le  Guide  dans  les  monuments.  M.  Paul  Sé- 
billot a  chanté  le  Gas  Faraud  et  les  Tessiers  (tisserands)  de  Lou- 
déac,  M.  Paul-Yves  Sébillot  la  chanson  des  Corsaires,  le  président 
M.  Charles  Beauquier  a  fait  entendre  deux  pièces  de  son  recueil 
Chansons  populaires  de  la  Franche-Comté.  C'est  ainsi,  que  grâce  â 
l'amicale  bonne  volonté  de  nos  amis,  l'on  ne  s  est  pas  trop  aperçu 
de  l'absence  d'un  des  éléments  qui  devait  figurer  dans  la  soirée. 
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NÉCROLOGIE 


GABRIEL  MIGHELOT   ET  HOUSSAIS 

Noire  collègue  M.  Gabriel  Michelot,  chef  de  la  comptabilité  des 
travaux  publics  de  rÂnnam,  est  décédé  en  Indo-Chine,  à  peine 
âgé  de  31  ans.  Notre  collègue  M.  Jules  Agostini  a  prononcé  quelques 
paroles  émues  sur  sa  tombe.  Il  a  eu  le  douloureux  devoir  d'adres- 
ser aussi  les  derniers  adieux  à  notre  collègue  M .  Houssais^  qui  ap- 
partenait également  au  corps  des  Ponts  et  Chaussées. 

MADAME  HENRY   GRÉVILLE 

Madame  Henry  Gréville,  qui  faisait  partie  de  notre  Société  depuis 
sa  fondation,  est  morte  récemment  à  Boulogne.  Elle  était  la  011e 
de  Jean  Fleury,  Fauteur  de  la  Littérature  orale  de  la  Basse-Norman- 
die qui  fut  aussi  notre  collègue.  Par  ses  scènes  de  la  vie  russe,  Mme 
Henry  Gréville  s'était  fait  une  renommée  européenne,  et  son  œuvre 
est  trop  connue  pour  que  nous  en  parlions  ici.  Elle  a  donné  à 
VAnntiaire  des  traditions  populaires,  t.  XII,  1888,  p.  20,  une  tradition 
iroquoise  intitulée  Hi-Nu  et  le  Niagara. 

P.  S. 
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tumes. Usages  anciens.  Croyances  et  superstitions  dans  le  Sud-Est 
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de  Bayonney  M.  P.  Cusarq  a  ajouté  plusieurs  observations  et  documents  nou- 
veaux. Il  est  à  souhaiter  que  l'auteur  continue  son  exploration  :  il  y  a  encore 
beaucoup  à  trouver  dans  cette  région.  P.  S. 
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LIVRES  REÇUS  AUX  BUREAUX  DE  LA  REVUE 


Eiazare  Sainéan.  VEtat  actuel  des  études  de  folk-lore,  Paris, 
Cerf,  in-8°  de  pp.  30. 

Cette  brochure  est  le  développemeot  de  la  première  leçon  par  laquelle  notre 
collègue  a  ouvert  le  cours  libre  sur  le  folk-lore  balkanique  dans  ses  rapports 
avec  la  mythologie  classique,  qu'il  professe  à  TEcole  des  Hautes-Etudes. 

Léon  de  Vesly.  Légendes  et  vieilles  coutumes,  Rouen,  CagDiard, 
in-8»  de  pp.  16. 

C'est  la  continuation  de  Tintéressante  contribution  au  folk-lore  normand 
entreprise  déjà  par  lui  il  y  a  quelques  années,  et  qull  est  très  désirable  de  voir 
continuer. 

A.  de  Cock  en  Is.  Telrlinck.  Kinderspel  en  Kinderlust  in 
Zuid'Nederland,  Gent,  S.  Siffer,  in-8«  de  pp.  380. 

Nous  reviendrons  sur  cette  contribution  si  importante  à  Tétude  des  jeux  et 
des  formulettes  enfantines. 

Comte  René  de  Laigue.  La  Noblesse  bretonne  aux  AT»  et  XV!"" 

siècles.  Réformations  et  montres,  t.  I.  Evêché  de  Vannes.  Rennes, 
Plihon,  in-8»  de  pp.  XIV-521. 

Ce  beau  volume  ne  se  rattache  guère  à  nos  études  ;  mais  il  est  fait  avec  beau- 
coup de  conscience,  et  est  très  important  au  point  de  vue  de  Tétude  des  noms 
de  lieux  en  Bretagne. 

Bulletin  du  Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  romande.  Berne,  Hal- 
lesstrass,  39. 

Ce  Bulletin  qui  paraît  tous  les  trois  mois  contiendra  des  textes  patois  em- 
pruntés à  la  tradition  populaire.  Le  !•''  fascicule  donne  une  intéressante  des- 
cription d'un  fenil  des  Alpes  vaudoises.  L*èditeur  annonce  pour  les  prochains 
la  publication  de  chansons  d*alpage,  de  proverbes  du  Valais,  d'une  étude 
sur  les  salutations  dans  les  patois  romans,  qui  montrent  que  ses  rédacteurs  se 
préoccupent  à  la  fois  de  linguistique  et  de  folklore. 

NOTES  ET  ENQUÊTES 


«*.  Le  Diner  Celtique,  —  Après  la  mort  de  notre  collègue  N.  Quellien,  plu- 
sieurs celtisants  pensèrent  que  ce  diner  devait  survivre  à  celui  qui  en  fut  le  se- 
crétaire-organisateur presque  depuis  sa  fondation.  C'est  pour  cela  que  plusieurs 
d'entre  eux,  représentant  la  Bretagne  artistique,  littéraire,  ou  scientifique  se  sont 
réunis  fe  24  mai  au  restaurant  de  la  Marine,  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Sé- 
billot  ;  &  ses  côtés  étaient  MM.  Ch.  Le  6o£Bc,  Léon  Durocher,  Poilpot,  Olivier 
de  GourcuflT,  Galland,  Le  Dault,  Félix  Olivier,  le  Di*  Uamon,  Renimel,  Paul- 
Yves  Sébillot,  Jean  Pleyber,  etc.  ;  M.  Sébillot  a  rappelé  les  diverses  phases  du  dt- 
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ner  :  cellique  et  traditionniste  au  début,  il  compta  parmi  ses  convives  F.-M.  Luzel, 
H.  de  le  Villemarqué,  H.  Gaidoz,  E.  Rolland,  Henri  Martin,  Alexandre  Ber- 
trand, d*Arboi8  de  Jubainviile,  Gabriel  Vicaire,  Louis  Hémon,J.  Loth.  Lorsque 
Ernest  Renan  en  devint  le  président,  sa  brillante  personnalité  y  attira  on 
grand  nombre  de  littérateurs  et  de  poëtes,  et  le  fit  un  peu  dévier  de  sa  des- 
tination première  ;  après  sa  mort  il  n*eut  plus  lieu  qu'à  des  intervalles  assez 
éloignés.  M.  Sébillot  a  proposé  que  le  dSner  redevienne  ce  qu'il  était  au  début, 
une  réunion  où  les  bretons  et  les  celtisants  pourraient,  quelles  que  soient  leurs  opi- 
nionspolitiques  ou  philosophiques,  se  réunir  pour  causer  d'art  et  de  littérature 
celtiques,  et,  bien  entendu,  de  traditionnisme.  Après  un  échange  de  vues,  il  a  été 
décidé  qu'il  y  aurait  trois  dfners  par  an,  que  chacun  d'eux  serait  pour  ainsi  dire 
sous  le  patronage  d'un  celtisant  de  marque,  et  que  les  convives  seraient  invités 
à  y  apporter  l'iconographie  (portraits,  caricatures,  tableaux,  ou  composi- 
tions d'après  les  œuvres)  de  celui  dont  on  célébrerait  la  mémoire,  les  pièces  iné- 
dites, les  vers  qui  lui  auraient  été  consacrés,  etc.  Le  dtner  de  Novembre  sera  le 
dtner  de  Renan,  puis  viendront  ceux  de  Brizeux,  de  Sonvestre,  du  peintre  Jean 
Louis  Hamon,  etc.  M.  Sébillot  a  été  élu  Président,  et  M.  PauUYves  Sébillot,  qui 
avait  organisé  ce  dîner,  secrétaire. 

/^  Nominations  et  distinctions,  —  Notre  collègue  M.  Jules  Âgostini,  ingénieur 
colonial,  a  reçu  la  médaille  d'or  de  l'ordre  royal  du  Cambodge,  que  seuls  les 
mandarins  ont  le  droit  de  porter. 

La  commission  du  prix  Volney  a  accordé  500  francs  à  notre  collègue  M.  Lamre 
Sainéan,  professeur  libre  à  l'École  des  Hautes-Études,  pour  son  ouvrage  :  fxs 
Influences  sur  la  langue  et  la  culture  roumaine, 

,*,  Cartes  postales  illustrées.  —  U  serait  intéressant  de  dresser  par  provinces 
un  catalogue  des  cartes  postales  qui  représentent' des  scènes  ou  des  costumes 
populaires,  comme  il  en  a  été  fait  en  Bretagne  et  en  Poitou  par  exemple. 

,%  Les  six  et  sept  doigts  de  pieds  de  Venfant  Jésus*  —  Plusieurs  faïences  d'ori- 
gine bretonne  représentent  l'enfant  Jésus  dans  les  bras  de  la  Vierge,  avec  six 
ou  sept  doigts  de  pieds  :  en  connait-on  d'autres  exemples,  et  faut-il  y  voir  au- 
tre chose  que  des  inadvertances  d'ouvriers  faïenciers  ! 

,*,  La  cueillette  du  muguet,  —  Cueillir  du  muguet  dans  les  bois  porte  bon- 
heur ;  le  \,^^  mai  de  cette  année  plusieurs  élèves  peintres  sont  allés  en  ramas- 
ser dans  les  bois  aux  environs  de  Paris. 

(Comm.  de  M.  Paul  Tvbs  SAbillot). 

.*,  Ce  qu'on  dit  lorsque  quelqu'un  frappe  à  la  porte,  —  Nous  avons  donné 
précédemment  la  formule  employée,  à  Liège,  pour  faire  entrer  une  personne 
qui  frappe  À  la  porte. 

Dans  quelques  endroits  de  la  même  ville  on  emploie  une  autre  formule  :  En  ■ 
trez,  si  ce  n'est  pas  le  diable  !  » 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

,%  Les  prés  étaient  déjà  fleuins  de  «  Veilleuses  ».  —  Quelle  est  la  fleur  qui 
porte  ce  nom  à  Juvigny,  en  Barrois  ?  André  Theuriet,  dans  le  «  Mariage  de 
Gérard  »  p.  150,  écrit  cette  phrase.  (Comm.  de  M.  Alprbd  Harou). 

Le  Gérant,  A.  CERTEUX. 
Bauoé  (Maine-et-Loire).  —  Imprimerie  Daloux 
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LES  METEORES 


XXXiV 

l'ARC-EN-C1EL    dans   le    FINISTÈRE 
I 

'arc-en-ciel,  dans  le  centre  de  la  Cornouaîlle,  s*ap- 
pelle  goarec-ar-glao,  rare  qui  lance  de  ta  pluie  ;  sur 
la  côte,  on  le  nomme  Caneveden^  Varceau, 

Son  office  est  de  pomper  Teau  pour  former  les 
nuages  et  la  pluie.  Là  où  il  plonge  rextrémilé  do 
son  arc,  il  dessèche  tout  :  mares,  étangs,  rivières. 
Après  son  passage,  tout  est  k  sec  ;  on  Ta  conslaté 
maintes  fois,  et  dans  beaucoup  de  localités. 

La  sécheresse  des  dernières  années  provient  de  grands  défr  che- 
ments  faits  en  Amérique;  Tarc-en-ciel  a  passé  sur  ces  terres  labou- 
rées et  n'y  a  pas  trouvé  d'eau  à  pomper. 

Depuis  quelque  temps,  l'arc-en-ciel  s'est  déplacé  ;  ses  extrémités 
ont  passé  dans  des  vallons  où  il  y  avait  des  rivières  :  de  là,  les  pluies 
de  cette  année. 

[Dit  à  la  mairie  de  Plogoff^  dimanche  -i 2  juin  J90?,  par  Henri 
Coatmeur^  un  brave  capiste  cordonnier  et  bossu,  qui  sait  jor^cAer  * 
savamment  sur  toutes  choses.) 

«  Cela  doit  être  vrai,  —  a  ajouté  sentencieusement  mon  interlo- 
cuteur, —  «  car  Ton  voit  toujours  en  même  temps,  Tarc-en-ciel  et 
o  la  pluie.  Mais  Un  Seul  le  sait  au  juste  :  c'est  le  Bon  Dieu  qui  les  a 
a  créés  Tun  et  Tautre.  » 

1.  Prêcha,  dans  Tancien  breton  du  Gap-Sizun,  aïgniûe  discourir,  converser. 

TOUS  XVU.  —  J01LLBT*A0UT  1902  24 
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II 

Souvent,  après  la  pluie,  la  buée  qui  sort  de  terre  prend  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel. 

\  Pool-rAbbé,  on  dit  que  Tarc-en-ciel  finit  de  pomper  son  èau. 

Dans  le  Cap-Sizun,  au  contraire,  cette  buée  irisée  provient  d'un 
trésor  caché  qui  s'approche  de  la  surface  du  sol  pour  se  sécher  au 
soleil. 

Souvent  cette  vapeur  est  près' de  vous,  à  un  champ  ou  deux  de 
distance.  Quand  vous  l'apercevez,  vite  il  vous  faut  courir  au  champ 
coloré,  et  jeter  au  milieu  quelque  chose  de  bénit  :  un  chapelet,  un 
objet  quelconque  qui  aura  été  sur  vous  à  la  grand*messe  et  touché 
par  l'eau  de  V Asperges.  Si  vous  avez  cette  chance,  le  trésor  reste  sur 
la  terre  et  il  est  à  vous. 

Si  vous  n'avez  rien  de  béni,  la  buée  disparaît  aussitôt  que  vous 
mettez  le  pied  dans  le  champ  ;  le  trésor  s'est  enfoncé  sous  terre,  ou 
changé  en  feuilles  de  chêne  sèches. 

III 

L'arc-en-ciel  a  donné  lieu  à  des  observations  et  à  des  dictons 

météorologiques  : 

Kelc'h  a  bel  : 
Glao  a  dosl. 
(Arc  au  loin  :  pluie  auprès.) 

Caneveden  doc'h  an  nouz  : 
Glao^  pe  avelj  anlronovz  : 

(Arc-en-ciel  le  soir  :  pluie  ou  vent  le  lendemain.) 
Les  buandières  disent  : 

Caneveden^  arog  deg  heur^  a  sec'ho^ 

Muioc'h  evit  na  &hlibo. 

(Arc-en-ciel,  avant  dix  heures,  séchera  plus  qu'il  ne  mouillera.) 
Après  dix  heures  du  matin,  toujours  l'arc-en-ciel  amène  des  grains. 
A  l'Ile  de  Sein,  lorsque  Tarc-en-ciel  se  reflète  dans  les  brisants  et 
les  embruns  c'est  signe  de  vent. 

IV 

Au  contraire  de  la  tradition  biblique,  l'arc-en-ciel,  dans  la  croyance 
de  la  population  maritime  du  Cap-Sizun  et  de  l'Ile  de  Sein,  est  tou- 
jours un  mauvais  présage.  C'est  un  signe  de  violentes  perturbations 
atmosphériques  qui  peuvent  déterminer  les  plus  grands  cataclysmes. 
Aussi  il  est  de  toute  nécessité  de  le  conjurer. 

Sur  mer,  on  ne  peut  rien  contre  lui.  Il  est  au-dessus  de  l'élément 
qu'il  a  pour  office  d'aspirer  ;  il  pompe  sans  cesse  et  détermine 
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graias,  rafales,  coups  de  vent  qui  arrivent  subitement.  Le  marin  n*a 
que  le  temps  d'amarrer  ses  drisses  pour  parer  le  coup. 

A  terre,  au  contraire,  on  coupe  Varc-en-cieL 

l*our  cela,  les  procédés  diffèrent  selon  les  quartiers  des  popula- 
tions maritimes  du  Cap. 

Al  la  pointe  de  Lervily,  en  Esquibien,  on  trace  sur  le  sol  de  nom- 
breuses croix,  avec  la  main  ou  le  pied. 

A  Audierne,  avec  Textrémité  d'un  bâton,  ou  la  pointe  d*un  cou- 
teau, on  coupe  le  sol  en  disant  : 

—  Troc'h  ar  ganeveden  !  troc  h  ! 

Coupe  l'arc-en-ciel  !  coupe  ! 

A  Goulien,  à  Cléden  et  à  Primelin,  on  crache  dans  la  paume  de  la 
main  gauche  ;  du  rebord  de  la  main  droite,  par  un  coup  sec,  on 
coupe  le  crachat  ;  la  salive  jaillit  des  deux  côlés  et  fait  disparaître 
Tarc-en-ciel.  Mais  pour  que  cela  soit  efficace,  il  faut  avoir  le  dos 
tourné  à  Tarc-en-ciel  et  ne  l'avoir  pas  vu. 

A  Pennéac'h,  en  Plogoff,  on  forme  des  croix  en  l'air,  en  disant  : 

Troc'h  !  troc' h  !  caneveden  ! 
Pe  me  da  droc*ho  gad  va  neuden  !  — 
Coupe-toi,  coupe-toi,  arc-en-ciel  ! 
Ou  je  te  couperai  avec  mon  fil. 

A  Lescoff  et  aux  autres  villages  de  la  pointe  du  Raz,  ainsi  qu'à 
nie  de  Sein,  on  plante  à  la  hâte,  sur  une  roche,  ou  un  murtiu,  les 
plus  élevés  qu'on  trouve  à  proximité,  une  file  de  pierres  debout.  Ces 
diminutifs  des  menhirs  ont  pour  résultat  certain  de  faire  disparaître 
l'arc-en-ciel  et  de  conjurer  le  grain  qu'il  apportait  entre  les  bran- 
ches de  son  compas. 

Tant  que  l'arc  est  visible,  on  continue  à  ériger  les  pierres,  en 
regardant  si  le  sommet  de  chaque  pierre  ne  correspond  pas  à  une 
échancrure  de  l'arc.  Si  cela  est,  on  dit  que  la  pointe  de  la  pierre  a 
coupé  rare.  On  continue  jusqu'à  ce  qu'il  ait  disparu,  persuadé  que 
les  pierres  levées  l'ont  chassé 

Cet  usage  d'ériger  des  pierres  debout  pour  chasser  l'arc-en-ciel  est 
tout  à  fait  caractéristique  :  la  pointe  du  Raz  et  Tlle  de  Sein  possé- 
daient autrefois  de  nombreux  menhirs.  N'y  aurait-il  pas  une  relation 
intime  entre  les  deux  faits  ?  II.  Le  Carghet. 

XXXV 

l'arc-en-ciel   en   VENDÉE 

L'arc-en-ciel  enlève  l'eau  desétangs  et  tombe  produisantdes  pluies 
de  poissons.  Pour  le  faire  disparaître,  crachez  sur  le  revers  de  la  main 
gauche  et  de  la  main  droite,  dispersez  la  salive   en   disant  :  «  Peti^ 
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peta  cope  Isiquoue  dau  chat  !  »  —  Arc-en-cîel  du  soir  bon  espoir, 
du  matin  fort  chagrin.  Un  autre  proverbe  dît  : 

—  Arc-en-ciel  du  matin  met  Teau  par  les  chemins;  arc-en-ciel 
du  soir,  bon  espoir. 

Jehan  de  la  Chesnaye. 

XXXVI 

l'épine  et  la  foudre 

Les  gens  du  peuple  ne  craignent  pas  «  le  tonnerre  sous  une  épine 
blanche,  ou  s'ils  en  ont  une  branche  en  main  ».  (Grégoire  de  Ros- 
TRENËN.  Dict.  françois'Celtique.  Rennes,  1732,  p.  125). 

Fr.  Duinb. 

XXXVIl 

EXPLICATION   DU   TONNERRE 

Dans  le  Calvados,  quand  il  tonne,  on  dit  que  c*est  le  bon  Dieu  qui 
charrie  le  trousseau  de  ses  filles. 

A.  Madeleine. 

xxxvni 

la  voie  lactée  ' 
§  19  (suite) 

En  bulgare,  la  voie  lactée  se  nomme  la  paille  du  parrain  (du  com- 
père) :  voici  l'origine  de  ce  nom. 

«  Un  jour  la  paille  manqua  à  quelqu'un  pour  son  cheval.  Il  prit 
un  sac  et  vola  ce  sac  plein  de  paille  à  son  voisin.  Comme  il  reve- 
nait à  la  maison,  la  paille  s'éparpillait  tout  le  long  de  la  route,  et 
pour  qu'on  se  souvînt  éternellement  de  son  action  malhonnête,  la 
paille  répandue  devint  des  étoiles  du  ciel.  C'est  la  voie  lactée  ^  ». 

René  Basset. 


1.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  143. 

2.  Lydia  Schischmanoff.  Légendes  religieuses  bulgares.  Paris,  1896,    in-l8    p. 
4-5. 
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CHANSONS  DU  MORBIHAN 


II 

LE  TAILLEUR  DE  6UÉHENÉ 


Anei  lent  -  T(M  lié 


m 


3 


m 


-U    ê'  â 


BftTS  enr  guer  ag   Gué 


m 


i!^. 


mé-né     A    zo      ke-mé-ner  ya- 
Bien  scandé  -  Assez  lent 


-#-^ 


m 


^ 


]J       É*    Ê 


A    ZO     kô-me-ner   ya-ouanc 


Ker'     et 


m 


:t=f: 


^ 


acr^ 


gos'  te  Ker*     et  de  tj   pe 


de   ty   pe-ga  -  ret  Or  mont  ag 


w 


5^ 


ga  -  pet    Or 


^^^ 


mont  ag 


gos 


te. 


I 
Bars  eur  guer  ag  Guéméné 
A  zo  eur  kéméner  yaouanc 
Ker*  et  de  ty  pe  garet, 
Or  montr  ag  i  goBte. 

Il 
Tri  pe  ber  vachio  argant, 
O  pign  ag  ar  guele  ; 
Caderiou  creis  ann  ty  ; 
Agéet  var  nec'he 

IIII 
Mab  ann  Didu  a  )are, 
Neur  sortial  doua  i  dy  : 
<«  la,  me  mo  or  vinoures 
I»  Pe  me  na  mo  c^bani 

IV 
n  Mes,  ma  mo  merc'h  Palaric, 
»  Gbel,  me  cleont  laret,  (bis) 

•»  N*a  mo  ket or plarc'bic coant  ... . 
•»  Ar  choaj  dous  ar  merc'hied 


»  Mes,  ouoec'b  merc'h  ar  bedo, 

»  Ounec'b  zo  ar  plarc'h  vad  ;     ,(6t«) 


[bis) 
{bis) 


(bis). 

(bis) 


(bis) 
(bis) 


w  la,  me  e  mo  ita,  vrai  1 
»  Mar  bo  coytant  i  zad 

VI 

»  la  ounec'h  merc'h  ar  Zacrist 
M  Ounec'h  zo  or  plarcli  coant  ; 
»  la,  me  e  mo  ita,  vrai  ! 
»  Mar  bo  coûtant  i  mam 

VII 

»  Mes  ounec'h  merc'h  Palaric, 
»  Ve  réit  gu  eti  pemp  kan  t  scouet 
»  Oac'h  on  draîk  benek  ospen  : 
»  Guers  on  habit  euret 

VIII 

»  Mes  ounec'h  Mari  Satan 
»  Ounec'h  zoug  or  bordo  aour] 
>*  Zacodo  aour  i  saonjer 
V  Pocho  aour  ag  i  c'hoste 

IX 

N  0  !  dore 'h  guemenet  guellet 
»  0  larant  :  hi  deus  danve 
»  Mes  ben  pe  ve  hir  zellet 
»  A  c'hiant  tout  d'à  vrac^he lie 


(bis) 


(bis) 
(bis) 


;(bis) 
(bis) 


(bis) 
(bis) 


(bis) 
(bis) 
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Traduction  littérale 

Dans  un  village  du  Guémenée  —  11  y  a  un  tailleur  jeune  —  Allez  à  sa  mai- 
son quand  il  vous  plaira   -^  (Il  a  toujours)  Une  montre  d'or  à  son  côté. 

Il 
Trois  ou  quatre  machins  d'argent  —  En  pendant  accrochés  contre  son  lit  — 
—  Des  chaises  au  milieu  de  la  maison  --  Asseyez- vous  sur  elles. 

III 
Le  tils  de  Didu  (nom  du  tailleur)  disait  —  En  sortant  de  sa  maison   —  «  Oui 
moi,  j'aurai  une  mineure  (fille  riche)  —  Ou  moi  je  n'en  aurai  aucune. 

IV 
«  Mais  si  j'ai  la  fille  Palaric  —  Selon  ce  que  j'entends  dire  —  Je  n*aurai  pas 
une  fillette  jolie  —  (Ni)  le  choix  des  femmes. 

V 
«  Mais  celle-là,  la  fille  du  bedeau  ~  Celle-là  est  une  bonne  fille  —  Oui,  moi 
j'aurai  celle-là,  vrai  >-  Si  est  content  son  père. 

VI 
«  Oui,  celle-là,  la  fille  du  sacristain  — *  Celle-là  est  une  fille  jolie  —  Oui,  moi 
j'aurai  celle-là,  vrai  —  Si  est  contente  sa  mère 

VII 
Mais  celle-là,  la  fille  Palaric  —  On  lui  donnera  500  écus  —  Aussi  quelque 
chose  de  plus  >-  Le  prix  d'un  habit  de  noce. 

VIII 
Mais  celle-là,  Marie  Satan  *  —  Celle-là  porte  des  bords  (de  robe)  en  or  —  Des 
poches  en  or  à  son  tablier  —  Poches  en  or  à  ses  côtés. 

IX 

Oh  !  en  voyant  de  si  belles  choses  —  Je  me  disais  :  »  Elle  a  du  bien  —  Mais 
quand  elle  est  plus  longuement  regardée  (en  réfléchissant)  —  (Je  pense  que) 
Tout  son  argent  lui  sert  à  s'embellir.  (Elle  a  toute  sa  fortune  sur  elle  et  rien 
de  plus.) 

(Chantée  par  Yvon  Htiet,  de  Gourin,  el  recueillie  par  M*  Yves 
Poslollec,  notaire  à  Gourin  ;  notée  par  M"*  Jeanne-Marie  Barbey.) 

m 

SAPERDOUILLE 
Bien  rythmé 


pg^ijE^si^^É^?;^^,^^^^ 


Quand  j'é-tions  jeu -ne  chez  mon  pèr'  j'avions  seiz'  ans, 


m^^f^f^^s^si^YTi 


Quand  j'é-tions  jeu- ne  chez  mon  pèr'  j'avions  seiz'  ans. 
1.  Marie  Satan  c'est  la  fille  Palaric. 
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^ 


P=PF 


ifcqc 


^  PS 


^ — é- 


-g— tn 


=?= 


Je  m'ha-bil-  lions  oui  tout  du  long  comme  un  ga  -  lant,  sa-perdouil  - 


m 


--- • — m — 2 m — j — m — •— 


^ 


BErCtrfE 


^r=K 


le       Je  m'ha-bil  -  lions  oui  tout  du  long  comm'nn  ga  -  lant  ! 


(1)  Cette  mesure  ne  eonvient  qn'anz  1"  et  6*  cooplet*. 
Pou  les  antres,  le  vers  flnal  avant  nn  pied  de  plus,  la 
meanre  est  la  suivante  : 

I 


—é — j — d — a  — i^ 


{bU) 


:^:^=i 


Quand  j'étionfl  ieune  chez  mon  pèr' 

J 'avion s  seize  an^, 
Je  m'habillions,  oui  tout  du  long 

Comm'  un  galant, 
Saperd  ouille  ! 
Je  m'habillions,  oui  tout  du  long 

Comme  un  galant. 

11 

J 'avions  une  grande  chemins' 

Longue  et  carrée, 
Que  mon  oucle,  le  vieux  curé 

Il  m'avait  donnée, 
Saperdouille  ! 
Que  mon  oncle etc. 

III 

J 'avions  un  grand  chapiau  de  paille 

Large  et  pointu, 
Que  mon  cousin,  Turlututu 

Il  m'avait  promis, 

Saperdouille  I 

Que  mon  cousin etc. 

IV 
J 'avions  une  longue  perruque 

Poil  de  pourciau,  ^  **^ 

Que  j'démèlions  tous  les  dimanch's 
Avec  un'  ratiau, 
Saperdouille  I 
Que  j'démèlions etc. 

V 

J'avionti  ben  un  beau  fhabit  nègr' 

Cousu  d'fil  blanc, 
Que  l'on  m'prenions,  par  le  derrièr' 

Pour  un  président, 
Saperdouille  ! 
Que  l'on  m'prenions etc. 


(bis) 


{bis) 


(bis) 
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VI 
J 'avions  une  belle  culotte 

En  cuir  mollet  ^  ^^ 

Qui  me  claquions  derrièr'  les  fesses 
Comme  un  soufflet, 
Sape rd ouille  \ 
Qui  me  claquions ... .  etc. 

VU 
J'avioDs  de  biaux  petits  souliers 

En  cuir  de  bœu,  ^  **' 

Que  je  mettions,  tous  les  dimancb's 
Pour  sortir  mieux, 
Saperdouille  ! 
Que  je  mettions etc. 

vm 

Qr and  j'étioos  près  de  ma  mallress      . .  v  * 
J'étioDs  content,  ^  *  ^ 

Je  lui  faisions  de  très  jolis 
Petits  compliments, 
Saperdouille  ! 

Je  lui  faisions etc. 

IX 

Je  lui  parlions  de  nos  charettes 

Et  de  nos  bœufs,  ^°'*^ 

Je  lui  disions  que  tout's  nos  vaches 

I  pondaient  des  œufs 
Saperdouille  ! 
Je  lui  disions etc. 

X 

Je  lui  parlions  de  nos  garenn's 

Et  d'nos  lapins,  ^^"^ 

Je  lui  disions  que  not*  grand  cheval 

Avait  un  poulain, 
Saperdouille  I 
Je  lui  disions etc. 

XI 
Mon  pèr*  médisions  :  Bij'  ta  maltress 

Mais  n'Ia  mords  point,  ^  ^^ 

.Moi  j'ia  bij  ion  s  la  gouY  fermé* 

J'ia  mordis  point, 

Saperdouille  ! 

Moi  j'ia  bijions  la  gouP  fermé* 

J'ia  mordis  point. 

(Chantée  par  Pierre  Kerfellec,  de  Gouriu,  et  recueillie  par  M"* 
Jeanne-Marie  Barbey.  La  musique  a  (Hé  notée  par  M.  Darblay,  pro- 
fesseur du  Conservatoire). 
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IV 

LE   CHARBONNIER 


Luit 

ng?     4    \    7    J^^   «1     ,^ ^ J_ZÏ_*_jL_,_ 

I 


C'é  -  tait  un  char-bon  -  nier     Qui  al  -  lait   de  bourg  en 


=r= 


^ 


"-• w- 

▼11  -  le, 


-w — "— * 

C'é    -    tait     un    char  -  bon  -   nier     Qui  al 


^^ 


^S 


lait  de  bourg  en 


vil  -  le, 


Cri 


^ 


ant  :  Mes  -  dam's  acV- 


m 


tez- moi  du  char- bon,    Ach'-tez-en    donc  car  il    est      bon. 


1 
C'était  un  charbonnier, 
Qui  allait  de  bourg  en  ville 


(bis) 


(bis) 


Criant':  Mesdames,  acb'tez-moi  du  charbon, 
Ach'tez-en  donc/carjil  est  bon* 

II 
Charbonnier,  mon  ami. 
Combien  vend  s -tu  ta  charge  'i 

Héla»  !  Madame,  je  la  vend  six  cent»  francs 

Et  mes  amourn  seront  dedans. 

III 
Charbonnier,  mon  ami, 
Monte-le  dans  ma  chambre, 

Monte  vite,  et  monte  lestement 

Que  je  te  compte  ton  argent. 

IV 
Quand  l'argent  fut  compté 
Et  posé  sur  la  table. 

Oh  non  !  Madame,  reprenez  votre  argent. 

Pour  UD  baiser  je  suis  content. 


(bis) 


[bis) 


[bis) 


Cbarbonoier,  mon  ami, 
Comm*  tu  as  la  fîgur'  noire. 

Hélas  !  .Madame,  c'est  Thonneur  du  métier, 

La  figur'  noir'  au  charbonnier. 
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VI 

Charboanier,  mon  ami, 

Comm*  t'ai  un'  genllir  femme     ^  '*' 

Oh  !  ouif  Madame,  aussi  jolie  que  vous, 

Mais  le  charbon  la  .noircit  tout. 

(Chantée  par  Yvon  Huel,  de  Gourin,  et  recueillie  par  M"*  Jeanne- 
Marie  Barbey). 


LES  POURQUOI 


CXXII 

LES   LÉGENDES   DES  OISEAUX  DOMESTIQUES 


1%  l  est  assez  curieux  de  constater  que,  alors  que  Ton  compte  en 
)^  France,  par  douzaines,  les  légendes  qui  racontent  Torigine 
^?((i^/  ou  les  particularités  des  oiseaux  sauvages,  on  ne  rencontre 
^^)  dans  cet  ordre  d'idées  que  la  courte  mention  suivante.  On 
7  dit  en  Breta^e  que  Dieu  a  fait  la  poule  et  le  pigeon,  qui  ont 
comme  contrepartie  le  corbeau  et  la  pie  créés  par  le  diable.  Con- 
trairement à  ce  qui  arrive  d'habitude,  Dieu  qui  fait  les  animaux 
utiles  à  rhomme  et  domestiqués  par  lui,  crée  le  cygne,  oiseau 
sauvage,  alors  que  le  Diable  faitToie.  (G.  Le  Calvez,  in  Rev.  des 
Trad.  pop.^  t.  I,  p.  202).  On  ne  voit  pas  très  bien  le  motif  de  cette 
carence,  la  crête  du  coq,  ses  belles  couleurs,  étant  aussi  propres  que 
le  plumage  des  oiseaux  sauvages,  à  provoquer  des  légendes  expli- 
catives. P.  S, 
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NOTES  SUR  LES  TRADITIONS  ET  LES  COUTUMES  DE  LA 
PROVINCE  DE  LIÈGE  {snifp). 


I 

FAUNE  POPULAIRE  [suilej 

LAne.  —  Oq  dit  aux  enfants  que  la  gomme  élastique  qu'ils  em- 
ploient pour  effacer  le  crayon,  provient  dxx  derrière  du  Baudet.  C'est 
sans  doute  un  moyen  employé  par  les  parents  pour  déshabituer  leurs 
rejetons  de  la  mauvaise  habitude  qu'ils  ont  de  porter  cette  gomme 
à  la  bouche.  (Liège  et  Hainaut/ 

Le  Blaireau,  —  Un  sport  de  la  Wallonie  consiste  à  organiser  des 
combats  de  chiens  et  de  blaireaux.  C'est  un  amusement  cruel  que 
les  ordonnances  de  police  proscrivent. 

Le  chat.  —  En  avalant  un  poil  de  chat,  on  devient  phtisique,  ou 
on  attrape  des  écroueiles.  (Hainaut,  Liège). 

—  Quand  un  chat  quitte  la  maison  d'un  malade,  sans  raison  ap- 
parente, c'est  rittdice  de  la  mort  prochaine  du  malade.  (Mons, 
Hainaut  j. 

—  Lorsqu'un  chat  est  malade,  on  lui  coupe  le  bout  de  la  queue, 
parce  qu'on  pense  que  la  maladie  est  causée  par  un  ver  qui  se  trou- 
ve à  cette  extrémité.  (Huy,  Liège,  Hainaut). 

—  Si  vous  tuez  votre  chat,  vous  ne  parviendrez  plus  à  en  garder 
un  autre  chez  vous,  si  vous  n'employez  pas  le  moyen  suivant  :  11 
faut,  si  vous  désirez  garder  un  nouveau  chat,  /'<ic/i(?/er,  c'est-à-dire  le 
payer  avec  de  l'argent  et  non  le  recevoir  gratuitement.  (Neer-CEteren, 
Limbourg). 

—  Invisible  comme  Macascou,  (nom  du  chat  à  Liège). 

—  A  Malmédy,  on  coupe  le  bout  de  la  queue  des  chats  nés  après 
la  Saint-Jean,  pour  la  même  raison  que  ci-dessus. 

—  Rêver  des  chats,  signe  de  bataille.  (Liège/ 

La  Chauve-souris,  —  La  chauve  souris  suce  le  sang  des  personnes 
endormies.  (Huy). 

—  A  Hervé  (Liège),  les  enfants  lui  crient  : 

Tcliaw  sori  ! 
Vlné  vo  si, 
Vo-z-oré 
De  pao  béni 

De  la  main  d'Jesu-Ghrist. 
Chauve-souris  ! 

I.  Voyez  Revue  des  Tradit,  pop.^  t.  XVI,  pp.  110  et  suivantes. 
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Venei  ici, 
Vous  aurez 
Du  pain  bénit 
De  la  main  de  J.-C. 

—  A  St-Hiiberl  (Luxembourg),  ils  disent  : 

Tcharo-souri  ! 

Pas  par  si, 

T'ûré  do  pan  béni. 

Chauve-souris  î 

Passe  ici. 

Tu  auras  du  pain  bénit. 

—  On  croit  que  la  chauve-souris  s*accroche  aux  cheveux  et  qu'on 
ue  parvient  plus  à  s'en  débarrasser.  (Hamaut  et  Liège). 

—  A  Liberchies  (Hainaut)^  les  enfants  disent  en  apercevant  une 
chauve-souris  : 

Chauve-Bouris,  venez  par  ci, 

Vos  arez  (aurez)  du  pain  bénit  ; 

N'allez  né  par  là  (N'allez  pas  de  ce  côté  là). 

Vos  arez  des  cDups  d'cràia. 

/je  Cheval.  —  Rêver  de  chevaux  c'est  une  nouvelle.  (Liège). 

—  Lorsque  des  chevaux  au  repos  frappent  fréquemment  Je  sol  de 
leurs  pieds,  c'est  un  signe  certain  de  changement  de  temps.  (Ha- 
moir). 

—  En  Wallonie  on  dit  : 

Cheval  d'aveine,  (d'avoine) 
Cheval  de  peine, 
Cheval  de  bois, 
Cheval  de  joie. 

—  Les  Balzanes,  chacun  sait  cela,  sont  des  taches  blanches,  aux 
pieds  de  certains  chevaux.  On  dit  de  ces  chevaux  : 

Balzane  une, 
Cheval  de  fortune  ; 
Balzane  deux, 
Cheval  de  peu  ; 
Balzane  trois, 
Cheval  de  Rois  ; 
Balzane  quatre. 
Cheval  à  abattre. 

(Wallonie). 

Le  Chien.  —  Quand  on  a  été  mordu  par  uu  chien,  il  faut  lui  cou- 
per une  touffe  de  poils  et  le  placer  sur  la  morsure.  On  agit  de  même 
à  l'égard  de  tout  autre  animal  dont  on  aurait  été  mordu.  (Sprimont). 

Le  chien  qui  hurle  la  nuit,  dans  la  maison  d'un  malade,  annonce  la 
mort  prochaine  de  ce  malade  ;  on  dit  qu'il  hurle  à  la  mort.  (Mons- 
Hainaut). 
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—  Od  coupe  le  bout  de  la  queue  des  chiens,  pour  les  préserver 
de  la  maladie  et  s*ils  eu  sont  atteints  pour  les  guérir.  (Wallonie). 

La  chouette.  —  En  clouant  les  chouettes  sur  les  portes  des  gran- 
ges comme  c'est  Thabitude  dans  toute  la  Belgique  les  paysans  di- 
sent qu'en  agissant  ainsi  ils  conjurent  les  maléfices.  (Gortenberg, 
près  Bruxelles]. 

—  Le  cri  de  la  chouette  annonce  le  beau  temps  (Hesbaye). 

—  On  nomme  souvent  cet  oiseau  ouhê  d'mwêr  (oiseau  de  mort), 
dans  la  province  de  Liège. 

—  Perché  sur  une  habitation  et  faisant  entendre  des  cris,  c*eât 
signe  que  le  malade,  s'il  en  existe  un  dans  la  maison,  va  bientôt 
mourir  ;  son  cri  est  de  mauvais  augure  en  général.  (Ardennesj. 

La  Couleuvre,  —  On  croit  que  la  peau  de  la  couleuvre  guérit  les 
clous  si  on  rapplique  sur  la  partie  du  corps  opposée  à  celle  où  le  clou 
se  trouve.  [Defrecheux.  La  Faune  Wallonne), 

La  couleuvre  va  téter  les  vaches  et  les  brebis  aux  champs.  (Arden- 
nes  Liégeoises). 

Le  Crapaud.  —  Il  tette  les  chèvres.  (Ardennes  Liégeoises). 

Le  Hérisson.  —  A  Sprimont  on  prétend  que  le  hérisson  monte  sur 
les  pommiers,  les  dépouille  de  ses  fruits,  descend  ensuite  de  l'ar- 
bre, se  roule  sur  les  pommes  qui  jonchent  le  sol  et  enfin  les  empor- 
te dans  son  terrier,  au  bout  de  ses  piquants. 

Les  Hirondelles.  —  Elles  protègent  les  maisons  de  la  foudre,  (en- 
virons de  Dinant). 

—  C'est  Thirondelle  qui  a  apporté  Teau  sur  la  terre.  (Godarville) . 

—  Détruire  un  nid  d'hirondelle  porte  malheur.  (Mons). 

—  Une  hirondelle  qui  se  serait  reposée  à  terre  ne  pourrait  plus 
reprendre  son  vol,  car  cest  un  oiseau  du  ciel.  (Mons). 

Le  Lapin.  —  Il  ne  faut  jamais  donner  à  manger  aux  lapins  des  ali- 
ments mouillés,  si  non  ils  gagneraient  un  ventre  d'eau. 

Le  Lézard.  —  Quand  on  aperçoit  des  lézards  qui  se  promènent 
sur  les  routes  et  chemins,  c'est  un  signe  de  pluie.  (Hamoir). 

—  Le  lézard,  dit-on  à  Hamoir,  voulut  certain  jour  «  se  faire  aussi 
beau  que  la  Vierge  »,  de  là  lui  sont  restées  les  belles  couleurs  qu'on 
lui  connaît. 

Le  Lièvre.  —  Le  lièvre  et  le  lapin  ont  peu  de  sympathie  Tun  pour 
l'autre. 

—  On  reconnaît  le  mâle  de  la  hase,  parce  que  le  premier  court 
en  tenant  les  oreilles  bien  droites,  tandis  que  le  second  les  laisse 
tomber  en  arrière  sur  le  cou.  (Hainaut\ 
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1^  Loriot.  —  Les  enfants  disent  à  Huy  que  le  loriot  prononce  les 
les  mots  suivants  : 

Dfa  del  bolijy  DJihan. 
J*ai  de  la  bouillie,  Jean. 

Loup.  —  Dans  le  Luxembourg,  on  prétend  qu'il  suffît  d'allumer 
une  allumette  pour  mettre  un  loup  enfuite. 

La  Musaraigne,  —  Elle  est  venimeuse  (Luxembourg),  elle  mord 
les  chevaux  aux  pieds  :  les  blessures  qu'elle  occasionne,  sont  incu- 
curables  (Spa).  Le  chat  ne  la  mange  pas^  craignant  d'être  empoi- 
sonné. 

Les  rats  et  les  souris.  —  Rêver  de  rats  ou  de  souris  :  maladie. 
(Liège). 

^  A  Malmédy,  (Prusse,  frontière  belge)  pour  se  débarrasser  des 
rats,^il  faut  mettre  dans  les  quatre  coins  de  la  cave  des  fleurs 
recueillies  sur  le  parcours  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu. 

—  A  Hamoir,  on  se  rend  le  17  mars,  à  Villers-Sainte-Gertrude,  pour 
y  faire  bénir  de  l'avoine  qu'on  dépose  ensuite  aux  quatre  coins  des 
granges.  Les  souris  ne  toucheront  pas  à  d'autres  grains  que  ceux 
bénits  et  épargneront  ainsi  la  récolte. 

Le  Rossignol.  —  A  Huy,  on  dit  que  le  rossignol  prononce  eu 
chantant  les  mots  : 

Le  bdsèl  son  tchôd^  tchôd,  tckôd, 

le  valè  ko  pu^  ko  pu^  ko  pu^ 

Brodiy  Brodiy  Brodil 

—  Les  filles  sont  chaudes,  chaudes,  chaudes, 

Les  garçons  le  sont  encore  plus,  encore  plus,  encore  plus. 

Rrodi,  Brodi,  Brodi  ! 

—  A  S*-Nicolas-Tilleur  (Liège)  pour  garantir  un  champ  ensemencé 
contre  les  déprédations  des  animaux  malfaisants,  tels  que  souris, 
mulots,  etc.,  et  des  sortilèges,  on  sème  aux  quatre  coins  des  fleurs 
de  la  procession  et  on  lit  l'Ëvangile  St-Jean. 

Le  Renard.  —  Pour  préserver  les  poules  contre  les  attaques  du 
renard,  il  faut  les  nourrir  de  grains  qu'on  aura  eu  soin  de  placer  à 
la  porte,  la  nuit  de  Noël  (Spa). 

—  C'est  la  coutume  le  mardi  gras  de  manger  des  choux  verts 
avec  des  saucisses  ou  andouilles.  On  dit^  à  Lize-Seraing,  que  le 
bouillon  d'andouilles  répandu,  ce  jour-là,  autour  du  poulailler,  em- 
pêche les  renards  de  s'emparer  des  poules  pendant  toute  Tannée. 

—  Pour  le  croup  (diphtérie)  :  langue  de  renard  desséchée  dans 
du  genièvre  (province  de  Liège). 

La  salamandre.  —  On  la  nomme  «  Rogne  »,  à  Bouillon  (Luxem- 
bourg), Elle  a  la  gale  et  donne  le  poison  (Huy),  on  l'accuse  de  man- 
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ger  les  jeunes  roitelets  au  nid.  Elle  éteint  le  feu  dans  lequel  on  l'a 
jette.  (Luxembourg  sud). 

La  taupe.  —  La  taupe  est  aveugle  (Hainautj. 

—  Celui  qui  prend  une  taupe  vivante,  le  jour  du  Vendredi  Saint, 
et  se  teint  de  son  sang,  le  pouce  et  l'index,  acquiet  le  pouvoir  de 
guérir  les  maux  de  dents  pendant  Tannée.  (Villers-le-Temple). 

—  A  Desnié  (La  Reid,  Liège),  il  faut  empaler  la  taupe  au  bout  de 
Tindex  et  Ty  laisser  mourir.  Le  doigt  meurtrier  acquiert  le  pouvoir 
de  guérir  les  maux  de  dents,  par  simple  attouchement,  durant 
Tannée  entière. 

En  général  dans  toute  la  province  de  Liège,  celui  qui  a  la  main 
taupée,  c'est-à-dire  qui  a  serré  dans  la  main  une  taupe  vivante  jus- 
qu'à ce  qu'elle  meure,  peut  guérir  par  simple  attouchement^  les  maux 
de  denti  et  les  coliques. 

—  Celui  qui  trouve  une  taupe  vivante,  sans  la  chercher  toute- 
fois, et  qui  lui  arrache  les  pattes  de  devant,  possède  un  excellent 
remède  contre  les  convulsions.  Il  lui  suffira  d'appliquer  ces  pattes 
sur  la  poitrine  de  Tenfant  atteint  de  convulsions,  pour  le  guérir 
bientôt  (Hamoir) . 

—  A  Neer-OEteren  (Limbourg),  on  frotte  les  verrues  et  poireaux 
avec  la  terre  d'une  taupinière^  quand  sonne  le  glas  funèbre,  en  réci- 
tant une  formulette. 

Les  lombrics  ou  vers  de  terre.  —  Lorsqu'on  coupe  un  ver  de  terre 
avec  un  instrument  tranchant  et  que  Ton  se  donne  la  peine  de  jux- 
taposer les  morceaux,  il  se  reconstitue  ^  Les  vers  qui  ont  subi  cette 
opération  sont  faciles  à  reconnaître,  ils  portent  une  sorte  de  cica- 
trice circulaire  à  Tendroit  de  la  suture  (Hainaut). 

II 

FLORE  POPULAIRE   (suite) 

Les  arbres  fruitiers. —  Lorsque  les  arbres  fruitiers  tleurissent 
avant  d'avoir  revêtu  leurs  feuilles,  la  cueillette  des  fruits  sera  mé- 
diocre, sinon  mauvaise  (Liège). 

—  A  Méry  (Liège)  quelques  vieux  paysans  vont  encore  la  nuit  de 
Noël,  à  minuit,  enrouler  quelques  brins  de  paille  autour  de  leurs 
arbres  fruitiers  ;  ils  prétendent  ainsi  éloigner  les  chenilles. 

Hock  [Croyances  de  Liège,  p.  iO^)  nous  parle  d'un  usage  à  peu  près 
identique.  Au  nouvel  an,  dit-il,  les  paysans  de  quelques  communes 
voisines  de  Liège  s'en  vont  souhaiter  la  nouvelle  année  '  aux  arbres 

i.  Sur  le  littoral  belge  le  «  scorpion  »  (lézard")  se  reconstitue  lorsqu'un  le  coupe 
en  plusieurs  morceaux. 

2.  La  formulette  du  souhait  pst  celle-ci  :  «  Je  vous  souhaite  une  bonne  année, 
à  ta  garde  de  Dieu  ». 
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de  leurs  vergers  et  lient  en  même  temps  des  torcheltes  de  paille  au- 
tour des  troncs. 

Il  est  probable,  dans  le  second  cas,  quoique  Hock  ne  le  dise  pas, 
que  ces  liens  de  paille  ont  pour  but,  soit  d'éloigner  les  chenilles, 
comme  à  Mery,  soit  d  obtenir  beaucoup  de  fruits  comme  ci-des- 
sous. 

-  Pour  que  les  arbres  fruitiers  portent  beaucoup  de  fruits,  il  faut 
avoir  soin  de  les  lier  la  veille  de  la  :\oël  (Faironj. 

(hande  Chélidoine  (Sologne).  —  A  Héron  (Liège), on  la  fait  bouillir 
avec  des  œufs  de  Pâques,  pour  donner  à  ceux-ci  une  belle  couleur 
jaune. 

Plantain  —  Les  feuilles  de  plantain  mises  sur  une  coupure 
arrêtent  l'hémorragie,  mais  il  faut  avoir  soin  de  faire  une  distinction 
entre  ces  feuilles;  les  longues  seules  ont  ce  pouvoir  (Hamoir). 

Alléluia,  —  Cette  espèce  d'oxalide  se  nomme  à  Héron  (Liège)  : 
f  coucou  du  berger  ». 

Mousse  d'Irlande,  —  On  emploie  contre  la  toux  du  thé  de  mousse 
d'Irlande  (Hamoir). 

Chrysanthème,  —  On  la  nomme  à  Liège,  fleur  de  Ste-Catherine. 
On  l'emploie  à  orner  les  tombes,  elle  «  parle^  dit-on,  avec  les 
morts  ». 

Oignons,  —  Lorsque  les  pelures  d'oignons  sont  peu  épaisses, 
l'hiver  sera  doux  (Id.). 

—  Pour  avoir  une  bonne  récolle  d'oignons,  il  faut  avoir  soin  de 
les  semer  le  matin  (Hamoir). 

Le  souci,  —  A  PoUeur,  le  souci  se  nomme  Petit  valet. 
Le  Bleuet.  —  A  Liège  on  le  nomme  Bleu  baron.  Voici  ce  que  In 
tradition  rapporte  sur  l'origine  de  ce  nom  :  <*  Dans  le  vieux  temps, 
un  jeune  baron  se  promenait  continuellement  un  bluet  à  la  bouton- 
«  nière.  Il  poussait  tellement  loin  l'estime  pour  cette  fleur,  qu'il 
a  demanda  en  mariage  une  jeune  «  hièdresse  »  qui  venait  d'avoir 
«  été  cueillir  des  bluets  pour  orner  la  statue  de  la  Vierge  ».  (J.  Bury. 
Pinspyp.s  et  Bavions,  p.  146,  note). 

m 

LA    VIE   HUMAINE  [suitc] 

a)  Coutumes  de  mariage .  —  La  veille  de  son  mariage,  une  jeune 
fille  de  la  bourgeoisie,  à  Liège,  fît  une  omelette  en  Vhonneur  de  Ste- 
Claire  et  la  mangea.  Elle  prétendait  qu'en  agissant  ainsi,  elle  s'assu- 
rait du  beau  temps  pendant  la  cérémonie  ;  la  réalité  confirma  ses 
prévisions. 
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b)  Les  amoureux.  —  Une  jeune  fîUe  refnse  les  honamages  d'un 
galant  en  lui  envoyant  Tîmage  d'une  écrevtsse.  Ce  don  symbolique 
a  la  signification  suivante  :  «  Vous  n'arriverez  pas  plus  vite  à  m'ins- 
<«  pirer  des  sentiments  tendres  que  cette  écrevisse  a  marcher  rapîde- 
tf  ment  j>. 

—  A  Hervé,  dans  les  mêmes  circonstances,  la  jeune  fille  fait  re- 
mettre à  Tamoureux  malheureux,  une  branche  de  pi^nie^*  sauvage 
Ou  à*éjÀne  noire. 

—  Les  jeunes  filles  de  Spa  se  rendent  à  Tancremont,  prier  le  vieux 
bon  Dieu  de  bois^  afin  de  trouver  un  a  galant  ». 

—  A  Spa,  on  dit  que  si  une  jeune  fille  qui  se  rend  au  pèlerinage 
de  Chévremont  avec  son  amant,  revient  avec  lui^  elle  peut  être  assu- 
rée ravoir  pour  mari. 

—  Lorsque,  le  jeudi  matiji,  les  jeunes  filles  aperçoivent  un  cheval 
blancj  elles  ont  coutume  de  dire  qu  elle  verront  leurs  amoureux  dans 
la  journée  (La  Reid). 

—  Si  les  jeunes  filles  reçoivent  la  visite  de  leurs  amoureux  le 
vendredi^  elles  disent  qu'ils  sont  jaloux  (Hamoir). 

c)  Parrains  et  marraines.  —  Si  un  de  vos  enfants  meurt,  prenez 
bien  soin  de  ne  pas  donner  le  même  nom  à  un  autre  qui  naîtra  ensuite 
et  surtout  de  ne  pas  prendre  les  mêmes  parrain  et  marraine^  sinon, 
il  arriverait  malheur  à  Tenfant  (Hamoir). 

d)  Grossesse.  —  Un  moyen,  fréquemment  employé  eu  Wallonie, 
pour  connaître  le  sexe  de  Tenfant  à  naître,  consiste  à  faire  asseoir 
la  mère  à  terre  et  de  remarquer  à  quels  membres  elle  a  recours  pour 
se  relever.  Si  ce  sont  les  membres  droits  qu'elle  utilise,  Tenfant 
sera  du  sexe  masculin,  le  contraire  aurait  lieu  si  elle  employait  les 
membres  gauches. 

e)  Les  aliments.  —  Le  pain.  Lorsqu'on  entame  un  pain,  les  ména- 
gères font  une  croix  avec  le  couteau  sur  la  croûte,  en  disant  : 

c  Que  le  bon  Dieu  bénisse  ce  pain  et  tous  ceux  qui  en  mangent  » 
(Spa). 

Le  beurre.  —  Le  beurre  fait  pendant  les  Rogations  ne  se  gâte 
jamais  ;  il  est  inutile  de  le  saler  (Ouffet). 

f)  Le  nouvel  an.  —  Le  jour  du  nouvel  an,  on  jette  dans  le  puit  ou 
la  rivière  une  galette  ^  (pâtisserie  sèche),  en  adressant  des  souhaits  à 
Veau^  et  ce,  dans  le  but  de  ne  pas  se  noyer  pendant  l'année 
(Ouflfet). 

—  A  Hamoir,  lorsque  les  ménagères  font  des  galettes,  elles  don- 
nent à  la  dernière  la  forme  d'une  croix.  Cette  galette  est  jetée  dans 

1.  C'est  la  friandise  traditionnelle  qui  se  mange  à  la  nouvelle  année. 

TOMK  ZTU.    —  JUILLET- AOUT  1902  25 
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le  puits  ou  la  rivière.  La  coutume  précédente   est  donc  ici  géné- 
ralisée. 

IV 

REMÈDES    POPULAIRES   [suUe) 

Maux  de  dents.  —  Il  faut  placer  une  pomme  de  terre  pelée  dans 
la  poche  du  pantalon  correspondante  ^  à  la  dent  et  Vy  laisser  jusqu'à 
ce  quelle  soit  réduite  eu  miettes  (Hamoir). 

Echauffement  des  cuisses  {froîon).  —  Porter  du  sel  en  poche  Cid). 

Maux  de  dents,  —  On  court  se  laver  à  la  St-.lean,  de  midi  à  une 
heure,  afin  d'être  préservé  des  maux  de  dents,  pendant  Tannée 
(Hamoir). 

—  On  ne  parle  plus,  dans  cette  localité  de  bains  à  la  rivière  le 
jour  de  la  St-Jean,  la  coutume  est  tombée  en  désuétude  ;  on  a  rem- 
placé l'eau  de  la  rivière  par  Teau  de  la  cuvette.  C'est  plus  pratique. 

Croup  ou  diphtérie,  —  AS'  Nicolas  (Waes)  S'"  Wivine  est  invo- 
quée dans  TEglise  S'-Joseph  contre  le  croup.  {Le  culte  perpétuel  de 
S^'Joseph,  1"  année,  janvier  1901,  p.  332.  (Louvain,  couvent  des  R. 
P.  du  Sacré-Cœur). 

Affections  des  mains,  —  La  chapelle  de  Ste-Anne,  à  Auderghem, 
près  Bruxelles,  attirait  jadis  beaucoup  de  pèlerins.  Les  malades 
atteints  d'affections  des  mains  et  des  pieds  allaient  y  solliciter  la 
guérison  de  leurs  maux.  (Albert  Dubois  et  Louis  Navez,  Guide  prati- 
que du  promeneur  aux  environs  de  Bruxelles^  80). 

V 

les  rêves  (suite) 

—  Rêver  de  feu,  d'incendie  :  grande  surprise  (Liège). 

—  Rêver  de  processions  en  dehors  de  la  saison  :  mariage,  mort 
ou  naissance  dans  la  famille  (Liège). 

—  Rêver  d'oiseaux,  on  vous  «  décause  »  (calomnie)  (Liège). 

—  Rêver  de  poux,  signe  d'argent  ■. 

VI 

divers  [suite) 
Couteaux,  —  Des  couteaux  croisés  sur  la  table,  signe  de  bataille 
(Fairon). 

1.  A  Perrière  c'est  toujours  dans  la  poche  gauche  du  pantalon  que  la  pomme 
de  terre  doit  se  porter. 

2.  Dans  un  article  précédent  sur  les  Insectes,  Rev,  Trad.  pop,,  t.  XVIf.  d«  de 
mars-avril,  j'ai  dit  que  rêver  de  poux,  c'était  signe  de  pauvreté.  Une  seule  per- 
sonue  m'ayant  donné  cette  explication  du  rêve,  je  crois  qu'il  serait  prudent  de 
s'en  tenir  a  celle  qui  veut  que  ce  soit  signe  d'argent,  universellement  répandue. 
Voyez  également  ce  que  nous  avons  à  dit  ce  sujet  Rev,  Trad,  pop,,  XVI,  p.  115. 
Les  rêves. 
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—  Un  couteau  placé  sur  le  dos,  indique  l'arrivée  d'une  personne 
qu'on  ne  voit  pas  tous  les  jours  (Comblaio-la-Tour). 

—  Lorsque  deux  couleaux  disparaissent  de  table,  c'est  signe  de 
malheur  (Ouffet). 

Sel. —  Ne  jetez  jamais  le  sel,  qui  i*esle  sur  votre  assiette,  aux 
ordures,  mais  brûlez-le  ;  car  le  sel  sert  au  saint  sacrement  du 
baptême  (Mons,  Hainaut). 

FHu  de  paille.  —  Un  brin  de  paille  trouvé  dans  une  maison,  an- 
nonce une  visite  (Maesseyck). 

Bossu.  —  Cest  une  fortune^  si  la  première  personne  que  vous 
voyez  au  nouvel  an,  c'est  un  bossu  (Spa). 

Patronne  des  domestiques.  —  A  Louvain,  la  bienheureuse  Mar- 
guerite de  Louvain  est  vénérée  comme  patronne  des  domes- 
tiques. 

A.  Harou. 


LES  ESPRITS  FORTS  A  LA  CAMPAGNE 


VI 

EN    PICARDIE 

Dixit...  c'est  les  Vêpres. 

Confiteor...  ça  Test  encore. 

Beatus  vit  qui...  y  s'est  enfui. 

Laudate...  on  Ta  rattrappé. 

In    exitu...  on  Ta  battu. 

Magnificat...  on  l'a  mis  dans  un  sac  (phrase  peut-être  omise). 

Gloria  Patri. 
No  mère  al  o  pétri  (Notre  mère  a  pétri) . 
Al  o  pétri  un  quiot  gatieu  (EUe  a  pétri  un  p*tit  gâteau). 
A  01*10  doonYo  io  quiot  morcieu   (Elle  m'eo  donn'ra  uo  p'tit  morceau). 

Au  nom  du  Père 

Et  d'ia  mère 

Et  d'i'enfaot 

Tout  c'qoe  j'trouve  Je  i'mets  là-dedans  (la  bouche). 

A.  Bout. 
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LA  MER  ET  LES  EAUX 


CCCXXVI 

l'arche  des  amoureux 

^  ON   loin   de    Constitucion,  joli    petit  port  Chilien,   situé  à 
1^  Tembouchure  du  Rio-Maule  dans  TOcéan   Pacifique  et  sur 
\^l^  IsL  P^^ge  qui  s'étend  au  Sud  se  trouve  une  grande  masse  ro- 
"P^^^  cheuse,  intérieurement  évidée  en  forme  de  vastes  nefs  au& 
J^   colonnes  grossières,  et  que  pour  ce  motif  on  appelle  la  Pie- 
dra  de  La  Iglesia^  la  Pierre  ou  la  Roche  de  TEglise. 

Ed  face  et  sur  la  dune  s'élève  un  autre  roc,  de  moindres  dimen- 
sions, mais  percé  en  arcade.  On  lui  a  donné  le  nom  d'Arco  de  Los 
Enamorados,  TArche  des  amoureux  ;  et  Ton  assure  que  jeunes  gens 
et  jeunes  filles  qui  passent  sous  cette  voôle  sont  assurés  de  se  ma- 
rier dans  Tannée. 

Dans  la  même  province  de  Maule  près  du  chef-lieu,  la  ville  de 
Cauquenes,  le  même  pouvoir  est  attribué  aux  eaux  d'un  ruisseau  si 
on  en  use,  soit  en  ablutions  soit  en  boisson. 

Girard  de  Rialle. 
CCCXXVI! 
les  mouettes 

Sur  le  littoral  du  Sussex,  les  mouettes  sont  des  marins  trépassés  : 
mais  on  ne  connaît  pas  de  personnages  féminins  qui  aient  pris  cet- 
te forme  d'oiseau,  parce  que,  dit-on,  les  femmes  ont  eu  assez  de  mal 
dans  leur  vie  pour  se  reposer  après  leur  mort. 

CCCXXVIII 

LES  ANGUILLES 

Dans  le  comté  d'Essex,  on  prétend  que  les  anguilles  naissent  des 
débris  du  vieux  bois. 

PercyJ.  Heather. 

CCCXXIX 

LA   MER   SOUTERRAINE 

il  a  été  déjà  parlé  plusieurs  fois  dans  cette  revue  de  la  croyance  à 
une  mer  souterraine,  et  parfois  de  l'obligation  oCi  sont  les  morts  de 
la  traverser.  C'est  par  elle,  dit-on  aux  environs  de  Dinan,  que  Ton 
arrive  en  enfer  ;  lorsqu'on  est  débarqué,  on  monte  un  chemin  fleuri 
où  se  trouvent  quatre-vingt-dix-neuf  auberges  ;  on  y  boit  tant  qu*on 
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veut,  et  du  meilleur  ;  mais  la  centième  est  la  maison  du  diable  qui 
est  rentrée  du  lieu  des  supplices  et  dont  on  ne  peut  plus  sortir. 

Lucie  DR  V.-H. 
CCCXXX 
l'aiguille  de  mer 

D'après  les  pêcheurs  de  Heyst,  on  nomme  Aiguille  de  mer,  un 
poisson  qui  se  prend  fréquemment  avec  les  crevettes. 

On  fait  cuire  ce  poisson  avec  beaucoup  de  sel,  on  le  sèche  ensuite 
et  on  le  suspend  au  plafond  des  maisons  de  pécheurs.  Il  indique  par 
la  direction  qu'il  prend  —  comme  la  mouette  dont  nous  avons  parlé 
dans  une  communication  précédente  —  le  vent  quHlfera  le  lendemain, 

CCCXXXl 
l'ongle  des  crevettes 

Les  pécheurs  de  Heyst  nomment  «  Oncle  des  crevettes  »,  un  poisson 
qu'ils  prennent  souvent  avec  celles  ci.  Ce  poisson  d'après  sa  des- 
cription qui  m'est  faite  mesure  de  6  à  7  centimètres  et  sa  tète  repré- 
sente à  peu  près  la  moitié  de  son  corps. 

Lorsqu'on  prend  un  de  ces  poissons,  c'est  Yindice  que  la  pêche  aux 
crevettes  sera  fructueuse.  Alfred  Harou. 

CCCXXXII 

FÊTE  DE  NEPTUNE  ET  BAPTÊME  AU  PASSAGE  DE  l'ÉQUATEUR 

A  bord  des  vaisseaux  marchands  néerlandais  ces  cérémonies  se 
faisaient  environ  1825  de  la  manière  suivante  : 

t  Le  samedi  soir  on  donna  quelques  coups  de  fusil  de  la  poulaine, 
puis  un  ambassadeur  de  Neptune  se  leva  de  la  mer,  monta  à  bord  et 
demanda  :  <*  Qui  est-ce  qui  ose  paraître  dans  cps  eaux  sacrées  avec 
un  vaisseau  profane  et  tant  de  gens  inconnus  ?  »  Ensuite  il  proclama 
(parlant  toujours  par  un  porte-voix)  son  intention  de  retourner  le 
matin  suivant  avec  le  dieu  des  mers  lui-même,  pour  se  mettre  au 
fait  de  l'affaire  et  initier  les  novices.  On  donna  encore  un  coup  de 
fusil  ;  et  Tambassadeur  partit  ;  à  ce  moment  on  jeta  dans  la  mer  un 
tonneau  brûlant  ;  le  second  s'écria  :  «  Voilà  l'ambassadeur  de  Nep- 
tune !  »  et  le  tonneau,  après  avoir  fourni  pendant  quelques  moments 
un  feu  d'artifice  assez  joli,  s'explosa.  Mais  le  grand  jour,  c'était  le 
dimanche.  On  avait  suspendu  une  voile  au  mât  de  misaine,  pour 
nous  empêcher  de  voir  se  qui  se  passa  sur  l'avant  ;  et  annoncés  par 
Irois  coups  de  fusil,  en  sortirent  sept  monstres  de  la  mer,  savoir  : 
Neptune,  sa  femme,  son  secrétaire,  son  barbier  et  trois  valets.  Nep- 
tune avait  une  couronne  en  carton  doré,  une  perruque  gigantesque, 
une  barbe  faite  en  fil  de  caret,  un  nez  de  deux  oreilles  de  brebis 
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cousues  ensemble,  et  une  robe  loogue  peinte  en  rouge  et  noir,  les 
jambes  nues  et  noircies,  les  pieds  chaussés  de  sandales  aux  rubans 
rouges.  Eq  gauche  il  tenait  le  trident  et  en  droite  un  porte  voix, 
par  lequel  il  nous  harangua  en  vers  style  matelot.  Sa  femme  se 
trouvait  en  position  fort  intéressante  ;  elle  était  affublée  d*un  ces- 
tume  non  moins  bizarre  *  que  son  mari  et  portait  au  col  un  flacon 
au  parfum  (rempli  d'eau  de  mer).  Le  secrétaire  portait  des  bottes  de 
marin  ornées  de  houppes  grosses  comme  des  têtes  d'enfant,  une 
bouteille  d'encre  et  une  boUe  à  labac  grande  comme  une  coiffe  de 
chapeau,  une  plume  dans  la  perruque,  un  registre  volumineux  des 
personnes  initiées,  un  grand  compas  en  fer  dans  la  ceinture,  et  sous 
bras  une  carte  navale  sur  laquelle  il  nous  indiqua  le  point  exact  où 
le  vaisseau  se  trouvait.  Le  barbier  avait  un  habit  fait  en  toile  de 
voiles,  un  grand  tricorne,  4  ou  5  rasoirs  larges  comme  des  sabres, 
et  pour  bassin  une  cuve  remplie  de  goudron.  Les  valets  avaient  pour 
tout  vêtement  un  rouleau  de  toron  autour  des  reins,  et  portaient  des 
sabres  longs  et  noirs. 

a  Neptune  (c'était  le  contre-maître)  fait  lecture  d'un  poëme  pour 
nous  dire  les  bienvenus  dans  ses  eaux  ;  puis  le  secrétaire  éi\uméra 
les  personnes  présentes  à  bord,  dont  34  que  Neptune  n'avait  jamais 
eu  l'honneur  de  rencontrer.  Ce  prélude  fini,  on  nous  ordonna  de 
descendre  àTintérieur  ;  nous  obéîmes,  cardans  un  navire  marchand 
l'équipage  est  souverain,  ce  jour-là.  Il  nous  fallait  remonter  sépa- 
rément, les  yeux  bandés,  conduits  par  les  valets.  On  Ht  chaque 
novice  à  son  tour  s'asseoir,  sur  une  planche  mise  à  travers  une 
grande  cuve  pleine  d'eau  ;  et  Neptune,  posant  le  porte-voix  à  sou 
oreille,  lui  demanda  son  âge,  lieu  natal,  etc.,  enfin  :  s'il  était  prêt  à 
sacrifier  au  dieu  des  mers?  A  la  réponse  oui,  on  retira  le  bandeau 
et  le  secrétaire  lui  présenta  le  livre  afin  d'y  inscrire  une  somme  à 
discrétion,  tenant  couvertes  les  inscriptions  précédentes.  Si  la  pro- 
messe surpassait  l'attente,  on  le  savonnait  à  l'eau  claire  et  le  rasait  très 
doucement  au  rasoir  en  bois  ;  si  elle  restait  au-dessous, au  goudron  et 
au  fer;  si  quelqu'un  est  récalcitrant  ou  ne  donne  qu'une  bagatelle,  il 
se  fait  savonner  au  goudron  et  à  la  graisse  fétide  et  raser  fort  rude- 
ment, quelquefois  jusqu'au  sang.  —  .\près  l'inscription  on  replace 
le  bandeau,  on  lie  les  mains  du  patient  en  arrière,  et  lui  met  à  chaque 
épaule  une  assiette  à  barbe  (c.-à-d.  une  vadrouille  toute  trempée 
d'eau).  Quaut  à  moi,  Neptune  ordonna  de  me  raser  au  rasoir  de 
samedi  (c'est  le  médiocre;  celui  du  dimanche  est  le  meilleur  et  celui 

1.  G'eitt  dommage  que  l'auteur,  qui  n'était  pas  foikloriste  (presque  personne 
ne  l'élait  en  1825),  n*«  pas  daigné  de  donner  des  détails  sur  ce  costume  ;  his- 
toire de  connaître  l'idée  que  ces  braves  loups  de  mer  se  faisaient  sur  la  toilette 
d'Une  déesse  !  Z.  ' 
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du  jeudi  le  pire  *).  On  me  savonna  avec  un  guipon  et  me  remplit  les 
narines  de  goudron  ;  forcé  ainsi  d'ouvrir  la  bouche  pour  respirer, 
j'y  reçus  le  même  agrément  ;  étant  rasé  on  me  jeta  dans  la  cuve  et 
me  baptisa  d'un  vrai  déluge  ;  encore  bien  des  voyageurs  se  virent 
traités  bien  pis  que  moi  I  Toute  la  cérémonie  finie,  il  s'en  suivit  une 
bataille  générale  aux  jets  d'eau,  où  se  mêlaient  même  les  dames  ;  et 
pour  finale  une  pluie  tropicale  descendit  des  hunes,  où  les  matelots 
avaient,  dans  la  nuit,  placé  quelques  tonneaux  remplis  d'eau. 

d  Cette  cérémonie  parait  être  tant  de  rigueur  (quoiqu'elle  ne  se 
fasse  pas  toujours  de  cette  manière  rude),  que  même  le  gouverneur 
général  van  der  Gapellen  et  sa  femme,  à  ce  qu'on  dit,  s'y  sont  sou- 
mis ;  et  un  Anglais  dans  notre  équipage,  dont  un  frère  avait  servi 
à  bord  du  «  Bellerophon  »,  aous  raconta  que  Napoléon,  en  subissant 
le  baptême,  avait  donné  500  livres  sterling,  ji 

(Tbenstra,   Vtnichtenmijner  werkzaamkuren.,,,  Groningen,  1830, 

I,  p.  87  SS.)  W.  ZUIDEMA. 


LA  NUIT  « 


II 

LE   CHAR   AÉRIEN   DE  lA   MORT 

^^N  auteur  de  la  première  moitié  du  XIX®  siècle,  disait  qu'en 
ly  Basse-Bretagne,  le  char  de  la  Mort  traversait  quelquefois 
[ij  l'air  traîné  par  des  oiseaux  funèbres^.  C'est  la  seule  men- 
^  lion  que  je  connaisse  de  ce-  trajet  du  Kar  anAnkou;  dans 
les  nombreux  récits  où  il  en  est  parlé,  il  marche  toujours 
sur  la  terre  ;  cependant  en  Haute-Bretagne,  la  charrette  moulinoire, 
qui  en  est  le  parallèle,  peut  quelquefois  s'élever  dans  les  airs  et  y 
disparaître^. 

P.  S. 

1.  Evidemment  une  superstition  bien  connue  empêchait  de  dire:  rasoir  du 
vendredi.  Z. 

2.  Cf.  t.  XVII,  p.  244. 

3.  Habasqub,  Notions  /lisloriqueSy  t.  I,  p.  285. 

4.  Paui.  Sébillot,  Contes  de  la  Haute-Bretagney  t.  Il,  p.  279, 
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FORMULETTES  EiNFANTINES  DU  PERCHE 


Lundi  j'ai  éU  chez  ud  épicier 
Je  lui  ai  demandé  du  lin  : 
Du  lin  dis  1 

Mardi  j'ai  été  chez  un  marchand  de  punîmes 
Qui  luoudait  ses  pommes 
Je  lui  ai  demandé  du  marc  : 
Du  marc  dis. 

Mercredi  j'ai  été  chez  un  marchand  de  cochons 
Je  lui  ai  dis  que  ses  cochons  étaient  maigres  : 

—  Ils  sont  maigres  dis  ? 

Jeudi  j'ai  été  dans  les  rues 

J'ai  vu  des  garçons  qui  jouaient  : 

....  Au  Jeu  dis  ? 

Vendredi  je  suis  retourné  chez  le  marchand  de  cochons 
Je  lui  ai  dis  : 

—  Tu  voudrais  bien  les. . .  vendre  dis  ? 

Samedi Tu  lécheras  mon  c...  toute  la  journée. 

—  Oui Si  ça  me  dit. 

Dimanche  j'irai  à  la  messe  prier  pour  ceux  qui  Ton  dit. 


Lund,  mar,  mer, 

Jeud,  vend,  sam, 

Dim. 

Bonjour  ma  tante, 

Mon  petit  chien  blanc  : 

La  queue  lui  branle 

Quand  il  fait  du  vent. 

Passe  sur  la  rivière  : 

Ya  du  bon  vin  blanc. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  de  l'an, 

Qu'on  donne  des  étrennes, 

Et  des  bonbons, 

Et  des  poupées. 

. .  .Pour  bien  nous  amuser. 

Baisez  tonton  : 

Vuus  aurez  d'ia  galette, 

Baisez  tonton  : 

Vous  aurez  du  bonbon. 

C'est  demain  dimanche, 
La  fête  à  ma  tante, 
Qui  balaye  sa  chambre' 
Avec  une  orange 


Et  fait  son  lit 

Avec  un  biscuit  ; 

Elle  fait  son  fricot 

Avec  un  sabot, 

Elle  monte  dans  sa  chambre 

Elle  se  caste  une  jambe  ; 

Elle  monte  au  grenier  : 

Elle  se  casse  le  nez. 
Variante  : 
Elle  se  casse  le  petit  bout  du  nez. 

C'est  demain  jeudi 
La  fête  à  mon  bourri,  * 
Qui  balaye  son  écurie 
Avec  un  balai  pourri. 

A  l'école  : 
Les  poires  molles  ! 
Maman  m'a  battu  : 
J 'n'irai  plus  ! 

Vive  les  vacances, 
A  bas  la  rentrée  ! 
Les  pions  sont  à  pendre 
Et  rbahut  à  louer  ! 
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Vive  la  rentrée, 
A  bas  les  ▼aeances  ! 
Les  pioDs  sont  dépendus 
Et  i'bahut  déloué  I 

Allons  au  réfectoire 
Pour  manger  des  poires, 
Gardons- en  les  trognons 
Pour  assommer  les  pions. 

Séminariste  : 
Patte  de  bique. 
Collégien  : 
Patte  de  chien. 

A.  B.  G.  D. 
Ma  grand'mère  est  enterrée 
Dans  l'jardin  d*monsieur  l'curé. 
L^petit  chien  a  piiisé  d*ssue  : 
Elle  est  devenue  toute  bossue. 

A.  B.  C.  D. 

Ma  grand *mére  est  enterrée 
Sur  le  haut  de  la  cheminée: 
Quaud  la  cheminée  s*écroulera, 
Ma  grand*mére  ressuscitera. 

B.  A.  ba 

Mon  père  me  bat. 

B.  G.  bo 
J'prends  mon  sabot. 

B.  U.  bu 
J'Iui  fiche  dans  Te... 

La  maîtresse, 

A  la  graisse  ! 
Quand  la  graisse  est  fondue, 
La  maîtresse  est  perdue. 

Un,  deux  trois  : 
La  culotte  en  bas. 
Quatre,  cinq,  six: 
Levez  la  chemise. 
Sept,  huit,  neuf  : 
Tapez  comme  un  bœuf. 
Dix,  onze, douze: 
Il  a  Te...  tout  rouge. 

D  autres  ajoutent  : 

Treize,  quatorze  quinze: 
Mettez  lui  un  linge. 
Seize,  dix-sept  dix-huit  : 
Tout  d'suite. 
Dix  neuf  vingt  : 
II  n'y  a  plus  rien . 


Dans   la  ruelle  du  ch&teau 
J'ai  perdu  mon  p*tit  couteau  : 
Qu'est  ce  que  maman  va  m'dire  ? 
J^apa  est  encore  plus  pire 
Tire  l'abricot. 

Un  loup  passant  par  un  désert 

Ayant  le  trou  du  c. . .  ouvert  ; 

Il  fit  un  pet 

Pour  qui  ? 

Pour  toi. 

Belle  pomme  d'or 
A  la  république, 
Y'a  qu'un  Dieu 
Qui  nous  fait  enfants. 
Allons  mes  amis 
La  guerre  est  finie  : 
Belle  pomme  d'or 
Sortira  dehors  ; 
Pomme  d'argent 
Restera  dedans. 

Une   poule   sur  un  mur, 

Qui  pieotte  du  pain  dur. 

Picoti,  picota  : 

Prends  ton  sac 

Et  puis...  t'en  va. 

Achagne  tragne 
Pique  et  pique  comme  dragne 
Bourre  et  bourre  ratatagne 
M  oQch  tragne. 

Trois  petits  prêtres 

Sortant  dn  paradis, 

La  bouche  pleine 

Jusqu'à  demain  midi. 

Clarinette,  clarinette  : 

Mes  sabots  sont  des  lunettes. 

RognogQon 

Postugal. 

Pif,  pouf,  paf  ! . . . 

Sors  de...  ta...  place. 

J'moote    une  marche, 

—  Comme  moi. 
J'monte  deux  marches 

—  Comme  moi. 
J'monte  trois  marches 

—  Cumme  moi. 
J'ouvre  une  porte 

—  Comme  moi. 
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J'trouve  u  De  grosse  bête 
—  *...  Comme  toi  !.. 

/Roux,  roux,  roux 
Les  fers  échauffés. 
Qui  i'a  commandé  ? 

—  Le  roi  de  France. 
Où  est-il  ? 

—  A  la  chasse. 
Qu'est-ce  qull  tire? 

—  Des  perdrix,  des  bécasses. 
Où  sont  elles  ? 

—  Les  voilà  I . . . 

Je   suis  entré  daos   un  petit   cabinet 
Où  la  mort  rôtissait  des  petits  lardons  ; 


Je  lui  en  ai  demandé  un  : 
Elle  m*a  donné  cent  coups  d'bàton. 
Est-ce  bien  fait  mon  maître  ? 
—  Oui  grosse  bête  ! . . 

Promenons  nous  dans  les  bots 
Pendant  que  le  loup  n*y  est  pas. 
Loup  y  est  tu  ? 
—  Oui  j'y  suis!.. 

A  la  ronde  ! 

Les  petites  filles  blondes, 
Et  les  noires  aussi  : 
...  A  la  pie  ! 

Filleul  Pétigny. 


PELERINS  ET  PÈLERINAGES 


LXV 


LES   YEUX  DE   SAINT  ROCH 

^mJaint  Pierre  était  honoré  avant  la  Révolution  dans  Téglise  de 
j^^  Champdeniers  (Deux-Sèvres);  sa  statue  ayant  disparu  pendant 
^^  les  troubles,  on  lui  préféra,  après  le  concordat,  pour  des  rai* 
^^  sons  que  je  n  ai  pu  découvrir,  saint  Roch  dont  le  culte  jusque  là 
"^  n'y  avait  point  été  pratiqué.  Un  artisan  de  Poitiers  exécuta  à 
rintention  du  nouveau  venu  une  statue  en  bois  fort  laide,  jugée 
môme  plus  tard  indécente  par  le  curé  Boutineau,  lorsqu'il  devint 
doyen  du  canton  vers  187^.  Cet  excellent  prêtre  trouvait  que  le 
bienheureux  avait  tout  en  relevant  le  pan  de  sa  tunique,  des  yeux 
passablement  lubriques,  aussi  put-on  bientôt  remarquer  qu'une  lé- 
gère couche  de  cire  était  venue   tout  à  coup  tempérer  le  feu  du-re- 
gard.  Champdeniers  passait  pour  être  à  Tabri  des  épidémies  depuis 
l'arrivée  de  saint  Roch.  Or,  il  n'en  était  plus  de  même,  disaient  les 
dévots,  depuis  qu'il  avait  la  vue  oblitérée,  c'est  quil  ne  peut  plus 
nous  voir,  ajoutaient-ils. 

Démarches  sur  démarches  furent  faites  près  de  qui  de  droit  pour 
que  les  choses  fussent  remises  en  Tétat,  si  bien  que  le  curé  quoique 
peu  convaincu,  fut  finalement  obligé  de  rendre  aux  yeux  leur  splen- 
deur provocante,  pour  avoir  la  paix. 

LÉO  Dbsaivre. 

1)  Cf.,  t.  XVn,  p.  345. 
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LES  VILLES  ENGLOUTIES» 


CCCXIl 

LE   BUCnENSEt: 

{Allemagne] 

^^^■^ON  loin  de  Saizuugen,  se  Irouve  le  Buclieiisee,sur  lemplace- 
1^  duquel   s'élevait  jadis  un   château  qui  fut  englouli.  Trois 
>ïm-  jeunes  filles  y  habitaient  et  habitent  encore  dans  le  lac,  on 
ne  les  voit  plus,  car  le  sort  de  Tamour  des  Nixes  les  a  at- 
teintes -. 

GCCXIII 

LES   INDIENS   GIGANTESQUES 

[Amh'ique) 

D'après  une  tradition  des  Pawnees,  ils  furent  précédés  par  une 
génération  de  géants  extrèmemernt  forts  qui  ne  croyaient  ni  à  un 
autre  vie,  ni  à  Ti-ra-wa,  le  Grand  Etre  :  Celui-ci,  voyant  que  tout 
allait  de  mal  en  pis,  fit  déborder  Teau  sur  le  pays  plat;  le  sol  dé- 
trempé devint  boueux,  les  géants  s'abimèrent  dans  la  fange  et  furent 
noyés.  Les  grands  os  qu'on  trouve  de  temps  k  autre  dans  la  prairie 
proviennent  de  leurs  corps  '. 

CCCXIV 

LE  CHATEAU   DE  SINGERBËRG 

[Thuringe) 

Sur  leSingerberg,  entre  Stadtilen  et  llmenau  s'élevait  un  château 
rempli  d'habitants  impies.  Le  docteur  Luther  l'aurait  maudit  et  il 
aurait  été  englouti  avec  tout  ce  qu'il  contenait  ^. 

CCCXV 

BLLMËNTUAL 

[Prutse) 

Entre  Berlin  et  le  pont  de  l'Oder,  la  forêt  de  Blumenthal  recouvre 
une  ville  engloutie  ^. 

1.  Suite.  Voir  t.  XVll,  p.  163. 

2.  Bechstein,  Mythe,  Sagen,  Miirchen  und  Fabel,  Leipzig,  1854-1855,  3  v.  io-12, 
t.  III,  p.  100-101. 

3.  Grinnel,  Pawnee  Uero-Slori«8,  Londres,  1893,  io-8o,   p.  355*356.  On  remar- 

3uera  Tappiication  d'une  légende  visiblement  d'origine  chrétienne  à  Texpiication 
e  la  découverte  de  fossiles. 

4.  Bechstein,  Mythe,  Sagen^  Mârchen  und  Fabel,  t.  IH,  p.  198. 

5.  Bechstein,  Mythe,  Sagen,  Mârchen  und  Fabel,  t.  III,  p.  213. 
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CCGXVI 

l'abîme 
(Prusse) 

Non  loin  de  la  partie  supérieure  du  Hakel  on  voil,  sur  la  pente  de 
la  montagne,  un  grand  éboulement  de  terre,  en  partie  rempli  d*eaa 
dont  le  bord  est  couvert  de  roseaux  et  dont,  au  milieu,  on  n*a  jamais 
pu  trouver  le  fonds  avec  la  plus  grande  perche. 

Là  existait  autrefois,  dans  le  taillis,  il  y  a  bien  des  années,  quand 
le  pays  était  encore  entièrement  couvert  de  forêts,  un  château  qui 
était  le  rendez-vous  habituel  des  chevaliers-brigands  qui  enlevaient 
toute  sécurité  aux  alentours.  Là  ils  partageaient  leurs  pillages  ainsi 
que  les  moissons  des  habitants  dispersés  du  pays,  qu'ils  obligeaieuL 
à  travailler  pour  eux  jusqu'au  sang,  particulièrement  dans  les  fêtes 
du  château.  Là  ils  emmenaient  aussi  leurs  prisonniers  et  les  plus 
belles  filles  du  paysan  qu'ils  enlevaient  pour  leur  service.  Là,  les 
chevaliers-errants  se  livraient  à  la  débauche,  au  vacarme,  à  la  dan- 
se pendant  de  longs  jours  et  de  longues  nuits  et  le  voyageur  éloi- 
gné entendait  souvent  avec  effroi  au  milieu  du  tumulte  des  timbales 
et  des  trompettes  le  sourd  cri  de  douleur  de  ceux  qui  étaient  assas- 
sinés dans  les  souterrains.  Le  secours  humain  était  vain,  car  de 
puissants  chevaliers  confédérés  protégeaient  le  château  avec  leurs 
cavaliers.  Pourtant  le  jour  de  la  vengeance  était  proche. 

Il  arriva  que  par  un  jour  brumeux  d'automne,  un  chevalier  qui 
arrivait  du  pays  de  France  avec  son  valet,  s'égara  dans  la  chaîne  du 
Harz  et  vint  à  ce  château  qui  était  profondément  caché  dans  la  forêt 
au-dessous  de  la  route  que  les  voyageurs  avaient  l'habitude  de  sui- 
vre. La  nuit  était  déjà  arrivée,  et  tout  autour  du  château,  on  ne 
voyait  ni  homme  ni  bête.  Toutefois,  ils  entendaient  à  l'intérieur  des 
clameurs  sauvages  comme  en  poussent  des  hommes  ivres,  des  cors 
et  des  trompettes,  accompagnés  des  hurlements  de  gros  chiens.  Les 
voyageurs  heurtèrent  et  appelèrent  à  une  petite  porte  par  derrière 
dans  le  taillis,  mais  pour  leur  bonheur,  personne  ne  les  entendit 
fnupper  ni  heurter,  car  le  vent  mugissait  dans  la  nuit  et  la  pluie 
ruisselait  sur  les  toits. 

Le  valet,  fatigué  d'appeler,  chercha  un  abri  et  trouva  à  la  fin  en 
tâtonnant  et  en  se  serrant  dans  la  broussaille,  non  loin  de  l'entrée 
du  château  un  renfoncement  voûté  et  là  une  mangeoire  près  de 
laquelle  se  tenait  une  monture  qui  mangeait.  Henreux  de  celte  dé- 
couverte, il  amena  en  cet  endroit  son  maître  et  les  chevaux  qu'il 
restaura  avec  le  foin  dont  la  nuingeoire  était  remplie.  Le  chevalier 
étranger,  fatigué  d'un  long  voyage  pénible,  s'endormit  bientôt  sur 
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un  petit  tas  de  foin  qu'il  trouva  dans  un  coin  de  Texcavation.  La 
musique  lointaine  et  le  bruit  monotone  de  la  pluie  le  plongea  dans 
un  profond  sommeil. 

Mais  le  valet  ne  fut  pas  si  heureux  :  le  souci  de  ses  chevaux  et  de 
son  estomac  vide  le  tinrent  éveillé,,  car  la  musique  et  la  pensée 
du  festin  qui  avait  précédé  la  danse  ne  le  calmaient  pas.  De 
minute  en  minute,  cela  devint  de  plus  en  plus  effroyable  pour 
lui  dans  la  sombre  caverne.  11  t&ta  tout  autour  de  la  vaste  écurie 
Toûiée  où  il  se  trouvait  avec  son  maître,  mais  il  ne  trouva  rien 
qu^uae  riche  provision  pour  les  chevaux  dont  vingt  auraient  facile- 
ment trouvé  place  là.  —  Qui  habite  ici?  —  A  qui  appartient  cette - 
mcwture?  —  A  qui  le  foin  que  tu  donnes  à  tes  chevaux? —  Que 
faire  si  les  valets  des  danseurs  reviennent  ou,  dormant  dans  le  foin 
s^éveillenl  ?  •—  Ou  bien  peut-être  des  brigands  et  des  assassins  de- 
meurent ici?  —  Ainsi  des  milliers  de  pensées  traversaient  son 
esprit  et  il  ne  pouvait  dormir. 

Sa  crainte  croissante  le  fit  se  rapprocher  de  son  mattre,  et  à  la^ 
Ijn^  plein  de  mauvaise  humeur,  il  se  jeta  sur  le  foin,  mais  il  tomba 
dans  un  trou.  Sous  lui  étaient  plusieurs  bâtons  pourris,  il  descendit 
de  quelques  pieds  dans  un  souterrain.  Son  visage  et  ses  mains  tou- 
chèrent —  ô  terreur  !  —  des  crAnes  et  des  jambes  d'hommes  qui 
gisaient  là  épars. 

Il  poussa  des  cris  d'effroi^  se  tira  de  ce  lieu  maudit  en  rampant, 
en  tremblant,  il  se  dirigea  en  chancelant  vers  la  porte  de  Técurie, 
oubliant  son  maître  et  ses  chevaux.  Là,  il  s'assit  devant  la  brous- 
saille  qui  entourait  l'entrée,  battu  par  le  vent,  traversé  par  la  pluie 
et  claquant  des  dents.  Peu  à  peu  les  cors  et  les  trompettes  se  turent 
et  bientôt  régna  autour  de  lui  un  silence  de  mort  qui  était  encore 
plus  effroyable  pour  lui.  Alors  Thorloge  de  la  cour  sonna  douze  coups 
et  il  sentit  ses  cheveux  se  dresser  sur  sa  tôte.  Pris  d'angoisse,  il 
attendait  alors  à  chaque  instant  l'apparition  des  esprits  des  gens 
assassinés  et  il  n'osait  plus  regarder  dans  la  caverne,  ni  devant 
lui  ni  derrière  lui.  Replié  sur  lui-même,  les  yeux  cachés  par  ses 
doigts  écartés,  il  était  assis  là.  Tout  à  coup  quelques  rayons  d'une 
torche  allumée  tombèrent  dans  les  buissons  et  en  un  instant,  tout 
avait  disparu.  Souvent  il  croyait  entendre  un  cliquetis  éloigné  de 
chaînes  et  un  sourd  gémissement  ;  il  prétait  l'oreille  et  tout  redeve- 
nait silencieux.  A  ce  moment  il  s'attendait  à  mourir  d  angoisse  et  il 
survécut  à  toutes  ces  terreurs.  Enfin,  après  une  longue  et  vaine 
attente,  iliorloge  de  la  tour  sonna  une  heure.  Les  nuages  se  sépa- 
rèrent ;  quelques  rayons  de  la  lune  tombèrent  sur  lui  à  travers  les 
branches  :  Tespoir  et  le  goût  de  la  vie  revinrent  dans  son  cœur. 
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Bientôt  la  pleine  liine  se  leva  avec  tout  son  éclat,  dans  le  ciel  débar- 
rassé de  ses  nuages.  Le  valet  osa  alors  faire  quelques  pas  en  avant 
pour  reconnaître  où  il  était.  Il  découvrit  bientôt  un  mur  qui  n*étaii 
pas  très  haut,  et  sur  lequel  se  dressaient  quelques  tourelles  et  non 
loin  de  là,  recouverte  par  un  chêne  puissant,  une  herse  de  fer  qui 
fermait  l'entrée  dans  la  cour  du  chÀteau.  Avec  un  courage  toujours 
croissant  —  car  Theure  des  speclres  était  passée  et  la  lune  Téclairait 
—  il  s'approcha  à  pas  légers  de  la  herse  et  regarda  à  l'intérieur  de 
la  cour  du  château;  ii  vit àTextrémité  une  petite  tour  qui  conduisait 
à  la  salle  des  chevaliers.  Au  milieu  de  la  cour  était  un  plateau  de 
justice,  c'est-à-dire  un  Roland  comme  un  signe  de  droit  de  justice 
criminelle,  avec  les  bras  écartés.  A  ce  moment,  quelque  chose  d'é- 
trange apparut  au  valet.  Trois  grands  coqs  descendirent  majestueu- 
sement du  toit  rond  du  cachot  et  tournoyèrent  lentement  autour  de 
la  cour,  se  dirigeant  vers  le  porte-épée  cuirassé.  Ils  s'enlevèrent 
ensemble  dans  leur  vol  ;  le  plus  grand  des  coqs,  le  plus  haut  et  le 
/plus  fort,  couvert  d'ailes  comme  un  aigle,  se  posa  sur  la  tète  de  la 
colonne  de  Roland  ;  les  autres  prirent  place  sur  ses  coudes.  Tous 
trois  se  mirent  à  chanter,  tellement  que  la  cour  et  la  forêt  voisine 
résonnèrent.  Tout  redevint  silencieux,  puis  on  entendit  résonner 
comme  d'un  sourd  lointain  :  Malheur  !  Malheur  !  Malheur  I  Sept  fois 
les  coqs  chantèrent  encore  plus  haut  et  le  cri  de  malheur,  malheur, 
malheur,  retentit  une  seconde  fois.  —  Les  coqs  chantèrent  encore 
neuf  fois  plus  haut,  et  ensuite  le  plus  grand  s'éleva  très  haut  dans 
l'air  et  cria  :  Malheur  !  Malheur  !  Malheur  !  Aujourd'hui  le  château 
des  brigands  s'engloutit. 

Le  valet  retourna  en  chancelant  à  l'étable  voûtée,  secoua  en  trem- 
blant son  maître  qui  gisait  là  comme  dans  un  sommeil  de  mort, 
jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  il  l'éveilla  et  lui  apprit  eu  tremblant  comme 
une  feuille  de  peuplier  le  conte  extraordinaire,  tandis  qu'il  bridait 
les  chevaux  qui  n'avaient  pas  encore  été  dessellés.  En  secouant  la 
tête,  le  (*hevalier  de  France  accusa  son  valet  de  mensonge,  mais  il 
crut  à  l'histoire  et  frissonna  profondément  en  entendant  :  Malheur  ! 
Malheur  !  Malheur  î  —  Sans  tarder,  tous  deux  se  précipitèrent  de  là 
à  travers  les  taillis  et  les  broussailles,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  trou- 
vèrent la  voie  frayée.  Le  soleil  s'était  levé  depuis  longtemps,  mais  à 
moitié  obscurci  et  comme  couvert  d'un  crêpe  de  deuil.  Déjà  ils 
voyaient  de  loin  les  pointes  brillantes  des  tours  de  Magdebourg.  Ils 
entendirent  derrière  eux,  dans  le  lointain,  un  sourd  fracas  comme 
un  tonnerre  éloigné.  Ils  regardèrent  derrière  eux  et  aperçurent  une 
grande  et  épaisse  colonne  de  fumée  s'élever  comme  d'une  montagne 
qui  vomissait  du  feu.  Hé,  cria  le  valet,  le  château  infâme  est  en- 
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glouti  ;  cette  fumée  vient  de  la  mare  de  soufre  oti  les  diables  ont 
été  précipités.  —  Viens,  dit  son  maître,  nous  allons  retourner  pour 
voir  cette  chose  extraordinaire.  J'ai  laissé  dans  Técurie  mes  gants, 
cadeau  d'adieu  de  ma  bien-aimée.  Mais  le  valet  s*en  souciais  peu  et 
le  chevalier  venu  de  France  se  mit  en  route  seul,  furieux  et  mena- 
çant^ vers  la  colonne  de  fumée  qui  s'élevait.  Â  ia  fln,  le  valet  le  sui- 
vit en  tremblant,  à  une  longue  distance.  Au  bout  de  quelques  heu- 
res, ils  atteignirent  Tendroit  d*où  s'élevait  la  fumée.  Le  chevalier 
ordonna  à  son  valet  de  pénétrer  dans  ce  nuage  pour  aller  chercher 
ses  gants.  Le  serviteur  trembla  de  nouveau  :  alors,  grinçant  des 
dents,  le  chevalier  lira  son  épée  du  fourreau  et  la  lui  enfonça  dans 
la  poitrine.  Encore  maintenant,  on  voit  non  loin  de  Tabime  la  pierre 
sur  laquelle  le  maître  égorgea  son  valet  trop  lent,  et,  dans  les  éclip- 
ses de  soleil,  çà  et  là  les  gouttes  du  sang  qui  jaillit. 

Le  chevalier  attendit  jusqu'à  ce  que  le  soleil  fût  monté  plus  haut 
et  une  épaisse  colonne  de  fumée  couvrait  encore  le  milieu  de  ce  lieu 
effroyabler  II  vit  alors  devant  lui  un  lac  qui  devenait  toujours  de 
plus  en  plus, grand  à  mesure  que  le  nuage  se  resserrait  au  milieu. 
A  la  fin,  il  trouva  sur  le  bord  la  mangeoire,  près  de  laquelle  son 
coursier  se  tenait  pendant  la  nuit  et  là  étaient  —  ô  prodige  —  les 
gants  que  sa  fiancée  lui  avait  donnés.  Le  chevalier  étranger  venu  de 
France  s'enfonça  alors  dans  de  profondes  réflexions  en  regardant 
ses  gants  d'un  œil  fixe.  Mais  bientôt  une  clameur  réveilla  de  sa  stu- 
peur. Il  leva  les  yeux  :  le  soleil  avait  alors  atteint  le  milieu  du  ciel 
et  avait  refoulé  le  nuage  de  fumée.  Il  vit  alors  le  toit  du  château  qui 
s'enfonçait  de  plus  en  plus,  tout  couvert  d'hommes  qui,  dans  lapins 
grande  angoisse,  grimpaient  toujours  de  plus  en  plus  haut  à  mesure 
que'Teau  du  lac  qui  montait  continuellement,  se  rapprochait  d'eux. 
Aux  vêtements  il -distingua  environ  huit  chevaliers  et  douze  valets. 
Les  plus  hauts  cris  de  malheur  sur  soi  et  sur  les  autres  étaient 
poussés  par  une  femme  énorme  et  .monstrueuse  qui  avait  des  yeux 
et  des  cheveux  rouges  comme  le  feu.  Pour  avoir  les  mains  libres, 
elle  s'était,  dans  son  angoisse,  jeté  autour  du  cou  un  trousseau  de 
clefs.  Car  c'était  à  ce  monstre  qu'on  avait  confié  les  clefs  de  la  cave, 
du  cellier  et  des  souterrains  du  château  des  brigands  où  elle  pré- 
cipitait les  malheureuses  victimes  des  bandits.  Alors  ce  fut  specta- 
cle effroyable  :  d'innombrables  squelettes  de  gens  tués  ou  égorgés 
grimpèrent  l'un  après  l'autre,  sur  le  toit,  par  le  côté  opposé,  se  pla- 
cèrent sur  le  sommet  et  regardèrent  en  grinçant  des  dents  les  mons- 
tres qui  dans  leur  angoisse  mortelle,  n'osaient  plus  regarder  ni  au- 
dessus  ni  au-dessous  d'eux.  Alors  les  squelettes  se  levèrent  et 
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frappèrent  leurs  bourreaux  avec  les  os  de  leurs  mains  et  les  chaînes 
qui  les  chargeaient. 

D*abord  Tintendante  plongea  dans  Teau  avec  un  trousseau  de 
clefs  autour  du  cou  et  en  un  instant,  elle  fut  changée  en  une  coras- 
sine  gigantesque.  Ensuite  les  chevaliers  brigands  furent  frappés  ; 
ils  furent  métamorphosés,  dès  qu'ils  touchèrent  reau,en  brochets  de 
six  pieds  ;  enfin  les  valets,  criant  Malheur,  furent  précipités  et 
devinrent  des  carpes  sans  perdre  leur  grandeur  ni  leur  poids.  Ainsi 
depuis  des  siècles  jusqu*au  dernier  jour  les  brochets  affamés  pour- 
suivent dans  Tabîme  les  carpes  et  la  corassine,  sans  repos  ni  trêve. 
Quand  Tépuisement  engourdit  la  faim,  alors  les  squelettes  les  chas- 
sent de  nouveau  dans  les  profondeurs  de  Tabîme.  Encore  mainte- 
tenant,  les  habitants  des  environs  voient  les  carpes  couvertes  de 
mousse,  pareilles  à  des  petites  lies  flottantes,  et  la  pesante  corras- 
sine  avec  ses  yeux  couleur  rouge-feu  et  le  grand  trousseau  de  clefs 
autour  du  cou,  à  la  surface  du  lac.  Mais  au  même  moment,  ils  plon- 
gent de  nouveau,  effrayés  par  ceux  qui  les  poursuivent  *. 

CCCVII 

LE   VILLAGE  DE  GELTE 

[Allemagne) 

Près  de  Themar,  le  village  de  Gelte  s*abîma,  ou  du  moins  devint 
invisible,  mais  ou  entend  encore  sonner  la  cloche  à  Theure  de 
minuit  '.  René  Basset. 


1.  Grœsse,  Sagenbuch  des  preusêischen   ^laates,  Glogau,   2  ▼.  in-8<»,   s.  d.,.  t. 
I,  p.  295-298,  diaprés  Otmar. 

2.  Beehstain,  Mythe,  Sagen,  Mârchen  und  Fabel,  t.  III,  p.  213. 
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PETITES  LÉGENDES  LOCALES 


DXLII 

FORMULETTES   ET   DICTONS  SUR  LES   ANCIENS   SEIGNEURS 

^^ES  dictons  et  les  formuletles  où  figurool  tes  anciens  seigneurs 
ont  vraisemblement  été  assez  nombreux  autrefois.  Hs  se  sont 
effacés  à  mesure  que  Ton  s'éloignait  du  temps  où  ils  avaient 
leur  raison  d'être  ;  quelques-uns  pourtant  ont  persisté,  et 
ont  été  recueillis  de  nos  jours.  Il  est  vraisemblable  que  ce  ne 
sont  pas  les  seuls,  et  qu'une  enquête  en  révélerait  d'autres,  accom- 
pagnés parfois  de  légendes. 

Au  pied  même  de  la  tour  d'une  chapelle  ruinée  de  TEspinasse 
s'ouvre  un  tombeau  à  moitié  enfoncé  dans  Teau,  et  les  petits  enfants 
font  en  passant  injure  au  cruel  baron  qui  y  est  enterré. 

Saint  Rigaud,  Saint  Rigaud,  est  pour^es  mauTais  coupa 
Enterré  dans  Teau  jusqu'aux  genoux  > 

A  Tendroit  où,  suivant  la  légende,  se  tenait  Mélusine,  quand  elle 
assistait  au  siège  d'Arthenay,  qu'elle  brûla,  et  dont  elle  fit  tuer  les 
habitants,  est  un  gros  amas  de  pierres  qui  a  été  formé  à  travers  les 
siècles  par  les  cailloux  que  les  gens  du  pays  y  jetaient  pour  témoi- 
gner leur  ressentiment.  Naguère  encore  les  enfants  d'Artheuay, 
quand  ils  se  rendaient  à,  un  apport  qui  se  tient  aux  environs  le  jour 
de  TAscension,  ne  manquaient  pas  d'y  lancer  une  pierre  en  disant  : 
«  Tiens,  voilà  pour  Mélusine  »  *. 

En  passant  près  des  ruines  du  château  de  Mauvezin  (Hautes-Py- 
rénées) les  montagnards  jetaient  aussi  des  malédictions  ^. 

Dans  le  pays  de  Diuan^  un  seigneur  de  l'Angevinais  en  Calorguen 
a  laissé  un  si  détestable  souvenir  qu'en  parlant  d'un  homme  très 
méchant,  on  dit  :  «  C'est  un  mauvais  l'Angevinais  *  »  ou  par  abré- 
viation «  Lanjuinais  ». 

Aujourd'hui  encore  les  paysans  du  Dauphiné  ne  prononcent  le 
nom  des  Adrets  qu'en  frémissant  d'une  terreur  superstitieuse  ^  et 
celui  du  seigneur  de  Tlsle  Aval  en  Saint  Pôtan  (Côtes-du-iNord]  dont 
le  château  fut  rasé  par  Henri  IV  est  toujours  en  exécration  dans  les 
environs. 

î.  NoÉLAS.  Trad.  forézîennes,  p.  108. 

2.  C.  MoisET.  Usages,  e/c,  de  t  Yonne,  p.  88. 

3.  J.  NoDuufs.  In  Revue  d'Aquitaine,  t.  111,  1819,  p.  9. 

4.  Paul  Sébillot.  Légendes  locales,  t.  II,  p.  151-2. 

5.  BoNNEMÉRB.  Histoire  des  paysans,  t.  II,  p.  63. 

TOMB  XVII.  —  JUILUT-AOUT  1902.  26 
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Il  serait  aassi  iatéressant  de  connaître  ceux  qui  ont  été  promus  à 
la  dignité  de  Croquemitaines.  A  Torcé,  dans  le  Maine,  les  mères 
menacent  leurs  enfants  désobéissants  de  les  envoyer  à  la  méchante 
duchesse  de  Bouille  ^ 

P.  S. 

DXLIII 

LE  DIABLE  ET  SAINT  MARTIN 

Par  un  beau  soir  de  juillet,  le  grand  saint  Martin  se  promenait 
sur  le  sommet  des  Voirons,  un  grand  bâton  de  coudrier  à  la  maio, 
arpentant  bois  et  prairies,  quand  il  Ot  la  rencontre  d'un  étranger  qui 
fit  halte  en  Tapercevant,  et  le  salua  ;  le  saint  après  avoir  reconnu  le 
diable,  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  par  ces  hauteurs,  à  cette  heure 
du  soir  et  par  cette  canicule  ? 

Satan,  au  lieu  de  répondre  tira  malhonnêtement  la  langue  à  son 
interlocuteur,  et  lui  cria: 

«  Ça  ne  te  regarde  pas  ?  » 

L'insolence  de  Satan,  qu'il  avait  abordé  avec  politesse^  exaspéra 
le  saint  ;  et  levant  sur  lui  son  bâton  : 

—  Qu'as-tu  dit,  malhonnête  ?  s'exclama-t-il.  Répète  voir  un  peu 
si  tu  roses  ? 

Mais  le  diable  n'aurait  eu  cure  de  répéter  sa  grossièreté,  il  feignit 
de  revenir  h  de  meillenrs  sentimenLs.  Il  proposa  au  saint  de  jouer 
et  désignant  du  doigt  deux  blocs  ératiques,  énormes  et  en  partie 
enterrés,  il  lui  dit  : 

—  Pourriez-vous  lancer  une  de  ces  pierres  d'ici  jusque  dans  le 
lac  ?  —  Certainement,  affirma  saint  Martin,  qui  avait  deviné  la  pensée 
intime  du  démon. 

Il  y  avait  alors,  en  effet  à  la  cure  de  Nernier  un  brave  homme  de 
prêtre  dont  l'influence  sur  ses  ouailles  n'était  pas  sans  faire  un  tort 
considérable  à  Satan  ;  et  le  cornu  s'était  dit  en  lui-même  que  si, 
par  hasard,  les  roches  au  lieu  de  tomber  dans  le  lac  venaient  à 
écraser  la  cure  de  Nernier  il  n'aurait  pas  en  somme  perdu  sa  jour- 
née. 

—  Tope  !  fit  le  saint.  Et  sans  plus  hésiter  il  planta  son  bâton  dans 
la  plus  grosse  des  deux  pierres,  éleva  sans  efforts  celle-ci  au-dessus 
de  sa  téie  et...  vlan  !  il  la  lança  comme  il  ertt  fait  d'un  simple  galet 
au  beau  milieu  du  lac. 

—  A  toi,  maintenant  ! 

Le  diable,  arrachant  d'un  seul  coup  deux  sapins  aussi  hauts  cha- 
cun que  le  maître  mât  d'une  barque  de   Meillerie,   les  ébranla   d'un 

1,  SoRBAU  £T  Lanolois.  Trad,  du  Maine,  p.  145. 
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revers  de  main  et,  saisissant  en  Ire  ces  deux  leviers  la  seconde  pier- 
re, l'enleva,  la  fil  lournoyer  el  la  projota  dans  l'espace  en  visant  la 
cure. 

Mais  le  bon  saint  Martin  veillait  ;  et  voyant  le  geste  du  fourchu  il 
fil  hàlivemenl  un  grand  signe  de  croix  qui  produisit  sur  Satan  Teflet 
d'un  coup  de  masse  sur  Tenclume,  Le  malin  ouvrit  une  bouche  dé- 
mesurée et  proféra  un  juron  qu'on  put  entendre  jusqu'à  Coudrée. 

La  pierre  cependant  était  déjà  lancée.  Mais  déviée  dans  sa  course 
elle  vint  tomber  sur  le  château  de  Boisy,  à  l'endroit  même  où  on  la 
voit  encore. 

La  Hauie-Savoie,  (Thonon,  19  juillet  1902). 

P.  S. 

DXLIV 

LA   TACHE   DU   SANG 

Dans  la  Vienne,  sur  la  route  entre  la  Roche-Pozay  et  la  Merci- 
Dieu,  un  espace  long  de  cinq  à  six  mètres,  est  toujours  rouge,  bien 
qu'il  ait  été  souvent  empierré  à  neuf;  un  autre,  plus  petit,  se  voit  à 
quelque  distance,  et  Ton  dit  dans  le  pays  que  cette  circonstance  est 
due  au  sang  des  Visigoths  qui  y  a  coulé. 

A.  Sansox. 


-o<n 


LES  RITES  DE  LA  PLANTATION 


EN  HAIJTR-BHETAGNE 

^^^  Haute-Bretagne  quand  on  plante  une  vigne,  il  est  d'usage 

r^^^^  de  boire  une  bouteille  de  vin  et  de  répandre  Irois  gouttes  sur 

[îfi^  le  pied  el  Irois  gouttes  sur  les  racines  ;  si  c'est  une  bouture 

"^^^^^j^  ces  trois  dernières  sont  répandues  sur  le  bout  que  Ton  enfonce 

Ç^   en  terre.  On  assure  que,  sans  cette  cérémonie,   la  vigne  ne 

pousserait  pas. 

Lorsqu'on  plante  un  pommier  on  agit  de  même  sauf  que  le  cidre 
remplace  le  vin  *. 
(Paul  Sébillot,  in  Archivio  per  lo  studio  délie  tradzioni  popoiari, 

p.  i7-48). 

P.  S. 
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LE  CŒUR  DE  LA  MAITRESSE 

{Chanson  ardennaûe^ 


(Test  l*histoire  d*un  jeune  paysaa  qui  aimait  une  fille  du  Toisi- 
oage.  Sa  mère  lui  fait  jurer  de  ne  Taimer  plus  ;  il  jure.  Pour  gage 
d^obéissance,  elle  exige  qu*ii  tue  sa  maîtresse  et  lui  apporte  son 
cœur  ^ceia  doit  faire  5  couplets  dont  je  n*ai  pu  me  procurer  le  texte,, 
vient  alors  : 


Ifodanio 


s 


*=^ 


^E 


m 


Il     ti  -  ra  son      é  -  pée    clai  -  re     Dans  le  cœur  il      lui    per- 


m-h— R=;^=jï 


I     î\    R 


:;?=? 


cit 


m 


Il    prit     le  cœur  de     sa      mi  -  e,      Vi  -  ve     le 


îs=Cï 


-i- 


iCP^t 


m 


Roy 


A     sa  mère  il         le      por  -  tit,    Vi  -  ve  Lou    -    is. 


VI 
Il  tira  son  épée  claire 
Dan»  le  cœur  il  lui  percit  : 
Il  prit  le  cœur  de  sa  mie. 

Vive  le  Roy! 
A  sa  mère  il  le  portil, 

Vive  Louis  ! 

VII 
11  prit  le  cœur  de  sa  mie 
A  sa  mère  il  le  portit  : 

—  Tenez  mère,  méchante  mère, 

Vive  le  Hoy  ! 
VIA  vol*  désir  accompli, 
Vive  Louis  ! 

Vlll 
Tenez  mère,  méchante  mère, 
Via  vot'  désir  accompli. 

—  Tu  en  ai  menti,  faux  traître. 

Vive  le  Royî 
Cest  le  cœur  d'une  brebis, 
Vive  Louis  ! 

i.  Se  prononce  pai-yis. 


IX 
Tu  en  as  menti,  faux  traître, 
C'est  le  cœur  d^une  brebis. 
—  Donnez-moi  de  l'argent,  mère. 

Vive  le  Royl 
Que  je  quitte  le  pays  \ 

Vive  Louis  î 


Donnez-moi  de  l'argent,  mère, 
Que  je  quitte  le  pays. . . 
En  arrivant  sur  la  côte. 

Vive  le  Roy  î 
La  justice  il  rencontrât. 

Vive  Louis  ! 

XI 
En  arrivant  sur  la  côte, 
La  justice  il  rencontrit  ; 
11  (le)  mit  genoux  en  terre, 

Vive  le  Roy! 
Et  pardon  lui  demandit. 

Vive  Louis  ! 
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XU 
11  (le)  mit  genoux  en  terre 
Et  pardon  lui  demandit. 
—  Celui  qu'a  tué  sa  mie. 

Vive  le  Roy  ! 
De  quel  mort  doit-ii  péri  ? 

Vive  Louis  î 


XIII 
Celui  qu'a  tué  sa  mie, 
De  quel  mort  doit-il  péri  ? 
—  On  lui  tranchera  la  tête, 

Vive  le  Roy! 
Et  sYa  cuit  dans  Thuile  bouillie 

Vive  Louis  ! 

Emile  Macquart. 


LES  ORDALIES 


11 

PAR    l'eau    bouillante 

K)  chez  les  Louyis 

^  KS  Louyis,  population  bantoue  du  Haut-Zambèze,  emploient 
Tordalie  par  Teau  bouillante  combinée  avec  le  poison.  «  Les 
A-Mbounda  sont  les   maîtres   du  rnivati  (poison  d'épreuve). 
C^JSf  Quand  ils  voient  un  homme  riche,  ils  disent  :  C'est  un  sorcier, 
il  possède  des  fantômes  qui  lui  procurent  de  la  nourriture. 
Ils  envoient  quelqu'un  vers  le  chef;  le  chef,  après  avoir  entendu, 
dit  :  Mettez  cet  homme  au  chaudron  d'eau  bouillante,  s'il  a  les  mains 
brûlées,  faites-lui  boire  le  mwaii  ;  s'il  en  meurt,  jetez-le  dans  le  feu. 
Quand  ils  entendent  cela,  ils  sont  tout  joyeux.  Quand  ils  arrivent, 
ils  le  mettent  au  pot  d'eau  bouillante.  Si  la  peau  de  ses  mains  est 
brûlée,  ils  se  réjouissent  ;  ils  bâtissent  pour  lui  un  petit  échafaudage, 
ils  lui  donnent  à  boire  du  mwati  ;  ils  l'accablent  de  questions  :  Est- 
ce  que  tu  n'as  pas  une  fois  mangé  du  pain?  n'as-tu  pas  une  fois 
fumé  du  tabac?  n'as-tu  pas  une  fois  parlé  à  telle  ou  telle  personne? 
Si  tu  as  parlé  à  cette  personne,  soit  que  tu  aies  fumé  du  tabac,  soit 
que  tu  aies  mangé  du  pain,  que  le  mwaii  te  tue  !  Quand  ils  voient 
que  le  mwati  est  entré  dans  son  corps,  ils  cherchent  du  bois,  allu- 
ment un  feu  ;  ils  prennent  cet  homme  et  le  jettent  dans  le  feu  ;  il 
est  brûlé.  Quand  il  est  entièrement  consummé,  ils  vont  piller  ses 
provisions.  C'est  ainsi  que  les  A-Louyis  tuent  les  sorciers  de  chez 
nous'  ».  René  Basset. 

\.  Suite,  voir  t.  XVI,  p.  523. 

2.  E.  Jacottet,  Etudes  sur  les  langues  du  Haul-Zambèze^  III*   partie.   Textes 
Louyi.  Paris,  1902,  in-S,  p.  155-156. 
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LES  NOMS  ET  LES  ASSOCIATIONS  DES  ANIMAUX 


ii^ANS  quelques  pays,  le  loup  a,  comme  les  chrélieus,  un  nom 
de  baptême  :  en  Forez  on  rappelle  Gabriel,  en  Haute-Bre- 
tagne Guillou,  en  Basse-Bretagne  Glaume  (Guillaume^  ^ 

Un  dicton  de  Haute-Bretagne  réunit  les  noms  propres  de 
trois  animaux  : 

Glaume  le  Leu, 

Pierre  le  Renard, 

Et  Jacques  la  Fouène  (fouine) 

Sont  trois  bons  gàs  '. 

En  Basse-Bretagne,  Alanic  est  un  des  noms  du  renard  \ 

Suivant  des  croyances  populaires  assez  peu  nombreuses  à  la 
vérité,  des  mammifères  sauvages  s'associent,  même  avec  des  bêtes 
d'espèces  différentes,  et  quelques-uns  ont  une  sorte  de  hiérarchie. 
11  serait  intéressant  de  relever  cette  partie  du  folk-lore,  qui  a  été 
jusqu'ici  peu  étudiée. 

Les  renards  chassent  à  deux,  la  nuit,  le  lièvre  ou  le  lapin  ;  le  plus 
robuste  poursuit  le  gibier,  l'autre  attend  au  carrefour  ;  si  ce  dernier 
manque  la  proie,  le  second  arrive  et  le  mord  à  belles  dents  *. 

Le  blaireau  est  Tami  du  lapin,  lui  permet  d'habiter  son  trou,  et 
le  défend  contre  le  renard  *. 

En  Basse-Bretagne,  on  treuve  dans  beaucoup  de  localités,  le 
carrefour  du  loup.  C'est  là  que  les  loups  se  rassemblent  à  certaines 
époques  de  Tannée,  pour  s'entretenir  de  leurs  affaires,  se  raconter 
leurs  exploits  ou  tramer  de  nouvelles  scélératesses.  On  montre  à 
Sibiril  un  carrefour  où  ces  animaux  accourent  de  tous  les  bois  du 
pays,  à  la  mort  de  leur  roi,  pour  lui  choisir  un  successeur,  auquel 
ils  donnent  ironiquement  le  nom  de  roi  des  brebis  *.  P.  S. 


1.  F.  NoELAS,   Trad,   Foréziennes,  p.  267.    L.  F.  Sauvé,  Lavarou  Koz,  p.  138, 

2.  Paul  Sébillot,   Traditions,  t.  II,  p.  96. 

3.  L.  F.  Sauvé,  p.  80. 

4.  F.  Daleau,  Trad,  de  la  Gironde,  p.  60. 

5.  B.  Souche,  Croyances,  p.  27. 

6.  L.  F.  Sauvé,  in  Rev,  Cell.,  t.  Vl,^p.  78. 
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CONTES  POPULAIRES  DU  LIMOUSIN 


VI 

LA    RAMÉE 


L  y  avait  une  fois  un  soldat  qui  avait  servi  trente 
ans  le  roi.  11  s'appelait  La  Ramée.  Lorsqu'il  eut 
achevé  son  service,  il  s'en  retourna  dans  son 
pays  ;  mais  il  n'avait,  pour  tout  bien,  qu'un 
pain  de  munition  et  son  manteau.  Sur  son  che- 
min, il  rencontra  un  pauvre  qui  lui  demanda 
Taumùne  :  «  Que  voulez-vous  que  je  vous  don- 
ne, mon  pauvre  homme  ?  je  n'ai  qu*un  pain  et  mon  manteau.  Mais 
voici  toujours  Ja  moitié  de  mon  pain.  » 

Un  peu  plus  loin,  il  trouve  un  autre  pauvre;  celui-ci  était  tout 
couvert  d'ulcères  et  à  moitié  nu.  La  Ramée  lui  donne  la  moitié  de 
son  manteau.  Plus  loin  encore,  il  rencontra  encore  un  autre  men- 
diant. «  Eh  !  bien,  tenez,  mon  pauvre  homme,  voici  ce  qui  me  reste 
de  mon  pain.  » 

Il  continua  son  chemin.  Alors,  quand  il  eut  beaucoup  marché,  il 
s'assit  sur  les  bords  d'un  ruisseau.  Un  homme  s'approcha  et  lui  dit  : 
«  Que  fais-tu  là,  La  Ramée  ?  —  Tiens,  dit-il,  vous  me  connaissez  ? 
Je  voudrais  passer  Teau.  —  Eh  !  bien  I  montez  sur  mes  épaules,  je 
vous  porterai.  —  Vous  ne  pourrez  pas? —  Si  bien.  »  La  Ramée 
monta  sur  les  épaules  de  l'inconnu  qui  entra  dans  Teau.  Tout  à 
coup  le  ruisseau  se  partagea  en  deux  et  ils  purent  facilement  attein- 
dre l'autre  rive  sans  môme  avoir  les  pieds  mouillés.  Mais  quand  La 
Ramée  voulut  se  retourner  pour  remercier  son  sauveteur,  celui-ci 
avait  disparu.  Il  se  remit  alors  en  route. 

Quant  il  eut  fait  quelques  lieues,  La  Ramée  rencontra  trois  hom- 
mes qui  lui  dirent  :  «  Tiens,  où  vas-tu,  La  Ramée  ?  —  Vous  me  con- 
naissez, vous  autres  ?  —  Oui,  et  à  qui  crois-tu  avoir  fait  l'aumône 
sur  ton  chemin  ?  —  A  trois  pauvres,  répondit  le  soldat?  —  Non,  tu 
as  fait  l'aumône  au  bon  Dieu,  à  saint  Pierre  et  à  saint  Jean.  — 
Qu'est-ce  que  cela  méfait? —  Que  veux-tu  pour  ta  récompense? 
—  Mais,  je  ne  veux  rien.  • 

Alors  celui  qui  était  le  bon  Dieu  lui  dit  :  «  Tiens,  voilà  un  sac  et 
lorsque  tu  voudras  avoir  quoi  que  ce  soit,  tu  n'auras  qu'à  dire  : 
«  Plait  à  Dieu  que  tout  soit  dans  mon  sac.  »  Celui  qui  était  saint 
Pierre  lui  dit  :  t  Tiens,  voilà  deux  petits  chiens.  —  Que  voulez- 
voub  que  j'en  fasse  ?  —  Tout  ce  qu'il  te  plaira,  ils  te  l'apporteront.  » 
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Celui  qui  était  saint  Jean  lui  dit  :  «  Tiens,  voilà  une  baguette;  quand 
tu  auras  envie  de  quelque  chose,  tu  n^auras  qu'à  dire  :  «  Par  la  ver- 
tu de  ma  baguette,  que  tout  ce  que  je  désire  s'accomplisse.  »  La  Ra- 
mée remercia  les  trois  hommes.  Us  se  séparèrent  chacun  de  leur 
côté. 

Sur  sa  route,  La  Ramée  passa  devant  un  chûteau  abandonné  ;  il 
entendit  des  cris  qui  en  sortaient.  Il  entra  dans  une  auberge  et  de- 
manda qui  poussait  des  cris  pareils;  on  lui  répondit  que  c'était  quel- 
que esprit  qui  revenait  dans  le  château  ;  que  tous  les  voyageurs 
qui  y  allaient  n'en  revenaient  pas.  Alors,  La  Ramée  leur  dit  qu'il 
désirait  y  passer  la  nuit.  On  essaya  de  l'en  dissuader  :  «  Un  vieux 
soldat  comme  moi,  dit-il,  ne  peut  pas  avoir  peur;  j'en  ai  vu 
bien  d'autres.  »  Il  demanda  un  peu  d'eau  bénite,  une  étole^  un  as- 
persoir  et  uu  bougeoir  qu'il  alluma.  Il  s'en  fut  dans  le  château. 

Quand  minuit  sonna,  il  entendit  du  bruit  dans  la  cheminée.  Un 
petit  diable  en  tomba  :  a  Tiens,  lui  dit  La  Ramée,  que  viens  tu  faire 
ici  ?  —  Celui  qui  viendra  après  moi  te  le  dira.  —  Eh  bien  !  mets-loi 
là!  »  Tout  à  coup,  un  autre  diable  vint,  qui  lui  répéta  ce  que  le  précé- 
dent avait  dit.  Il  en  tomba  ainsi  sept.  Le  dernier  était  le  grand  dia- 
ble. Il  les  aligna  tous  et  les  passa  en  revue. 

Puis  il  les  interrogea  : 

—  Pourquoi  venez- vous  dans  ce  lieu  ? 

—  11  y  a  longtemps,  longtemps  que  nous  venons,  leur  dit  le  grand 
diable.  Ici  habitait  une  marquise  qui  était  malhonnête,  qui,  de  son 
vivant,  nefaisait  pas  son  devoir.  Comme  elle  revient  ici,  chaque  nuit, 
nons  revenons  la  prendre  et  l'emporter. 

Alors  le  vieux  soldat  prit  l'étole  et  l'aspersoir  et  se  mil  à  répan- 
dre de  l'eau  bénite  sur  le  groupe  des  diables  qui  se  mirent  à  dan- 
ser et  à  trembler.  Puis,  La  Ramée  se  retourna  vers  le  chef  de  la 
bande  infernale  et  lui  dit  de  s'asseoir.  De  ses  poches  il  sortit  des 
noisettes  et  des  balles.  Il  se  mit  à  casser  les  premières  et  à  donner 
les  secondes  aux  diables.  Pendant  que  ces  derniers  s'évertuaient  à 
casser  les  balles  qui  leur  brisaient  les  dents,  La  Ramée  tranquille- 
ment mangeait  ses  noisettes  et  raillait  les  diables  du  peu  de  soli- 
dité de  leur  mâchoire. 

La  Ramée  reprit  et  dit  au  grand  diable  :  —  Ce  n'est  pas  tout  ça, 
ménie  ça,  mais  vous  allez  me  signer  de  votre  sang  ce  papier  comme 
quoi  vous  ne  reviendrez  jamais  plus  dans  ce  château,  autrement  je 
vais  tous  vous  faire  entrer  dans  mon  sac  ».  Le  diable  signa.  D'un  coup 
d'aspersoir,  La  Ramée  dispersa  toute  la  bande  en  lâchant  un  pet 
tellement  fort  que  toute  la  maison  en  trembla. 

La  Ramée  sortit  du  château  et  revint  à  l'auberge  où  l'on  fut  étonné 
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de  le  revoir  vivant.  «  Je  vous  promets,  dit-il,  que  personne  plus  ne 
«  reviendra  »  dans  le  château  n.  On  voulut  bien  le  faire  parler  da- 
vantage, mais  il  s'y  refusa  et  partit  avec  ses  chiens. 

Il  arriva  dans  une  autre  ville.  Par  les  rues  et  les  places,  il  se  mil 
à  crier:  «  Qui  est  vieux  et  veut  redevenir  jeune?  »  On  lui  présenta 
une  vieille  qui  avait  plus  de  quatre-vingt  dix  ans,  avec  une  dent  qui 
remuait.  Il  la  prit  et  la  mit  dans  un  four.  Lorsqu'elle  fut  brûlée,  il 
mit  ses  cendres  dans  un  lit.  Le  lendemain  malin,  quand  on  voulut 
aller  voir  ce  qui  était  advenu  de  la  vieille,  on  trouva  dans  le  lit  une 
jeune  fille  de  vingt  ans.  Alors  la  dame,  pour  le  remercier,  donna  à 
La  Haniée  une  bourse  pleine  d'or  pour  lui  aider  à  faire  sa  roule. 

La  nouvelle  se  répandit  que  dans  le  pays  se  trouvait  un  soldat  qui 
rajeunissait  les  vieux.  Il  y  eut  du  monde  qui  imita  La  Ramée  ;  mais 
le  lendemain  au  lieu  de  trouver  dans  le  lit  une  jeunesse,  on  ne  voyait 
que  les  cendres  qui  y  avaient  été  placées  la  veille. 

Enfin,  à  force  de  faire  du  chemin,  La  Ramée  arriva  chez  lui. 
Comme  il  avait  faim,  il  s'en  fut  devant  la  porte  d'un  boulanger  et 
celle  d'un  rôtisseur.  Il  dit  :«  PlaîlàDieuquetoutsoitdansmon?ac.»Et 
toutes  les  miches,  les  tourtes,  les  poulets,  les  dindes  et  bien  d'au- 
tres choses  entrèrent  dans  le  sac.  Le  boulanger  et  le  rôtisseur  se 
fâchèrent  et  s'en  furent  chercher  la  police.  Les  gendarmes  arrivè- 
rent. Alors  La  Ramée  dit  :  «  Par  la  vertu  de  ma  baguette,  que  tout 
ce  monde  soit  battu.  »  Et  la  baguette  partit  en  tapant  sur  les  gen- 
darmes qui  se  sauvèreni  sans  demander  leur  reste. 

La  Ramée  s'en  fut  ensuite  chez  sa  sœur.  La  pauvre  femme  n'avait 
qu'une  chèvre  qui  la  nourrissait  en  partie  :  c  Et  bonjour,  sœur, 
comment  vas-tu  ?  —  Tiens,  tu  es  ici,  frère  ;  je  ne  fattendais  pas  et 
te  croyais  mort.  »  Alors  les  chiens  entrèrent  :  «  Aussu^  aussu, 
cria  la  sœur,  en  voyant  les  bètes.  »  —  Oh  sœur  !  repartit  le  soldat, 
il  ne  faut  pas  maltraiter  ces  chiens.  —  Et  tu  crois  que  ma  chèvre 
peut  arriver  à  nourrir  tout  ce  monde? —  Ne  crains  rien,  va,  tout 
ce  que  tu  désireras,  tu  lauras.  »  El  sur  un  signe  de  La  Ramée  les 
chiens  partirent.  Quand  ils  revinrent,  ils  apportèrent  toutes  espèces 
de  bonnes  choses  à  manger,  t  Oh  !  s'il  en  est  ainsi,  dit  alors  la  sœ.ùr, 
lu  peux  rester  avec  tes  chiens.  >>  Ils  vécurent  longtemps  tous  très 
heureux . 

JODANNÈS  PLANTADIS. 
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LES  INSECTES 

(Suite) 


EN  BELGIQUE 

Les  Poux,  —  L'abondance  des  poux  est  un  signe  de  santé  (Wallo- 
nie). Lorsque  les  poux  quittent  brusquement  une  personne  habituée 
à  les  héberger,  c'est  que  cette  personne  est  malade  (Id.}. 

Les  Abeilles,  —  Dans  la  province  de  Liège  des  paysans  disenl 
qu'il  y  a  dix  mille  abeilles  dans  une  ruche,  ni  plus^  ni  moins  !  ! 

Ver  luisant,  —  A  Canne  (Limbourg),  le  ver  luisant  se  nomme 
«  petite  lampe  de  Dieu.  » 

La  Libellule,  —  On  nomme  à Sprimont  (Liège),  la  libellule  t  kouté  » 
[couteau]  parce  que,  prétend-on,  ses  ailes  sont  tranchantes  comme 
un  couteau. 

La  punaise  (légende  Bruxelloise).  —  Chacun  sait  que  Noë  reçut 
dans  son  arche  une  couple  d  animaux  de  toute  espèce.  Lorsqu'il 
vit  arriver  les  punaises,  il  se  fâcha  et  refusa  de  recevoir  à  bord  des 
animaux  aussi  malfaisants.  D'un  mouvement  de  colère  il  les  écrasa. 
Mais  les  punaises  ont  la  vie  dure;  bien  que  légèrement  aplaties  par 
le  pied  du  patriarche,  elles  se  réfugièrent  dans  le  bois  de  l'arche. 
Voilà  comment  les  punaises  sont  parvenues  juqu'à  nous.  (Conté  par 
G.  Golstein,  de  Bruxelles). 

En  Wallonie  on  préconise  divers  moyens  pour  se  débarrasser  des 
punaises  : 

Placer  des  feuilles  de  fougères  dans  le  lit  ; 

Placer  un  os  de  mort  dans  le  lit. 

Les  Mouches,  —  A  Hollogne-aux-Pierres  (Liège),  il  faut  manger 
du  chou  vert  le  jour  du  mardi-gras,  pour  être  préservé  des  mou- 
ches pendant  l'été. 

Les  Coccinelles,  —  On  les  nomme  «  petits  chevaux  du  bon  Dieu  » 
(Spa). 

L'Escargot.  —  A  Fayt-lez-Seneffe  (Hainaut),  les  enfants,  pour 
faire  rentrer  l'escargot  dans  sa  coquille,  prennent  une  pierre  et  le 
menacent  en  disant  : 

Karakol  I  karakol  I 
Rintré  vo  korn 
Ou  bi  j'vo  tuwré. 

«  Escargot  !  escargot  ! 

«  Rentrez  vos  cornes 

«  Ou  bien  je  vous  tuerai.  » 
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Ver  de  terre,  —  Lorsque  le  ver  de  terre  porte  de  la  terre  à  l'extré- 
mité de  soo  corps,  sigoe  de  pluie  ;  si  c'est  de  Therbe,  sigue  de  beau 
temps.  (Toute  la  Wallonie). 

Les  limaces^  etc.  —  A  S'-Nicolas-Tilleur  (Liège),  pour  garantir  un 
champ  des  animaux  malfaisants  et  des  sortilèges,  on  sème  aux 
quatre  coins  des  fleurs  de  lu  procession  et  on  lit  FEvangile  de 
saint  Jeun. 

La  Teignt'.  —  Ce  petit  papillon,  dont  la  larve  ronge  les  étoffes  de 
laine,  évite  les  tiroirs,  garde-robes,  armoires,  où  Ton  a  déposé  un 
marliu-pécheur' desséché  (Liège,  Bruxelles,  et  rives  de  i'Ourthe). 
C'est  sa  tète  desséchée  qui  sert  le  plus  souvent  à  cet  usage. 

Alfred  ^arou. 

le  silence  du  6rill0x 

A  (juipel  Jlle-t't-Vilaine),  le  grillon  ne  chante  pus  duns  une  mui- 
son  où  il  y  a  un  mort. 

F.  DlINE. 

1.  Cr.  avec  la  Icle  de  ine  desséchée  qui  cluigue  les  luuuches.  Vov.  Rev.  des 
Trad,  l'op.^  croyances  et  traditions  de  la  prov.  de  Liège,  tome  XVl. 


LKS  REDEVANCES  FEODALES 


XV 

SOUVENIRS  DU    DROIT  DE  JAMBAGE 

^^Cans  deux  communes  voisines  de  Vire,  les  fermiers  des  pierres 

^Hj^l  ou  cours  qui   possèdent   encore   des   pierres   de   quintaine, 

^lolj  m'ont  dit  :  «  A  Saint-Germain  de  Tallevande  :  Ça  c'est  la  pierre 

où  Ton  payait  le  droit  de  Jambage  ».  A  Campagnolles  où  le 

poteau    garde   quelques   lettres,    le  paysan    dit  crûment  : 

C'est  la  pierre  du  droit  de  cul  ». 

ButetHamel. 
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LA  FIANCÉE  INFIDÈLE 


T^^STf^  u  sujet  de  Tarticle  :  Trois  chansons  populaires,  paru  dans  le 
jy  n*  3-4  de  la  Revue  des  Traditions  populaires  de  la  présente 
1^;  année,  M.  Achille  Millien  m'a  écrit  : 

«  Vous  avez  oublié  que  j'ai  donné  dans  le  n®  d*août-sep- 
\}     tembre  1893  de  cette  Revue,  Jeux  versions  nivernaîses, 
avec  musique,  de  la  Fiancée  infidèle.  Cela  comme  simple  mémento...  » 

En  effet  ;  et  j'aurais  dû  d'autant  moins  commettre  cet  oubli  que 
j'ai  trouvé,  dans  le  n°  indiqué  par  notre  confrère,  à  la  suite  des 
textes  communiqués  par  lui,  une  note  signée  de  mes  initiales.  Ces 
textes  auraient  d'autant  mieux  mérité  d'être  signalés  qu'ils  sont, 
l'un  el  l'autre,  plus  complets  et  mieux  conservés  que  ceux  que 
j'avais  utilisés  dans  l'article  en  question.  Pour  les  mélodies  des  deux 
versions,  différentes  l'une  de  l'autre,  elles  le  sont  également  de 
celle  que  M.  Boîrac  nous  avait  communiquée  comme  provenant  de 
la  tradition  bayonnaise,  et  qui  a  été  notée  au  cours  de  l'article  en 
question.  * 

Au  sujet  de  cet  article,  M.  Boirac  ma  écrit  une  nouvelle  lettre 
dont  je  détache  encore  les  renseignements  suivants  : 

«  Le  jour  même  où  j'ai  reçu  votre  envoi,  je  me  rencontrai  avec  le 
docteur  P.  La  conversation  étant  tombée  sur  le  sujet  des  vieilles 
chansons,  je  me  trouvai  amené  à  parler  des  trois  chansons  que  je 
vous  ai  communiquées.  Chose  curieuse  !  Les  deux  premières,  </ean 
Renaud  et  le  Traître  Renaud,  étaient  absolument  inconnues  au 
docteur;  mais  en  m'enlendant  réciter  et  chantonner  la  troisième, 
la  Fiancée  infidèle^  il  Ta  reconnue  pour  une  chanson  qu'il  avait 
certainement  entendue  chanter  par  sa  mère  dans  son  enfance.  La 
mélodie  surtout  avait  pour  lui  un  air  tellement  familier  qu'il  put  la 
reproduire  sur  le  champ.  Je  ne  vous  rapporte  ce  fait  que  parce  qu'il 
serait  peut-être  possible  de  reprendre  la  piste  de  cette  troisième 
chanson  dans  le  Nivernais  et  spécialement  à  Nevers,  où  le  ddfcteur 
habitait  pendant  son  enfance  lorsqu'il  Ta  entendue  chanter.  » 

Or,  le  Nivernais  est  précisément,  chacun  le  sait,  le  champ  d'opé- 
ration de  M.  \chille  Millien  ;  voici  donc,  par  une  heureuse  coïnci- 
dence, le  vœu  de  M.  Boirac  déjà  réalisé.  J'ajouterai  qu'il  serait 
néanmoins  intéressant  de  poursuivre  Tenquète  au  point  de  vue 
musical.  Les  trois  mélodies  jusqu'ici  recueillies  en  France  sont, 
ai-je  dit,  toutes  trois  différentes.   J'ajoute  que  les  deux   mélodies 
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recueillies  dans  le  Nivernais,  oot  peu  de  caractère,  taudis  que  celle 
de  provenance  Bayonnaise  me  semble  bien  plus  en  rapport  avec 
Tesprit  primitif  de  la  chanson  ;  et  voici  qu'on  vient  nous  dire  que, 
dans  le  Nivernais  même,  la  mélodie  était  autrefois  connue  sous 
celte  dernière  foritie.  Il  serait  bon  que  cette  observation  fût  confir- 
mée ;  nous  saurions  si,  comme  je  serais  volontiers  disposé  à  le 
croire,  la  mélodie  communiquée  par  M.  Boirac  doit  être  considéré 
comme  le  type  musical  de  la  chanson,   La  Fiancée  infidèle, 

Julien  Tiersot. 


LÉGENDES  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES 


CXXV 

les   PIERRlfiS  ET   LE  MARIAGE 

Brandes,  plateau  situé  à  1800  mètres  près  du  village  d'Huez, 
Oisans,  dans  Tlsère,  les  femmes  qui  désirent  se  remarier, 
les  ûUes  qui  veulent  avoir  un  époux  viennent  faire  leurs 
dévotions  devant  les  ruines  de  la  chapelle  de  Saint-Nicolas. 
Elles  apportent  une  grosse  pierre  anguleuse^  pointue,  et 
s'agenouillent  dessus  quelques  instants  en  adressant  leurs  prières 
au  Saint.  J'ai  encore  vu  pratiquer  cet  usage  en  i899. 

HiPPOLYTE   MULLER. 

CXXVI 

LA  DANSE   AUTOUR  DES   PIERRES 

Les  nouveaux  mariés  du  village  de  la  Moulède  au  pied  du   Plomb 
du  Cantal,  ont  coutume  daller  danser  autour  de   leur  menhir.    Le 
même  usage  était  observé  à  Chassaguette  de  Coltures  autour  d'une 
.  croix  qui  selon  toute  apparence  avait  dû  remplacer  un  menhir. 

CXXVII 

LA    CUPULE    GUÉRISSANTE 

Une  cupule  dans  un  bloc  granitique  à  Saint  Marc,  s'appelle  la 
Fons  das  uels,  la  fontaine  des  yeux,  parce  qu'elle  est  capable  de 
guérir  toutes  les  ophtalmies.  On  assure  aussi  que  Teau  y  séjourne 
en  tout  temps. 

(A.  Delort.  Dix  ans  de  fouilles  en  Auvergne.  Lyon,  1901,  iu-8, 
pp.  67,  69\ 

P.  S. 
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cxxvm 

LA   FRICTION   A  NU 

A  Orcival,  dans  le  Puy-de-Dôme,  les  femmes  allaient   se   frotter 

contre  un  pilier  de   Téglise.   Le   D'   Pommerol  qui  a  décrit  celle 

coutume  ne  dit  pas  comment  elle  se  pratiquait  ;  mais  elle  avait  lieu 

k    DU,    comme    beaucoup   de   rites  analogues   pratiqués  sur  des 

menhirs. 

Ch.  Daveluy. 

CXXIX 

ARRONDISSEMENT  DE  BAUGÉ 

Dolmen  de  Pontigné.  —  D'après  la  croyance  populaire^  il  suffisait 
à  un  cultivateur  qui  avait  un  soc  de  charrue  à  aiguiser,  de  déposer 
une  nuit  cet  instrument  sous  la  pierre  couverte,  avec  une  pièce 
d'argent  pour  la  rémunération  du  travail;  le  lendemain,  le  soc  se 
trouvait  au  même  emplacement,  en  état,  et  parfaitement  aiguisé. 
Si  la  somme  déposée  était  trop  faible,  le  soc  restait  intact  ;  dans  le 
cas  contraire,  si  cette  somme  excédait  le  prix  du  travail,  le  cultiva- 
teur retrouvait  son  soc  affilé,  et  le  Génie  mystérieux  poussait  la 
conscience  jusqu'à  remettre  le  surplus  de  la  somme  sur  loutil  [!]. 

Dolmen  de  Broc.  —  Ce  petit  dolmen,  dit  Pierre  Couverte,  ou  dol- 
men de  la  Lande,  est,  dit  la  légende  locale,  éclairé  toutes  les  nuits 
par  une  petite  chandelle. 

Dolmen  de  laPidouciêre^  à  Corzé.  —  Ce  monument  affecte  la  for- 
me de  deux  dolmens  de  taille  sensiblement  différente,  juxtaposés. 
D'après  la  légende,  des  sacriBces  humains  y  étaient  accomplis  ;  les 
victimes  étaient  égorgées  sur  la  table  du  petit  dolmen,  qui  forme 
antichambre  au  monument.  L'on  montre  encore  un  trou  cr3usé 
dans  la  pierre,  teinté  d'une  matière  rouge,  où  les  habitants  croient 
voir  encore  le  sang  des  victimes  sacrifiées  par  les  druides  (!  i. 

D'après  une  autre  tradition,  le  dolmen  de  la  Pidoucière,  dont  la 
grande  table  est  cassée  et  affaissée  en  son  milieu,  aurait  été  frappé 
par  la  foudre  à  une  époque  inconnue,  ce  qui  aurait  amené  la  rup- 
ture de  la  pierre  en  deux  parties. 

Peulvan  d'Echemiré, —  Ce  mégalithe,  du  genre  Stonehatched  (pier- 
re verticale  percée  d'un  trou),  tourne,  dit-on,  sur  lui-même  chaque 
fois  qu'il  entend  chanter  le  coq  ;  aussi  le  nomme-t-on  la  Pierre  du 
Coq. 

Peulvan  de  St-Martin  d'Arcé,  —  D'après  la  légende,  il  tourne  sur 
lui-même  au  coup  de  minuit. 

Peulvan  de  la  Lande-Chasles,  —  Une  légende  circule  sur  ce  mo- 
nolithe, signalée  par  M.  le  D*"  Boèll,  de  Baugé^  dans  son  étude  sur 
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le  Préhistorique  de  rarrondissement  de  Baugé.  La  voici  telle  qu'elle 
y  est  rapportée  : 

Au  premier  siècle  de  Tère  chrétienne,  deux  troupes  gauloises  se 
battaient  sur  la  Butte  de  la  Tonnelle.  Une  de  ces  troupes  était 
commandée  par  M.  de  Beauregard.  Sa  femme,  madame  Jeanne,  mon- 
tée sur  un  beau  cheval,  voulut  aller  à  la  bataille.  A  la  vue  du  sang 
qui  coule,  elle  est  prise  de  pitié  et  essaie  de  faire  la  paix.  Elle  mon- 
te sur  cette  pierre,  qui  était  horizontale  à  cette  époque,  et  supplie 
les  chefs  de  cesser  le  combat.  On  l'écoute,  on  Tadmire,  les  colères 
tombent,  et  on  fait  la  paix.  Pendant  ce  temps  son  cheval  était  tou- 
jours sur  la  pierre  et,  par  permission  divine,  l'empreinte  de  son 
fer  resta  gravé  sur  la  pierre.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette 
journée,  on  releva  la  pierre,  qui  n'a  pas  été  détériorée  depuis  l'épo- 
que. 

—  Un  petit  peulvan,  enfoncé  très  profondément  en  terre,  situé 
au  lieu  dit  la  Cache,  commune  de  Bocé,  dans  une  pièce  de  terre  dé- 
pendant de  la  ferme  de  ce  nom,  tourne  sur  lui-même,  dit  la  légen- 
de, à  minuit.  Une  deuxième  légende  dit  que  ce  même  mégalithe 
fait  trois  fois  le  tour  du  champ  à  Tangelus  de  midi  (?)  Ce  peulvan, 
dont  le  caractère  d'authenticité  est,  il  faut  le  reconnaître,  discuta- 
ble, semble  cependant  être  un  monument  paléolithique  ;  il  n'a  pas 
été  décrit  jusqu'ici,  et  a  été  omis  intentionnellement  dans  l'étude 
.sus  visée  de  M.  le  D'  Boëll. 

11  est  bon  de  signaler,  en  passant,  que,  dans  le  Baugeois,  les  peul- 
vans  ou  menhirs  sont  appelés  généralement  «  pierre  frite  »,  altéra- 
lion  évidente  de  pierre  fiche,  et,  suivant  une  légende  à  peu  près  uni- 
que, tournent  sur  eux-mêmes  pendant  la  nuit,  à  une  heure  déter- 
minée. Dans  d'autres  régions  du  département,  ces  monolithes  por- 
tent le  nom  significatif  de  «  pierre  vire  ».  Dans  le  Maine,  ces  mêmes 
monuments  sont  appelés  «  pierre  frite  »  ou  «  pierre  file  ». 

En  ce  qui  concerne  les  dolmens  de  l'arrondissement,  une  légende 
générale  dit  que  des  puissances  invisibles  des  femmes  mystérieu- 
ses qui  sous  le  nom  de  fées  exerçaient  un  si  merveilleux  empire,  se 
réfugiaient  sous  ces  monuments,  qui  étaient  à  ce  titre  l'objet  des 
superstitions  et  des  respects  du  peuple  des  campagnes. 

Disons  enfin  qu'aucune  légende  sur  ces  tumuli  ou  tertres  factices 
n'a  pu  être  recueillie  ;  les  populations  passent  indifférentes  à  côté^ 
et  les  considèrent  comme  étant  des  accidents  naturels  du  sol,  mai- 
gré  leur  configuration  régulière  et  leur  évidente  symétrie. 

{Journal  de  Haugé^  21  juin  1902). 

C.  Fraysse. 
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VOYAGEURS  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


VU 

LEFRANC  DE  POMPIGNAN 

t  Le  voyage  de  Languedoc  et  de  Provence  par  Lefranc  de  Poropî- 
gnan  »  appartient  aux  livres  généralement  connus.  La  petite  c  Biblio- 
thèque Nationale  »  qu^on  vend  à  25  centimes  Ta  rendu  abordable  à 
tout  le  monde.  Il  s'y  trouve  dans  le  volume  intitulé  ;  «  Voyages 
amusants  »  ;  et  est  suivi  du  v  Voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont  » 
et  du  t  Voyage  de  Paris  à  Saint-Cloud  par  mer.  » 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  la  valeur  de  ce  petit  ouvrage  dont 
l'humour  nous  semble  souvent  bien  contestable.  11  nous  intéresse 
ici  exclusivement  au  point  de  vue  folkloriste.  En  effet,  certains  pas- 
sages y  contiennent  des  échos  des  légendes  locales  et  il  nous  semble 
de  raison  de  les  relever  d'autant  plus  que  les  ouvrages  du  XVlll* 
siècle  (ledit  voyage  date  de  1740)  sont  très  sobres  à  cet  égard. 

Nous  ajouterons  encore  que  Touvrage  est  écrit,  moitié  en  vers, 
moitié  en  prose. 

Le  premier  passage  se  rapporte  à  Croupignac.  II  nous  semble 
inspiré  par  une  de  ces  productions  satiriques  que  se  lancent  quel- 
quefois à  la  tète  les  habitants  des  deux  villages  voisins  et  dont  le 
corollaire  est  dit  «  blason  populaire  ».  Le  voici  : 

Entre  Blaye  et  Jonzac 
On  ne  trouve  que  Croupignac 
Le  Croupignac  est  très  funeste  : 
Car  le  Croupignac  est  un  lieu 
Où  sii  mourants  faisaient  le  reste 
De  cinq  ou  six  cents  que  la  peste 
Avait  envoyés  devant  Dieu  : 
Et  ces  six  mourants  s'étaient  mis 
Tous  six  dans  un  môme  logi» 
Un  septième  soi-disant  prêtre 
Plus  pestiféré  que  les  aix 
Les  confessait  par  la  fenêtre 
De  peur,  disait-il  d'être  pris 
D*un  mal  si  fâcheux  et  si  traître. 

D'un  genre  bien  différent  est  la  pièce  de  vers  qui  explique  Tori- 
gine  du  double  reflux  de  la  Gironde.  11  s'agit  là  sans  doute  d'une 
légende  locale  que  l'auteur  a  afflublé  —  selon  le  goût  de  Tépoque  — 
d'habits  mythologiques.  Remplaçons  y  Neptune  par  le  Dieu  chrétien, 
retranchons  les  exubérances  poétiques  et  nous  aurons  une  pièce  de 
folklore  assez  curieuse. 
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C'est  un  esprit  de  la  rivière  qui  raconte  à  Lefranc  de  Pompignan 
•>t  à  ses  compagnons  de  voyage,  ce  qui  suit  : 

Lorsque  Tonde  en  partage  échut 

Au  frère  du  grand  dieu  qui  tonne 

L*avénement  à  la  couronne 

De  ce  nouveau  monarque  fut 

Publié  partout  et  fallut 

Que  chaque  dieu,  fleuve  en  personne 

Allât  lui  porter  son  tribut. 

Dans  ce  rencontre  la  Garonne 

Entre  tous  les  autres  parut  ^ 

Mais  si  brusque  et  si  fanfaronne 

Que  sa  démarche  lui  déplut 

Et  le  puissant  dieu  résolut 

De  châtier  cette  Gasconne 

Par  quelque  signaié  rrbut. 

De  fait  il  en  fit  peu  de  cas 
Quand  elle  lui  vint  rendre  hommage 
Il  se  renfrogna   le  visage 
Et  le  traita  du  haut  en  bas. 

Mais  elle,  au  lieu  de  Tapaiser 
Ayant  pris  soin  d'apprivoiser, 
Avec  la  puissante  Dordogne 
Mille  autres  fleuves  de  Gascogne, 
Sembla  le  vouloir  offenser. 

Lui  d*une  orgueilleuse  manière 
Comme  il  a  Thuroeur  fort  altière 
Amèrement  8*en  courrouça 
Et  d'une  mine  froide  et  flère, 
Deux  fois  si  loin  la  repoussa, 
Que  cette  insolente  rivière 
Toutes  les  deux  fois  rebroussa 
Plus  de  six  heures  en  arriére  ; 

Bien  qu'au  vrai  cette  téméraire 
Se  fut  attiré  sur  les  bras 
Un  peu  follement  cette  affaire . 
Les  grands  fleuves  ne  crurent  pas 
Devoir,  en  un  tel  embarras 
Se  séparer  de  leur  confrère 
Ni  l'abandonner,  au  contraire 
Ils  en  murmurèrent  tout  bas 
Accusant  le  roi  trop  sévère. 

Mai  lui  branlant  ses  cheveux  blancs, 
Tout  dégouttants  de  l'onde  amère, 
«  Taisez- vous,  dit-il,  insolents, 
Ou  vous  saurez  en  peu  de  temps    ' 
Ce  que  peut  Neptune  en  colère.  » 
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Sur-le-champ  au  lieu  de  se  taire 
Plus  haut  encore  on  murmura. 
Le  dieu  lors  en  furie  entra, 
Son  trident  par  trois  fois  serra, 
Et  trois  fois  par  le  Slyx  jura. 

«  Quoi  donc  !  ici  Ton  osera 
Dire  hautement  ce  qu'on  voudra. 
Chaque  petit  Dieu  glosera 
Sur  ce  que  Neptune  fera 
Per  Dio  questo  non  sarà^ 
Chacun  d'eux  s'en  repentira  ; 
Et  pareil  traitement  aura, 
Car  deux  fois  par  jour  on  verra 
Qu'à  sa  source  on  retournera 
Et  deux  fois  mon  courroux  fuira  ; 
Mais  plus  loin  que  pas  un  ira 
Celui  qui  par  son  malheur,  a 
Causé  tout  ce  désordre  là. 
Et  cet  exemple  durera 
Tant  que  Neptune  régnera  '. 

Enfin  voici  le  troisième  passage  qui  nous  semble  basé  sur  une 
légende  : 

Nous  ne  songeâmes  plus  qu'à  retourner  à  Paris.  Notre  dévotion  nous  fit 
pourtant  détourner  un  peu  pour  aller  à  la  Sainte-Baume.  C'est  un  lieu  presque 
inaccessible,  et  qu'on  ne  peut  voir  sans  effroi.  C'est  un  antre  dans  le  milieu  d'un 
rocher  escarpé  de  plus  de  quatre-viugts  toises  de  haut,  fait  assurément  par  mi- 
racle, car  il  est  aisé  de  voir  que  les  hommes 

N'y  peuvent  avoir  travaillé  : 

Et  l'on  croit»  avec  apparence 

Que  les  saints  esprits  ont  taillé 

Ce  roc  qu'avec  tant  de  constance 

La  sainte  a  si  longtemps  mouillé 

Des  larmes  de  sa  pénitence. 

Mais,  si  d'une  adresse  admirable 

L'ange  a  taillé  ce  roc  divin,' 

Le  démon  cauteleux  et  fin 

En  a  fait  l'abord  effroyable 

Sachant  bien  que  le  pèlerin 

Se  donnerait  cent  fois  au  diable, 

Et  se  damnerait  en  chemin  ^ 

Cette  dualiste  collaboration  de  Fange  el  du  diable  a  le  caractère 
nettement  populaire.  Existe-l-il  encore  de  nos  jours  une  légende  de 
ce  genre  relative  à  la  S**- Baume  ?  Je  n'en  sais  rien.  Mais  quelques- 
uns  des  lecteurs  de  la  Revue  pourront  peut-être  nous  renseigner  à 
ce  sujet. 

D'  V.  BUGIEL. 

1.  0.  c,  p.  26-28. 

2.  Ed.  citée  p.  54-55. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DE  LA  GRÈCE  ANCIENNE» 


XXV 

LA    SOIF  DU   CORBEAU 

=.^j»  ENDANT  Tété  le  corbeau  souffre  de  Ja  soif  et  pousse  des  cris 
ifiSg'  qui  témoignent  de  ce  châtiment.  Voici  la  raison  que  Ton  en 
^Xiâl  donne.  Apollon  ayant  envoyé  son  serviteur  chercher  de 
^^p  Teau,  celui-ci  rencontra  une  grande  moisson  encore  verte. 
Q)  Voulant  manger  des  grains,  il  attendit  qu'ils  fussent  mûrs  et 
négligea  ce  que  son  maître  lui  avait  commandé.  C'est  pourquoi, 
dans  le  temps  le  plus  sec  de  Tannée,  il  est  puni  par  la  soif '^ 

XXVI 

l'évasion   MIRACULEUSE   D'ARISTOMÉNÉS 

Le  chef  des  Messéniens,  Aristoménès,  ayant  été  fait  prisonnier 
avec  cinquante  de  ces  compagnons,  les  Lai-édémoniens  les  condam- 
nèrent à  être  précipités  tous  dans  le  Kéadas.  C'était  là  qu'on  jetait 
ceux  qui  étaient  punis  pour  les  plus  grands  des  crimes.  Les  autres 
Messéniens  périrent  en  tombant,  mais  une  divinité  sauva  encore  cette 
fois  Arisloménès.  Ceux  qui  ajoutent  du  merveilleux  à  son  histoire 
racontent  que  lorsqu'il  tombait  dans  le  Kéadas,  un  oiseau  se  plaça 
sous  lui  et  le  soutint  de  ses  ailes  en  sorte  qu'il  arriva  au  fond  le 
corps  intact  sans  avoir  reçu  de  blessure.  La  divinité  devait  aussi  lui 
montrer  les  moyens  de  sortir.  Comme  il  était  arrivé  au  fond  du  pré- 
cipice, il  se  coucha  et  s'enveloppa  de  son  manteau,  s'attendant  h 
mourir.  Le  troisième  jour,  il  entendit  du  bruit  ;  s'étant  découvert, 
car  il  pouvait  voir  dans  Tobscurilé,  il  aperçut  un  renard  qui  man- 
geait des  cadavres.  Soupçonnantque  cet  animal devaitavoir  uue  issue, 
il  le  laissa  approcher  et  le  saisit  d'une  main,  de  l'autre,  chaque  fois 
que  le  renard  se  retournait,  il  lui  présentait  son  manteau  à  mordre, 
il  le  suivit  ainsi,  se  laissant  traîner  dans  les  endroits  difficiles  et 
6nit  apercevoir  le  trou  par  lequel  le  renard  était  entré  et  qui  laissait 
passer  une  faible  lueur.  Il  lâcha  alors  l'animal  qui  regagna  son 
terrier.  Mais  comme  Aristoménès  ne  pouvait  passer  par  celle  ouver- 
ture, il  Télargit  avec  ses  mains  et  de  là  rentra  sain  et  sauf  à  Ira  '. 

1.  Saite.  voir  t.  XVII,  p.  219. 

2.  EUen,  De  Satura  animalium^  L.  I,  ch.  XLVII.  Œuvres^  éd.  Hercher,  Paris, 
1858,  m-8,  p.  15. 

3.  Pausaoias.  Description  de  la  Grèce,  Messénie,  ch.  XÎX,  éd.  Clavier,  t.  II. 
Pari»,  1817,  in-8,  p. 358.  Depuis  Hole  (Remarks  on  the  Arabian  NighVs  Eniertain, 
menls,  LondoQ,  1797,  in-8,  p.  141)  qui  du  reste  n'avait  pas  consulté  directement 
Paosaoias,   les  traducteurs  des  Voyages    de    Sindbad    te   marin,    ont    signalé. 
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XXVII 

LE  DRAGON  RECONNAISSANT 

Un  enfant  de  Crète  avait  reçu  un  cadeau  de  celui  qui  Taîmait,  le 
petit  d'un  dragon.  Il  le  nourrissait  en  prenait  soin  jusqu'à  ce  que  le 
dragon  eut  grandi  et  inspira  de  la  crainte  aux  voisins  ;  ceux-ci 
obligèrent  l'enfant  à  renvoyer  l'animal  au  désert,  ce  qu'il  fît  en 
pleurant  beaucoup.  Dans  la  suite,  comme  il  était  à  la  chasse,  il  fui 
attaqué  par  des  brigands  :  il  appela  au  secours.  Le  dragon  recon- 
naissant sa  voix  se  jeta  sur  les  voleurs  et  les  étouffa.  Il  donna  ainsi 
au  jeune  homme  la  marque  de  son  ancien  sentiment  en  le  délivrant 
du  danger  » .  Re.né  Basset. 

MÉDECINE  SUPERSTITIEUSE  ' 


XVIII 

LES   ENRAGÉS   A   SAINT-ACCARD   AU   XV^  SIÈCLE 

/^^N  dépouillant  le  compte  des  argentiers  municipaux  d'Abbeville 
c^^^  pour  Tannée  4464-1465,  nous  trouvons  la  mention  d'une  con- 
[fi^p  damnation  à  dix  sous  d'amende  prononcée  par  l'échevinage 
le  5  avril  1465  contre  un  «  chasseur  de  marée  »  pour  avoir 
frappé  un  individu  qui  lui  avait  dit  «  qu'il  estoit  plus  aragié 
que  ung  que  on  maine  à  Saint-Acare  >  (fol.  27). 

Il  existe  une  ferme  dite  de  Saint-Accard,  Saint-Achard,  Saint-Acai- 
re,  située  sur  le  territoire  de  Belloy-sur-Somme,  canton  de  Picqui- 
gny,  à  32  kilomètres  d'Abbeville  ;  ce  nom  lui  vient  soit  de  saint  Acaire 
ou  Achaire,  mort  évéque  de  Noyon  en  647  ou  de  saint  Achard,  abbé  de 
de  Jumièges,  mort  vers  687.  Une  chapelle,  dédiée  à  l'un  de  ces 
saints,  avait  peut-être  été  élevée  à  proximité  de  cette  ferme  et  don- 
nait sans  doute  lieu  à  un  pèlerinage  pour  solliciter  l'intervention  du 
patron  de  la  chapelle  en  faveur  de  ceux  qui  étaient  atteints  de  la  rage. 
Si  saint  Achard  ne  possédait  point  le  même  privilège  que  saint  Hubert 

d'après  l'auteur  anglais,  le  rapport  qui  existe  entre  la  légende  grecque  et  la 
mauière  dont  Sindbad,  à  son  quatrième  voyage,  se  tire  de  la  caverne  ou  il  a 
été.  enterré  vivant.  Cf.  les  Mille  et  une  NuitSt  éd.  Loiseleur  Dealongchamps. 
Paris,  1840,  in-4,  p.  128,  col.  2,  note  1  ;  Lane,  The  Thousand  and  one  Nignti, 
Londres,  1889,  3  v.  iu-8,  t.  111,  p.  96,  note  57.  Burton,  The  Book  of  Thousand 
Nighls  and  a  Night,  Londres,  189i,  12  v.  in-8,  t.  IV,  p.  384,  note  2. 

1 .  Conon,  Narrationes^  an.  Westerinann,  Scriplores  poeticm  hisloria  grœcr 
Brunswig,  1843,  iu-8,  ch.  XXil,  p.  133;  Hœfer,  Konon  Text  und  Unlersuchung , 
Greifswald,  1890,  in  8,  p.  13.  Elien.  Histoires  variées,  L.  Xlll,  ch.  46,  raconte  la 
même  aventure,  mais  en  place  le  théâtre  à  Fatras,  en  Achaïe.  {Opéra,  éd. 
Hercher,  Paris,  1858,  io-8,  p.  413);  Le  récit  d'Elien  a  été  utUisé,  1836,  iD-8, 
L.  IV,  hist.  135,  v.  313-350,  p.  132-133).  Cf.  aussi  Hœfer,  op,  laud.  91-92  et 
note  100. 

2.  Cf.  t.  XVII  p.  61. 
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et  autres  saints  anti-rabiques,  il  faudrait  admettre  que  Ton  se  ren- 
dait à  la  ferme  de  Saint-Accard  au  XV  siècle  pour  se  faire  guérir 
de  la  morsure  d'un  chien  enragé  soit  par  des  charmes  ou  incanta- 
tions soit  par  des  remèdes  profanes  dont  le  secret  se  transmettait 
dans  la  famille  du  fermier. 

Aujourd'hui  encore,  àNibas,  village  situé  à  21  kilomètre  d*Âbbe- 
ville,  une  famille  qui  prétend  descendre  du  grand  saint  Hubert,  passe 
pour  avoir  le  pouvoir  de  prévenir  les  conséquences  de  la  rage  aussi 
bien  chez  les  personnes  que  chez  les  animaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  meuliou  du  compte  des  argentiers  d'Abbe- 
ville  mérite  peut-être  d'être  éclaircie.  Alcius  Ledieu. 

XIX 

UN   GRIMOIRE   DE   RÉMÉGEUX 

Un  maréchal-ferrant  de  Hollogne-aux-Pierres  (Hesbaye,  province 
de  Liège)  nommé  Poncelet  et  originaire  du  Limbourg  belge, mourut 
il  y  a  peu  de  temps,  laissant  un  petit  manuscrit  de  recettes  et  de 
remèdes  divers  K  Ce  cahier  trouvé  dans  la  maison  mortuaire,  m'a 
été  communiqué  par  M.  le  notaire  Francken,  de  Hollogne  :  il  conte- 
nait les  quelques  prières  et  remèdes  employés  dans  le  traitement  de 
diverses  maladies,  que  nous  reproduisons  ci-après. 

I.  Clou  dans  le  sabot  du  cheval.  Pour  conjurer  F  Inflammation 
Il  faut  enlever  le  clou  et  le  jeter  dans  le  feu,  entouré  d'une  touffe 
de  poils  de  cheval,  en  disant  : 

«  Piqueur  de  fer  du  cheval  X  (indiquer  le  nom  du  cheval  et  la  cou- 
«  leur  de  sa  robe),  je  te  conjure  au  nom  de  Dieu,  de  ne  pas  Venflam- 
«  mer  (la  blessure  sans  doute  !j  plus  que  la  chair  de  Dieu  ne  Ta  été 
«  quand  on  Ta  tlagellé.  » 

Piqûres  d'épines 
II.  Epines  dans  le  corps  humain  et  dans  celui  des  animaux 

L'épine  qui  s*est  introduite  dans  une  partie  quelconque  du  corps, 
s'enlève  en  disant  : 

«  Epine!  quitte  ta  piqûre,  comme  Judas  Tlscariote  a  quitté  Notre 
«  Seigneur  Jésus-Christ  au  Jardin  des  Olives.  Au  nom  du  Père,  du 
«  Fils  et  du  Saint  Esprit.  Ainsi-soit-il  1  » 

III.  Entorse  chez  l'homme  et  le  cheval 
Le  «  Sègneu^  >  (Ségneur)  doit  déchausser  son  pied  gauche  et  faire 

i.  Le  maréchal  rebouteux  fort  apprécié  était  consulté  par  les  paysans  dans 
les  cas  énumérés  ci-dessus.  Les  remèdes  n'étaient  guère  compliqués  comme  on 
le  voit. 

2.  Le  guérisseur  a  le  pouvoir  de  guérir  en  faisant  un  signe  de  croix  sur  une 
partie  du  corps  du  malade. 
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le  signe  de  la  croix  avec  ce  pied  sur  le  pied  malade  qui  doit  être 
touché  trois  fois,  au-dessus  de  Teolorse. 

Au  premier  attouchemeat,  on  dira  :  enté  ;  au  second  :  entêté  ;  ea 
fin  au  troisième  :  superentété, 

IV.  Pied  foulé  {torché) 

Prendre  le  pied  sain  et  non  le  pied  malade  et  faire  successive- 
ment trois  fois  le  signe  de  la  croix  en  disant  : 

«  Annette  !  Annetle  ! 

a  Au  nom  de  Jésus-Chrisl  et  de  sa  toute  puissance, 

M  Ainsi- soi l- il  !  » 

lléciler  ensuite  cinq  Pater  et  cinq  Ave  en  l'honneur  de  Noire  Sei- 
gneur Jésus-Chrisl . 

V .  Pour  guérir  les  vaches  et  brebis  météorisées 

Faire  le  signe  de  la  croix  sur  la  vache  ou  la  brebis  avec  le  pietl 
droit,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit. 

Dire  ensuite  cinq  Pater  et  cinq  Ave  en  Thonneur  des  cinq  plaies  de 
aN.  s.  Jésus-Christ,  de  saint  Sébastien,  de  saint  Corn^/i^s^  (Corneille), 
de  saint  Drouon  (Druon)  afin  qu'ils  veuillent  guérir  ou  préserver 
iVenJlure  et  d'alournire  Tanimal. 

Enfin  il  faut  signer  encore  une  seconde  fois  la  vache  ou  la  brebis 
avec  le  pied  droit,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  saint  Esprit. 

Personne  dès  ce  moment,  ne  doit  plus  toucher  lanimal,  qui  sera 
bientôt  guéri. 

VI.  Pour  le  maisse  passège  * 

Prenez  le  pied  droit  et  dites  : 

«  Galle,  Galle,  Galle, 

«  Comme  l'âne  qui  a  porté  Notre  Dame  et  son  fils  Jésus  on 
«  Egypte. 

«  Au  nom  du  Père,  du  fils  et  du  Saint  Esprit.  » 

VII.  Contre  le  Ravivis  et  le  crange  rouge  * 

«  X  (Nom  du  cheval  avec  indication  de  sa  robe)  appartenant  à  Y 
H  (nom  du  propriétaire  du  cheval),  si  lu  as  le  Ravivis,  de  quelquecou- 
«  leur  que  ce  soit,  ou  trente  six  autres  sortes  de  maux,  en  cas  qu'ils  y 
«  soient.  Dieu  le  guérisse  et  le  bienheureux  saint  Eloi  !  Au  nom  du 
«  Père,  du  fils  et  du  Saint  Esprit.  » 

Dire  ensuite  cinq  Pater  et  cinq  Ave  à  genoux. 

Alfred  Haroi'. 

1.  Maiftse  passège,  littéralemeot  le  maitre   passage,  le   grand  passage,    cest-à- 
dire  le  gros  intestin. 

1/auteur  veut  saos  doute  parler  d'une  affection  du  gros  intestin  du  cheval. 

2.  Mots  wallons    employés    en    Hesbaye   pour  désigner  diverses  maladies  du 
cheval. 
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LES  ONGLES' 


§  XXXI 

,u  Sîam,  les  personnes  riches  tiennent  à  honneur  d'avoir  les 
ongles  bien  longs,  les  filles  et  les  jeunes  gens  se  les  rou- 
gissent avec  le  suc  de  certaine  plante  ^ 

§  XXXII 

A  Madagascar,  les  gens  de  l'Iboina  conservent  les  ongles,  une 
mèche  de  cheveux  et  quelques  os  de  leurs  rois  défunts  ;  les  reliques 
qui  portent  le  nom  de  razanandriana  (ancêtres  du  roi)  étaient 
renfermées  dans  un  mausolée  appelé  Zomba  et  confiées  à  la  garde 
du  roi.  Tous  les  ans,  vers  le  mois  d'octobre,  les  chefs  de  l'Iboina, 
accompagnés  de  leurs  sujets  se  rendaient  à  Trabonjy  ;  du  zomba 
ouvert  en  leur  présence,  les  reliques  étaient  extraites,  montrées  au 
peuple  et  remises  ensuite  dans  ce  mausolée  après  avoir  été  lavées 
dans  du  rhum.  Cette  cérémonie,  commencée  par  des  chants  et  des 
danses^  se  terminait  par  une  invocation  aux  dieux  protecteurs  des 
Antiboina.  D'après  une  légende  locale,  la  possession  et  la  garde  de 
ces  reliques  confirent  la  souveraineté  sur  l'Iboina  tout  entier  '. 

§  XXXIII 
D'après  une  superstition  allemande,  on  doit  couper  ses  ongles  le 
vendredi,  cela  porte  bonheur,  mais  celui  qui  le  mardi  ou  le  vendre- 
di coupe  silencieusement  ses  ongles  en  croix,  c'est-à-dire  d'abord 
ceux  de  la  main  droite,  puis  ceux  du  pied  gauche,  et  ensuite  ceux 
de  la  main  gauche,  puis  ceux  du  pied  droit,  demeure  toute  la  se- 
maine sans  avoir  mal  aux  dents  ^. 

§  XXXIV 
Une  légende  bulgare,  de  source  rabbinique,  rapporte  que  le  corps 
d'Adam  et  Eve  était  primitivement  couvert  d'écaillés;  elle  tombè- 
rent quand  ils  eurent  mangé  des  pommes  du  paradis  et  il  n'en  res- 
ta qu'à  l'extrémité  des  doigts,  ce  qui  forma  les  ongles  ^ 

René  Basset. 

«.  Suite,  voir  t.  XVl,  p.  519, 

2.  Pallegoix.  Description  du  royaume  Ihai  ou  Siam,   Paris,  1854,  2  v     in-12, 
t.  1,  p.  200. 

3.  G.  Perraod.  Les  Musulmans  à  Madagascar.  ]Il«  fasc.  Paris,  1902,  iii-8,  p. 
64-65.  »  r 

4.  Becfastein.  MylhCy  Sagen,  Mârchen  und  Fabeln.  Leipzig,  1854,  3  vol.    iii-12 
t.  I,  p.  155-156. 

5.  Lydia  SchischmanoCT.  Légendes  religieuses  bulgares.   Paris,   1890,  ia-18  p. 
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LE  MONDE  MINÉRAL 

[suite) 


LES   BELEMNITES 

Canne  (Limbourg  belge]  les  Belemniles  sont  assez  com- 
munes, elles  sont  dans  les  mains  des  enfants  ;  on  les  nom- 
me pierres  de  tonnerre. 

Les  paysans  prétendent  qu'on  en  trouve  à  l'intérieur  des 
arbres  et  qu'elles  sont  lancées  parla  foudre. 
Comme  la  découverte  de  ces  belemnites  à  Tinlérieur  des  arbres 
n*a  été  faite  que  dans  de  vieux  saules,  taillés  en  têtard,  qui  bordent 
ou  bordaient  le  Geer  (rivière),  on  peut  sans  craindre  de  se  tromper, 
affirmer  qu'elles  y  ont  été  apportées  par  les  enfants  qui,  dans  leurs 
jeux,  remplissent  fréquemment  les  cavités  de  ces  arbres  avec  des 
pierres.  Ces  vieux  arbres,  moisis  et  creux  à  l'intérieur  pour  la  plu- 
part, auront  laissé  facilement  pénétrer  des  pierres  à  Tintérieur  de 
leur  tronc  et  donner  ainsi  une  certaine  vraisemblance  à  la  croyance 
des  paysans. 

PIERRES 

A  Hamoir  les  paysans  nomment  Pierres  du  S^-Esprit  des  petites 
pierres  qu'ils  trouvent,  soit  dans  les  schistes,  soit  dans  le  granit. 
Ces  pierres  affectent  tantôt  la  forme  d'un  escargot,  tantôt  celle  d'une 
moule  ',  etc.  ' 

Les  quelques  ouvriers  interrogés  à  Tégard  de  ces  pierres  préten- 
dent qu'elles  sont  bénies  naturellement  et  qu'elles  portent  bonheur.  On 
les  porte  sur  soi  en  guise  d'amulettes. 

LES  PIERRES  PRÉCIEUS!::S 

Les  lavandières  de  minuit,  en  Bretagne,  invitent  le  voyageur 
égaré  à  tordre  avec  elles  le  linge  dont  l'eau  égoutlée  se  transforme 
en  une  pluie  de  perles  et  de  saphirs. 

{Jour  du  Monde,  1901,  2,  462.)  Alfred  Harol. 

PIERRES    GUÉRISSANTES 

Dans  le  lac  de  Grandlieu  près  de  Nantes  se  trouvent  des  pieiTes 
nommées  crapaudines  et  langues  de  serpents  qui  ont  plusieurs  pro- 
priétés el  servent  de  remède  à  quelques  maladies.  [Bibl.  Nat.,  ms. 
fr.  22597,  p.  21.)  F.  Dulne. 

1.  Nos  campagnards  entendcDl  sans  doute  par  pierres  du  S^-Esprit  des 
coquillages  fossiles  pétrifiés  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  les  stratifications. 
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EXTRAITS    ET    LECTURES 


La  Gazette  de  France  (1633-1647) 

LA  FÊTE  DES  ROIS  A  LA  COUR  DE  FRANCE 

De  Versailles,  le  14  Janvier  1633. 

Le  5  du  courant  veille  des  rois  Sa  Majesté  «  fit  les  Rois  avec  douze 
seigneurs  de  sa  cour  »,  ce  fut  le  Marquis  de  Gordes  qui  fut  Roy  de 
la  fève,  et  beut  une  îo\^  couvert  en  la  présence  de  Sa  Majesté  par  son 
exprès  commandement... 

[Gazette  de  France,  1633,  p.  24.) 

PRIVILÈGE  DES  ROIS  DE  FRANGE  DE  GUÉRIR 

En  dépouillant  la  Gazette  de  France,  je  remarque  que  le  Roi  Louis 
XIII  touche  les  malades  aux  principales  fêtes  de  Tannée,  à  Pâques  \ 
etc..  Voici  les  indications  que  je  relève  pour  l'an  1633  : 

De  Dourdan,  du  7  Janvier  1633. 

»  La  piété  du  Koy  ne  se  lassant  point,  Sa  Majesté  toucha  encor  à 
«  S.  Germain  en  Laye  le  premier  de  l'An  trois  cens  soixante  malades, 
«  et  se  rendit  le  lendemain  à  Versailles... 

[Gazette  de  France,  1633,  p.  15.) 

De  Fontaine-bleau,  le  3  Juin  1633. 

«  Le  Roy  toucha  ici  le  26  du  passé,  tour  du  S,  Sacrement,  unze 
«  cents  soixante  et  neuf  malades,  dont  y  en  avoit  deux  cents  soi- 
a  xante  et  six  Espagnols,  et  le  reste  d'autres  nations. 

[Gazette  de  France,  1633,  p.  236.) 

De  St.-Germain,  le  4  Novembre  1633. 

«  Le  jour  de  Toussaints  le  Roy  ayant  ouï  la  messe  de  Tevesque 
a  d'Amiens,  toucha  environ  500  malades  dans  la  court  de  ce  chas- 
t  leau... 

[Gazette  de  France,  1633,  p.  452.) 

PRÊTRES    RRULÉS  COMME   SORCIERS 

De  Rouen,  le  29  Août  1647. 
Le  parlement  de  cette  ville  ayant  déclaré,  par  son  arrêt  du  21  de 
ce  mois,  défunt  Mathurin  Le  Picart,  curé  du  Ménil-Jourdain,  et 
Boulay,  son  vicaire,  convaincu  de  magie  et  de  sortilège,  a  condamné 

1.  Le  jour  de  Pâques  1632,  il  toucha  900  malades.  (Gazette  de  France^  1632, 
p.  132.) 
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le  dit  Boulay  à  être  brûlé  vif  et  le  corps  du  dit  Picarl  à  être  aussi 
réduit  en  cendre.  Ce  qui  a  été  cette  semaine  exécuté  dans  notre 
place  du  Vieil-Marché. 
[Gazette  de  France,  année  1647,  p.  744.) 

LES   RELIQUES  DE    SAINTE  MARTHE 

De  Tarascon,  le  29  Octobre  1647. 

Le  clergé  et  les  consuls  de  cette  ville,  ayant  eu  avis  de  la  maladie 
de  Monsieur  Frère  unique  du  Roy,  et  remarqué  dans  leurs  Archives 
que  le  Roy  Clovis  en  ayant  eu  une  'pareille,  en  avait  été  guéri  par  les 
prières  de  S^*  Marthe,  dont  le  corps  est  ici,  le  12  de  ce  mois,  firent 
une  procession  générale  où  le  corps  de  cette  sainte  fut  solenneller 
ment  porté  par  toutes  les  rues  de  cette  ville,  dont  les  magistrats  et 
la  plupart  des  principaux  habitants  communièrent  à  cette  intention  : 
et  ayant  depuis  appris  que  Dieu  avait  béni  les  remèdes  qui  lui  ont  été 
administrés,  le  20  ensuivant,  en  firent  des  feux  de  joie  et  tirer  tout 
leur  canon. 

[Gazette  de  France,  année  1647.  p.  1043.) 

F.  DUINE. 


NECROLOGIE 


ALFRED  mCUAU 

Notre  collègue,  M.  Alfred  Michau,  qui  appartenait  presque 
depuis  le  début  à  la  Société  des  Traditions  populaires,  et  a  souvent 
assisté  aux  dîners  de  ma  Mère  TOye,  est  décédé  à  Paris  le  mois 
dernier,  dans  un  âge  avancé . 

P.  S. 

LÉON   DUVAUCHEL 

Le  poète  Léon  Duvauchel  qui  est  mort  à  Paris,  le  19  juin  à  Tàge 
de  52  ans,  ne  faisait  pas  partie  de  noire  Société,  mais  il  était  Tami 
de  plusieurs  d*entre  nous,  et  il  a  collaboré  à  diverses  reprises  à  la 
Revue  des  Traditions  populaires.  Sa  contribution  la  plus  importante 
est  celle  intitulée  :  les  Chansons  de  ronde  dans  la  vallée  de  la  Somme ^ 
février  1902,  p.  H7-12i.  Dans  ses  poèmes,  et  surtout  dans  ses  ro- 
mans le  Tourbier,  YUortillonne,  où  il  a  étudié  les  mœurs  populaires 
de  la  Picardie,  son  pays  d'origine,  il  s'est  plus  d'une  fois  inspiré 

avec  bonheur  des  traditions  populaires. 

P.  S. 
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Hirn  ^Y.).  The  origim  of  art,  Londres,  1901,  Macmillan,  grand 
in-8,  33â  p.,  10  shillings. 

La  petite  Finlande  ne  se  borne  pas  à  défendre  courageusement  ses  droits, 
elle  travaille  ausji  avec  zèle  dan!«  la  vigne  de  la  science.  Pour  en  rester  dans  le 
domaine  de  l'ethnographie  nous  n'avons  qu'à  mentionner  le  livre  de  M.  Wester- 
iiiarck  sur  la  famille  primitive,  livre  dont  certaines  thèses  sont  discutables, 
mais  dont  la  valeur  scientifique  est  en  tout  cas  hors  de  doute. 

Comme  M.  Weslermaick.  M.  Yrjn  îliru  est  de  Ilel9injift>rA,  et  son  livre  occu- 
pera aussi  une  place  distinguée.  C'est  assurément  un  des  meilleurs  qu'on  a 
consacrés  à  Fart  primitif. 

Dans  les  derniers  temps  la  science  s*est  enrichie  d'un  nombre  de  travaux  très 
précieux  à  cet  égard.  M.  flocrnes?  nous  a  donné  une  excellente  publication  sur 
Tart  préhistorique,  MM.  liaddon,  Bdlfour  et  Stolpe  ont  étudié  dans  des  mono- 
graphies soignées  les  origines  du  desMn  et  de  l'art  décoratif.  M.  Grosse 
a  essayé  de  donner  un  aperçu  général  de  l'art  primitif  dans  le  sens  complet  du 
mot,  c'e!»t-à-dire  d^  Part  plastique,  de  la  poésie  et  de  la  musique.  A  cette  der- 
nière M.  Wallascbeic  a  consacré  une  monographie  spéciale. 

Le  travail  de  M.  Hirn  diffère  essentiellement  des  travaux  précités.  L'auteur 
s'occupe  principalement  pour  ainsi  dire  de  la  philosophie  de  l'art  primitif.  11  se 
demande  quels  facteurs  psychologiques  et  sociologiques  ont  pu  provoquer  son 
éclosion  et  son  développement.  Plus  de  cent  pages  sont  consacrées  aux  mobiles 
subconscients  qui  ont  pu  réveiller  dans  l'âme  humaine  le  penchant  vers  l'art. 
Ensuite  l'auteur  étudie  minutieusement  tout  ce  qui  a  pu  rendre  ce  penchant 
plus  marqué  et  faire  de  Tart  un  besoin  réel  de  l'homme  primitif. 

C'est  cette  recherche  qui  fait  l'objet  des  chapitres  intitulés  :  «  L'art  et  l'Infor- 
matien  »,  «  L'art  historique  »,  «  L'art  et  la  sélection  sexuelle  »,  «  Les  origines  de 
Tautodécoration  »,  «  L'art  erotique  »,  n  L'art  et  le  travail  »,  »  L'art  et  la  guerre  », 
«  L'art  et  la  magie  ». 

Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  entrer  dans  tous  ces  détails.  Disons  seule- 
ment que  c'est  un  livre  fortement  pensé,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
Tauteur.  En  même  temps  c'est  le  fruit  d'une  profonde  érudition.  Les  citations 
comprennent  plus  de  700  ouvrages  ethnographiques  français,  anglais,  allemands, 
italiens  et  Scandinaves.  Grâce  à  tontes  ces  qualités  l'ouvrage  de  M.  Hirn  sera 
désormais  indispensable  à  tout  ethnographe  éérieux. 

D"-   V.  BUGIEL. 

Andrée  (Richard).  Brannsckweigev  Volkskunde  (L'ethnographie 
bruQSwickuise).  Brdnswick,  1901,  chez  F.  Vieweg,  grand  in-8,  531 
pages,  prix  5  marks  50  pf. 

La  première  édition  de  ce  remarquable  livre  a  paru  en  1896.  Elle  fui  accueil- 
lie par  la  presse  folkloriste  allemande,  française  et  anglaise  avec  les  plus  grands 
éloges.  Mais  l'auteur  ne  se  laissa  pas  égarer  par  ces  marques  de  bienveillance.  Il 
continua  à  ramasser  de  uouvealix  matériaux  pour  son  livre  et  l'enrichit  telle- 
ment que  tandis  que  la  première  édition  ne  comptait  que  385  pages  la  deuxième 
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en  compte  531.  Donc  le  livre  fut  augmenté  de  moitié,  le  nombre  de  planches 
monta  de  6  à  12,  celui  de  gravures  de  80  à  174. 

Ce  sont  là  des  preuves  frappantes  de  Tassiduité  et  du  zélé  de  Thonorable 
auteur. 

LN(  Ethnographie  Brunswickoise  »  est  noo  seulement  un  livre  consciencieux  et 
riche  en  matériaux.  11  est  aussi  bien  fait.  On  peut  dire  que  c'est  une  monogra- 
phie modèle.  L'auteur  n'y  a  rien  omis,  et  il  a  classé  tout  d'une  façon  logique  et 
bien  claire. 

La  moDograpbie  commence  par  un  aperçu  géographique.  Puis  vient  la  pré- 
histoire  et  l'histoire  du  Brunswick.  Suivent  :  l'anthropologie,  les  caractères  du 
patois,  une  étude  sur  les  noms  des  villages  et  des  champs,  les  relevés  statisti- 
ques. Eusuite  M.  Andrée  étudie  la  structure  des  villages,  l'architecture,  la  vie 
sociale  et  quotidienne  des  paysans,  leurs  outils,  leur  costume.  Le  folklore  pro- 
prement dit  est  représenté  par  les  chapitres  :  <•  Naissance,  mariage  et  mort  », 
«  Les  fêtes  annuelles  »,  «  Le  monde  surnaturel  et  mythique  »,  «  Superstitions  et 
médecine  populaire  >»,  •>  Poésie  populaire  et  jeux  ». 

Le  livre  se  termine  par  un  chapitre  consacré  aux  vestiges  slaves  dans  le  duché 
de  Brunswick.  Car  un  sait  qu'uoe  grande  partie  de  l'Alleuiai^ne  du  Nord,  y 
ccmpris  une  portion  du  territoire  étudié  par  .M.  Aodree,  a  été  habitée  autrefois 
par  les  Slaves. 

.M.  Andrée  a  doooé  déjà  à  la  science  ethnographique  des  volumes  excellents 
d'ethnographie  comparée.  (<•  Etbnograpbische  Parallelen  ».—  Parallèles  ethnogra- 
phiques, 2  volumes  ;  «  Flutsagen  »  —  Légendes  d'inondations);  son  dernier  livre 
consacré  à  Tethoographie  locale  est  digue  de  ses  prédécesseurs. 

D""  V.  BUOIEL. 

H.  Le  Garguet.  Légendes  de  la  ville  d'h.  Quimper,  imp.  Coloo- 
nec,  iD-16  de  pp.  33. 

Les  onze  légendes  dont  se  compose  ce  recueil  ont  été  recueillies  par  leur  auteur, 
très  bon  folk-loriste  comme  le  savent  le»  lecteurs  de  la  Revue,  k  Audierne  et  à 
l'Ile  de  Seio,  c'est-à-dire  dans  le  voisinage  des  endroits  où  les  conteurs  placent 
la  ville  d'is  ;  dan.«  les  deux  premières,  des  vivants  pénétrent  par  des  moyens 
assez  mystérieux,  à  travers  l'eau  qui  ne  les  mouille  ni  ne  les  noie,  dans  les 
profondeui*s  de  l'Océan,  où  la  ville  est  encore  debout,  sous  les  eaux  qui  sem- 
blent former  une  voûte  au-dessus  d'elles  ;  ils  assistent  à  la  messe  sous-marine 
qui,  si  elle  pouvait  être  achevée  par  le  répons  fait  par  un  vivant,  ferait  revenir 
à  son  état  primitif  la  fabuleuse  cité  ;  le  même  résultat  serait  obtenu  si  Ton 
pouvait  déposer  une  pièce  de  monnaie  de  ce  monde  dans  la  tasse  que  le  bedeau 
delà  ville  enchantée  présente  aux  assistants  pour  solliciter  leur  aumône  en 
faveur  des  défunts.  La  ville  dis  renaîtrait  aussi  si  l'on  pouvait  achever  la 
messe  que  saint  Gueoolé  commença  sur  un  rocher  après  le  désastre,  et  pendant 
laquelle  il  lança  à  la  mer  un  calice  qui  contenait  encore  du  vin  consacré.  C'est 
pour  cela  que,  suivant  une  légende  qui  était  connue  à  Goulien  en  1860,  on 
célébrait  au  grand  autel  de  Quimper,  le  jour  anniversaire  de  la  submersion  d'Is, 
une  messe  spéciale.  A  la  communion,  l'officiant  montait  sur  la  plate-forme 
de  la  cathédrale,  entre  les  deux  tours  et  lançait  dans  l'espace  le  calice,  après 
avoir  achevé  la  communion.  Si  Ton  avait  pu  atteindre  le  vase  sacré  avant 
qu'il  eût  touché  terre  et  pu  le  porter  intact  jusqu'à  la  baie  de  Douarnenez, 
le  prêtre  eut  achevé  la  messe  de  saint  Guenolé  et  Paris  n'eût  été  que  la  seconde 
capitale  de  la  France.  P.  S. 
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Charles  Le  Oofflc.  Uâme  bretonne,  Paris,  Champion,  in-i8  de 
pp.lV.392(5fr.) 

Qaelques-uns  des  tableaux,  très  bien  présentés,  de  ce  livre  se  rattachent  par 
certains  points  à  nos  études,  quoique  Tauteur  ne  se  soit  pas  proposé  d'écrire 
une  œuvre  traditionniste.  On  y  lira  avec  intérêt  la  notice  consacrée  à  Albert  Le 
Grand.  M.  L.  G.  y  fait  avec  raison  ressortir  le  côté  si  légendaire  de  Tauteur 
des  Vies  des  saints  de  Bretagne  ;  le  théâtre  du  peuple  en  Bretagne  est  aussi  très 
curieux  à  lire,  et  forme  une  bonne  contribution  à  l'histoire  des  tbé&tres 
provinciaux.  On  lira  aupsi,  avec  intérêt  la  Monographie  d'une  veillée  en  Basse- 
Bretagne,  et  Tétude  sur  notre  regretté  collègue  N.  Quellien.  Ajoutons  que  dans 
une  sorte  d'introduction.  Fauteur  trace  un  tableau  synthétique  des  sujets  sui- 
vants :  la  Langue  et  les  Bardes,  les  Pardons,  les  Saints,  la  Race,  le  Costume  et 
les  Mœurs,  la  Vraie  Bretagne.  M.  Gb.  L.  G.  est  un  peu  exclusif  en  n'y  faisant 
entrer  que  celle  qui  se  sert  encore  des  dialectes  celtiques  :  si  le  cœur  de  Pllle-et- 
Vilaine  et  une  partie  de  la  Loire-Inférieure  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des 
départements  limitrophes  de  la  Normandie,  du  «Maine,  de  TAnjou  et  du  Poitou, 
le  littoral  et  toute  la  partie  qui  a  parlé  breton  jusque  vers  le  X«  siècle,  s'ils  ont 
oublié  la  langue  celtique,  ont  conservé  assez  fidèlement  le  génie  de  la  race,  et 
au  point  de  vue  traditionnel,  cette  partie  de  la  Bretagne  française  est  aussi  riche, 
aussi  originale  que  la  Bretagne  bretoonante.  On  peut  sans  exagération,  lui  ap- 
pliquer l'heureuse  expression  de  Bourguault-Ducoudray,  et  dire  qu'elle  est  au 
moins  demi-sang.  Ce  n'est  pas  un  reproche  que  j'adresse  à  M.  Ch.  L.  G.  per- 
sonnellement, qui  pourrait  me  répondre  avec  quelque  raison,  qu'il  a  surtout 
parlé  des  pays  qui  lui  sont  familiers,  mais  c'est  la  constatation  d'une- tendance 
assez  commune  aux  auteurs  qui,  parlant  de  la  Bretagne,  ne  la  font  commencer 
qu'à  la  limite  actuelle  des  langues. 

P.  S. 

Jehan  de  la  Ghesnaye.  Contes  du  Bocage  vendéen^  in-S  de  pp. 
33.  Vannes.  La  Folye  (Ext.  de  la  Revue  du  Bas-Poiiou). 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  intéressantes  dans  cette  brochure  ;  elle  est  surtout 
curieuse  au  point  de  vue  de  la  lycanthropie  ;  la  croyan&e  aux  garous  est  restée 
vivace  en  Vendée,  de  même  que  celle  aux  guérisseurs  :  l'un  d'eux  qui  vient  de 
mourir  possédait  un  véritable  répertoire  de  secrets,  dont  l'énumération  et  la 
description  a  été  faite  dans  la  notice  assez  étendue  qui  lui  est  consacrée.  Sous 
le  titre  de  Ma  Mère  VOye,  M.  J.  de  la  Ch.  donne  20  récits  très-courts,  mais  où 
l'on  rencontre  à  côté  d'histoires  de  sorcellerie  des  variantes  du  pont  du  Niable 
et  de  la  messe  du  fantôme  (dans  celle-ci,  le  prêtre,  au  moment  de  monter  en 
chaire  8*écrie  :  Que  tous  les  viv'ants  sortent  d'ici  !)  Une  histoire  de  Changeling 
e9t  curieuse  :  contrairement  à  ce  qui  se  raconte  habituellement,  c'est  une  fille 
qui  est  enlevée  du  berceau  et  remplacée  par  une  petite  fie  horriblement  laide. 
Comme  ce  petit  conte  est  assez  altéré,  il  est  possible  que  ce  changement  anormal 
de  sexe  soit  assez  récent.  Le  moyen  que  la  paysanne  emploie  pour  se  faire 
rendre  sa  fille  présente  aussi  une  forme  qui  n'est  pas  ordinaire  :  elle  place,  avant 
de  se  coucher,  treize  œufs  sous  la  cendre,  d'après  le  conseil  du  curé,  et  c'est  cet 
acte  qui  force  la  fée  A  restituer  l'enfant  volé  !  P.  S. 
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LIVRES  REÇUS  AUX  BUREAUX  DE  LA  REVUE 


Théodore  BotreL  Chansons  en  sabots.  Paris,  C.  Ondel,  in-18 
de  pp,  285,  aquarelles  de  René  Leloag.  (3  fr.  50) 

c»  nouveau  recueil  de  chansons  en  contient  plusieurs  qui,  comme  les  oiseaux- 
présage»,  les  loups-garous,  les  cloches  dTs,  sont  sur  des  thèmes  populaires. 
L'auteur  s'est  aussi  inspiré,  parfois  d'une  façon  heureuse  de  la  coupe  et  de  la 
musique  des  chansons  populaires.  Le  volume  est  très-coquettement  édité  et 
beaucoup  des  dessins  qui  rUlustrent  rendent  très  bien  les  costumes  de  la  Basse- 
Bretagne  et  certains  de  ses  aspects.  P.  S. 

V.  BugieL  La  démonolo^ie  du  peuple  polonais,  in-8  de  pp.  !4 
(Ext.  de  la  Revue  de  rhistoire  des  religions). 

Paul  Séblllot.  Le  culte  des  pierres  en  France,  in-8  de  pp.  24 
(Ext.  de  la  Revue  de  TEcole  d'Anthropologie). 

The  worship  of  Stones  in  France  by  Paul  Sébillot,  translated  by 
Joseph  D.  Mae  Guire.  (Extrait  de  American  Anthropologist). 

E.  Herpln.  Guide-album  de  la  Côte  d'Emeraude.  S'-Malo,  in- 4. 
Contient  des  photographies  représentant  des  types  et  usages  locaux. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


,%  La  fête  bretonne  de  Montfort  VAmaury.  Le  pardon  qui  réunit  chaque 
année,  pour  une  cérémonie  purement  littéraire,  les  bretons  de  Paris,  dans  cette 
charmante  petite  ville  qui  fit  partie  de  l'apanage  des  ducs  de  Bretagne,  a  eu 
lieu  le  22  juin,  sous  la  présidence  de  M.  Charles  Beauquier,  président  de  la 
Société  des  Traditions  populaires.  Il  devait  cet  honneur  à  sa  qualité  de  député 
de  Besançon,  ville  natale  de  Victor  Hugo,  qui  a  fait  plusieurs  séjours  dans  cette  ville 
et  y  a  composé  deux  pièces  très  connues.  Aux  ruines  de  Montfort  VAmaury  et  la 
Fiancée  du  Timbalier.  M.  Louis  Lorin  a  raconté  fort  spirituellement  les  souve- 
nirs que  le  poète  y  avait  laissés.  On  peut  remarquer  en  passant  que  les  présidents 
de  cette  petite  solennité  littércùre  ont  tous,  jusqu'ici,  fait  partie  de  la  Société 
des  TraditioDs  populaires  :  Bourgault-Ducoudray  en  1899,  Paul  Sébillot  en  1900, 
Jules  Claretie  en  1901.  Plusieurs  des  amis  de  Ma  Mère  TOye  figuraient  aussi  au 
programme,  dont  Texécution  a  été  supérieurement  réglée    par   le   poète   Léon 
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Durocher.  C'étaient  MM.  0.  de  Gourcuff  avec  un  beau  sonnet  sur  Duguesclio, 
Gh.  Le  GofBc  qui  a  été  le  rapporteur  du  concours  de  poésie  bretonne,  et  dont 
le  remarquable  pofinie  le  Pardoo  de  la  Reine  Anne  a  été  si  bien  interprété  par 
Mii«  Delvair,  de  la  Comédie  Française  ;  M'i*  Magda  Belliona,  qui  portait  le  très 
seyant  costume  des  pêcheuses  de  Cancale,  a  chanté  la  Joubarbe,  et  la  légende 
du  petit  pécheur,  de  Paul  Sébillot,  musique  de  Sélim,  les  enfants' de  Técole  de 
Montfort  TAmaury  des  chansons  de  Bourgault-Ducoudray.  M.  Léon  Durocher  a 
fait  entendre  plusieurs  des  pièces  de  son  recueil,  et  M.  Paul  Yves  Sébitlot,  la 
chanson  des  corsaires.  MM.  Le  Berre  et  Jos  Le  Carguet,  qui  avaient  revêtu  le 
costume  de  Basse* Bretagne,  ont  dit  des  vers  bretons,  où  comme  toujours  la 
tradition  populaire  jouait  un  rôle  ;  M^^«  Léa  Leonne  a  récité  un  très  étrange 
poème  où  figure  une  sirène  qui  attire  à  elle,  sans  quil  puisse  s'en  défendre, 
un  pécheur. 

•*•  Congrès  de  la  SociéU  française  d'archéologie,  —  A  ce  Congrès,  notre  col- 
lègue M.  Louis  Morin  a  fait  un  exposé  de  rimprimerie  à  Troyes  ;  il  a  énuméré 
les  premières  œuvres  typographiques  produites  dans  cette  ville  au  xv«  siècle, 
signalé  la  décadence  de  cette  industrie  à  la  fin  du  xvi«,  parlé  de  la  Bibliothèque 
Bleue,  dont  il  a  décrit  les  curieux  opuscules,  et  terminé  en  disant  quelques  mots 
de  Undustrie  troyenne  de  la  dominoterie  et  des  caries  à  jouer.  11  a  fait  enfin 
passer  sous  les  yeux  des  congressistes  des  planches  originales  ou  photographi- 
ques et  des  brochures  venant  à  l'appui  de  sa  communication. 

/«  Fantôme  cycliste.  —  11  manquait  encore  au  cyclisme  d'avoir  ses  fantômes  ; 
cette  lacune  est  comblée  maintenant  car  le^  gens  de  Bois-Colombes  a£Brment 
que  de  temps  à  autre  un  grand  fantôme  blanc  file  à  une  allure  fantastique  sur 
la  route  de  Garenne  à  Colombes,  —  cela,  naturellement,  sur  le  coup  de  minuit, 
Theure  préférée  des  fantômes  ! 

Son  cornet  a  un  son  spécial  qui  donne  la  chair  de  poule  à  toutes  les  bonnes 
femmes  des  environs.  Elles  prétendent  que  c'est  Tàme  d'un  cycliste  qui  s'est 
tué,  il  y  a  un  mois,  sur  cette  route,  en  roulant  sous  un  tombereau. 

{Le  Petit  Bleu  de  Bruxelles), 


-'KtS^ 


RÉPONSES 


,*,  Êtres  fantastiques  pour  faire  dormir  les  enfants,  —  Le  souvenir  d'Isolany, 
l'impitoyable  lieutenant  de  Wallenstein,  vit  encore  aujourd'hui  dans  le  souvenir 
des  Ardennes. 

On  effraie  les  enfants,  en  disant  :  «  Via  Isolan  qui  vient  ».  Isolan  est  une 
espèce  d'ogre  qui  se  nourrit  d'enfants.  {Bulletin  de  la  Commission  rayale  d'his- 
toire, t.  XIII,  p.  469,  note). 

(Comm.  de  M.  Alprbd  Harou). 

,*«  Le  vrai  nom  de  la  plante  appelée  «  Veilleuse  ».  —  C'est  la  Colchique  d'au- 
tomne qui  remplit  nos  prés  en  l'arrière  saison . 
Oo  prétend    chez  nous  qu'on  l'appelle    Veilleuse,   {Veioie,  Veillin  en  patois) 
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puisqu'elle  aonooce  Thiver  Tépoque  des  veillées.  D'autres  soutiennent  que  ce 
nom  lui  vient  de  la  forme  de  la  fleur  qui  ressemble  à  une  flamme. 

(Gomm.  de  M.  Ch.  RBACQCisit). 

.\  Veilleuse  (cf.  Rev.  des  Trad.  pop,,  t.  XVI,  p.  360).  —Non -seulement dans 
le  pays  barrois.  mais  aussi  dans  toute  la  Lorraine,  on  donne  le  nom  de  veilleuse 
à  la  colchique  d'aulamne  (colchicum  aulomnale) .  C'est  une  fleur  en  forme  de 
tulipe  allongée,  d'une  couleur  mauve  très  flne  ;  on  la  croit  vénéneuse  et  on 
recommande  aux  enfants  de  ne  pas  la  mettre  dans  la  bouche.  Elle  est  consi- 
dérée comme  annonçant  l'automne  et  dés  la  fin  d'août  fleurit  dans  les  prés 
humides.  On  prétend  qu'en  écrasant  cette  fleur  sur  la  tête  des  enfants  qui  ont 
beaucoup  de  cheveux,  on  détruit  la  vermine  que  le  peigne  ne  pourrait  atteindre. 
(Cf.  d'autres  détails  sur  la  colchique,  op.  Gubernatis,  La  mythologie  des  plantes 
(Paris,  1882,  2  v.  in-8,  t.  II.  p.  106). 

(Gomm.  de  M.  Hbné  Bassbt). 

«*,  Le  Nez  du  Pape.  Dans  une  précédente  communication,  parue  dans  les  Notes  et 
Enquêtes  de  la  Rev.  des  Trad.  Pop.,  j'ai  dit  que  dans  certains  pensionnats  de  demoisel- 
le^i,  à  Rrurelles,  on  désignait  le  croupion  du  poulet  sous  le  nom  de  Nez  de  Pape. 
Des  informations  plus  complètes  me  permettent  d'affirmer  que  cette  appellation 
est  monnaie  courante  dans  quelques  pensionnats,  tenus  par  des  dames  anglais 
ses,  et  dans  beaucoup  de  pensionnats,  dirigés  par  des  dames  belges.  L'expres- 
sion est  fort  peu  connue  dans  les  établissements  religieux  du  même  genre. 

/«  Les  Règues  {\oyez  R.  des  T.  Pop.  Notes  et  Enquêtes).  A  Maastricht  on 
prétend  que  les  petits  enfants  deviennent  Bègues,  si  on  leur  chatouille  souvent 
la  plante  des  pieds.  (Recueilli  à  Maastricht). 

(Gomm.  de  M.  Alfred  Harol-\ 


Le  Gérant,  A.  CERTEUX. 


BAuoi  (Maine-et-Loire).  —  Imprimerie  Daloux 
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!?•  Année.—  Tome  XVII.  —  N»  9-10.  —  Septembre-Octobre  1902, 


LES  ORIGINES  DE  LA  LEGENDE  DES  NUTONS 


Première  partie 

L  ORIGINE  DES  NIIONS  DANS  LES  DIFFÉRENTS  AUTEURS 

ouvENT,  quand  à  la  campagne,  on  interroge  les 
vieux  sur  les  récits  du  temps  passé,  ils  vous  par- 
lent de  petits  génies  nocturnes  qui  habitaient  les 
creux  des  rochers  ;  ils  dépeignent  ces  êtres  fan- 
tastiques, leur  prêtent  une  vie  active,  des  vertus, 
des  vices  et  ne  prononcent  leurs  noms  :  les  Nulons 
ou  les  Sotais  qu'avec  une  sorte  de  respect  «  le  res- 
pect du  chien  pour  son  maître  dont  le  fouet  est 
toujours  dressé,  menaçant.  Quels  peuvent  être  ces 
êtres  mystérieux  dont  le  nom  seul  fait  passer  un 
frisson  de  terreur  dans  les  âmes  campagnardes  et  qui  servent 
d'épouvantails  pour  les  enfants  ?  Des  flots  d'encre  ont  coulé  sur  ce 
sujet,  car  toute  tradition  doit  reposer  sur  un  fait  certain  qu*il  est 
parfois  bien  diOicile  de  démêler.  Les  livres  anciens  en  parlent,  les 
savants  discutent,  mais  la  question  n'avance  pas.  Dès  le  XVI'  siècle, 
dît  Grandgagnage,  de  graves  savants  allemands  paraissent  avoir  fait 
des  études  approfondies,  sur  les  Nulons  ^  En  Belgique  dans  un  trai- 
té de  magie  publié  à  Louvain  en  1599,  Tauteur  consacre  plusieurs 
pages  aux  génies  des  cavernes'.  En  1809,  Detrooz  signale  une  caver- 
ne des  environs  de  Verviers  qui  passe  pour  avoir  été  habitée  par  le^ 
Nu  tons  '. 

1.  Bulletin  de  Vinelilut  archéologique  liégeois,  tome  1,  page  263.  Liège. 

2.  Diequiaitionum  magicarum  libri  sex,  autore  Martino   Débris  societatis    jesu 
prebyztere. 

3.  Histoire  du  Marquisat  de  Pranchimont^  chapitre  premier,  page  150. 
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Feu  le  docteur  Schmerling  s*est  aussi  occupé  des  Nutons,  il  pense 
que  la  légeude  des  Nutons  a  été  créée  parles  Phéniciens  qui,  au  dé- 
clin de  l'âge  de  la  pierre  apportèrent  en  nos  contrées  les  premiers  ins- 
truments de  bronze.  Ils  auraient  été  persécutés  par  les  autochtones 
et  forcés  de  se  réfugier  dans  les  cavernes.  En  1855,Spring  émettait 
une  opinion  semblable.  Il  en  fut  de  même  au  congrès  historique  et 
archéologique  tenu  à  Liège  en  1890.  M.  Monseurse  rallia  à  cette  ma- 
nière de  voir  ;  plus  tard  de  Morlillet  en  France  et  sir  John  Lubbock 
en  Angleterre  partageaient  cet  avis.  Malgré  Tavis  des  savants  émi- 
nents  que  je  viens  de  citer,  il  me  semble  que  cette  hypothèse  est  in- 
suffisante à  expliquer  entièrement  les  légendes  des  Nutons.  D*autres 
savants  Tonl  réfutée  ;  et  pour  éviter  toute  redite,  je  me  bornerai 
à  dire  qu'il  n'y  a  pas  ou  dans  nos  régions  un  âge  de  bronze  aussi 
bien  caractérisé  que  dans  les  pays  voisins.  C'est  ce  que  pensent  M . 
Bertrand,  et  tous  les  archéologues  qui  se  sont  occupés  de  cette  ques- 
tion ^  De  plus  à  l'époque  des  Nutons,  la  légende  rapporte  que  nos 
pères  avaient  fait  des  progrès  dans  tous  les  métiers,  puisque  les 
Nutons,  étaient  des  ouvriers  hors  pair  et  aidaient  chacun  dans  les 
besognes  journalières.  Or,  à  l'époque  de  l'introduction  des  métaux 
chez  nous,  les  habitants  du  pays  se  servaient  encore  d'armes  et  d'ins- 
truments en  pierre  et  n'habitaient  pas  de  belles  constructions, 
comme  le  dit  la  légende  :  de  misérables  huttes  leur  servaient  d'ha- 
bitations. Enfin,  comment  les  Phéniciens  auraient-ils  pu  pénétrer 
si  loin,  dans  les  terres  à  travers  des  forêts  inextricables  et  par  des 
cours  d'eaux  impropres  à  la  navigation  ?  Que  l'on  songe  aux  choses 
indispensablesqu'ilsdevaientavoiraveceux:  matière  première, outils, 
ustensiles  divers,  et  on  se  fera  difficilement  une  idée  de  leur  arrivée 
jusqu'au  centre  de  l'Europe,  loin  de  toutes  côtes  et  de  tout  secours. 
Los  Phéniciens  étaient  avant  tout  marchands  :  pourquoi  auraient-ils 
volélesenfantsetquiltélepaysàlamoindredispute  avec  les  habitants. 
Au  surplus,  les  pièces  archéologiques  de  l'âge  du  bronze  trouvées 
dans  les  cavernes  sont  excessivement  rares  dans  notre  contrée,  je  ne 
connaissais  qu'une  caverne  où  il  a  été  recueilli  des  objets  datant, d*a- 
prés  M.  Bequet*  du  bel  âge  du  bronze.  On  y  trouva  cinq  bracelets, cinq 
épingles,  deux  couteaux,  un  burin,  un  rasoir,  des  pendants  d'oreil- 
les, un  collier  de  défense  de  sanglier,  une  canine  d'hyène,  une  co- 
quille, un  morceau  de  schiste  perforé.  La  même   caverne   contenait 


1.  A.  Bbbtrand,  La  Gaule  avant  les  Gaulois^  chapitre  V,  Introduction  page  3n 
■  2«  édition,  Paris,  1894. 

2.  Alprkd  Bbqukt.  La  caverne  sépulcrale  du  bel  âge  du  bronze  à   Sintin,    an- 
nale de  la  soeiélé  archéologique  de  Namur,  1884,  (Namur). 
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des  débris  de  plusieurs  squelettes  humains,  des  silex  taillés,  des 
fragments  de  poterie  grossière  et  ornementée.  Comme  on  le  voit, 
cette  caverne  a  servi  de  refuge  temporaire  à  l'homme  de  toutes  les 
époques.  La  poterie  que  Ton  y  a  trouvée  ressemble  à  s  y  mépren- 
dre à  la  poterie  grossière  façonnée  par  les  esclaves  romains.  Dans 
presque  toutes  les  cavernes  qui  ont  servi  de  retraite  aux  fugitifs  ro- 
mains, on  retrouve  des  restes  de  poterie  identiques  à  ceux  qui  pro- 
viennent de  la  caverne  fouillée  par  M.  Bequet.  Je  ne  crois  pas  que 
les  objets  de  bronze  signalés  plus  haut  soient  sufïisants  pour  caracté- 
riser l'époque  où  ils  furent  fabriqués,  car,  ne  l'oublions  pas,  la  ca- 
verne de  Sinsin  est  la  seule  grotte  belge  ou  l'on  aittrouvé  des  instru- 
ments en  bronze.  Rien  n'empêche  de  croire  qu'ils  ont  été  introduits 
où  on  les  a  découverts,  à  une  époque  plus  ou  moins  récente.  M. 
Becquet  voit  dans  cette  grotte  la  sépulture  d'un  chef  de  clan  ;  M. 
Comhaire  y  reconnait  celle  d'un  prêtre  *,  -M.  le  baron  de  Loë  y  voit 
une  sépulture  du  premier  âge  du  fer.  Comme  on  le  voit^  ce  ne 
sont  pas  les  premiers  hommes  qui  importèrent  ici  les  métaux  qui  y 
jouèrent  le  rôle  de  iNulons,  vu  que  les  cavernes  belges  ne  possèdent 
rien  qui  décèle  leur  passage  et  que  les  mœurs  des  Nutons  n'ont  rien 
de  commun  avec  celles  des  hommes  qui  travaillèrent  les  premiers 
les  métaux.  EnBn  il  n'a  pas  encore  été  signalé  jusqu'à  ce  jour  en 
Belgique  d'objets  en  métal  des  types  primitifs.  Si  on  excepte  quel- 
ques trouvailles  isolées  sans  importance,  les  objets  en  bronze  trou- 
vés en  Belgique  remontent  à  l'âge  du  fer.  D'autres  chercheurs .  se 
sont  imaginé  que  la  légende  des  Nutons  avait  pour  origine  le  sou- 
venir perpétué  d'âge  en  dge  des  anciens  troglodytes  qui,  à  l'époque 
quaternaire  habitèrent  les  cavernes.  Cette  thèse  défendue  par  MM. 
Van  Elven  *,  Leveau  ^,  Vanrenberg  *  n'est  guère  défendable,  l'homme 
fossile  ne  peut  rien  avoir  de  commun  avec  les  Nutons.  En  effet  la  fin 
de  l'époque  quartenaire  est  marquée  par  des  crues  colossales  des 
eaux  qui  déposèrent  le  limon  hesbayen  sur  l'Europe  centrale.  Ce  li- 
mon est  absolument  vierge  de  toute  trace  humaine  :  ce  qui  prouve  que 
l'Europe  centrale  est  restée  inhabitable  et  inhabitée  pendant  que  se 
déposait  le  limon  qui  nous  occupe.  Ce  n'est  qu'après  la  retraite  de 
la  mer  hcsbayenne  et  le  dessèchement  du  manteau  limoneux,  que 
l'homme  a  pu  habiter  de  nouveau  ces  régions.  Tout  porte  à  croire 

i.  Gu.  CoMHAiRi,    Les  premiers  âges  des  métaux  dans    le  bassin   de  la  Meuse 
(Bruxelles). 

2.  Vaïi  Elvbn,  Annales  du  cercle  arch.  de  et  à  Namur,  1889,  p.  188. 

3.  Lbveau,  La  chantoire  et  les  Nutons  du  Val  Si-Anne,  Verviers,  1889 

4.  Vanrbmbero,  Compte  rendu  du  congrès  historique  et  archéologique  de   Bru- 
xelles, 1891,  p.  61. 
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que  les  premiers  hommes  qui  vinrent  habiter  la  région  jadis  inon- 
dée, n'avaient  rien  de  commun  avec  les  habitants  primitifs  :  Leur 
industrie  était  peu  perfectionnée  et  leur  habitat  était  tout  différent. 
Il  serait,  je  pense,  oiseux  d'invoquer  d'autres  preuves  pour  démon- 
trer que  l'origine  des  Nutons  ne  peut  remonter  aux  temps  paléolithi- 
ques. Une  autre  opinion  prétend  que  les  Nutons  sont  les  restes 
d'une  population  exterminée  par  une  invasion  d'autres  peuples.  Les 
survivants  se  cachèrent  dans  les  grottes  et  y  finirent  le  reste  de  leurs 
jours.  Celte  assertion  ne  reposant  sur  aucun  fait  établi  par  Thistoi- 
re  ou  par  des  découvertes,  nous  ne  la  discuterons  pas.  Un  seul  ar- 
gument tiré  de  l'industrie  des  deux  peuples  cités  montrera  le  peu  de 
bien  fondé  de  la  supposition  :  ou  bien  les  conquérants  étaient  plus 
civilisés  que  les  autochtones  et  ils  n'avaient  pas  besoin  de  leurs  ser- 
vices, ou  bien  ils  étaient  moins  industrieux  et  ils  les  auraient  pris  a 
leur  service  au  lieu  de  les  exterminer.  Selon  Grandgagnage,  les  Nu- 
tons seraient  les  premiers  apôtres  chrétiens  de  notre  pays  qui  se  te- 
naient réfugiés  dans  les  grottes  et  se  seraient  montrés  serviables 
envers  les  habitants  pour  les  gagner  à  la  religion  nouvelle^  Cet  avis 
n'est  pas  soutenable  non  plus,  les  mœurs  des  Nutons  étant  en  con- 
tradiction avec  le  caractère  des  missionnaires.  La  légende  dit  que 
les  sotais  exerçaient  toutes  les  professions,  mais  nulle  part  elle  ne 
dit  qu'ils  éduquaicnt  le  peuple.  Ils  volaient  les  enfants,  séduisaient 
les  femmes.  Leur  caractère  vindicatif,  leur  langue  incompréhensible 
aux  autres  hommes  :  voilà  autant  de  preuves  de  l'erreur  de  Ch. 
Grandgagnage.  Au  surplus  ils  fêtaient  tous  les  jours  de  la  semaine 
sauf  le  dimanche  qui  est  le  jour  que  les  apôtres  devaient  fêter.  Cer- 
taines légendes  disent  même  que  les  Nutons  aimaient  à  vivre  entre 
eux  ;  ils  n'admettaient  aucun  étranger  ni  à  leurs  cérémonies,  ni  à 
leur  conseil.  Il  ne  peut  donc  être  ici  question  des  premiers  apôtres. 
Comme  on  peut  le  juger  d'après  ce  qui  précède  :  l'origine  des 
Nutons  ou  sotais  a  passionné  les  savants  les  plus  distingués  et 
comme  toujours  les  explications  les  plus  contradictoires  ont  été  don- 
nées :  Il  en  est  résulté  que  l'on  s'est  demandé  si  les  Nutons  n'étaient 
pas  plutôt  des  êtres  chimériques  nés  de  l'imagination  de  ces  grands 
enifants  du  peuple  ^.  Mais  comme  je  le  disais  plus  haut,  toute  légen- 
de a  une  origine  réelle  ;  tout  effet  ayant  une  cause.  Les  opinions 
émises  jusqu'à  ce  jour  me  paraissent  insuffisantes,  je  me  permets  de 
présenter  au  public  une  interprétation  nouvelle  et  personnelle  sur 
ces  êtres  mystérieux  qui  font  à  la  campagne  le  sujet  de  tous  les  con- 

1.  Grandoagnaob,  Notice  sur  les  anciens  et  mystérieux  habitants  de9  cavernes  : 
Bulletin  de  l'institut  archéologique  liégeois,  tome  I,  page  26i. 

2.  Van  Elven,  ouvrage  cité,  page  34. 


Digitizedby  VjOOQIC  J 


REVUE  DES   TRADITIONS  POPULAIRES  429 

tes,  les  soirs  d'hiver,  au  coin  de  Taire  quand  le  vcnl  et  les  loups 
hurlent  au  dehors.  Le  public  jugera  si  les  arguments  que  j'apporte 
sufîlsenl  à  justifier  ma  thèse. 

A  mon  humble  avis,  les  Nutons  ne  seraient  que  des  esclaves,  des 
colons  et  des  soldats  romains  ayant  fui  les  légions  des  Césars  domi- 
nateurs des  Gaules,  et  craignant  le  supplice  et  la  cruauté  des  maî- 
tres-de  Tépoque. 

Deuxième  partie 

LES   FUGITIFS   ROMAINS   ET   LEURS   RETRAITES 

Sous  la  domination  romaine,  diverses  parties  du  pays  semblent 
avoir  joui  d'une  certaine  prospérité  :  des  villas  s'y  élevèrent,  des 
monuments  s'y  édiflèrent  ;  les  divers  musées  du  pays  peuvent  en 
faire  foi . 

Le  long  des  routes  qui  devaient  mener  à  toutes  les  frontières,  des 
habitations  furent  construites  et  des  colons  romains  vinrent  les  ha- 
biter; les  environs  furent  défrichés  et  mis  en  culture,  grâce  aux 
colons  et  aux  esclaves.  Des  restes  d'habitations  romaines  ont  été 
retrouvées  à  Anthée,  à  Arquennes,  Fontaine,  Clermont,  Rognée,  etc., 
etc.  On  rencontre  aussi  de  nombreux  cimetières  romains  dans  toute 
l'étendue  du  territoire  belge,  etc. 

Il  n'est  pas  inutile  de  citer  quelques  camps  retranchés  construits 
par  les  soldats  de  Rome  :  On  en  a  retrouvés  des  restes  à  Vogenée,  à 
Mootaigle,  à  Eprave,  à  Furfooz,  à  Ombret,  etc.  A  Tongres,le  sol  est 
littéralement  jonché  de  débris  de  l'époque  romaine. 

Quelques  villes  avaient  seules  Tavantage  d'avoir  des  esclaves  et 
des  colons  envoyés  de  Rome.  Ceux-ci  étaient  recrutes  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Ils  étaient  traités  de  la  pire  des  façons  ;  on 
les  soumettait  à  la  torture,  ils  étaient  pendus,  décapités,  brûlés 
vifs  ;  on  leur  crevait  les  yeux,  on  les  marquait  au  fer  rouge  ;  parfois 
même  dansles  villes  ilsservaientaux  jeux  des  cirques.  Les  légionnaires 
n'étaient  guère  mieux  traités  :  leur  vie  était  si  dure  que  souvent  ils 
s'estropiaient  pour  se  faire  réformer.  Durant  le  3*  et  le  4'  siècles 
après  J.  C.  l'existence  des  soldats,  des  colons  et  des  esclaves  fut 
plus  dure  encore  :  Chacun  avait  son  métier  et  n'en  pouvait  sortir 
sans  s'exposer  aux  châliments  les  plus  exemplaires.  La  loi  romaine 
avait  supprimé  tout  espoir  d'affranchissement  et  pour  prévenir  les 
évasions,  ils  étaient  marqués  au  fer  rouge. 

L'empire  comprenait  la  presque  totalité  du  monde  connu  ;  les 
fugitifs  ne  pouvaient  se  réfugier  que  dans  le  fond  des  bois  loin  des 
habitations  romaines  et  s'ils  trouvaient  une  caverne,  c'était  un  gite 
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assuré.  En  effet,  la  plupart  des  grottes  dans  lesquelles  il  m'a  été 
donné  de  découvrir  des  traces  de  l'époque  romaine,  sont  creusées 
dans  des  flancs  de  rochers  d'accès  difficiles,  plusieurs  ont  différen- 
tes ouvertures  ;  elles  ne  sont  éclairées  qu'en  partie  par  la  lumière 
du  jour.  J'ajouterai  qu'elles  communiquent  parfois  entre  elles  par 
d'étroits  couloirs  où  l'on  ne  peut  avancer  qu'en  rampant  :  Ces  détails 
prouvent  quVIles  étaient  d'une  défense  facile  à  qui  s'y  serait  retran- 
ché. Souvent  elles  possèdent  des  cheminées  naturelles  par  où  les 
fumées  d'un  foyer  trouvent  un  passage  facile,  s'éparpillent,  se  con- 
densent et  deviennent  difficiles  à  apercevoir  à  la  sortie  des  rochers 
à  cause  des  buissons  qui  d'habitude  couvrent  les  plateaux,  servant 
de  toit  à  ces  demeures  naturelles.  Dans  certaines  grottes,  un  cours 
d'eau,  un  puits  naturel  rempli  d'eau  limpid.e  se  trouve  et  assure 
pendant  toute  l'année  aux  fugitifs  un  habitat  satisfaisant.  L'homme 
peut  facilement  s'habituer  à  ces  souterrains  et  quand  par  suite  il  y 
séjourne  plus  ou  moins  longtemps,  il  arrive  que  ses  sens  suppléent 
vite  au  défaut  de  clarté  :  Touïe,  le  toucher  s'affinent  et  l'habitude 
aidant,  l'homme  finit  par  vivre  dans  les  trous  avec  plus  de  facilité 
qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  Pourquoi  les  fugitifs  n'auraienl-ils 
pas  dans  leur  fuite,  profité  des  abris  que  leur  offrait  la  nature, 
puisqu'encore  de  nos  jours,  ceux-ci  servent  de  refuge  aux  vaga- 
bonds et  aux  fugitifs  ? 

La  grottede  Saînt-Remacle  à  Hubry  (Luxembourg)  servit  de  retraite 
aux  jeunes' gens  qui  refusèrent  de  s'enrôler  dans  les  armées  de 
Napoléon*,  il  en  fut  de  même  pour  la  caverne  de  Goyet  près  de 
NamurV  Les  grottes  artificielles  de  la  montagne  Saint-Pierre  à 
Maestricht  servirent  d'habitat  et  de  refuge  aux  campagnards  pen- 
dant la  révolution  ^;  près  de  Haslière,  une  excavation  dissimula  un 
déserteur  qui  y  vécut  des  années  *  ;  pendant  25  ans,  un  fugitif  nom- 
mé Paul  Dardenne  habita  une  grotte  de  la  foret  de  Hcrberin  en 
Condroz*.  A  Tihanges,  on  signale  de  nombreuses  grottes  ayant  eu 
le  même  usage.  Dans  la  petite  grotte  d'Onibret,  j'ai  fait  la  rencontre 
d'un  vieux  bohémien  qui  depuis  plus  de  30  ans  habite  dans  cette 
excavation.  Comme  le  vieux  solitaire  est  incapable  de  travailler,  le 
propriétaire  du  bois  lui  a  cédé  un  petit  champ  qu'il  cultive  à  son 

1.  La  belf/ique  illustrée,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Emile  Bu ylant,  totue 
m,  p.  457.' 

2.  E.  Dupont.   L homme  aux  âges  de  la  piet^re  aux  envirotis   de  Dinanl-aur- 
Meuse. 

3.  Fol J AS.  Histoire  de  la  montagne  Saint-Pierre  à  Maestricht,  p.  46  (Parip). 

4.  Jacqi'ks.  Uulletin  de  la  société  d'anthropola^iie  de  Brurelles,   t.  VII,  p.  265. 
;i.  JosEiMi  DKSioruN.  Le  Dzy  (Paris). 
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profita  J'ai  signalé  dans  un  autre  travail  un  grand  nombre  de 
cavernes  qui  ont  servi  de  refuge  à  des  fugitifs  et  à  des  malheureux  \ 
Kn  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  etc.,  on  signale  aussi 
beaucoup  de  cavernes  qui  ont  été  habitées  par  des  persécutés  de 
diverses  époques.  Si,  de  nos  jours,  les  cavernes,  sont  des  asiles  où 
lc»s  fugitifs  passent  leur  vie  en  sécurité,  à  plus  forte  raison  furent- 
elles  des  retraites  presque  inviolables  à  l'époque  romaine.  En  effet, 
ou  estime  que  sous  la  domination  de  Rome  la  Gaule  qui  se  partage 
aujourd'hui  entre  la  France,  la  Belgique^  la  Hollande,  le  Luxem- 
bourg, la  Bavière  et  la  Prusse  Rhénane  ne  comptait  que  12  millions 
d'habitants.  Les  mêmes  contrées  comptent  actuellement  plus  de  60 
millions  d'habitants.  D'après  les  commentaires  de  César,  lesEburons 
qui  séjournaient  dans  la  région  dont  je  m'occupe  tout  spécialement 
auraient  été  presque  tous  exterminés.  L'historien  Polain  dans  son 
histoire  du  pays  de  Liège,  dit  qu'Auguste  fit  venir  une  colonie  de 
Germains  pour  repeupler  avec  les  Teutons  de  l'Ardenne  et  le  reste 
des  Ëburons  la  contrée  jadis  dévastée  par  Jules  César.  Il  résulte 
donc  de  ce  qui  précède  que  le  pays  éiSil  peu  peuplé  sous  la  domi- 
nation romaine  et  que  les  fugitifs  se  dérobaient  facilement  aux 
représentants  de  la  justice  lesquels  étaient  surtout  cantonnés  dans 
les  grandes  villes  et  dans  les  bourgs  d'une  certaine  importance.  Il 
est  même  probable  qu'un  certain  nombre  d'anciens  Gaulois  avaient 
aussi  établi  domicile  dans  les  forêts  et  y  vivaient  plus  ou  moins 
ignorés.  C'est  vraisemblablement  avec  ces  derniers  que  la  légende 
dit  que  les  Nutons  entretenaient  des  relations  amicales.  Quand  les 
ennemis  communs  faisaient  quelque  incursion  dans  la  forêt,  tous 
les  fugitifs  s'esquivaient  au  plus  vite  ou  bien  se  cachaient  dans  les 
profondeurs  des  cavernes.  Parmi  les  esclaves  et  les  soldats  romains 
qui  trouvèrent  un  asile  dans  les  grottes,  les  uns  ne  s'y  fixèrent  que 
temporairement,  d'autres  y  vécurent  et  y  passèrent  la  fin  de  leur 
existence.  Ceux  qui  avaient  amené  leurs  enfants  apprirent  à  ces 
derniers  leurs  métiers,  et  leurs  descendants  continuèrent  à  habiter 
les  grottes;  asiles  sûrs  etpresque  inviolables.  C'est  vraisemblablement 
ces  derniers  descendants  qui  furent  cause  du  crédit  dont  jouit  la  lé- 
gende des  Nutons  après  la  chute  de  l'empire  ;  ce  sont  eux  les  véri- 
tables nains  ou  Nutons  primitifs.  Ceci  offre  epcore  un  exemple  delà 
facilité  avec  laquelle  l'homme  s'habitue  à  tous  les  milieux  et  à  tou- 
tes les  conditions  de  vie. 

1.  E.  DotJDOU.  A  propos  d'un  troglodyte  moderne,  Wallonia,  n^  du    13  juin 
1901. 

2.  E.  DouDOU.   Exploration  des  cawemesy  des  abîmes  et  des  trous  qui  fument 
des  environs  d'Engis  (Paris). 
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Voyez  les  bohémiens  vanniers,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là  :  ils 
traînent  une  roulotte  qui  leur  sert  de  demeure  ;  ils  s'arrêtent  au 
coin  des  bois  :  le  père  fait  des  paniers,  la  mère  s'occupe  du  ménage 
et  les  enfants  vont  vendre  en  ville  les  articles  que  fabrique  leur 
père,  il  est  plus  que  rare  de  voir  Tuu  ou  l'autre  de  ces  bohémiens, 
abandonner  sa  vie  errante  pour  s'établir  définitivement  dans  une 
ville  quelconque  ;  il  est  bien  probable  qu'il  en  fut  de  même  pour  un 
petit  nombre  de  Nutons  qui  auront  continué  à  vivre  dans  les  grottes 
le  plus  longtemps  possible.  Ce  n'est  vraisemblablement  que  quand 
le  commerce  qu'ils  exerçaient  dans  les  grottes  aura  ralenti  qu'ils 
auront  dû  à  regret  quitter  leurs  sombres  retraites.  L'industrie  mé- 
tallurgique aura  fait  de  grands  progrès  dans  la'région  et  il  en  sera 
résulté  que  les  campagnards  auront  oublié  les  Nutons  dans  leurs 
cavernes,  se  seront  procurés  et  auront  fait  réparer  ailleurs  leurs 
ustensiles  les  plus  divers.  Les  Nutons  sans  travail  auront  alors  dû 
errer  de  pays  en  pays  pour  y  chercher  de  l'occupaliou.  Depuis  les 
temps  les  plus  reculés  l'Europe  entière  est  parcourue  par  des  bandes 
de  nomades  cordonniers,  Dourreliers,  vanniers,  chaudronniers,  qui 
s'installent  à  proximité  des  villages,  dans  les  abris  soiis  roches  et 
qui  séjournent  dans  une  même  localité  tant  que  le  métier  qu'ils  font 
leur  permet  de  subsister.  Ces  bohémiens  sont  en  général  de  petite 
taille  ;  ils  portent  de  longs  et  noirs  cheveux  ;  ils  ont  le  visage  basa- 
né, les  yeux  noirs  et  vifs  ;  la  bouche  large,  les  oreilles  petites,  le 
menton  pointu.  En  un  mot  s'ils  ne  sont  pas  les  descendants  directs 
des  Nutons  légendaires,  ils  leurs  ressemblent  par  diverses  particula- 
rités anatomiques  et  surtout  par  leur  manière  de  vivre. 

Enfin  les  fugitifs  qui  se  sont  réfugiés  dans  les  cavernes  au  moyen- 
âge  et  durant  les  derniers  siècles  ont  pu  rajeunir  et  entretenir  la 
légende.  Rappellerai-je  à  ce  sujet  que  récemment  nous  avons  failli 
nous  faire  tuer  en  allant  explorer  une  caverne  pendant  la  nuit  ;  les 
campagnards,  réveillés  par  nos  travaux,  nous  avaient  pris  pour  des 
Nutons  et  avaient  tiré  des  coups  de  feu  dans  notre  direction*. 
On  remarquera  que  beaucoup  de  cavernes  qui  ne  furent  jamais  ha- 
bitées sont  nommées  dans  les  environs  «  trous  des  Nutons  ».  C'est 
là  un  résultat  de  l'imagination  populaire  qui  voit  partout  et  dans 
toutes  les  grottes  la  neproduction  de  ce  qui  a  pu  exister  autrefois 
pour  plusieurs  d'entrés  elles.  Les  paysans  disent  que  leur  grand 
père  a  connu  les  Nutons,  ou  bien  leurs  aïeux  virent  elîeclivemeni 
un  évadé  qui  se  réfugiait  dans  une  grotte  ;  ou  bien  on  est  en  pré- 
sence d*une  sorte  de  suggestion  qui  a  facilement  prise  sur  le  cer- 

1.  E.  DouDou.  Une  apparition  de  Nutons.  Wailonia,  tome  X.  Liège, 
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veau  fruste  des  villageois.  Il  a  si  souvent  entendu  parler  de  Nutons, 
qu'il  s'imagine  à  la  longue,  et  de  bonne  foi,  les  avoir  vus  et  leur 
avoir  demandé  aide  ou  secours.  Il  s'en  suit  que  les  persécutés  des 
derniers  siècles  ont  joué  dans  la  légende  des  Nutons  un  rôle  tout  à 
fait  secondaire.  Les  véritables  Nutons  sont  les  soldats  et  les  esclaves 
romains  fugitifs  qui  impressionnèrent  vivement  Timagination  du 
peuple  campagnard  par  leurs  pratiques  étranges  et  leur  existence 
mystérieuse. 

Leur  souvenir  persévéra  longtemps  après  leur  disparition  et  le 
souvenir  semble  recevoir  confirmation  dans  la  venue  accidentelle 
des  vagabonds  qui  de  nos  jours  viennent  chercher  un  refuge  dans 
les  grottes. 

Comme  leur  évasion  le  déDS^ontre,  la  grande  majorité  des  fugitifs 
romains  qui  se  retirèrent  dans  les  grottes  avaient  tellement  en  hor- 
reur les  lois  et  les  pouvoirs  de  l'époque,  qu'ils  préférèrent  végéter  mi- 
sérablement dans  dés  trous  noirs  plus  convenables  à  être  habités 
par  des  bétes  sauvages  que  par  des  êtres  humains.  Ces  libertaires 
des  premiers  siècles  n'étaient  pas  des  demi-sauvages  comme  on 
pourrait  le  croire.  Tous  les  récils  légendaires  nous  représentent 
les  Nutons  comme  étant  des  êtres  intelligents,  industrieux,  secou- 
rables,  etc.  Les  uns  fabriquaient  des  instruments  aratoires;  les 
autres  confectionnaient  et  rétamaient  les  ustensiles  les  plus  variés  ; 
chacun,  en  un  mot,  exerçait  dans  la  grotte  qu'il  habitait  le  métier 
qu'il  avait  exercé  dans  les  manufactures  ou  dans  les  exploitations 
agricoles  des  villas  romaines.  Ceux  qui  n'ont  pu  vivre  en  exerçant 
leur  industrie  ont  vraisemblablement  demandé  à  la  chasse  et  à 
la  pèche  ce  que  leur  métier  ne  pouvait  leur  procurer.  A  cette  épo- 
que le  gibier  devait  être  nombreux  dans  les  forêts.  D'autres  à 
l'exemple  du  vieillard  de  la  grotte  d'Ombret  *  cultivaient  un  coin  de 
terre  à  leur  profit  et  élevaient  du  bétail,  etc. 

Troisième  partie 

LES  DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES  DANS  LES  GROTTES 

En  1830,  feu  le  docteur  Schmerling  signale  dans  diverses  cavernes 
de  la  province  de  Liège  des  instruments  en  fer  et  dos  fragments  de 
poterie.  Les  considérant  comme  des  objets  étrangers  à  ses  recher- 
ches, il  ne  les  décrivit  point  ^  Spring,  signale  dans  la  caverne  de 
Chauvaux  (Namur)  de  petites  briques   en  argile  calcinée  ;  ces  bri 

1.  E.  DouDou,  lin  troglodyte  moderne,  Wallooia,  1901. 

2.  ScHMBRLiNO,  recherchcs  sur  Ue  ossements  fossiles  des  cavernes  de  la  province 
de  Liège.  * 


Digitized  by  VjOOQ IC 


434  RBVUB  DES  TRADITIONS    POPULAIRES 

ques  sont  vraisemblablement  des  débris  de  tuiles  romaines  que 
Ton  trouve  en  abondance  dans  certaines  cavernes  ^  Le  trou  des 
Nutons,  \ë  trou  du  Frontal  et  le  trou  de  la  Rosseite  creusés  dans 
Tcscarpement  de  Furfooz  renfermaient  dans  leurs  couches  superfi- 
cielles des  objets  Gallo-Homains.  Notamment  des  médailles,  desob- 
jtUs  en  fer  et  en  bronze  et  des  fragments  de  poteries  incontestable- 
ment romaines '-.  M.  Van  Bastelaer  renseigne  sur  le  territoire  de 
liOvernal  une  caverne  connue  sous  le  nom  de  trou  des  Nuions  qui 
renfermait  des  antiquités  romaines  ^.  En  1898,  M.  le  baron  de  Loë 
a  présenté  à  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles,  une  mâchoire 
humaine  trouvée  dans  un  foyer  romain  rencontré  dans  la  grotte 
d* Aisne  (Luxembourg).  Dans  le  trou  Sandrons,à  Huccorgne,  on  a  aus- 
si trouvé  des  débris  de  l'époque  romaine  *.  M.  J.  Fraipont  a  fouillé 
en  1895,  au  pied  de  Tancien  château  d'Engihoul,  deux  petites  esca- 
vatîons  jonchées  de  débris  de  tuiles  romaines  et  il  y  a  découvert  un 
carcan  en  fer  de  la  même  époque.  Je  suppose  que  ce  carcan  a  été 
iotroduit  dans  la  grotte  par  un  fugitif  romain  ;  ce  qui  semble  confir- 
mer cette  supposition  :  c'est  que  les  colons  et  les  esclaves  romains 
qui  tentaient  de  s'évader  étaient  attachés  au  carcan  ^.  Les  débris  d'a- 
nimaux fracturés  et  carbonisés  prouvaient  l'habitat.  Les  tuiles  ro- 
maines confirment  l'époque.  Les  fouilles  que  j'ai  faites  récemment 
dans  cette  petite  grotte  tendent  à  prouver  qu'elle  a  été  jadis  entourée 
d'un  mur  de  pierres  sèches;  elle  possède  deux  ouvertures  :  Tune 
pouvait  servir  d'issue  en  cas  d'alerte.  \  Marche  dans  une  cavité  dé- 
nommée trou  des  Nutons  on  a  trouvé  des  outils  en  fer,  en  or  et  en 
bronze  associés  à  des  tessons  de  poterie  romaine  ^.  M.  Destinez  pos- 
sède de  nombreux  vases  romains  et  des  haches  en  fer  de  la  même 
époque  recueillis  dans  un  abri  sous  roche  situé  à  Ramioul.  Un  jour 
que  j'explorais  avec  des  amis  la  grotte  de  Scry  en  €ondroz,  nous 
trouvâmes  des  poteries  romaines  et  une  épingle  en  os. 

En  1896,  j'ai  découvert  et  fouillé  à  Engihoul  un  abri  sous  roche 
dont  une  couche  archéologique  se  rapportait  à  l'époque  romaine  : 
Elle  renfermait  une  trentaine  de  vases,  des  tuiles  et  des  fragments 
d'armures.  M.  Fraipont  à  qui  j'ai  signalé   cette   grotte  y  a  fait  de 

t.  A.  SpRiivOf  sur  des  ossements  humains  découverts  dans  une  caverne.  Bruxel- 
les, 1855. 

2.  E.  Dupont,  l'homme  aux  âges  de  ta  pierre  aux  environs  de  Dînant^  p.    244. 

3.  Compte-rendu  du  Congrès  historique  et  archéologique  de  Bruxelles.    1891. 

4.  Compte-rendu  du  Congrès  historique  et  archéologique  de  Liège.  1890,  p. 
357. 

5.  A.  Rambaud,  histoire  de  la  civilisation  française^  p.  45.  (Paris). 

6.  fM  Belgique  illustrée,  tome  111,  p.  450.  (Bruxelles). 
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nouvelles  fouilles  et  y  a  encore  découvert  des  débris  de  Tépoque 
romaine  mêlés  à  des  traces  de  feu  et  à  des  ossements  calcinés  et  frac- 
turés. Les  antiquités  découvertes  dans  cet  abri  figurent  dans  les  col- 
lections de  l'Université  de  Liège.  Dans  une  cavité  voisine,  jjs  trou- 
vai des  fragments  de  poteries  romaines  et  un  petit  bronze  du  Bas 
empire  '.  Cette  caverne  était  pavée  de  dalles  de  grès  et  avait  été  en- 
tourée de  murailles  cimentées.  En  1899,  j'ai  fouillé  dans  les  proprié- 
tés de  M.  le  chevalier  de  Lamine  à  Ampsio  une  petite  grotte  ayant 
trois  ouvertures.  Elle  ne  renfermait  que  des  antiquités  romaines  : 
tessons  de  poteries  ornées  à  la  roulette,  fragments  d'armures,  et  7 
monnaies  romaines  La  plus  ancienne  était  de  Tempereur  Carinti*,  la 
plus  récente  portait  l'effigie  de  Constantin.  Récemment  j'ai  fait  en 
compagnie  de  M.  Géorgien  quelques  fouilles  dans  la  caverne  du 
hartdu  gibet  à  Slatte,  et  nous  y  avons  aussi  découvert  des  antiqui- 
tés romaines.  En  1899,  j'ai  signalé  divers  objets  eu  métal  que  j'a- 
vais trouvés  dans  Tabri  d'Aigremont;  depuis  j'ai  encore  trpuvé  en  cet 
endroit  des  poteries  romaines  qui  attestent  le  séjour  prolongé  qu'y 
ont  fait  les  fugitifs  romains.  Si  les  Schmerling,  les  Dupont,  les 
Fraipont  signalent  dans  leurs  ouvrages  des  débris  de  poterie  ro- 
maine et  d'autres  vestiges  de  la  même  époque,  c'est  sûrement  que 
les  pièces  avaient  pour  eux  une  certaine  valeur  archéologique, 
car  je  suis  convaincu  que  ces  explorateurs  ne  se  sont  pas  toujours 
donné  la  peine  de  signaler  toutes  les  trouvailles  romaines  qu'ils  ont 
faites  dans  les  cavernes,  attendu  que  le  but  de  leurs  explorations  était 
tout  autre.  Je  ne  prendrai  qu'un  exemple  :  la  deuxième  caverne 
d'Engis,  se  trouve  dans  ce  cas.  Les  débris  romains  qui  la  jon- 
chent n'ont  pas  attiré  l'attention  de  ces  explorateurs  attentifs  seule- 
ment aux  trouvailles  préhistoriquBS.  Souhaitons  qu'à  l'avenir  plus 
rien  n'échappe  aux  investigations  des  explorateurs,  car  chaque  dé- 
bris archéologique  est  une  page  de  l'histoire  générale  des  sombres 
cavernes  et  de  leurs  mystérieux  habitants.  A  noter  :  presques  toutes 
les  cavernes  belges  qui  renfermaient  de  nombreux  débris  de  l'épo- 
que romaine,  ne  sont  connues  des  campagnards  que  sous  le  nom  de 
trou  desNulons.  Les  cavernes  d'Engis,  d'Engihoul  ',  de  Ramioul,  de 
Chauvaux  \  de  Furfooz  ^,  de  Lovernal  *,  de  Marche  ®,  de  Huccorgne  \ 

1.  Voir  le  rapport  de  l'Institut  archéologique  liégeois  pendant  Tannée  1898. 

2.  Annales  de  la  sociale  archéoloyique  de  Samur,  t.  XVUI,  p.  347. 

3.  Sprino,  notice  citée,  page  71. 

4.  DupoRT,  ouvrage  et  page  cités. 

5.  Van  Bastbrlabr,  ouvrage  cité. 

6.  La  Belgique  illustrée,  tome  III,  p.  450,  Bruxelles. 

7.  Compte-rendu  du  Congrès  archéologique  liégeois  1890. 
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etc.,  etc.  passent  pour  avoir  été  peuplées  de   Nutons  qui   en  retour 
leur  ont  laissé  leurs  noms. 

En  Belgique  un  certain  nombre  de  cavernes  renferment  un  mobi> 
lier  funéraire  qui  donne  à  croire  qu'elles  ont  servi  de  sépulture  à 
Tépoque  romaine.  Dans  la  terrasse  de  la  célèbre  grotte  d'Engis,  j'ai 
trouvé  un  fragment  d'urne  cinéraire  et  des  os  carbonisés.  Dans  la 
caverne  d'Aisne  M.  Tihon  a  recueilli  des  ossements  humains  associés 
à  des  dét)ris  de  Tépuque  romaine.  Dans  la  grande  majorité  des  cas, 
les  ossements  néolithiques  gisent  dans  les  cavernes  sépulcrales  à  cô- 
té des  restes  romains;  au  surplus, dans  un  grand  nombre  de  cavernes 
où  l'homme  préhistorique  n'a  laissé  aucune  trace  de  son  passage  on 
trouve  des  débris  humains  associés  à  des  fragments  de  poterie  très 
, grossière  que  je  considère  comme  romaine.  En  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  etc.^  il  existe  de  nombreuses  grottes  qui  ont  été  utili- 
sées comme  sépulture  à  l'époque  romaine.  Ce  ne  sont  évidemment 
pas  les  habitants  des  cités  et  des  villes  qui  sont  allés  enterrer  leurs 
morts  dans  les  creux  des  rochers,  il  faut  que  ce  soit  des  insoumis, 
des  fugitifs  troglodytes.  Citons  quelques  lignes  du  livre  de  Mortillet' 
qui  traite  ce  sujet  de  l'habitation  dans  les  grottes  par  les  Romains. 
«  Fréquentes  sont  les  traces  d'habitations  romaines  dans  les  caver- 
(1  nés,  ce  qui  prouve  que  sous  la  domination  de  Rome,  s'il  y  avait 
«  de  la  soumission  et  du  luxe  dans  les  cités,  il  y  avait  aussi  heau- 
me coup  d'indépendance  et  de  misère  dans  les  campagnes.  Des  débris 
«  romains  se  rencontrent  dans  de  nombreuses  grottes  et  cavernes 
«  dans  les  couches  tout  à  fait  supérieures.  Je  me  contenterai  de  citer 
«  la  hoîle  aux  fées  à  Chàtel-Perron  (Allier)  la  caverne  de  la  chèvre  à 
«  Meyruéis  (Lozère)  dans  l'intérieur  de  laquelle  M.  Cerès  a  trouvé 
«  des  poteries  et  des  monnaies  engagées  dans  la  stalagmite.  Comme 
o  ou  le  voit  l'éminenl  et  le  regretté  auteur  du  «  Préhistorique  »  voit 
dans  les  antiquités  romaines  trouvées  dans  les  grottes  des  souvenirs 
laissés  dans  les  rochers  par  les  malheureux  insoumis  de  la  période 
romaine.  Il  en  est  de  même  en  Allemagne,  en  Angleterre,  etc.  Citons 
pour  mémoire  la  grotte  de  Selt  découverte  et  explorée  en  1838  par 
Z.  Jackson  *  et  où  il  a  été  trouvé  des  instruments  en  bronze,  des  po- 
teries romaines,  des  poignards  de  la  même  époque,  des  Gbules,  des 
boucles,  des  monnaies,  parmi  lesquelles,  je  signalerai  un  Trajan, 
un  Galienus,  un  Constantin,  etc.  Avant  de  terminer  le  résumé  des 
Irouvailles  romaines  faites  dans  les  grottes,  je  me  permets  de  rappe- 
ler que  dans  un  grand  nombre  de  cavernes  on  a  trouvé  associés  aux 

1.  Db  Mortillbt,  Le  préhUlorique,  première  éditioD,  page  430  (Paris). 

2.  RoACH  Smith  et  Jackson,  CoU:  ant  :  Vol.  I,  1844. 
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débris  de  rindustrie  romaine,  des  tessons  de  poterie  grossière  façon^ 
née  à  la  main.  On  est  d'abord  tealé  de  voir  dans  ces  débris  de  va- 
ses rudimeotaires,  des  poteries  néolithiques,  mais  dans  beaucoup  de 
cas,  il  n*en  est  rien  car  ces  poteries  doivent  être  considérées  comme 
romaines.  Ces  puteries  ont  été  fabriquées  sur  place  avec  des  maté- 
riaux grossiers,  c  est  pourquoi  elles  n'ont  pas  la  finesse  qui  caracté- 
rise le  travail  des  potiers  romaiqs.  M,  Van  Bastelaer  *  et  M.  Gloquet  * 
ont  recueilli  dans  des  cimetières  belges-romains  des  débris  de  pote- 
rie grossière  absolument  semblables  à  la  poterie  des  cavernes.  Au 
surplus,  dans  un  grand  nombres  de  grottes  où  l'homme  préhistori- 
que n'a  laissé  aucune  trace  de  son  passage,  on  trouve  associés  aux 
fines  poteries  romaines  des  fragments  de  vases  grossiers,  et  identi- 
ques à  ceux  de  Tépoque  néolithique.  Ces  poteries  sont  tellement 
mal  et  peu  travaillées  que  beaucoup  d'explorateurs  qui  ne  connais- 
sent* qu'imparfaitement  les  poteries  primitives,  les  considèrent  com- 
me préhistoriques.  Par  ce  qui  précède  on  voit  bien  que  beaucoup 
de  fugitifs  romains,  ont  habité  les  cavernes  et  y  ont  abandonné  de 
nombreux  restes  de  leur  industrie.  Pour  habiter  des  régions  déser- 
tes, it  fallait  y  être  contraint  parla  nécessité.  Il  s'en  suit  donc  que 
les  habitants  des  grottes  furent  des  esclaves  fugitifs,  et  des  légion- 
naires déserteurs.  Le  pays  peu  peuplé,  dévasté  parles  guerres  et  les 
invasions  était  couvert  de  profondes  forêts  qui  offraient  des  asiles 
sûrs  à  ces  malheureux.  Leur  isolement,  leur  défense  facile  dans  des 
endroits  écartés  qu'ils  apprenaient  vite  à  connaître  les  mettaient  en 
garde  contre  toute  surprise  de  l'extérieur  du  monde  qu1ls  avaient 
fui.  Celte  difficulté  de  les  retrouver  dut  sans  doute  faire  cesser  ra- 
pidement toute  tentative  de  recherche,  peut  être  comptait-on  sur  la 
faim  pour  les  faire  revenir  implorer  le  pardon  aux  pieds  de  leurs 
maîtres;  s'il  en  était  ainsi  on  se  trompait.  En  efTet  tout  porte  à 
croire  que  chez  ces  hommes,  la  haine  des  cités  et  des  lois  était  telle 
qu'ils  préféraient  végéter  misérablement  dans  les  creux  des  monta- 
gnes que  de  reprendre  le  chemin  de  la  servitude.  Ils  restè- 
rent donc  dans  les  forêts  et  se  mirent  en  rapports  amicaux  avec  les 
indigènes  qui  vivaient  à  l'écart  dans  la  liberté  la  plus  complète.  Ils 
apportaient  avec  eux  leur  science,  leurs  métiers  et  leur  adresse  sup- 
pléait à  leur  force  :  ils  échangèrent  des  outils  contre  leur  nouri- 
ture  ;  la  pêche  et  la  chasse  vinrent  pourvoir  au  reste.  Les  services 
rendus  aux  paysans,  le  maniement  du  fer,  leur  adresse  les  fit  bien- 
tôt considérer  comme  des  êtres  supérieurs  k  qui   on  devait  rendre 

1.  Compte-rendu  du  Congrès  Archéologique  de  Bruxelles,  1892,  p.  218. 

2.  Annales  de  la  société  atxhéologique  de  Namur^  tome  IX,  page  47. 
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une  sorte  de  cuile,  on  les  craignait,  une  terreur  superstitieuse  com- 
mença et  se  prolongea  longtemps  après  que  les  fugitifs  romains  eu- 
rent disparu .  Examinons  la  légende  et  voyons  si  nous  trouverons 
des  analogies  entre  les  mœurs  des  nutons,  tels  que  la  légende  les 
représente  et  les  habitudes  et  coutumes  que  devaient  avoir  les  sol- 
dats et  les  esclaves  fuyant  la  civilisation  de  Rome. 

Quatrième  partie 

LKS  NUTONS 

Que  de  fois,  taudis  que  je  travaillais  dans  les  grottes,  do  vieux 
paysans  sont  venus  me  trouver,  intrigués,  et  ont  fini  par  me  racon- 
ter la  légende  des  Nutons.  Cette  légende  est  toujours  la  même, 
à  part  quelques  détails  insignifiants.  Voici  d'après  les  vieux  que 
j'ai  consultés  quels  étaient  les  mœurs  et  Taspect  des  Nutons  :  C'é- 
taient des  petits  hommes  qui  habitaient  les  cavernes  ;  portant  la 
barbe  et  les  cheveux  longs,  ils  ne  travaillaient  que  la  nuit;  le  jour  on 
ne  les  voyait  jamais  ;ils  parlaient  une  langue  inintelligible  et  leur 
religion  différait  de  celle  des  autres  hommes.  Fresques  tous  appar- 
tenaient au  sexe  masculin;  leurs  instruments  de  travail  étaient  plus 
perfectionnés,  que  ceux  des  paysans.  Ils  décoraient  artistiquement 
avec  des  cristaux  de  roche  leurs  demeures  souterraines.  Us  réparaient 
les  objets  cassés  qu'on  leur  remettait,  n'acceptaient  que  des  vivres 
pour  salaires.  Le  soir  on  les  voyait  danser  au  clair  de  la  lune  en 
chantant  les  jours  de  la  semaine.  En  général  ils  se  montraient  bons 
et  serviables.  Viennent  ensuite  d'autres  renseignements  dont  une 
grande  partie,  sont  visiblement  le  résultat  des  superstitions,  de  Ti- 
magination  des  villageois.  On  raconte  par  exemple  leurs  relations 
avec  le  diable  et  on  parle  de  leur  puissance  occulte.  Examinons 
maintenant  chaque  côté  de  la  légen\le  et  voyons  si  mon  hypothèse 
peut  expliquer  les  mœurs  des  Nutons.  Quand  mes  souvenirs  de  lec- 
tures ne  me  feront  pas  défaut,  je  citerai  les  ouvrages  qui  contien- 
nent les  renseignements  que  je  discuterai  dans  le  cours  de  ce  cha- 
pitre. 

Ils  étaient  de  petite  taille.  InuiWe  de  dire  que  les  avis  sont  très 
partagés  pour  ce  qui  est  de  la  taille  des  Nutons:  le  narrateur  ne  sau- 
rait jamais  préciser  la  taille  du  gnome.  Il  est  donc  probable 
que  ce  qui  fit  croire  à  la  petitesse  des  Nutons  fut  l'entrée  surbaissée 
des  cavernes.  Pour  l'esprit  primitif,  il  devait  en  résulter  que  ceux 
qui  habitaient  là  devaient  être  de  taille  minuscule.  Quand  vous  par- 
lez à  un  campagnard  des  troglodytes  quaternaires  dont  la  corpu- 
lence ne  devait  rien  à  celle  de  l'homme  actuel,  il  mesure  du  regard 
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rentrée  des  cavernes  et  îl  conclut,  que  ces  hommes  devaient  être 
bien  petits.  Le  paysan  ignore  que  Tenlrée  des  cavernes  est  obs- 
truée de  limon  et  de  cailloux  qui  en  diminuent  la  hauteur.  Au  sur- 
plus il  pouvait  se  trouver  parmi  les  esclaves  fugitifs  des  hommes 
venus  de  certaines  contrées  lointaines  où  Thomme  n'atteint  pas  la 
taille  que  devaient  avoir  nos  valeureux  ancêtres.  Il  a  suffi  que 
quelques  grottes  seulement  fussent  habitées  par  ces  fugitifs  de  petite 
taille,  pour  que  les  premiers  narrateurs  de  la  légende  attribuassent 
une  taille  minuscule  à  tous  les  habitants  des  cavernes,  Timagina- 
tion  populaire  Taura  encore  diminuée  davantage.  Toutefois  n*ou- 
blions  pas,  que  dans  certaine  localité,  les  Nutons  sont  nommés,  lut- 
teurs, sarrasins,  templiers,  etc.  ce  qui  ne  veut  pas  dire  êtres  faibles 
et  chétifs. //s  ^/aien/  bossus  et  avaient  tous  les  défauts  physiques  K 
Un  certain  nombre  de  Nutons  pouvaient  être  difformes,  soit  par  acci- 
dents, soit  par  cause  des  supplices  endurés  pendant  leur  captivité, 
soit  encore  par  diverses  maladies  contractées  par  un  long  séjour 
dans  les  cavernes  humides  ;  ils  pouvaient  aussi  contrefaire  le  bossu, 
le  boiteux  pour  dépister  les  recherches  de  leurs  ennemis.  Enfin 
quelques  nains  déformés  ont  suffi  pour  faire  généraliser  la  légende 
des  Nutons  diflFormes.  Ils  avaient  le  teint  basané^  les  cheveux  et  les 
yeux  noivs^  dit  T.  VanRenbergh'^^  un  poète  wallon  de  Namur  a  com- 
posé après  renseignements  pris,  un  petit  poème  sur  les  Nutons  :  voi- 
ci ce  qu'il  en  dit  *  : 

Tmettrai  au  trau  de  i'roche 

C'est  po  li  p'tit  homme  roche  (roux). 

Comme  on  le  voit  dans  une  localité  on  dit  que  les  Nutons  étaient 
noirs  et  dans  une  autre  on  dit  qu'ils  étaient  roux.  Il  est  donc  proba- 
ble qu*il  y  avait  des  Nutons  de  race  et  de  teinte  différentes.  Or  nous 
savons  que  les  esclaves  romains  étaient  originaires  des  pays  les  plus 
divers,  el  qu'ils  appartenaient  à  des  races  distinctes  :  ce  qui  expli- 
que clairement  pourquoi  les  légendes  racontent  qu'il  y  avait  deux 
variétés  de  Nutons. 

Ils  portaient  la  barbe  et  les  cheveux  très  longs.  Il  est  facile  de  com- 
prendre que  des  fugitifs  ne  possédaient  ni  rasoirs,  ni  ciseaux  pour 
se  faire  la  barbe  et  se  couper  les  cheveux.  Au  surplus  ils  avaient 
d'excellents  motifs  pour  porter  une  longue  barbe  et  de  longs  cheveux 
qui  les  rendaient  méconnaissables.  De  nos  jours  encore  les  proscrits 


i .  HsNRi  DB  NiMAL,    les  Ugendes  de  la  Meuse, 

2.  Congrès  de  Bruxelles,  page  62. 

3.  Laohanchr.  lÀqende  rimée,  Namur,  1865. 
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imberbes,  aux  cheveux  courts  laissent  volontiers  grandir  leur  bar- 
be et  leurs  cheveux  qui  les  rendent  difficiles  à  reconnaître. .. 

Ils  avaient  V aspect  vieux.  Les  jeuues  gens  devaient  être  en  eifel 
relativement  rares  parmi  les  esclaves  et  légionnaires  fugitifs. 

Ils  avaient  la  face  ridée  et  hâlée,  •» 

Nous  savons  que  les  colons  agriculteurs  travaillaient  du  matin  au 
soir  dans  les  champs  exposés  au  soleil  :  ce  qui  devait  leur  brûler  la 
peau. 

Ils  savaient  Vart  de  se  faire  aimer  des  belles  villageoises.  Nom- 
breuses sont  le»  légendes  qui  citent  tel  ou  tel  nain  qui  fit  la  conquê- 
te d*une  jeune  et  belle  villageoise.  Gela  seul  suffît  pour  prouver  que 
les  Nutons  n'étaient  pas  aussi  vilains  que  veulent  bien  le  dire  quel- 
ques légendes  empruntées  et  embellies  des  récits  fantastiques  des 
livres  du  moyen  âge . 

Ils  faisaient  les  voleurs  d'enfants  ^  En  effet  nous  savons  que  les  en- 
fants des  esclaves  romains,  n'étaient  pas  reconnus  comme  légitimes 
par  la  loi  ;  ils  étaient  comme  les  esclaves  eux  mêmes,  la  propriété 
du  maître.  Ce  dernier  pouvait  vendre  le  mari  sans  la  femme  et  les 
enfants  sans  les  parents.  Nous  concevons  donc  facilement  que  les 
fugitifs  romains  qui  avaient  des  enfants  devaient  faire  de  fréquent 
tes  tentatives  pour  les  soustraire  à  leur  malheureux  sort  et  les  ra- 
mener avec  eux  dans  leur  retraite  ou  du  moins,  ils  pouvaient  vivre 
en  hommes  libres.  Les  fugitifs  qui  n  avaient  pas  d*enfants  naturels, 
pouvaient  tout  aussi  bien  que  les  bohémiens  modernes  (que  je 
considère  comme  leurs  descendants]  avoir  certaine  tendance  à  en 
voler,  ne  fussent  que  pour  se  faire  aider  dans  leur  travail,  consoler 
dans  leur  solitude  sauvage  et  fermer  les  yeux  au  déclin  de  la  vie. 

Ils  habitaient  dans  presques  toutes  les  cavernes^.  Les  fugitifs  romains 
ont  en  effet  laissé  des  traces  de  leur  séjour  dans  presque  toutes 
les  cavités. 

Ils  déposaient  eux  mêmes  des  vases  à  Ventrée  de  leurs  cavernes  pour 
solliciter  le  don  de  vivres  *.  Cette  version  prouve  que  les  mystérieux 
habitants  des  cavernes  possédaient  des  vases.  Or  nous  savons  que 
la  plupart  des  grottes  qui  passent  pour  avoir  été  peuplées  de  Nu- 
tons  sont  jonchées  de  débris  de  vases  romains. 

Ils  manifestaient  des  préférences  pour  certaine  couleur  :  les  uns 
pour  le  rouge^  les  autres  pour  le  bleu,  etc,  *.  Nous  savons  en  effetquo 
tous  les  peuples  ont  leur  couleur  nationale,  quelle  préférence  ne 

1.  Watlonia,  t.  III. 

2.  Waltonta,  tome  III. 

3.  Sprino,  les  hommes  dEngis  et  de  Ctiuuvaux^  p.  33.  Bruxelles. 

4.  Wallonia,  tome  III,  p.  150. 
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témoignerait  pas  un  Belge  ou  un  Français,  exilé  depuis  de  longues 
années,  lorsqu'il  reverrait  un  drapeau  national  emblème  de  son  an- 
cienne patrie  où  il  avait  passé  des  jours  libres  et  heureux;  il  en  se- 
rait ému  jusqu^aux  larmes  et  il  lui  serait  bien  dillicile  de  ne  pas 
manifester  quelque  préférence  en  revoyant  l'emblème  de  sa  patrie, 
il  en  fut  de  même  pour  les  fugitifs  troglodytes.  Ceux-ci  avaient  été 
recrutés  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Leurs  préférences  va- 
riées prouvent  que  tous  les  esclaves  romains  qui  ont  séjourné  dans 
les  cavernes  ne  venaient  pas  d'un  même  pays.  Qui  donc  à  part  eux 
pourraient  être  arrivés  chez  nous  des  pays  les  plus  divers  ? 

Ils  dansaient  le  soir  au  clair  de  lune  en  chantant  ce  refrain  mono- 
ione  :  Lundis  mardis  mercredi,  jeudi,  vendredi,  samedi. 

Nous  savons  qu'il  fait  très  froid  dans  les  grottes  ;  lorsqu'on  y  res- 
te un  certain  temps  inoccupé  on  a  vite  les  membres  engourdis  par 
le  froid,  et  pour  se  réchauffer  on  est  instinctivement  poussé  à  faire 
quelques  exercfces.  Comme  nous  savons  que  les  Romains  aimaient 
beaucoup  la  danse,  nous  pouvons  admettre  qu'ils  dansaient  pour  so 
réchauffer.  Quant  à  leur  chant  ou  phitôt  invocation  qu'ils  faisaient 
en  tournoyant,  elle  doit  être,  à  mon  humble  avis,  interprélée  comme 
une  pratique  religieuse.  —  En  effet,  lundi  chez  les  Romains  était  le 
jour  de  la  Lune,  or,  c'est  précisément  au  clair  de  lune  que  la  légende 
fait  chanter  les  Nulons.  Mardi  était  le  jour  de  Mars,  Mercredi  celui 
de  Mercure,  Jeudi  celui  de  Jupiter,  Vendredi  celui  de  Vénus  et  Sa- 
medi celui  de  Saturne  *.  Je  puis  donc  conclure  que  les  invocations 
des  Nutons  prouvent  encore  qu'ils  étaient  bien  des  esclaves  romains 
fugitifs.  Quelques-unes  des  divinités  invoquées  par  les  Nutons  ont 
été  retrouvées  dans  notre  pays.  Je  me  bornerai  àciteràChêvremont 
un  autel  de  Mercure. 

Ils  empruntaient  des  outils  aux  hommes^ .  kmenez-moi  avant  le  soir, 
disait  le  nain  de  Rolollange^  sur  le  champ  que  tu  veux  ensemencer, 
la  graine  et  les  instruments  nécessaires,  et  viens  revoir  demain 
matin  avec  une  galette  bien  cuite,  j'aurai  ensemencé  ton  champ. 
Comme  le  prouve  cette  version  le  Nuton  de  Rolollange  était  un 
esclave  agriculteur,  qui  ne  possédait  ni  graine  ni  instrument  ara- 
toire ;  il  travaillait  la  nuit  dans  les  champs  des  villageois  qui  vou- 
laient bien  lui  apporter  de  la  nourriture  pour  salaire. 

Ils  se  montraient  serviables  et  dévoués  envers  les  villageois  *.  Rappe- 
lerai-je  que  la  plupart  des  proscrits  modernes  remplissent  encore 
dans  les  campagnes  un  rôle  identique  à  celui  que  la  légende  attri- 

1.  Dimanche  est  un  mot  chrétien  qui  vient  de  dies  dominica,  jour  du  Seigneur. 

2.  A.  BoRORBT,  Guide  du  voyageur  en  Ardenne,  t.  II,  p.  354. 
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bue  aux  Nutons.  Le  Dzy  a  rempli  pendant  25  ans  un  rôle  de 
bienfaiteur  dans  le  Condroz.  Beaucoup  de  campagnards  connaissaient 
sa  retraite,  mais  ils  se  gardaient  bien  de  la  dénoncer  aux  autorités  ; 
au  contraire,  quand  ils  croyaient  le  fugitif  menacé,  ils  s'empressaient 
d'aller  Taverlir  ;  grâce  à  ce  concours  le  fugitif  est  parvenu  à  se 
soustraire  à  toutes  les  poursuites  dont  il  était  Tobjet.  Les  Nulon« 
avaient  donc  tout  inlérôt  à  se  montrer  serviables  K 

Ils  ne  sortaient  et  ne  travaillaient  que  pendant  la  nuit.  Voici  à  ce 
sujet  une  légende  du  pays  de  Liège  qui  vient  confirmer  mon  asser- 
tion. «  Depuis  l'époque  la  plus  reculée,  les  Nutons  étaient  venus 
«  s'établir  dans  la  grotte  de  la  Chantoire.  Ils  avaient  déterminé  net- 
«  tement  les  limites  de  leur  domaine.  Une  menace  de  mort  pesait 
a  sur  le  Nuton  qui  dépassait  d'un  seul  pas  la  limite,  il  devait  périr; 
a  de  plus,  une  loi  inviolable  défendait  de  sortir  pendant  le  jour. 
«  Aussi,  jamais  ne  vit-on  un  Nuton  avant  le  coucher  du  soleil  ^.  » 
Cette  menace  de  mort  prouve  bien  que  les  Nutons  avaient  peur  de 
voir  tomber  le  fugitif  dans  les  mains  de  son  ancien  maître.  L'impru- 
dence d'un  seul  compromettait  toute  l'association.  Ce  qui  prouve 
que  les  fugitifs  étaient  bien  des  Romains  c'est  qu'ils  n'étaient  en 
sécurité  nulle  part,  l'iutluence  de  Rome  s'étendait  partout. 

Ils  parlaient  une  langue  inintelligible  puisqu'ils  étaient  étrangers 
au  pays  ;  il  est  évident  qu'entre  eux  leur  langage  devait  différer  de 
celui  qu'ils  employaient  avec  le  peuple  de  crainte  qu'on  apprit  leur 
provenance,  ce  qui  leur  aurait  nui. 

Ils  n  avaient  que  des  rapports  clandestins  avec  les  autres  hommes, 
La  prudence  leur  recommandait  en  effet  de  ne  pas  se  mettre  ouver- 
tement en  relation  avec  tout  le  monde,  vu  qu'un  seul  ennemi  pou- 
vait les  faire  arrêter  et  emprisonner. 

Ils  rachetaient  leur  laideur  physique,  dit  H.  de  Nimale  ',  par  une 
adresse  sans  pareille  et  une  intelligence  supérieure  à  celle  des  au  très 
hommes  ;  ils  étaient  habiles  dans  tous  les  métiers  mécaniques,  sur- 
tout dans  le  travail  des  armes  et  des  objets  d'orfèvrerie.  Dans  cer- 
taines localités  on  dit  qu'ils  étaient  forgerons,  cordonniers,  61eurs. 
tisserands  ;  on  ajoute  môme  qu'ils  aidaient  les  fermiers  à  battre  le 
blé,  le  brasseur  à  faire  la  bière,  le  meunier  à  moudre  le  grain,  le 
boulangera  cuire  le  pain,  etc.  *. 

Les  multiples  métiers  et  professions  attribués  aux  Nutons  prou- 
vent encore  que  c'est  bien  d'esclaves  romains  fugitifs  qu'il  s^agil. 

1.  Demoulin,  Le  Dzy^  Paris. 

2.  Walloniaf  tome  111. 

3.  Les  légendes  de  la  Meuse, 

4.  Fraipoist,  Les  cavernes  et  leurs  habitants^  Paris,  i896. 
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En  effet,  nous  savons  que  les  esclaves  romains  étaient  employés,  les 
uns  dans  les  exploitations  agricoles,  et  les  autres  dans  les  établisse- 
ments industriels  les  plus  divers,  il  est  doue  probable  que  chaque 
fugitif  aura  exercé  à  l'entrée  de  la  grotte  qu'il  habitait  la  profession 
qu'il  exerçait  en  captivité.  Est-il  nécessaire  de  dire  que  les  esclaves 
romains  étaient  seuls  à  même  d'exercer  les  divers  métiers  que  fai- 
saient, paralt-il,  les  bons  petits  génies  qui  habitaient  dans  presque 
toutes  les  cavernes. 

En  échange  de  leur  travail  ils  n* acceptaient  que  des  vivres.  D'après 
la  légende  des  pays  de  Liège  et  de  Namur,  le  campagnard  allait  le 
soir  déposer  devant  la  grotte  où  séjournaienl  des  Nulons,  les  objets 
qu'il  voulait  faire  réparer  ou  la  matière  première  destinée  à  fabri- 
quer ou  à  réparer  ceux-ci.  Le  lendemain  vers  le  soir,  on  retournait 
au  même  endroit  reprendre  les  objets  réparés  ou  confectionnés.  En 
échange  de  ces  services  il  fallait  déposer  devant  la  grotte  des  vivres 
ou  quelques  vêtements  *. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point:  les  Nutons  n'accep- 
taient que  des  vivres  ou  des  habits  pour  salaire.  Jamais  je  n'ai 
entendu  citer  un  seul  Nuton  qui  travaillât  pour  de  l'argent.  Cela 
prouve  encore  que  ce  sont  bien  des  esclaves  romains  fugitifs  qui  ont 
rempli  dans  nos  cavernes  le  rôle  de  Nutons.  S'il  ne  s'était  agi 
que  des  vulgaires  persécutés  de  n'importe  quelle  époque,  ils  auraient 
évidemment  préféré  recevoir  une  partie  de  leur  salaire  en  pièces  de 
monnaies,  plutôt  que  de  recevoir  le  tout  en  nourriture  et  en  vête- 
ments. Cette  manière  de  vivre  leur  aurait  permis  d'aller  eux-mêmes 
acheter  dans  les  villes  les  aliments  et  les  vêtements  qu'ils  aimaient 
le  plus  :  tandis  qu'en  admettant  la  manière  de  vivre  des  véritables 
nutons  ils  devaient  se  contenter  de  ce  qu'on  voulait  bien  leur  appor- 
ter^ En  effet  chaque  nuton  portait  sur  son  corps  une  marque  faite 
au  fer  rouge  qui  indiquait  son  identité.  Cette  terrible  empreinte  ne 
devait  pas  tarder  à  le  faire  reconnaître  et  arrêter  d'autant  plus  que 
Home  régnait  en  maîtresse  sur  la  presque  totalité  des  nations  con- 
nues. L'esclave  fugitif  était  ramené  les  fers  aux  pieds  devant  son 
ancien  maître  qui  lui  imposait  souvent  un  châtiment  terrible  et 
exemplaire.  En  conséquence  l'argent  ne  pouvait  servir  qu'à  tenter 
les  malheureux  Nutons  ;  ceux  mêmes  qui  caressaient  l'espoir  qu'un 
jour  ils  passeraient  le  Rhin,  qui  séparait  l'empire  des  Césars  de  la 
Germanie,  n'auraient  pu  utiliser  l'argent  romain  au-delà  du  Rhin. 

Ils  ont  été  considérés  en  Allemagne,  comme  ayant  été  les  anciens 
maîtres  du  pays,  ^ous  seLVons  en  effet  que  les  Romains  franchirent 

1.  Fraipont,  Les  cavernes  et  leurs  habitants^  Paris,  1896. 
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le  Rhin  à  maintes  reprises  et  ne  furent  chassés  qu'après  un  certain 
temps.  Il  s'en  suit  donc  que  pendant  leur  campement  au-delà  du 
Rhin  les  légionnaires  qui  plus  tard  devinrent  les  Nutons  avaient  été 
les  anciens  maîtres  du  pays.  Certains  auteurs  pensent  que  les  Kouri- 
gans  de  la  Bretagne,  les  Brownîes  de  l'Ecosse,  les  Kabouternnchens, 
les  Kalvermannchens  des  pays  germaniques,  les  Nomes,  les  fées,  les 
nains  de  la  Germanie  et  de  la  Scandinavie  sont  de  la  même  famille 
que  les  lutons  ou  nutons  des  régions  gauloises.  Gomme  les  mœurs 
et  coutumes  de  ces  divers  êtres  mystérieux  sont  les  mêmes  dans 
leurs  grandes  lignes  je  suis  porté  à  partager  celte  manière  de  voir 
qui  ne  peut  que  renforcer  mes  conclusions  sur  Torigine  des  Nutons. 
En  effet  quelle  autre  catégorie  de  persécutés,  de  proscrits  autres 
que  les  soldats,  les  colons  et  les  esclaves  romains  auraient  pu  lais- 
ser des  représentants  dans  la  presque  totalité  de  l'Europe. 

En  Wallonie^  on  les  appelait  Nutons,  Lutons  et  Lutteurs  ' .  D'après 
certains  auteurs,  les  noms  de  Nutons  et  de  Lutons  tireraient  leur  ori- 
gine de  deux  influences,  c  nuit  et  luttes  ».  Or  nous  savons  que  les  es- 
claves romains  condamnés  à  mort  étaient  souvent  réservés  pour  les 
jeux  du  cirque  :  on  les  expédiait  sous  bonne  escorte  dans  les  grandes 
villes  où  on  les  exposait  sans  armes  dans  les  arènes  au  milieu  des 
bêtes  sauvages,  contre  lesquelles  ils  devaient  lutter  jusqu'à  la  mort  -. 
Comme  on  le  voit  les  noms  donnés  aux  lutons  ou  lutteurs  des  caver- 
nes prouvent  encore  qu'ils  étaient  bien  des  esclaves  romains  qui  un 
jour  ou  l'autre  pouvaient  être  forcés  à  lutter  dans  les  arènes. 

Ils  sont  partis  depuis,  on  ne  les  a  plus  vus  dans  le  pays.  Il  est  évident 
que  quand  nos  fugitifs  quittaient  une  région  quelconque,  c'est  qu'ils 
avaient  de  graves  motifs  pour  prendre  une  telle  résolution.  Quand 
ils  quittaient  volontairement  une  contrée  c'est  que  les  vivres  leur 
manquaient  ou  qu'ils  se  croyaient  menacés.  Enfin  sous  l'empereur 
Justinien,  le  sort  des  esclaves  s'est  adouci  :  Les  empereurs  ont 
défendu  de  les  mettre  à  mort,  de  leur  infliger  des  chàtimenLs  trop 
cruels,  de  vendre  séparément  les  membres  d'une  mêm«  famille.  On 
a  facilité,  on  a  encouragé  les  affranchissements  '.  D'après  ce  qui 
précède,  il  est  tout  naturel  que  les  fugitifs  qui  trouvaient  la  vie  trop 
dure  dans  les  cavernes  aient  abandonné  celles-ci  et  n'ont  plus  remis 
les  pieds  dans  le  pays.  C'est  probablement  à  cette  époque  que  la 
grande  majorité  des  Nutons  a  quitté  nos  contrées.  Dans  d'autres 
localités  la  légende  dit  qu'ils  ont  été  chassés  et  qu'on  ne  les  a  plus 

1.  E.  Varbnbbro,  Cong.  de  Bruxelles,  1891,  p.  62. 

2.  KoRTH,  Les  origines  de  la  civilisation  moderne ,  Bruxelles,  1892. 

3.  Rambaud,  ouvrage  cité  page  39. 
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Jamais  revus.  Malheureusement  on  ne  dit  pas  qui  étaient  les 
persécuteurs  des  Nutons.  Je  ne  crois  pas  que  ce  furent  les  campa- 
Koards  d'autant  plus  que  toutes  les  traditions  s'accordent  pour  dire 
que  les  nutons  étaient  très  estimés  dans  les  villages  à  cause  des  ser- 
vices quotidiens  qu'ils  rendaient  aux  habitants.  Il  est  donc  probable 
que  ceux  qui  chassèrent  les  nutons  furent  les  autorités  romaines  et 
non  pas  les  vrllageois.  Enfin  que  ce  fussent  les  uns  ou  les  autres,  les 
fugitifsavaienltoutàredouterquandiisavaientdesennemisdans  leurs 
voisinages.  Il  est  donc  tout  naturel  que  quand  on  les  chassait  d'une 
région  quelconque  ils  n'y  remettaient  plus  les  pieds. 

Ils  cultivaient  des  coins  de  champs  et  ils  avaient  des  bestiaux.  «  Us 
a  ne  quittaient  qu'à  regret  les  cavernes  dans  lesquelles  ils  vivaient, 
«  dit  Van  Ëlven.  Ils  n'abandonnaient  une  contrée  que  forcés  par  des 
c  circonstances  et  paraissaient  quitter  à  regret  leurs  grottes  qui  leur 
«  étaient  chères.  Partout  leur  disparition  fut  considérée  comme  une 
«  calamité,  les  villageois  apercevaient  seulement  après  le  départ  des 
a  petits  travailleurs  tout  le  bien  qu'ils  leur  faisaient  ^  » 

Comme  le  prouvent  les  lignes  précitées,  ce  n'est  pas  de  fugitifs 
passagers  qu'il  s'agit  mais  bien  de  proscrits  qui  avaient  fixé  i^r 
résidence  dans  les  cavernes  et  qui  étaient  tout  disposés  à  y  vivre  le 
plus  longtemps  possible.  Or,  qui  mieux  que  les  fugitifs  romains 
auraient  pu  prendre  une  telle  résolution  ?  Dans  leurs  grottes  ils 
vivaient  en  hommes  libres,  s'ils  les  abandonnaient  ils  compromet- 
taient leur  sécurité  et  aussi  celle  de  leurs  voisins,  car  la  loi  romaine 
condamnait  à  la  peine  de  mort  tous  les  habitants  qui  se  permettaient 
d'accueillir  chez  eux  un  ou  des  fugitifs'. 

Ils  avaient  des  pieds  de  chèvre.  Inutile  de  dire  que  cette  croyance 
est  très  localisée  et  si  peu  sérieuse  qu'elle  ne  mérite  pas  qu'on  s'y 
arrête.  Je  dirai  seulement  que  les  esclaves  et  les  colons  romains  qui 
avaient  tenté  de  s'évader  étaient  attachés  les  fers  aux  pieds  ;  ceux 
qui  faisaient  de  multiples  efforts  pour  s'évader  devaient  évidem- 
ment se  déformer  et  se  mutiler  les  pieds.  Et  si  quelques-uns  de  ces 
malheureux  ont  réussi  à  s'échapper  et  sont  allés  établir  domicile 
dans  une  caverne,  les  campagnards  qui  auront  vu  les  pieds  défor- 
més de  ces  fugitifs  auront  appelé  ces  derniers  a  les  hommes  aux 
pieds  de  chèvre  ».  Au  surplus,  il  pouvait  encore  se  trouver  parmi 
les  fugitifs  romains  des  hommes  originaires  de  certains  pays  loin- 
tains où  l'on  se  mutile  les  pieds.  De  nos  jours,  la  noblesse  chinoise  se 
mutile  encore  les  pieds  pour  les  réduire  au  plus  petit  volume  pos 
sible. 

1.  Annales  de  la  société  archéologique  de  Namw\  t.  XVIII,  p.  353. 

2.  Ch.  Verbambr,  Histoire  populaire  des  Belges^  p.  25,  Bruxelles,  1882. 
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Ils  avaient  des  relations  avec  Satan,  Il  existe  en  effet  certaines 
grottes  qui  passent  pour  avoir  été  habitées  par  les  Nutons  et  qui  ne 
sont  connues  dans  les  villages  que  sous  le  nom  de  trou  du  diable. 
Nous  avons  par  exemple  le  trou  du  diable  à  Huccorgne  et  la  ca- 
verne du  diable  à  Engihoul  :  une  légende  locale  dit  que  ceux  qui 
veulent  faire  un  pacte  avec  Satan  doivent  se  rendre  dans  cette 
grotte  juste  à  minuit.  D'après  une  légende  luxembourgeoise,  le 
diable  aurait  été  contraint  par  saint  Remacle  à  rester  prisonnier 
pendant  plusieurs  années  dans  la  caverne  de  Hubry  (Luxembourg)  '. 
La  caverne  de  Sinsin,  dit  Becquet*,  a  conservé  dans  la  contrée  un 
caractère  mystérieux.  La  jeunesse  des  villages  voisins  s'y  rend 
chaque  année,  le  2  février  jour  de  la  Purification.  On  ignore 
l'origine  de  cette  coutume.  Quelques  personnes  prétendent  que  c'est 
pour  protéger  le  souterrain  des  incursions  du  diable.  En  France  de 
nombreuses  grottes  passent  pour  être  hantées  par  le  diable  et  par 
des  sorcières  parmi  lesquelles  je  me  bornerai  à  signaler  l'antre  des 
sorcières.  Les  habitants  du  village,  dit  G.  de  Mortillel,  ont  ancien- 
nement bouché  l'entrée  de  cette  grotte  avec  d'énormes  blocs  de 
pierres  pour  se  proserver  des  maléfices  ^.  Enfin  j'ai  exploré  récem- 
ment divers  abimes  naturels  qui  fument  pendant  tout  l'hiver  et  ces 
gouffres  ne  sont  connus  des  villageois  que  sous  le  nom  explicite 
«  gueule  de  l'enfer  »  *.  On  conçoit  donc  facilement  que  l'imagination 
populaire,  ne  pouvait  manquer  d'ajouter  à  la  légende  des  nutons 
que  ceux-ci  avaient  des  relations  avec  Satan,  puisqu'ils  habitaient 
dans  des  trous  hantés  par  ce  dernier. 

On  dit  aussi  que  les  Nutons  pouvaient  jeter  un  mauvais  sort  :  on 
admettra  aisément  que  les  habitants  des  obscures  et  mystérieu.ses 
cavernes  remplies  d'abîmes  insondables  ont  dû  être  considérés 
comme  des  personnages  de  mauvais  augure.  Aujourd'hui  encore  les 
chauves-souris  qui  puluUent  dans  toutes  les  grotles  sont  encore  re- 
gardées comme  des  oiseaux  pouvant  jeter  un  mauvais  sort  sur  ceux 
qu'elles  louchent  ^.  L'aventure  qui  m'est  arrivée  le  prouve  sutti- 
samment  :  un  soir  je  descendais  la  roule  de  la  Neuville  en  Condroz 
en  compagnie  d'un  campagnard.  La  nuit  était  obscure,  je  tenais  en 
main  une  bougie  allumée  pour  éclairer  notre  chemin;  tout  à  coup 
une   grosse    chauve- souris,   sortie  d'une  excavation,   voltigea  au - 

1.  La  Belgique  illustrée,  tome  111,  page  487,  Bruxelles. 

2.  Annales  de  la  société  archéologique  de  Namur,  tome  XVI,  p.  2*27. 

3.  U  préhistorique,  première  édilion,  p.  430,  Paris. 

4.  E.  DoLîDou,  Le  ravin  d Aigremont ,  ses  sources  ferrugineuses  et  ses  trous  qu 
fument,  Bruxelles. 

5.  E.  DouDOL',  La  flore  et  la  faune  des  ténèbres,  Huy. 
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tour  de  nous  ;  elle  fît  passer  ses  ailes  membraneuses  sur  ma  bougie 
qui  s'éteignit.  Mon  compagnon  de  route  fut  tellement  épouvanté  par 
ce  petit  incident  qu'il  rebroussa  chemin  en  disant  qu'on  voulait  lui 
jouer  un  mauvais  tour.  M.  E.-\.  Martel,  le  célèbre  spéléologue  fran- 
çais, qui  a  visité  en  ma  compagnie  les  cavernes  et  les  abîmes  des 
environs  d'Engis,  m'a  signalé  diverses  cavernes  françaises  qui  pas- 
sent pour  être  hantées  par  des  mauvais  esprits.  Il  est  donc  tout 
naturel  que  les  habitants  des  grottes  aient  été  considérés  par  nos 
ancêtres  comme  des  êtres  diaboliques. 

lU  décoraient  artistiquement  leur  demeure  souterraine. 

La  vaste  et  superbe  grotte  de  Remouchamps  est  connue  depuis  des 
siècles  sous  le  nom  de  trou  des  Nutons.  Une  légende  très  répandue 
attribue  aux  nains  les  innombrables  beautés  de  cette  caverne'.  On 
voit  en  effet  dans  certaines  grottes  tout  ce  que  l'architecture  a  fait 
de  plus  hardi,  de  plus  important,  et  de  plus  bizarre.  Les  stalagmites 
et  les  stalaglites  affectent  les  aspects  les  plus  variés  et  les  plus 
imprévus. 

Le  paysan  ne  voit  pas  là  l'effet  capricieux  de  la  nature,  mais  il  y 
voit  au  contraire  le  travail  et  la  puissance  surnaturelle  des  mysté- 
rieux habitants  des  cavernes.  Pour  le  campagnard,  quand  il  pénètre 
dans  une  belle  grotte,  il  voit  dans  toutes  les  stalagmites,  des  formes 
voulues,  il  sent  renaître  en  lui  la  croyance  aux  Nutons. 

Ils  enterraient  leurs  morts  dans  les  cavernes.  Voici  à  ce  sujet  ce  que 
raconte  une  légende  Verviétoise  publiée  dans  le  tome  II  de  Wallonia. 
«  11  s'agit  d'un  Nuton  tombé  victime  de  son  imprudence  ;  pendant 
«  la  nuit  suivante,  à  minuit,  une  troupe  de  Nutons  s'achemina  à  pas 
a  longs  dans  le  vallon,  pour  relever  la  dépouille  du  Nuton  tombé  et 
«  l'emporter  dans  la  grotte  de  la  Chantoire.  Arrivés  là,  la  plus  vaste 
o  des  salles  souterraines,  tous  les  Nutons  s'accroupirent  autour  du 
«  cadavre  et  restèrent  longtemps,  plongés  dans  un  silence  morne, 
«  puis  se  levant  ensemble,  ils  répétèrent  plnsieurs  fois  dans  un  reli- 
«  gieux  respect  et  à  des  intervalles  réguliers  une  complainte  bizarre 
a  qui  fmissait  par  le  mot  Douki  douki  ».  On  raconte  la  même  légen- 
de sur  les  Nutons  du  trou  Caheur  (Awîrs),  seulement  ici  on  parle  de 
trois  Nutons  qui  se  seraient  tués,  en  voulant  descendre  dans  la 
grotte  par  le  haut  du  rocher.  Dans  leurs  rites  funèbres,  les  Nutons 
du  trou  Caheur  invoquaient  un  nom  terminé  par  is  qui  selon  moi 
est  Isis.  L'intéressante  découverte  faite  à  Hanuut  (près  de  Liège)  où 
l'on  a  trouvé  toute  une  collection  de  monnaies  romaines  frappées 

1.  Bulletin  de  llnslitut  archéologique  liégeois,  t.  1,  p.  263. 

2.  Compte-rendu  du  Congrès  archéologique  de  Lièges  1890,  p.  58. 
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en  Egypte  prouve  que  noire  pays  a  été  habité  sous  la  domination 
romaine  par  des  vétérans  originaires  des  bords  du  Nil*. 

Or  nous  savons  qu'en  Egypte  la  coutume  d'enterrer  les  morts 
dans  les  cavernes  remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  Nous  lisons 
en  effet  dans  la  genèse  ',  page  et  verset  33,  qu'Abraham  fît  enterrer 
son  épouse  Sara  dans  la  caverne  de  Machépéla;  nous  voyons  dans  le 
même  livre,  page  25,  qulsaac  fit  enterrer  son  père  Abraham  dans  la 
même  grotte.  Le  même  ouvrage  nous  apprend  encore  que  Joseph  fil 
ensevelir  son  père  Jacob  dans  la  cavité  où  reposaient,  Abraham  et 
Isaac.  Il  est  hors  de  doute  que  les  esclaves  romains  fugitifs  origi- 
naires des  bords  du  Nil  et  qui  vinrent  habiter  les  cavernes  belges 
reprirent  entre  eux  les  coutumes  funéraires  de  leur  pays.  Or  Isis  est 
la  grande  déesse  Égyptienne  apportée  et  vénérée  chez  nous  par  les 
Romains.  Comme  le  mot  Douki  cité  plus  haut,  n'appartient  à  aucune 
langue  connue,  Je  le  considère  comme  une  mauvaise  traduction  de 
Kirk^  le  Dieu  du  vent  chez  les  Romains.  Et  je  crois  pouvoir  conclure 
encore  que  les  deux  divinités  que  les  Nutons  invoquaient  dans  leur 
rite  funéraire  prouvent  encore  qu'ils  étaient  bien  des  esclaves  fugi- 
tifs. Au  surplus,  leur  coutume  d'enterrer  leurs  morts  et  d'accomplir 
autour  du  cadavre  des  rites  funèbres  rappellent  à  s'y  méprendre  les 
coutumes  funéraires  en  usage  chez  les  Romains  avant  l'incinéra- 
tion. 

lU  sont  maraudeurs  et  vindicatifs^  dit  VanElven'.  On  les  accuse 
même  d'incendier  les  habitations  et  les  meules  des  fermiers  trop 
ingrats  envers  eux.  Ils  cherchent  à  nuire  par  tous  les  moyens,  dit 
Borgnet',  et  sitôt  leur  vengeance  accomplie  ils  disparaissaient  pour 
ne  plus  revenir. 

Je  cite  encore  cette  ligne  que  j'extrais  d'une  légende  sur  les  Nu- 
tons  publiée  dans  Walloîiia  ^  par  M.  Colson  :  «  Ces  drôles  de  petits 
hommes  ne  manquaient  pas  de  moissonner  pour  leur  compte  après 
la  moisson  ».  Quand  pendant  ou  après  la  moisson  le  fermier  des 
environs  d'Engis,  ramassait  la  dernière  poignée  d'épis  ou  cueillait 
les  derniers  fruits  qui  se  trouvaient  sur  les  arbres  de  son  jardin 
pour  ne  rien  laisser  ni  aux  étrangers  ni  aux  orphelins  ni  aux  veuves, 
les  Nutons  du  trou  Caheur  en  concevaient  un  violent  chagrin.  Je  fe- 
rai remarquer  que  d'après  la  Bible  des  coutumes  analogues  à  celles 
des  Nutons  de  la  Wallonie  ont  été  en  usage  en  Orient  avant  l'arrivée 

1.  La  Sainte  Bible,  version  d'Ostervald  (Paris). 

2.  Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Natnur,  t.  XVllI,  p.  352. 

3.  Guide  du  voyageur  en  Ardenne,  t.  I,  p.  149.  (Bruxelles). 
i.  Tome  I,  p.  15. 
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(les  Romains  dans  la  Gaule.  Je  lis  en  effet  les  lignes  suivanles  dans 
le  DeuteroDome,  dernier  livre  de  Moïse,  page  24  : 

«  De  la  charité  envers  les  veuves^  les  orphelins  et  les  étrangers 
, c'est  aux  grands  fermiers  que  Ton  parle).  Quand  tu  feras  moissonner 
dans  ton  champ  et  que  tu  auras  oublié  une  poignée  d'épis,  tu  ne 
retourneras  point  pour  la  reprendre  ;  elle  sera  pour  l'étranger,  Tor- 
phelin  et  la  veuve.  Quand  tu  vendangeras  ta  vigne,  tu  ne  feras  pas 
grappiller  après  toi  ;  ce  qui  restera  sera  pour  Tétranger,  Torpheliu 
et  la  veuve.  Quand  tu  secoueras  les  oliviers,  tu  n'y  retourneras  point 
pour  examiner  branches  après  branches  ;  ce  qui  restera  sera  pour 
l'étranger,  Torphelin  et  la  veuve  ».  Comme  on  le  voit  ce  qui  précède 
nous  permet  de  supposer,  que  parmi  les  Nutons  qui  ont  peuplé  les 
grottes  de  la  Wallonie  il  s'en  trouvait  q»ielques-uns  originaires  des 
bords  du  Nil.  De  nos  jours  encore,  la  coutume  créée  chez  nous  par 
les  Nutons  subsiste  toujours.  En  etfet  dans  les  campagnes  des  pro- 
vinces de  Liège  et  de  Namur,  les  étrangers,  les  orphelins  et  les  veu- 
ves sont  encore  autorisés  à  aller  glaner  après  la  moisson  les  derniè- 
res poignées  d'épis.  Beaucoup  de  riches  et  généreux  châtelains 
permettent  aussi  aux  pauvres  gens  de  cueillir  les  derniers  fruits  de 
leurs  arbres.  Le  grand  propriétaire  qui  relirerait  aux  pauvres  le 
privilège  traditionnel  de  glaner  dans  les  champs  après  la  moisson 
serait  déconsidéré  dans  toute  la  contrée. 

Je  n'invoquerai  pas  d'autres  preuves  pour  démontrer  que  les  pri- 
mitifs et  véritables  Nutons  des  cavernes  ne  sont  que  des  fugitifs 
romains.  J'ose  espérer  que  le  public  admettra  mes  conclusions,  car 
il  ne  manquera  pas  d'être  frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre  les 
fugitifs  de  Rome  et  les  Nutons  légendaires. 

Ernest  Doudou. 
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LES  MÉTÉORES  ' 


XXXIX 

LA  CRÉATION  DES  MÉTÉORES 

uivANT  une  croyance  assez  répandue  en   Haute   et  en   Basse- 
^  Bretagne,  Dieu  a  fait  la  pluie,  le  diable  a  fait  la  grêle  ;  Dieu  a 
.^^  faille  vent,  le  diable  la  tempête  *. 

% 

l'arc-en-ciel  double 

Quand  Tarc-en-ciel  est  double,  le  mieux  dessiné  est  celui  du  bon 
Dieu,  l'autre  est  celui  du  diable  *,  et  une  légende  explique  l'origine 
de  celte  dénomination.  Lorsque  Dieu  eut  créé  un  arc-en-ciel  splen- 
dide,  le  diable  essaya  de  surpasser  celui  du  divin  architecte  ;  il  porta 
encore  plus  loin  les  deux  piliers  d'une  arcade  immense  qui  devait 
embrasser  dans  son  cintre  de  feu  l'arc-en-ciel  du  bon  Dieu.  Mais  Sa- 
tan avait  trop  présumé  de  ses  forces.  Non  seulement  les  deux  piliers 
s'élevèrent  ternes,  mais  ils  ne  purent  pas  être  réunis  ;  c'est-à-dire 
qu'il  ne  put  jamais  fermer  complètement  sa  voûte.  C'est  pourquoi 
Ton  dit  d'un  ouvrage  dont  on  ne  voit  pas  la  fin  :  C'est  comme  l'arc- 
en-ciel  du  diable  '. 

XLl 

NOMS  ANIMISTES  DES  MÉTÉORES 

Plusieurs  météores  portent  des  noms  qui  montrent  qu'on  les  assi- 
mile à  des  êtres  vivants:  En  Haute-Bretagne,  pour  empêcher  les 
enfants  de  s'exposer  au  froid,  on  leur  dit:  t  Voici  la  bonne 
femme  la  Gelée  qui  va  te  prendre.  »  En  Picardie,  «  Prends  gar- 
de, Jean  Gel  va  t'emporler.  »  Dans  le  centre,  les  enfants  ont  per- 
sonnifié l'onglée,  et  quand  ils  en  parlent,  il  disent:  «  V'IarDalu  qui 
vient  *.  » 

En  Hainaut,  pour  détourner  les  enfants  par  un  temps  de  pluie,  on 
les  menace  ainsi  :  «  El  gargotia  vos  ara  ^.  n 


1.  G.  Lb  Calvkx,  in  Bev.  des  Trad.  pop.^  t.  1,  p.  203. 

2.  RouBSBT.  Glossaire  du  Boutmois. 

3.  Cfi.  Thurist.  Trad.  de  la  Haute-Saône,  p.  557-558. 

4.  Alcius  Lkdibu.  Le  Folk-lore  deDeinuin^  p.  42.  Jal'brrt.  (Jlossaire  du  Centre. 

5.  Alprbd  Harou.  Le  Folk  lore  de  Godarville. 
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XLIl 

LES   CONSTEILATIONS  ET  LES  ÉTOILES 

La  Grande-Ourse  est  en  France,  la  seule  constellation  qui  ait  un 
folk-lore  important  ;  quelques  autres,  en  petit  nombre,  portent  des 
noms  qui  semblent  inspirés  par  des  idées  légendaires  ;  mais  pres- 
que toujours,  le  nom  seul  les  rappelle.  Il  est  vraisemblable  qu'en 
cherchant  bien  on  rencontrerait  encore  quelques  explications  tradi- 
tionnelles de  celles  dont  les  noms  suivent  :  Dans  le  Bas-Maine,  les 
trois  étoiles  du  Baudrier  d'Orion  sont  les  trois  rois  Mages  '  à  Ver- 
viers,  où  on  les  nomme  L(^  Ireu  rivé,  les  trois  rois,  elles  forment, 
avec  rétoile  Rigel,  une  figure  que  Ton  appelle  à  Laroche,  le  Râteau^ 
comme  à  Lunéville  dans  les  Vosges  ^.  En  Limousin,  ce  groupe  est 
nommé  lou  très  regourdous,  les  trois  éclos. 

On  dit  dans  la  Belgique  wallonne  que  l'Etoile  du  Berger  précède 
les  deux  chariots,  et  qu*en  la  suivant  de  n'importe  quel  point  du 
globe,  on  arrive  à  Jérusalem  au  tombeau  du  Christ  ^.  En  Limousin, 
les  Pléiades  sont  la  Poussinière,  ou  la  poule  entourée  de  ses  petits  ; 
en  Lorraine,  la  Poucherosse,  la  Couveuse.  En  Limousin,  Vénus  est 
appelée  la  petite  lune  ou  lou  lougra  (le  diamant). 

XLIII 

LA    ROSÉE   GUÉRISSANTE 

On  attribue  à  la  rosée  le  pouvoir  de  guérir  : 

En  Béarn,  ceux  qui  sont  atteints  de  quelque  maladie  de  peau  se 
roulent,  le  matin  de  la  Saint-Jean,  dans  les  champs  d'avoine  hu- 
mectés d'une  abondante  rosée  ^.  Actuellement,  la  personne  qui  a  la 
gale  se  déshabille  entièrement,  et  commence  aussitôt,  à  travers  la 
pièce  et  dans  divers  sens,  une  promenade  pendant  laquelle  elle 
doit  dire  et  répéter  sans  interruption  une  oraison  en  vers  patois 
dont  voici  la  traduction  : 

Nettoie-moi  bien,  fraîche  rosée  —  Sens  comme  je  suis  galeux  — 
Vois  combien  se  trouve  entaché  mon  corps  des  pieds  à  la  tête,  etc. 
—  Veuille  bien  me  débarrasser  dans  cette  avoine,  car  si  tu  fais  que 
bientôt  je  me  guérisse  —  Nuit  et  jour,  je  veux  te  bénir  *. 

1.  G.  DoTTiN.  Les  Parlera  du  Bas-Maine^  p.  574. 

2.  E.  MoNBECR.  Le  Folklore  wallon,  p.  60. 

3.  RsNÉ  Basskt.  la  Bev.  des  Trad.  pop.,  t.  XI,  p.  0*77.  Joiiannks  Plantadis,  i(i.,t. 
XVII,  p.  340. 

4.  A.  Hauuu.  Mélanges  de  Iraditionnisme,  p.  7.  Johannês  Plantadis,  1.  c.  Soc. 
des  Antiquaires,  t.  IV,  376,  t.  VI,  p.  121-129. 

5.  A.  DB  NoRB,   Coutumes,   p.  127. 

6.  H.  Bartiiety^  Pratiques  de  sorcellerie  en  Béarn^  p.  18, 
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En  Normandie,  le  malade  va  à  l'aurore  se  rouler  dans  l'herbe 
iiumide,  et  la  rosée  de  la  Saint-Jean  le  rend  aussi  net  qu*une  tasse 
d'argent*. 

En  Périgord,  la  rosée  des  chenevières  était  surtout  efficace  *.  Dans 
les  Vosges,  la  rosée  de  mai,  si  on  a  soin  de  s'en  laver  les  mains, 
préserve  des  dartres  ou  les  fait. disparaître  '.        Paul  Sébïllot. 

XLIV 

les  météores  au  perçue 

Le  tonnerre,  —  Quand  le  tonnerre  gronde  en  roulant  longuement 
on  dit  que  •  le  diable  joue  aux  boule  ». 

Le  tonnerre  tombe  sous  diverses  formes  :  En  pierre,  en  feu,  en 
soufre,  en  eau,  etc. 

Le  diable  lance  la  foudre,  Sainte  Catherine  lui  arrête  le  bras.  Cest 
elle  qu'on  invoque  en  temps  d'orage.  Ceux  qui  ont  de  l'eau  bénite 
en  aspergent  tous  les  meubles. 

Un  morceau  du  cierge  pascal  préserve  de  la  foudre.  On  ouvre 
portes  et  fenêtres  pour  que  «  si  le  tonnerre  vient  à  tomber  par  la 
cheminée,  il  ait  toute  facilité  pour  sortir  ».  S'il  tonne  la  nuit,  on 
allume  une  lumière  pour  ne  pas  voir  les  éclairs  et  les  gens  s'habil- 
lent pour  être  prêts  en  cas  d'incendie.. 

Larc-en-cieL  —  Lorsqu*appara!t  l'arc-en-ciel,  celui  qui  ne  l'a  pas 
aperçu  peut  le  couper.  Pour  cela,  il  crache  sur  le  dos  de  sa  main 
gauche  et  avec  la  droite  il  coupe  cette  salive.  Peu  de  temps  après 
on  voit  l'arc-en-ciel  se  dissiper  et  disparaître  tout  à  fait. 

La  pluie.  —  S'il  pleut  et  fait  du  soleil  à  la  fois  :  c  C'est  le  diable 
qui  bat  sa  femme  ». 

S'il  pleut  le  jour  de  St^Médard,  il  en  tombera  quarante  jours 
plus  tard,  à  moins  que  St-Barnabé  qui  ne  l'aime  pas,  n'y  mette 
empêchement  en  renversant  les  seaux  d'eau  avec  lesquels  ils  nous 
inonde. 

La  neige.  —  Lorsque  la  neige  commence  à  voltiger,  on  dit  que 
la  Sainte  Vierge  plume  ses  oies. 

Les  étoiles.  —  L'étoile  la  plus  brillante  et  qu'on  aperçoit  la  pre- 
mière à  la  chute  du  jour  c'est  «l'étoile  du  berger».  Quand  une 
étoile  file,  c'est  «  une  àme  qui  va  au  Paradis  ». 

La  lune.  —  La  lune  mange  les  nuages. 

On  voit  dans  la  lune  l'image  d'un  homme  chargé  d  une  bourrée 
d'épines.  C'est  le  premier  voleur  qu'il  y  a  eu  sur  la  terre.  Dieu  l'a 

1.  J.  Lbcobur,  Esquisses  du  Bocage^  t  TI,  p.  9. 

2.  W.  DE  Taillbfkr,  Antiquités  de  Vesone^  t.  1,  p.  362. 

3.  L.-F.  Sauvé,  le  Folk-tore  des  Hautes-Vosges,  p.  158. 
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placé  là  pour  te  punir.   La  luae  représente. aussi  une  flgure  ;  c'est 
celle  de  la  Sainte  Vierge. 

Iji  soleil,  —  Lorsqu'on  regarde  trop  6xement  le  soleil,  on  voit 
ensuite  des  paires  de  lunettes  de  tous  les  côtés  :  c'est  pour  avertir 
les  imprudents  qu'ils  en  auront  bientôt  besoin  s'ils  continuent  à 
regarder  le  soleil. 

Le  soleil  c'est  la  figure  de  Dieu. 

Le  soleil  c'est  le  dieu  par  excellence.  Jamais  on  ne  se  plaint  de 
sa  présence,  la  tristesse  se  dissipe  lorsqu'il  apparaît. 

Un  jour  au  tribunal  corj'ectionnel  à  Nogent-le-Rotrou^  fat  entendu 
ce  singulier  serment  »  : 

«  Je  le  jure  par  le  soleil  ». 

Filleul  Pétigny. 

XLV 

l'homme  de  la  lune 

Sur  le  littoral  belge,  la  légende  de  l'homme  de  la  lune  se  raconte 
de  la  façon  suivante  : 

Un  pauvre  hère  est  surpris  par  le  propriétaire  d'un  bois,  faisant 
au  détriment  de  celui-ci,  une  ample  provision  de  bois  mort. 

Le  vol  était  flagrant,  mais  noire  homme  croyant  en  imposer, 
répondit  aux  justes,  reproches  qui  lui  étaient  adressés  :  «  Sifai  volé 
ce  bois  chez  vous,  je^veux  être  transporté  dans  la  lune  à  l'instant  !  »  Il 
fut  fait  aussitôt  droit  à  ce  souhait  et  c'est  depuis  lors  qu'on  peut 
voir  dans  la  lune,  un  homme  portant  un  fagot  sur  le  dos. 

XLVI 

PLUIE  d'Étoiles  filantes 

Les  étoiles  filantes,  qui  sont  particulièrement  nombreuses  vers  le 
10  août,  sont  appelées  par  certains  vieux  habitants  des  quartiers 
populeux  de  Bruxelles  :  larmes  de  S^  Laurent  le  Grillé. 

Alfred  Harou. 

XLVll 

les  étoiles  CROQUBMITAINES 

J'ai  entendu  à  Paris,  une  mère  répondre  à  son  enfant  qui  lui  mon- 
trait les  étoiles  d'une  façon  inlerrogative. 

—  Ça,  c'est  les  étoiles  du  bon  Dieu,  et  y  tombent  dessus  les 
enfants  quand  y  sont  pas  sages. 

Yves  Séerlot. 
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XLVIII 

LA     PLUIE 

(Maine) 

Quand  la  pluie  alterne  avec  le  soleil  on  dit  :  C'est  la  bonne  vierge 
qui  lave  sa  buée  (lessive). 

S'il  pleut  le  jour  d'un  mariage  la  mariée  sera  friponnière  (gour- 
mande). 

M™«  Destriché. 

XLIX 

ASTRES  ET  MÉTÉORES 

(Environs   de  Rennes) 

La  voie  lactée,  —  La  vallée  de  Josapbal. 

L'étoile  du  berger,  —  L'éloile  des  jeunes  filles,  parce  qu'elle  marque 
qu'il  est  temps  pour  elles  de  rentrer. 

Le  tonnerre.  —  Quand  il  tonne,  le  bon  Dieu  gronde,  ou  bien  il  char- 
rie des  pierres  et  fait  ses  prestations. 

Gabrielle  Sébïllot. 


LE   CIEL 

{Littoral  de  la  Haute- Bretagne) 

Lorsque  le  temps  est  couvert  de  nuages  les  paysans  et  les  marins 
disent  que  le  ciel  est  gris,  mais  si  les  nuages  en  se  dissipant  laissent 
voir  un  coin  du  ciel  bleu,  ils  disent  qu'ils  aperçoivent  le  vieux 
ciel. 

Cependant  malgré  cette  appellation,  le  ciel  ou  firmament  qu'ils 
aperçoivent  et  se  figurent  comme  une  immense  voûte  n'est  pas  pour 
eux  le  véritable  ciel.  Le  véritable  ciel  est  au-dessus  ;  il  est  formé 
d'une  substance  solide  dont  on  ne  connait  pas  la  nature,  mais  qui 
doit  être  très  brillante,  car  quand  Téclair  perce  la  nue,  on  peut 
voir  le  séjour  des  bienheureux  ;  ça  doit  être  une  imniense  plaine 
brillante  et  d'une  telle  beauté  qu'on  ne  peut  s'en  faire  une  idée  :  on 
peut  y  marcher,  y  courir  et  s'y  promener  comme  sur  la  terre. 

Le  firmament,  qu'on  nomme  aussi  le  ciel,  est  formé  d'une  subs- 
tance liquide,  mais  qui  ne  peut  couler  et  sur  laquelle  le  soleil,  la  lune, 
et  les  étoiles  flottent  aisément  comme  un  bateau  sur  une  mer  calme 
et  tranquille.  Les  étoiles  sont  nombreuses,  plus  nombreuses  qu'il  n'y 
a  d'âmes  sur  la  terre,  et  quand  il  en  tombe  une  c'est  qu'une  âme  dis- 
parait  de  son  corps  ;  celui  ou  celle  qui  peut  dire  un  pater  et  un  ave 
penda:nt  qu'il  voit  une  étoile  filer  sauve  une  âme  du  purgatoire. 
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Les  paysans  et  les  marins  croient  que  les  nuages  sont  formés 
d'une  substance  solide;  ils  se  les  représentent  comme  des  châteaux, 
des  forêts,  des  montagnes,  des  vallons  et  des  plaines  dans  lesquels 
paissent  des  moutons  et  d^autres  bêtes  et  tout  cela  marche  à  travers 
l'espace  poussé  par  des  Esprits  invisibles  qu'on  appelle  les  vents 
et  qui  se  tiennent  cachés  aux  différents  points  du  firmament. 

Les  châteaux  sont  habités  par  des  êtres  surnaturels  ou  bien  cer- 
tains magiciens  qui  peuvent  rendre  des  services  à  ceux  qui  en  ré- 
clament d'eux  à  l'aide  de  certaines  invocations  magiques  ;  c'est  ainsi 
qu'un  capitaine  marin  dont  le  navire  était  entouré  par  des  pirates  et 
qui  ne  pouvait  s'en  débarrasser,  Ot  établir  un  cartahu  sur  la  grand'- 
hune,  puis  ayant  prononcé  une  sorte  de  prière  magique,  il  vit 
aussitôt  sur  le  pont  de  son  navire  une  longue  corde  qui  tombait 
d'un  nuage;  il  commanda  d'amarrer  solidement  cette  corde  et  aussi- 
tôt qu'elle  y  fut, lui  et  ses  matelots  virent  leur  navire  s'enlever  dou- 
cement et,  à  leur  grande  satisfaction  faisant  route  vers  leur  desti- 
nation ;  le  nuage  auquel  ils  étaient  suspendus  les  entraîna  ainsi  quel- 
que temps,  puis  le  navire  redescendit  doucement  et  il  se  trouva  h 
flot  sur  la  rade  du  port  où  il  se  rendait. 

François  Marquer. 

Ll 

l'arc-en-ciel  * 

§  54 

En  Maiinké,  langue  du  Haut  Sénégal,  on  appelle  l'arc-en-ciel  Gala 
la  tamba  ou  Gala  la  mourou  *. 

§  55 
Pour  arriver  à  épouser  Deereeree  qui  s*y  refusait,  Bibbee  eut,  sui- 
vant une  légende  australienne  des  Noongahburrah,  recours  au  moyen 
suivant  :  11  se  mit  à  l'œuvre  et  fabriqua  un  arc  de  plusieurs  couleurs. 
Quand  il  fut  terminé,  il  l'appela  Euloowirree  et  le  plaça  droit  eu 
travers  du  ciel,  allant  d'un  point  de  la  terre  ù  l'autre.  Quand  l'arc- 
en-ciel  fut  solidement  installé,  montrant  partout  l'éclat  de  ses  nom- 
breuses couleurs,  comme  une  grande  route  de  la  terre  aux  étoiles, 
Bibbee  alla  attendre  dans  son  campement.  Lorsque  Deereeree  re- 
garda au  ciel  et  aperçut  le  merveilleux  arc,  elle  pensa  que  quelque 
chose  d'effroyable  allait  arriver.  Elle  fut  terriblement  effrayée  et 
cria:  Wyah,  wyah  !  —  Dans  sa  crainte,  elle  rassembla  ses  enfants 

i.  Suite,  voir  t.XVll,  p.  141. 

2.  Essai  de  dictionnaire  pratique  français-maUnké  par  un  père  de  la  Congré- 
gation du  S.  Esprit,  S.  Michel  eti  Pnziac,  1876,  in- 12,  p.  21. 
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et  s'enfuit  avec  eux  au  campement  de  Bibbee  pour  obtenir  sa 
protection . 

Bibbee  lui  dit  fièrement  qu'il  avait  fait  Tarc-en-ciel,  précisément 
pour  lui  montrer  combien  il  était  puissant,  et  combien  elle  serait  en 
sûreté  si  elle  Tépousait.  Deereeree  finit  par  y  consentir  *. 

LU 

LES   PLÉIADES  * 
S   42 

Les  Pléiades  sont,  pour  les  Kirghises-Kaïsaks,  un  mouton  sauvage 
qui,  lorsque  la  constellation  n*est  pas  visible,  descend  sur  terre  pour 
paître  '. 

§13 

D'après  une  légende  australienne  des  Noongahburrahs,  un  chas- 
seur nommé  Wurrunnah  rencontra  sept  jeunes  filles  qui  se  nom- 
maient Meamei  et  qui  lui  firent  bon  accueil.  Le  lendemain,  il  cacha 
les  bâtons  de  deux  d'entre  elles,  en  sorte  qu'elles  ne  purent  partir 
avec  les  autres,  et  parvint  à  leur  persuader  de  rester  avec  lui  comme 
ses  femmes.  Un  jour,  il  leur  commanda  d'aller  chercher  de  Técorct» 
de  pin  pour  faire  brûler  le  feu.  Elles  refusèrent  d'abord  disant 
qu'elles  ne  reviendraient  plus.  Il  n'en  tint  pas  compte  et  elles  parti-' 
rent.  Gomme  elles  tardaient,  il  alla  auprès  des  pins  dont  elles 
devaient  enlever  Técorce,  mais  il  vit  que  les  arbres  avaient  poussé 
soudain  jusqu'au  ciel,  en  enlevant  les  deux  femmes.  Leurs  cinq 
sœurs  les  appelaient  à  elles  et  elles  finirent  par  être  réunies  toutes 

les  sept  :  ce  sont  les  Meamei  ou  Pléïades  ^ 

* 

§  14 

LesPléïades(Aem6our^â)  étaient  autrefois  septsœurs,  desquelles  Ton 
n'avait  pas  encore  reconnu  la  meilleure.  Un  jour  des  jeunes  gens  qui 
avaient  des  vues  sur  elles,  conçurent  le  plan  de  mettre  leur  v^eur  à 
l'épreuve. Ils  leur  donnèrent  un  travail  et  leur  dirent:  Celle  dé  vous 
qui  aura  terminé  le  plus  tôt  ce  travail  sera  la  plus  habile.  Les  jeu- 
nes filles  se  mirent  à  Touvrage  et  sans  qu'aucune  d'elles  n'eût  visi- 
blement fini  plus  tôt,  elles  terminèrent  leur  couture  pour  le  souper. 

3.  Mrs.  K.  Langloh-Parker,  Australian  Legendary  taies,  Londres,  1897,  in-8«> , 
p.  84,  Deereeree  Si  bergeronnette, 

4.  Suite,  voir  t.  XV,  p.  117. 

5.  Girard  de  Rialie,  Mémoire  sur  VAsie  Centrale^  Paris,  1875^  in-S»,  p.  93. 

1.  Mrs.  R.  Langloh -Parker,  Australian  Legendary  taies,  Londres,  1897,  in-So, 
pi  40-46,  Meamei,  les  sept  Sœurs, 
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Comme  la  plus  habile  de  toutes  n'était  pas  reconoaissable,  on  leur 
demanda:  Dîtes-nous  donc  comment  nous  pourrons  la  reconnaître  ? 
—  Elles  répondirent  :  Dieu  seul  sait  quelle  est  la  meilleure  ou  la  pire 
d'entre  nous,  mais  nous  sommes  sept,  et  comme  nous  sommes  sem-  ^ 
blables  toutes  les  sept,  demandez  à  Dieu  qu'à  cause  de  cela«  notre 
image  soit  au  ciel  et  que  notre  descendance  ne  Toublie  pas.  Que  nos 
lits  soient  avec  nous.  Dieu  accueillit  leur  demande  et  dès  lors  elles 
sont  au  ciel  *. 

LUI' 

LE   FEU   SAINT-ELME  * 

§  17 

Il  est  quelquefois  comparé  à  un  oiseau  de  feu.  «  Les  marins  (Ara- 
bes qui  naviguent  dans  les  mers  de  Chine)  disent  que  lorsque  Ton 
voit  se  percher  à  l'extrémité  des  vaisseaux,  dans  ces  parages,  un 
oiseau  pareil  â  une  torche  allumée,  cela  est  signe  de  salut  * 


s, 


LIV 

LA  VOIE  LACTÉE* 
§22 

Chez  les  Malinkés,  population  du  Haut-Sénégal,  la  voie  lactée  se 
nomme  Samana  ni  iilima  dan  té  ^. 

§23 

La  voie  lactée  qui,  la  nuit,  se  dirige  à  travers  les  étoiles  comme 
une  bande  lumineuse,  n'est  autre  chose  que  de  la  paille  volée.  Car 
la  mère  Vénus  vola  une  fois,  la  nuit,  de  la  paille  des  meules  dans  la 
cour  de  Saint-Pierre,  et  comme  elle  couraiten toute h&te,  elle  éparpil- 
la beaucoup  de  paille  ^ 

LV 

LA  GRANDE   OURSE ^ 

§14 

D'après  une  légende  eslhonienne,  le  loup  profitant  d'une  longue 

1.  Miller  et  Von  Stackelberg,  Fûnf  ossetische  Erzilhlungeii,  Saint-Pétersbourg, 
1891,  iii-4o,  p.  20-21. 

2.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  275. 

3.  L'Abrégé  des  merveillea,  trad.  Carra  de  Vaux,  Paris,  1898,  in-S»,  p.  60. 

4.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  364. 

5.  Essai  de  dictionnaire  pratique  français-malinké^  par  un  père  de  la  congré- 
gation du  Saint-Esprit,  St-Michel-en-Priziac,  1896,  in-12,  p.  423. 

6.  Schott,  Walachische  Mahrchen,  Stuttgart,  1845,  in-8,  p.  285,  cf.  la  légende 
bulgare,  t.  XVII,  p.  364. 

7.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  342. 

TOHI  ZVU.  —  SEPTBaiBRI-OGTOBRB  1902.  30 
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nuit  causée  par  Tabseace  du  dieu  Luoe,  retenu  près  de  sa  bien  -ai- 
mée Videvik,  dévora  un  des  bœufs  confiés  à  celle-ci  par  le  Créateur. 
Pour  le  punir,  ce  dernier  le  transporta  dans  le  ciel  où  il  Taccou- 
pla  au  même  joug  que  le  bœuf  pour  tirer  perpétuellement  de  1  eau, 
poussé  par  la  baguette  de  fer  de  Tétoile  polaire  ^ 

Jadis,  quand  les  anges  frayaient  encore  avec  les  hommes,  un  mé- 
chant nommé  Axsaqtémour  alla  avec  eux,  bien  qu'il  fût  un  être  ter- 
restre. A  un  moment  du  jour,  il  ne  pouvait  s'empêcher  d  aller  au 
fleuve.  A  cette  époque,  vivaient  sur  terre  sept  frères  qu'on  appelait 
les  Nigauds.  Axsaqtémour  exerçait  contre  eux  sa  violence.  Comme 
ils  ne  pouvaient  plus  la  supporter,  ils  dirent  :  A  certains  moments  il 
va  au  fleuve  et  prie  Doubâttar,  portons  le  nourrisson  de  ce  dernier  ; 
peut-être  par  crainte,  Axsaqtémour  vous  laissera  t-il  en  repos,  s'il  a 
peur  de  lui,  il  n'a  peur  d'aucun  autre  homme.  Ils' apportèrent  le 
nourrisson  de  Doubâttar.  Quand  Axsaqtémour  apprit  cela,  il  dit  : 
On  verra  si  j'ai  peur  de  Doubâttar.  Alors  il  alla  leur  tuer  leur  nour- 
risson. Les  Nigauds  allèrent  vers  celui-ci  en  pleurant  et  lui  racontè- 
rent le  malheur  qui  leur  était  arrivé.  Il  leur  dit:  A  certain  momenl 
il  vient  à  moi,  cherchez  à  le  luer.  Quand  Axsaqtémour  en  fut  infor- 
mé, il  ncdescendit  plus  au  tleuvc,  mais  il  alla  se  mettre  au  milieu  du 
ciel.  Il  établit  deux  étalons  pour  veiller  sur  lui.  Les  sols  (les  sep l 
étoiles  de  la  grande  ourse)  dirent  :  Il  va  aller  au  fleuve  (la  voie  lac- 
tée) et  y  allèrent  pour  le  saisir.  Quand  il  fait  clair,  ils  le  remarquent 
et  se  mettent  en  mouvement  vers  lui,  mais  alors  il  fait  trop  clair  pour 
eux  et  il  leur  échappe  dans  la  clarté  *. 

LVI 

LES   ÉTOILES  FILANTES  ' 

Les  Malinkés,  population  du  Haut  Sénégal,  appellent  l'étoile  filante 
loto  borilila  pu  lolo  tégélila  *. 


1.  Kirby.  The  kero  of  Esthonia,  Londres,  1895,  2  vol.  in-8,  t.  Il,  p.  30,  Vide- 
vik^  Koit  and  Aemarik, 

2.  Miller  et  Von  Stackelberg,    FUnf  ossetische  Erznhlunqen,  ^l-^éitTnhoMTft, 
189!,  in-4,  p.  19-20.  ^ 

3.  Suite,  voir  t.  XVI,  p.  468. 

4.  Essai  de  dictionnaire  pratique  français  mnlinké  par  un  père  de  la  Congréga- 
tion du  S.  Esprit,  S.  Michel  en  Priziac,  1896,  in-12,  p.  179. 
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D  après  un  trailé  anglo-saxon  du  X«  siècle,  les  étoiles  filantes 
étaient  des  étincelles  enflammées  lancées  par  les  constellations^ 
comme  les  étincelles  qui  volent  des  charbons  dans  le  feu  '. 

René  Basset. 


LÉGENDES  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES 


CXXX 

LE  Tl'MlILUS   DE  MANCEY 

Ë  constructeur  du  Pont  de  Toulon  sur  Arroux  était  à  liout 
m  d*expédients.  Le  démon  lui  proposa  son  concours  et  lui  de- 
^  manda  en  échange  sa  fille.  Celle-ci  était  fiancée,  mais  il 
ç5J5p  fallut  céder.  Aux  termes  du  marché  le  démon  devait  trans- 
(o  porter  la  pierre  et  fermer  la  voûte  avant  le  chant  du  coq, 
mais  Tamour  veillait.  Pendant  que  Satan  courait,  un  cri  le  glace 
d'effroi.  La  pierre  tombe  dans  les  champs  de  Dettey.  Le  fiancé 
avait  réveillé  le  coq  avant  l'heure.  Charme  et  marché  sont  rompus. 
La  diablesse  emportait  en  même  temps  dans  son  tablier  du  sable  pour 
confectionner  le  mortier.  Le  chant  du  coq  agit  sur  elle  comme  sur 
son  mari,  les  coins  du  tablier  glissant  dans  ses  mains,  le  sable 
forma  un  grand  tumulus,  le  tumulus  de  Mancey,  nom  de  la  ferme 
située  k  côté.  I/empreinte  des  griffes  du  diable  et  de  son  dos  est 
restée  marqué  sur  le  roc;  la  mousse  n'y  pousse  jamais,  dit-on. 
[Mémoires  de  la  Société  éduenne,  t.  XIX,  p.  47.1 

CXXXI 

LE  MENHIR    DE  CHISSEY 

A  deux  heures  de  Chissey,  sur  le  plateau  du  haut  Morvan,  se 
dresse  encore  le  beau  menhir  de  Pierre-Pointe, commune  deSussey. 
Ce  menhir,  d'après  la  tradition  locale,  fut  menacé  de  destruction, 
mais  au  moment  de  succomber  le  génie  qui  y  résidait  appela  à  son 
secours  celui  d'une  autre  pierre,  bloc  énorme  en  forme  de  table, 
situé  dans  un  bois  voisin,  le  Thoisy,  auquel  il  dut  son  salut. 

(Mémoires  de  la  Société  éduenney  t.  XVIII,  p.  316.) 

ËLODiE  Lambert. 

1.  T.  Wright,  Biographia  britannica  lileraria,  Anglo-^axon  Period,  Londres, 
1842,  in-8,  p.  89. 
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FAUNE  POPULAIRE  DE  LA  BASSE-CORNOUAILLE 


ANIMAUX  DOMESTIQUES 

^A  domestication  des  animaux  remonte  aux  temps  préhistori- 
ques. Les  premiers  moyens  de  contrainte  employés  pour  les 
soumettre  à  la  volonté  de  Thomme  sont  encore  inconnas. 
Outre  les  instruments  de  force  employés  pour  contenir  les 
animaux,  l'homme  préhistorique  devait  aussi,  comme  de  nos 
jours,  se  servir  de  la  parole  pour  leur  transmettre  son  commande- 
ment et  s*en  faire  obéir.  Ses  termes  de  commandement  devaient 
être  des  syllabes  brèves,  des  interjections,  des  onomatopées,  qui 
différaient  selon  les  animaux  auxquels  elles  étaient  adressées. 

La  comparaison  des  termes  de  commandement,  aujourd'hui  em- 
ployés dans  les  différentes  contrées,  serait  une  étude  intéressante 
de  folk-lore.  Peut-être  donnerait-elle  l'indice  d'une  méthode  unique, 
primitivement  employée  pour  la  domestication  des  animaux. 

Nous  donnons,  dans  cette  nomenclature,  les  termes  de  comman- 
dement adressés,  aux  animaux  domestiques,  dans  la  Basse-Cor- 
nouaille,  et  souhaitons  que  cette  étude  soit  aussi  entreprise  dans 
les  autres  régions. 

Chevaux,  —  Pour  appeler  et  faire  venir  un  cheval  en  liberté: 
Douill  !  Bouill  I  (Chez  les  Bigoudens,  le  mot  Bomll  signifie  aussi  un 
fort  et  fier  gas). 

Pour  faire  marcher  un  attelage  :  Hu  !  et  la!  ;  pour  faire  arrêter  un 
attelage  :  Bol  ;  pour  tourner  à  droite  :  dac'hel\  et  dicham  !  (pronon- 
cer dahel  et  diham,  l'h  très  aspirée)  ;  pour  tourner  à  gauche  :  soûl 
et  7uss  !  ;  pour  lever  le  pied  :  Alpi  !  (Cette  expression  doit  être  la 
même  que  Harpi,  appuyer^  et  adoucie  comme  dans  le  breton  usuel 
de  Douarnenez  où  Ton  dit  :  matchy  pour  marck^  cheval  ;  guelchei^ 
pour  guerc'hez,  vierge)  ;  pour  uriner  :  hu.,,o  !  hu-o  !...  en  sifflant. 

Bœufs,  —  Pour  tourner  à  droite  :  die  ha  !  pour  tourner  à  gauche  : 
sou  ! 

Vaches.  —  Pour  appeler  :  iruitt  !  truUt  I  et  puich  !  puich  !  ou 
mouna  !  mouna  !  ;  pour  faire  entrer  à  Tétable  :  ouich  !  ouich  !  ;  pour 
changer  de  direction  ;  sec'ha  (prononcer  seha  eiseo  !  seo  !  ;  pour  tour- 
ner :  Beîk  !  Beïk  ! 

Cochons.  —  Pour  appeler  :  tac  h  !  tac'h  I  tac  h  !  (prononcer  tahe 
avec  Th  très  aspirée)  ;  pour  faire  marcher  :  sik  !  sik  ! 
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Moutons.  —  Pour  appeler  :  Bara  !  Bara  !  Bara  !  (du  pain)  el  Ba- 
raîk  (id.). 

Chèvres.  —  Pour  appeler  :  Mena  !  mena  !  mena  !  (onomatopée),  et 
hod  !  bod  !  (branche  feuillue). 

Poulets.  —  Pour  appeler  :  pi  \  pi  \  pi  !  ;  pour  faire  partir  :  chou  ! 

Canards.  —  Pour  appeler  :  Canik  !  Canik  !  (onomatopée). 

Œes.  —  Pour  appeler  :  Jakès  !  Jakès  !  (Jacques). 

Chiens,  —  Pour  appeler  :  l^ié  !  Tié  I  ;  dans  le  Cap-Sizun  :  Toutt  î 
[Toutt,  el  son  diminutif  Toulik  est  le  nom  du  chien  dans  le  Cap)  ; 
pour  faire  partir  :  Té  ! 

Chats.  —  Pour  appeler  :  Dich  î  Bich  !  ;  pour  faire  partir  :  chaii  ! 
chatt  !  (Le  nom  vulgaire  du  chat,  dans  le  Cap-Sizun,  est  bich^  bichik, 
petit  chat). 

H.  Le  Carglet. 


LE  MONDE  MINÉRAL  {suitey 


LE   FER 

Vielsalm  (Luxembourg),  les  charretiers  —  comme  dans  la 
plupart  (les  campagnes,  du  reste  —  se  munissent  d'une  pe- 
tite pioche  destinée  h  dégager  les  roues  du  véhicule  lors- 
qu'il est  embourbé  ou  engagé  dans  une  ornière. 
Les  paysans  assurent  que  cet  accident  est  toujours  causé 
par  un  sort  ;  il  faut  pour  le  conjurer  et  avant  de  commencer  tout  au 
Ire  travail,  frapper  de  la  pioche  sur  l'essieu  ou  les  roues  ;  de  cette 
façon  on  détruit  le  charme  par  Veffet  du  fer.  (Recueilli  à  Viel- 
salm). 

Alfred  H  ardu. 

1.  Cf.  t.  XVII,  p.  416. 
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LES  FORMULES  DAiNS  LES  CONTES 


1 

FORMULES  FINALES   (suite) 

§  49 

N  conte  (le  Saïda  ea  Syrie  se  termine  par  un  souhait 
adressé  aux  auditeurs  : 

Us  restèrent  ensemble  a^ec  la  Joie  et  les  délices. 
Que  Dieu  rende  agréable  la  vie  des  auditeurs  ^ 

§50 

Chez  les  Ba-Honga,  population  bantou*  des  bords 
de  la  baie  de  Delagoa,  le  narrateur  se  borne  d'ordinaire  à  annoncer 
que  son  conte  est  terminé. 

Hi  byone  byamu 

C'est  là  la  fin  \ 

§51 

On  trouve  quelquefois  une  formule  purement  indigène  : 

Courez,  courez,  allez  chez  Gouambé  et  Dzabana. 

D'après  certaines  traditions,  Gouambé  et  Dzabana  seraient  le  pre- 
mier homme  et  la  première  femme  sortis  du  marais  de  roseaux  ini- 
tial et  les  ancêtres  du  genre  humain  ^. 

S  52 
En  Basse-Bretagne,  le  conte  se  termine  souvent  par  une  réflexion 
morale  : 

1.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  243,  347. 

2.  Landberg.  Proverbes  el  dictons  de  la  province  de  Syrie^  Leyde,  1833,  in- 8, 
p.  164. 

3.  Junod,  Grammaire  ronga^  Lausanne,  1896,  in-8.  Conte  de  l^ année  de  la  fa- 
mine, p.  204  ;  id.  Les  Chants  et  les  contes  des  Baronga,  Lausanne,  1897,  iD>12  ; 
conte  I,  Le  roman  du  Lièvre,  premier  cycle,  p.  98  :  conte  11,  second  cycle,  p. 
109;  conte  IX,  Piti,  le  berger,  p.  138  ;  conte  XI,  Le  Petit  Détesté,  p.  194  ;  conte 
Xn,  Nyandzomoulandéngéla,  le  mangeur  d'hommes,  p.  198  ;  conte  XIV,  Noua- 
moubin,  le  vainqueur  des  ogres,  p.  203  ;  conte  XV,  Namachouké,  ou  la  curiosilé 
punie,  p.  226  ;  conte  XVI,  '  la  jeune  fille  et  la  baleine,  p.  229  ;  conte  XIX,  Va- 
bandji,  la  fille  aux  Crapauds,  p.  246,  conte  XX  ;  Le  chat  de  Titichane,  p.  253  : 
conte  XXI 11,  Saboulana,  Vami  des  Dieux,  p.  264  ;  conte  XXIV,  La  bienfaisance 
récompensée,  p.  273  ;  coote  XXV,  Les  aventures  de  Djiwao,  p.  292;  conte  XXIX. 
Le  jeune  gardon  et  le  grand  serpent,  p.  317,  —id  Les  Ba-Bonga,  Neufchàtcl, 
1898,  in%,' Sikouloumé,  p.  302-303  ;  Nouahoungouri,  p.  312  313  ','La  femme  et  la 
fille  de  Mbonkouana,  p.  326-327  :  Longoloka,  le  père  envieux,  p.  338-339  ;  Conte 
de  Grosse-Télé,  p.  350-331  ;  Le  Gambadeur  de  la  Plaine,  p.  360. 

4.  Junod,  Les  chants  el  les  contes  des  Ba-ronga,  conte  VIII.  L'homme  nu  grand 
coutelas,  p.  151. 
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Rien  de  bon  ne  se  fait  dans  ce  inonde  sans  travail  et  sans  peine  *. 

Ceci  montre,  bonnes  gens,  combien  il  est  dangereux  de  prendre 
pour  parrain  le  premier  venu  ^. 

Ceci  montre  qu'une  prière  courte,  mais  dite  de  bon  cœur  est  plus 
agréable  à  Dieu  que  bien  de  longues  prières,  qui  ne  sont  faites  que 
du  bout  des  lèvres  seulement  ^. 

Rien,  mes  chers  enfants,  n'est  aussi  grand  que  la  grâce  de  Dieu, 
ni  n'en  approche  mémç*. 

Ceci  prouve  qu'il  ne  faut  jamais  plaisanter  avec  la  mort,  et  aussi, 
qu'il  est  toujours  bon  de  patronner  les  nouveaux-nés,  pour  les  faire 
chrétiens,  surtout  les  enfants  des  pauvres  *. 

Ceci  montre,  chrétiens,  que  nous  devons  pardonner  et  être  chari- 
tables les  uns  envers  les  autres  *. 

N'oublions  jamais  que,  quelle  que  soit  la  société  que  nous  fréquen- 
terons, nous  en  aurons  notre  part^ 

il  faut  que  la  destinée  de  l'homme  s'accomplisse  comme  Dieu  Ta 
décidé,  et  tous  les  efforts  pour  y  résister  sont  inutiles  •. 

§53 

La  formule  finale  est  parfois  un  souhait  : 
Puissions  nous  tous  les  y  aller  voir  un  jour  (au  paradis)  ^ 
Puissions-nous  faire  comme  eux  et  aller  un  jour  les  rejoindre  là 
où  ils  sont.  ^Ce  à  quoi  l'auditoire  répond  :  Amen)  *°. 

§54 

En  général,  le  récit  se  termine  par  l'annonce  d'un  festin  (Cf. 
§23). 

C'est  là  qu'il  y  eut  un  festin  alors  !  Et  un  tintamarre,  et  un  vacar- 

1.  Luzel,  Légendes  chrétiennes  de  la  Basse-Bretagne^  Paris,  188i,  2  v.  p^t. 
in- 8,  La  vieille  qui  voulait  faire  comme  le  bon  Dieu^  t.  I,  p.  21. 

2.  Luzel,  tôirf.,  t.  ï,  p.  137,  Le  Diable  et  la  Sainte-Vierge  parrain  et  mar- 
raine, 

3.  Luzei,  ibid.y  t.  I,  p.  147.  Une  courte  prière. 

A.  Luzel,  ibid.,  t.  II,  p.  124,  Le  pont  de  Londres  trois  fois  plus  grand  que  la 
grâce  de  Dieu. 

5.  Luzel,  ibid.y  t,  H,  p.  133,  Un  conte  de  revenant.  L'auteur  ajoute  une  note: 
«  Cette  dernière  pensée  se  retrouve  daos  d'autres  traditions  bretonnes  et  prin- 
cip€Llement  dans  un  vieux  gwerz  fantastique,  que  l'on  peut  lire  à  la  pa«e  o5  du 
premier  volume  de  nos  Gvjerziou  Breiz  izel  ou  Chants  populaires  de  th.  Basse- 
Bretagne. 

6.  Luzel,  ibid.^  t.  II,  p.  151.  Les  deux  méchantes  sœurs. 

7.  Luzel,  ibid.,  t.  II,  p.  173,  Quelque  compagnie  que  Von  suive.  Von  en  a 
toujours  sa  part. 

8.  Luzei,  ibid.y  t.  II,  p.  219,  La  destinée. 

9.  Luzel,  ibid.,  t.  I,  p.  174,  Le  fils  du  Diable. 

10.  Luzel,  ibid.y  t.  I,  p.  307,  Le  pape  Innocent. 
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me  et  des  bombances  éternelles  !  Les  cloches  sonnent  à  toule  volée, 
la  grande  bannière  sur  pied  et  les  violons  devant  !  *. 

On  se  remit  alors  à  boire,  à  chanter  et  à  ddnser,  et  les  festins,  et 
les  jeux  et  les  réjouissances  durèrent  pendant  huit  jours  entiers*. 

Pendant  quinze  jours  de  suite^  ce  furent  des  réjouissances  et  des 
festins  continuels  '. 

Et  il  y  eut  des  festins  magnifiques,  des  danses  et  des  fêtes  pen- 
dant un  mois  entier.  Moi-même,  qui  étais  jeune  alors,  je  m*y  trou- 
vais pour  plumer  les  perdrix,  les  poulets  et  les  canards  et  jamais 
de  ma  vie,  je  n'ai  vu  ni  ne  verrai  pareille  bombance  ^. 

Il  y  eut  alors  des  fêtes,  des  réjouissances  publiques  et  des  festins 
comme  je  n'en  ai  jamais  vu,  si  ce  n*est  en  rêve,  peut-être  ^. 

On  célébra  alors  les  noces  d'Ëfflam  et  de  la  Princesse  du  Palais- 
Enchanté,  et  il  y  eut  à  cette  occasion,  pendant  huit  jours  pleins,  de 
grands  festins  et  les  plus  belles  fêtes  du  monde  ^. 

Gongar  épousa  la  fille  du  roi  d'Espagne,  et  il  y  eut,  à  cette  occa- 
sion, de  belles  fêtes  et  de  grands  festins,  auxquels  put  prendre  part 
le  vieux  Gongar  lui-même  qui  vivait  encore  ^ 

Le  souvenir  de  ces  magnificences  amène  parfois  une  comparaison 
qui  n'est  pas  à  l'avantage  du  temps  présent  : 

Et  il  y  eut  alors  de  belles  fêtes  et  de  grands  festins,  où  les  pau- 
vres aussi  ne  furent  pas  oubliés,  comme  cela  arrive  ordinairement 
aujourd'hui  •. 

§56 

Dans  d'autres  contes,  le  conteur  se  borne  à  faire  allusion  à  sa 
triste  condition  : 

•Les  fêtes  et  les  festins  durèrent  quinze  jours  entiers,  et  je  pense 
qu'il  y  avait  là  autre  chose  que  des  pommes  de  terres  cuites  à  Teau 
et  de  la  bouillie  d'avoine  qui  font  mon  régal  de  tous  les  jours". 

1.  Luzel,  Contes  populaires  de  Basse-Uretagne,  Paria,  1887,  3  v.  pet.  in-8,  t. 
i,  p.  185.  Im  princesse  de  Troukolaine, 

2.  Luzel,  ibid.,  t.  III,  p.  166.  Le  Chat  noir. 

3.  Luzel,  ibid.,  t.  II,  p.  418.  La  sirène  et  Vépervier, 
i.  Luzel,  ibid.,  t.  I,  p.  197.  La  princesse  Blondine, 

5.  Luzel,  ibid.,  t.  I,  p.  218;  La  princesse  de  VEtoile  brilUinte  ;  p.  240,  La 
princesse  Troïol, 

6.  Luzel,  /6id.,  t.  1,  p.  288  :  La  Princesse  du  Palais  Enchanté. 

7.  Luzel,  ibid.,  t.  II,  p.  95,  Ewenn  Congar. 

8.  Luzel,  ibid..  t.  II,  p.  309,  Barbauvert. 

9.  Luzel,  ibid.,  t.  II,  p.  248,  Le  perroquet  sorcier. 
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Si  j*avais  pu  m'y  trouver  aussi^  j'aurais  mieux  soupe,  je  pense, 
que  je  ne  fais  à  la  maison,  où  j'ai  pour  régal  ordinaire,  des  patates 
frites  avec  des  pommes  de  terre*. 

Il  y  eut  à  cette  occasion,  des  fêtes  et  des  festins  qui  durèrent  des 
mois  entiers.  Tout  le  monde  dans  le  pays  y  fut  invité,  les  pauvres 
comme  les  riches.  J'aurais  bien  voulu  me  trouver  là  aussi  ;  j'aurais 
soupe  un  peu  mieux  que  je  viens  de  le  faire,  n'ayant  eu  que  des 
pommes  de  terre  cuites  à  Teau  pour  tout  régal  '. 

Il  y  eut  à  cette  occasion  de  grandes  fêtes  et  de  grands  festins. 
J*aurais  bien  voulu  être  là,  quelque  part,  à  la  cuisine,  par  exemple, 
à  laver  la  vaisselle  ;  assurément,  j'aurais  mieux  soupe  que  je  ne  le 
fais  ordinairement,  avec  des  pommes  de  terres  cuites  à  Teau  pour 
tout  régal  ^. 

§57 

Le  conteur  annonce  aussi,  d'une  façon  plaisante,  ses  tentatives 
pour  assister  au  banquet  et  l'accueil  peu  bienveillant  qui  lui  fut  fait 
parfois  (cf.  §  26  et  47). 

J'étais  là  cuisinière  ;  j'eus  un  morceau  avec  une  goutte,  un  coup 
de  cuillère  à  pot  sur  la  bouche,  et,  depuis,  je  n'y  suis  pas  retournée. 
Mais  avec  cinq  écus  et  un  cheval  bleu,  j'y  serais  encore  allée  ;  mais 
avec  cinq  écus  et  un  cheval  brun,  j'y  serais  allée  demain  en  huit  *. 

Il  y  eut  alors  de  grandes  fêtes  et  des  festins  magnifiques  au  pa- 
lais. Moi-même,  je  pus  me  glisser  parmi  la  foule  des  serviteurs  jus- 
qu'à la  cuisine.  Mais  comme  je  trempais  mon  doigt  dans  toutes  les 
sauces,  le  maltre-cuisinier  qui  m'aperçut,  me  donna  un  grand  coup 
de  pied  où  vous  savez  bien,  et  me  lança  jusqu'ici  pour  vous  conter 
mon  conte  *. 

Il  y  eut,  à  cette  occasion,  des  fêtes,  des  jeux  et  des  festins,  comme 
on  n'en  avait  jamais  vu  de  pareils  dans  le  pays.  Si  j'en  puis  parler 
de  la  sorte,  c'est  que  j'étais  là,  moi-même,  comme  tourne-broche. 
Mais,  comme  je  mettais  mon  doigt  dans  toutes  les  sauces,  un  grand 
diable  de  maître-cuisinier,  qui  me  vit,  me  donna  un  grand  coup  de 
pied  quelque  part,  et  du  coup,  je  fus  lancée  jusqu'à  Plouaret  pour 
vous  conter  tout  ceci  *: 

i.  Luzel,  ibid,^  t.  I,  p.  349,  V homme  marmite. 

2.  Luzel,  ibid.,  t.  If,  p.  295,  Booardie  le  pâtre. 

3.  Luzel,  ibid,,  t.  Ill,  p.  276,  U  prince  de  Tréguier. 

4.  LuzeU  ibid.,  t.  I,  p.  96  ;  Les  irais  poils  d'or  de  la  barbe  du  diable,  t.  I, 
p.  176  ;  I^s  quatorze  juments,  avec  cette  variante  :  Avec  cinq  cents  écua  et  un 
cheval  bleu,  j'y  serais  allée  voir  demain  ;  avec  cinq  cents  écus  et  un  cheval 
brun,  j'y  serais  retournée  dans  une  semaine  et  un  jour,  t.  III,  p.  22  ;  Crampouès 
ou  les  talismans,  avec  la  variante  :  si  j'avais  cinq  cents  écus  et  un  chevalblanc. 

5.  Luzel,  ibid,,  t.  1,  p.  385  ;  Le  roi  Dalmar. 

6.  Luzel,  ibid.,  t.  1,  p.  AA9;  Le  Corps-sans-dme . 
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C'est  là  qu'il  y  eut  alors  un  festin  !  11  n'y  manquait  ni  massepains, 
ni  macarons,  ni  crêpes  épaisses,  ni  crêpes  fines,  ni  bouillie  cuite, 
ni  bouillie  non  cuite,  pâte  fermentéeet  non  fermentée. 

Un  homme  faisait  le  tour  de  la  table  avec  une  cuillère  à.  pot,  de- 
mandant : 

Vous  faut-il  de  la  bouillie  par  là  ? 

On  y  voyait  jusqu'à  un  cochon,  cuit  par  un  bout,  vivant  de  l'autre. 

J'étais  par  là  aussi  avec  mon  bec  frais, 

Et  comme  j'avais  faim,  je  mordis  tôt. 

Mais  un  grand  diable  de  cuisinier  qui  était  là, 

Avec  ses  sabots  à  pointe  de  Saint-Malo, 

Me  donna  un  coup  de  pied  dans  le  derrière, 

Et  me  lança  sur  le  haut  de  la  montagne  de  Bré. 

Et  je  suis  venu  de  là  jusqu  ici, 

Pour  vous  raconter  cette  histoire  ^ 

J'étais  là  moi-même,  comme  tourne-broche  ;  mais  comme  je  trem- 
pais mon  doigt  dans  toutes  les  sauces,  un  grand  diable  de  cuisinier 
vint,  qui  me  donna  un  coup  de  pied  dans  le  c...,  et  me  lança  jus- 
qu'ici pour  vous  conter  ce  joli  conte  '. 

§58 

Comme  dans  certain  contes  de  la  llaute-Bretagoe,  le  narrateur 
annonce  qu'il  ignore  ce  que  sont  devenus  postérieurement  ses  héros 
(cf.  §22). 

Depuis,  je  n'ai  pas  eu  de  leurs  nouvelles  '. 

Et  depuis,  je  n'en  ai  plus  entendu  parler  *. 

Et  depuis,  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  lui  et  ne  sais  ce  qu'il  est 
devenu  ^. 

Us  vécurent  heureux,  je  présume,  car  depuis,  je  n'ai  pas  entendu 
parler  d'eux  *. 

Jusqu'à  présent,  j'ai  pu  les  suivre  et  vous  raconter  fidèlement 
leur  histoire  ;  mais  j'ignore  ce  qu'ils  devinrent  dans  la  suite,  et 
comme  je  ne  veux  rien  inventer,  je  ne  vous  en  dirai  pas  plus 
long  ^ 

Depuis,  je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui  ;  mais  s'il  continua  de 

1.  Luzel,  ibid.,  t.  II,  p.  79  ;  Péronic.  Cette  formule  est  rimée  en  breton. 

2.  Luzel,  ibid.j  t.  III,  p.  261,  La  fille  du  roi  d'Espagne. 

3.  Luzel,  ibid.,  t.  I,  p.  157,  N'oun  Doaré  ;  t.  II,  p.  402,  Le  roi  de  Portugal, 
t.  III,  p.  76,  Le  tailleur  et  Vouragan. 

4.  Luzel,  ibid,^  t.  H,  p.  175,  Les  trois  fils  de  la  Veuve. 

5.  Luzel,  t6id.,  t.  lll,  p.  406,  Pierre  le  Niais, 

6.  Luzel,  ibid.f  t.  I,  p.  317,  Le  loup  gris. 

7.  Luzel,  ihid.j  t.  II,  p.  145,  Là  princesse  métamorphosée  en  souris» 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE   DES   TRADITIONS  POPULAIRES  i67 

trouver  tous  les  matins  ses  cent  écus  en  or  sous  son  oreiller,  nous 
B*avons  pas  lieu  d'être  inquiets  à  son  sujet  ^ 

Certaines  formules  ont  pour  but  d'affermir  Tauthenticité  des  faits, 
la  bonne  foi  du  conteur  et  d'en  donner  des  garants  (cf.  §  18  et 
34). 

Il  y  eut  à  cette  occasion,  des  fêtes,  des  jeux  et  des  festins  magni> 
fiques,  pendant  un  mois  entier.  Moi,  je  me  trouvais  aussi  parla, 
quelque  part,  et  je  pus  tout  voir  et  tout  entendre,  et  c'est  ainsi 
que  j'ai  pu  vous  raconter  les  aventures  de  Fleur  d'Epine,  fidèlement 
el  sans  mensonge  aucun,  si  ce  n'est  peut-être  un  mot  ou  deux  ^. 

La  trisaïeule  de  la  bisaïeule  de  ma  grand'mère  était  alors  cuisi- 
nière à  la  cour,  et  c'est  ainsi  que  s'est  conservé,  dans  ma  famille  le 
souvenir  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  conter  et  oQ  il  n'y  a  pas  un 
seul  mensonge,  si  ce  n'est  peut-être  un  mot  ou  deux  '. 

La  trisaïeule  de  ma  grand'mère,  comme  elle  était  un  peu  parente 
de  la  mère  de  Janvier  et  Février,  fut  aussi  du  festin,  et  c'est  ainsi 
que  s'est  conservé  dans  ma  famille  le  souvenir  de  cette  belle  his- 
toire, el  que  j'ai  pu  vous  la  conter  sans  rien  y  ajouter  de  mon 
cru  *. 

§60 

La  formule  ûnale  sur  le  bonheur  des  héros  du  coûte  se  rencontre 
aussi  (cf.  §  «^  el  45). 

Il  l'épousa  et  vécut  heureux  avec  elle,  dans  ce  beau  château  le 
resle  de  leurs  jours  '. 

Il  y  eut  de  grands  festins  et  de  belles  fêteSi  el  les  deux  époux 
vécurent  heureux  ensemble  et  eurent  beaucoup  d'enfants  •. 

Le  conteur  interpelle  quelquefois  ses  auditeurs  pour  faire  valoir 
son  récit  : 

Et  voilà  l'histoire  de  Jean  et  de  Jeanne.  En  avez-vous  jamais  en- 
tendu de  plus  belle  '. 

1.  Luzel,  ibid.,  t.  III,  p.  62,  Le  petit  oiseau  à  Vœuf  dor, 

2.  Luzel,  ibid.,  t.  I,  p.  139«   Fleur  d Epine.  La  fia  de  cette  Tormule  s'emploie 
souvent  au  commencement  des  contes. 

J.  Luzel,  i6i</.,  t.  Il,  p.  56,  Les  deux  (f renouilles  d'or;    t.   III,  p.  215,  hi  Prin- 
cesse enchantée, 

4.  Luzel,  ibid.,  t.  III,  p.  230,  Janvier  el  février. 

5.  Luzel,  ihid.,  t.  H,  p.  431,  Bihanic et  Vogre. 

6.  Luzel,  ibid.,  t.  111,  p.  125,  Les  Danseurs  de  nuit. 

7.  Luzel,  ibid.,  t.  Hl,  p.  399,  Jean  el  Jeanne. 
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§62 

Cette  dernière  formule  se  combine  parfois  avec  la  précédente  : 
Ils  retournèrent  alors  dans  leur  pays,   où  ils  vécurent  heureux 

ensemble,  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours.  Et  voilà  le  conte  de  VUotn^ 

me-Crapaud,  Comment  le  trouvez- vous  *  ? 

§63' 

Comme  précédemment,  un  conte  .cambodgien  se  termine  par 
l'aveu  de  Tignorance  du  conteur  en  ce  qui  concerne  ce  qui  advinl 
plus  tard  du  héros  de  Thistoire. 

Et  depuis  ce  jour,  on  n'a  plus  entendu  parler  de  Néang  Chang 
Angkaat  '. 

§64 

Les  contes  judiciaires  se  terminent  par  cette  formule  : 

Ce  jugement  est  dit  solis  tang  manang^  c'est-à-dire  rendu  confor- 
mément à  la  marche  dans  la  voie  droite  ^. 

§65 

Le  conteur  cambodgien  donne  parfois  pour  formule  finale,  la  con- 
clusion de  son  récit  : 

Ainsi  se  termine  Thistoire  de  Sang-Sélchey,  le  roi  puissant,  le 
plus  grand  parmi  les  rois,  qui  commandait  à  des  millions  d'hommes 
et  recevait  Thommage  de  cent  rois  ses  vassaux,  dans  sa  capitale 
fortifiée  que  nulle  armée  ne  pouvait  prendre,  et  dans  un  palais  si 
magnifique  qu'on  eût  dit  qu'il  avait  été  construit  par  les  anges  du 
ciel  *. 

René  Basset. 

1.  Luzel^  ibid.j  t.  I,  p.  363,  V homme-Crapaud. 

2.  Adh.  Leclère,  Cambodge^  contes  et  légendes^  Parin,  1895,  in-8,  p.  90,  Néang 
Kantoc. 

3.  Adh.  Leclère,  Cambodge^  contes  et  légendes^    p.  165,  L'Etudiant  Tissab-Moc; 

p.  159,  Art  statue  vivifiée \  p.  174,  Niang-Montéa-VaL'  *~"    *" 

178,  Le  marchand  et  les  trois  passagers  ;    p.  180 
Les  Trois  frères  (II)  ;  p.  191,  Le  Voleur  et  les  quatre 
hommes  vertueux, 

4.  Adb.  Leclère,  Cambodge,  contes  et  légendes,  p.  243,  Préa-Sang-Sil-Chey. 


Vatdey  ;  p.  175,  Tête-à-tête  ;  p. 
,  Les  Trots  frères  m  ;  p.  181, 
\re  femmes  ;  p.  199,  tes  quatre 
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LES  CHARIVARIS 


VIII 

LE  CHARRI0TTA6E  DES  MARIS   BATTUS   EN   BAUTE-BRETAGNE 

|ans  ia  Haute-Bretagne,  lorsque  les  jeunes  gens  d* un  village 
apprennent  qu'un  mari  a  été  trompé  ou  battu  par  sa  femme, 
ils  en  profitent,  le  dimanche  suivant,  pour  faire  une  petite 
fête  en  «  charriottant  d  l'époux  infortuné.   Il  y  a  plusieurs 

1%)    manières  d'accomplir  ce  rite. 

Parfois,  dans  une  charrette  à  bras,  décorée,  m'a-t-on  dit,  de 
navets  et  de  (leiirs  jaunes,  Ton  place  un  mannequin  habillé.  On 
traîne  la  voiture  à  travers  les  routes  du  pays,  on  traverse  le  village, 
sans  oublier  naturellement,  de  passer  devant  la  maison  du  mari 
trompé  ou  battu.  On  ne  crie  toutefois  jamaib  son  nom,  ce  qui  serait 
d'ailleurs  superflu,  car  la  mésaventure  a  déjà  passé  d'une  langue 
dans  Vautre^  ce  qui  veut  dire  que  chacun  la  connaît. 

En  fin  de  compte,  le  mannequin  va  faire  un  solennel  plongeon 
dans  la  rivière. 

Je  rencontrai  un  jour,  près  de  Liflfré,  en  Ille-et-Vilaine,  un  de 
ces  bizarres  cortèges.  Deux  gars,  Tun  figurant  le  mari,  l'autre 
habillé  en  femme,  étaient  assis  dans  une  charrette  à  bras,  ornée  de 
feuillages  et  traînée  par  une  douzaine  de  jeunes  gens,  qui  tiraient  à 
qui  mieux  mieux  le  véhicule,  tant  par  les  brancards  qu'au  moyen 
de  cordes.  Plusieurs  avaient,  passés  en  bandoulière,  des  colliers 
d'attelages  dont  les  grelots  tintaient  joyeusement  ;  les  charriotteurs 
criaient,  chantaient  et  invectivaient  celui  qui  remplissait  le  rôle  du 
mari,  d'un  répertoire  aussi  pittoresque  que  peu  choisi,  ayant  souvent 
trait  à  sa  défaite  : 

—  Eh,  fainéant  I  tu  vas  garder  les  poiriaux  (la  porée)  la  né  (la 
nuit),  lu  vas  surveiller  la  lune,  etc.,  ce  qui  veut  dire  que  sa  femme 
le  mettait  à  coucher  dehors. 

Comme  les  charriotteurs  ont  soif  à  force  de  crier  et  de  cahoter  la 
voiture  parles  mauvais  chemins  bretons,  qui  sont  faits,  a-t-on  dit, 
pour  empêcher  les  gens  de  passer,  et  que  cette  cérémonie  se  prati- 
que le  dimanche  (jour  où  les  poches  sont  un  peu  garnies],  il  arrive 
le  plus  souvent  qu'au  bout  de  la  journée,  charriotteurs  etcharriotés 
ont  grand'  peine  à  retrouver  leur  chemin  et  à  ramener  le  malheu- 
reux véhicule  chez  celui  qui  l'a  prêté. 

Yves  Sébillot. 
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LA  MER  ET  LES  EAUX 


.    Littoral  Belge 
CCCXXXllI 

LE  PLACEMENT  DU  GOUVERNAIL 

ES  pécheurs  de  Heyst  n'adaptent  le  gouver- 
nail au  bateau  que  lorsqu'ils  ont  gagné 
la  pleine  mer.  En  attachant  le  gouvernail 
et  en  jetant  le  filet  à  la,mer,  le  patron  de 
la  barque  fait  le  signe  de  la  croix;  dans  le 
dernier  cas  il  ajoute  :  «  «  Garçons,  au  I\om 
de  Dieu  !  »  [Conté  par  un  pécheur  de  ffeysi 
«  aujourd'hui  distributeur  des  tickets  des 
bains). 

CCCXXXIV 

LE  NOUVEAU  FILET 

Avant  de  porter  un  nouveau  filet  à  bord,  on  l'asperge  d'eau  bénile 
et  Ton  place  du  buis  bénit  le  jour  des  Rameaux,  entre  les  cordages 
qui  bordent  le  filet. 

Lorsque  les  pêcheurs  rencontrent  une  femme,  en  portant  un 
nouveau  fileta  bord,  ils  retournent  à  la  maison  avec  leur  filet.  On  a 
remarqué  que  ceux  qui  agissaient  autrement,  éprouvaient  de  gra- 
ves désagréments  pendant  la  pêche,  le  filet  se  déchirait  à  la  première 
pêche,  ou  tout  autre  accident  leur  arrivait. 

CCCXXXV 

l'argent  DES   BATEAUX   SOMBRES 

On  a  remarqué  que  les  bateaux  qui  sombraient  avec  de  l'argent  à 
bord,  étaient  toujours  délestés  de  cel  argent  lorsqu'on  parvenait  à 
les  renflouer  ou  à  pénétrer  au  milieu  de  leurs  épaves.  Les  pécheurs 
disent  que  cet  argent  est  la  proie  de  Lucifer,  que  c'est  lui  qui  s'en 
est  emparé. 

CCCXXXVI 

LES  DUBLES  D'EAU 

Il  arrive  fréquemment  que  les  bateaux  de  pêche  partent  au  milieu 
de  la  nuit,  attendant  l'heure  de  la  marée  haute.  Dans  ce  cas,  les 
pêcheurs  au  lieu  de  coucher  dans  leur  bateau  s'en  retournent  cou- 
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cher  dans  leur  lit.  L*un  d'eux  veille  et  va  réveiller  ses  compagnons 
quelque  temps  avant  le  départ.  Mais  les  Waterduivels  ^  (diables 
d*eau}  profitent  de  cette  circonstance  qu'ils  connaissent,  pour  jouer 
de  mauvais  tours  aux  pauvres  pécheurs.  Ils  vont  frapper  aux  portes, 
réveillent  les  pêcheurs  et  ceux-ci  croyant  avoir  affaire  au  compa- 
gnon chargé  de  les  réveiller,  arrivent  deux  et  trois  heures  avant  le 
départ.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  les  pêcheurs  ue  voulant  plus 
être  les  victimes  des  Waterduivels^  ont  adopté  le  moyen  suivant  : 

Le  compagnon  chargé  d'aller  réveiller  les  pêcheurs  endormis,  doit 
en  frappant  à  la  porte  prononcer  ces  mots  : 

Pierre  (Paul  ou  Jacques^  nom  du  pêcheur),  il  est  temps  dç  se 
lever,  au  nom  de  Dieu  ! 

Le  Waterduivel  dit  bien  le  commencement  de  la  phrase,  mais 
arrivé  au  mot  Dieu  (God,  en  flamand),  il  bredouille  et  àxipot  (pot) 
pour  Dieu,  car  il  ne  peut  pas  prononcer  le  nom  de  Dieu  ;  on  le 
reconnaît  alors,  et  le  pêcheur  ne  se  lève  pas. 

CCCXXXVII 

LE   LIÈVRE   FANTASTIQUE 

Sur  la  plage  à  Heyst  un  pêcheur  vit  un  soir  un  lièvre  qui  longeait 
le  bord  de  la  mer  ;  il  s'en  approcha  et  voulut  le  prendre,  mais  aus- 
sitôt le  lièvre  se  transforma  en  un  homme  gigantesque  qui  n'avait 
pas  de  tête.  11  fut  poursuivi  jusqu'à  sa  demeure  par  cet  homme  sans 
tête,  qui  grandissait  toujours. 

cccxxxviii 

AMULETTES   DE   BORD 

Dans  un  bateau  de  pêche,  à  Heyst,  il  y  a  généralement  comme 
emblèmes  religieux  :  un  Christ,  un  bouquet  de  buis  ou  une  branche 
de  buis,  une  statue  de  la  S'^-Vierge,  à  la  dunette,  un  petit  paquet 
de  «  palmen  »  (buis  bénit).  Il  y  a  quelque  40  ans,  le  mât  portait  à 
son  extrémité  du  buis  bénit^  pour  le  préserver  du  tonnerre  et  autres 
diableries.  Ce  dernier  usage  est  tombé  en  désuétude. 

Le  tonnerre  (la  foudre)  ne  tombe  jamais  sur  un  bateau  parce 
qu*«7  est  bénit, 

CCCXXXIX 

LES  ACCIDENTS  EN  MER  ET  LA  SORCELLERIE 

Lorsqu'un  accident  arrive  en  mer  à.  un  bateau  de  pêche,  les 
pécheurs  ne  manquent  jamais  de  dire  :  «  Si  cela  est  arrivé^  c'est  à 

1.  Voy.  Waterduivels.  fleo.  Trad.  pop.  La  Mer  et  les  Eaux,  t.  XVI. 
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cause  d'une  telle  (ils  désignent  une  sorcière  de  la  localité)  ;  qu*elle 
prenne  garde  à  elle,  à  mon  retour. 

Si  cette  femme  malheureusement  se  trouvait  au  moment  du  débar- 
quement à  proximité  du  bateau,  elle  passerait  un  mauvais  quart 
d'heure. 

Cette  croyance  est  encore  très  vivace. 

CCCXL 

LA  BÉNÉDICTION  DE  LA  MER 

La  bénédiction  de  la  mer,  qui  se  fait  sur  tout  le  littoral  le  diman- 
che après  la  Fête-Dieu  (Trinité),  est  considérée  par  les  pécheurs  comme 
éloignant  les  malheurs  de  la  mer. 

CCCXLl 

JOURS  ou  l'on  ne  pêche  pas 

Le  Vendredi  saint  et  le  jour  des  Morts  (2  Novembre),  aucun 
pécheur  ne  prendrait  la  mer,  car  il  retirerait  des  tètes  de  mort  de 
son  filet. 

CCCXLIl 

LA  DUNB  DE  LUCIFER  A  HEYST 

On  raconte  qu'un  homme  qui  avait  commis  des  crimes  affreux, 
fut  pendu  sur  cette  dune  et  que  les  corbeaux  noirs  guettent  sa 
dépouille.  Cet  homme  ne  pouvait  être  qu'un  diable,  c'est  pourquoi 
on  appelle  celte  dune  la  Dune  de  Lucifer. 

CCCXLIIl 

LE  BATEAU   FANTASTIQUE 

Autrefois  à  Heyst,  les  pêcheurs  montés  sur  des  chevaux  et  tenant 
en  main  les  extrémités  du  filet,  s'avançaient  en  mer.  Il  arriva  fré- 
quemment qu'au  passage  de  Concordia  (voir  cette  légende  La  Mer 
et  lesEaux)y  les  chevaux  s'effrayèrent,  firent  demi-tour  et  rentrèrent 
au  galop,  avec  ou  sans  leur  cavalier,  dans  leurs  écuries. 

A  Heyst,  on  dit  que  le  navire  de  feu  (Concordia),  monté  par  des 
hommes  rouges,  part  de  la  dune  du  Renard  et  suit  le  bord  de  la 
mer,  n'y  eûl-il  que  deux  centimètres  d'eau  et  pourtant  c'est  un  trois- 
màts. 

CCCXLIV 

LES  SALAGES  DANS  LA  MER 

Les  pécheurs  lorsqu'ils  remarquent  des  sillages  de  différentes 
couleurs  dans  la  mer,  disent  que  ce  sont  des  voies  ou  chemins  qui 
conduisent^  celui-ci  à  Gibraltar,  celui-là  en  Amérique. 

Ce  sont  les  routes  tracées  vers  ces  contrées-là. 
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CCCXLV 
MAUVAIS  PRÉSAGES 

Lorsqu'un  pécheur  trouve  un  pain  retourné  (c'est-&*dire  le  dessus 
du  pain  placé  au-dessous),  à  bord,  il  se  hàle  de  le  remettre  dans  la 
posture  normale;  car  s'il  restait  dans  cette  position,  si  une  personne 
tombait  à  Teau,  elle  se  noierait,  on  ne  pourrait  la  repécher. 

Lorsqu'un  pécheur,  eu  jetant  le  filet,  marche  sur  celui-ci,  on 
augure  une  mauvaise  pèche. 

Le  sable  de  nos  côtes  est  semé  de  vieux  paniers  jetés  à  la  mer  ou 
perdus  par  les  barques  de  pèche  :  lorsqu'un  pécheur  voit  arriver 
un  de  ces  vieux  paniers  dans  son  filet,  il  a  coutume  de  dire  :  «  fl/ous 
ferons  une  mauvaise  pèche  »  ;  il  voit  dans  ce  panier  un  symbole  ;  ce 
vieux  panier  se  présente  à  lui  et  semble  dire  :  prenez-moi  et  allons 
mendier  ensemble. 

CCGXLVI 

LE   DIABLE  JOUÉ 

Le  capitaine  d'un  trois-màts  avait  promis  au  diable  de  lui  livrer 
son  navire  s'il  échappait  à  la  tempête  qui  s'était  subitement  déchat- 
née  et  qui  menaçait  de  le  faire  sombrer.  Le  capitaine  mettait  seule- 
ment une  condition  au  marché,  condition  qu'il  ferait  connaître  à 
messire  Satanas  au  moment  opportun. 

Le  marché  fut  conclu  et  le  navire  échappa  à  la  tempête.  Au 
moment  de  prendre  livraison  du  navire  le  capitaine  ayant  mis  taules 
ses  voiles j  imposa,  comme  condition  au  diable  de  jeter  l'ancre  atta- 
chée à  une  longue  corde,  enduite  de  savon.  Si  vous  parvenez  à  main- 
tenir le  bout  de  la  corde,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  attachée  au 
cabestan,  le  navire  est  à  vous.  Le  diable  se  mit  à  l'ouvrage,  mais  la 
corde  filait,  filait  dans  la  mer  avec  une  grande  rapidité.  Or,  le  vent 
soufflait  avec  force  dans  les  voiles  ;  si  bien  qu'avec  le  dernier  bout 
de  corde,  le  diable  fut  jeté  sur  le  bordage  de  l'arrière  du  bateau. 
Le  diable  se  démena  si  bien  que  le  bordage  céda  et  le  diable  tomba 
à  la  mer.  On  ne  le  revit  plus. 

CCCXLVII 

LES  BATEAUX  DU  DIABLE 

Tous  les  bateaux  qui  font  bonne  pêcher  qui  réussissent  toujours, 
sont  dit-on,  à  Heyst,  vendus  au  diable. 

La  plupart  des  Waterduivels  ^  (diables  d'eau),  traînent  avec  eux 
une  lourde  chaîne, 

1.  Oo  sait  qu'ils  ont  Taspect  de  grands  chiens. 

TOMI  XVU.— SBPTEMBRB-OGTOBRB  1902.  %\ 
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CCCXLVIU 

LE  CAUCHEMAR 

Les  pêcheurs  en  dormant  dans  leurs  bateaux  sont  souvent 
assaillis,  pendant  leur  sommeil,  par  la  «  Nachlmerrie  »  (cauchemar, 
littéralement* jument  nocturne);  ils  s'en  préservent  en  plaçant  la 
pointe  d'un  couteau  bien  effilé  sur  leur  poitrine,  de  façon  à  présen- 
ter la  pointe  à  la  sirène  qui  voudrait  les  étreindre. 

CCCXLIX 

TOURBILLOM 

Lorsqu'une  barque  de  pèche  est  surprise  par  une  trombe  en  mer, 
les  pécheurs  ne  manquent  pas  de  dire  :  «  qu  il  y  a  en  Vair  de  mauvais 
hommeset  demauvaises  femmes.  •  De  vieux  pécheurs  m'affirment  avoir 
vu  de  leurs  collègues  attacher  des  couteaux  au  bout  de  perches  et 
frapper  à  coups  redoublés  dans  l'air,  afin  d'atteindre  ces  sorciers  ou 
sorcières  invisibles. 

CCCXL 

AVANT  DE   GAGNER  LE  BORD 

Certains  vieux  pécheurs  avant  de  gagner  leur  bord,  plongent  la 
main  ou  le  doigt  dans  la  mer  cl  font  ensuite  avec  cette  main  ou  ce 
doigt  le  signe  de  la  croix, 

CCCXLI 

LES  PRÊTRES  A  BORD 

Un  prêtre  à  bord  n'est  pas  vu  de  bon  œil,  non  plus  que  les  reli- 
gieuses, quoique  le  peuple  soit  éminemment  catholique. 

CCCLH 

l'oiseau  DU  MAUVAIS  TEMPS 

Le  0  Wulp  »  (courlis),  est  considéré  par  les  pêcheurs  comme  un 
oiseau  de  mauvais  augure.  Lorsque  ses  cris  deviennent  stridents, 
aigus  et  répétés,  on  peut  être  assuré  que  le  mauvais  temps  est  proche. 

L'oiseau  ne  nage  pas  en  mer,  c'est  dans  l'air  qu'on  l'entend.  C'est 
un  oiseau  de  rivages. 

CCCLIII 

LES  COQUILLES  D'QEUPS 

Les  pêcheurs  à  Heyst  ne  jettent  jamais  les  écailles  d'œufs  sur 
terre  ;  ils  ont  soin  de  les  brûler  dans  le  foyer,  parce  que  les  sorciè- 
res pourraient  s'en  servir  pour  traverser  la  mer,  aller  les  rejoindre 
sur  leurs  bateaux  et  leur  jouer  force  mauvais  tours. 
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CCCLIV 
LE  GRAOUEMENT  DES  MEUBLES 

Lorsque  les  femmes  de  pécheurs  entendent  dans  les  meubles,  les 
portes,  etc.,  des  bruits  insolites,  elles  disent  qu'on  vient  leur  annon- 
cer leur  mort. 

C'est  sans  doute  au  bruit  occasionné  par  la  Vrillette,  cet  insecte 
qui  ronge  les  vieux  meubles,  qu'elle  fait  allusion.  Ces  bruits  pour 
elles,  sont  surnaturels. 

CCCLV 

CONTRE  LE   MAL  DE  MER 

Boire  de  Teau  de  mer  et  manger  ensuite  un  Bernard  l'hermite  \ 

CCCLVl 

EMPREINTES   SUR  LA   VASE 

Entre  les  écluses  de  Heyst  et  l'agglomération  principale,  on  pré- 
tend voir  à  marée  basse,  dans  fargile,  des  empTeinies  de  pieds  (f  ani- 
maux. Ces  empreintes  proviendraient  des  animaux  domestiques  des 
habitants  de  l'ancien  Heyst  qui  fut  englouti  par  les  flots. 

Il  y  a  lieu  de  noter  que  ces  empreintes  ne  s'aperçoivent  qu^en 
hiver,  par  le  mauvais  temps,  les  courants  forts,  lorsque  le  sable  a 
mis  à  nu  l'argile. 

Des  pécheurs  prétendent  aussi  avoir  rencontré  dans  les  mêmes 
parages,  d'anciens  puits,  avec  revêtements  en  bois,  remontant  à  la 
même  époque.  Alfred  Harou. 

CCCXVII 
le  navire  errant  . 
{Légende  du  littoral  des  Côtes-du-Nord) 

Le  Navire  errant  est  un  brick  de  deux  cents  tonneaux  ;  il  est  armé 
comme  un  navire  de  guerre  et  monté  par  des  pirates  qui, à  cause  de 
leurs  crimes,  sont  condamnés  à  errer  avec  lui  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Naviguant  sous  les  flots,  on  ne  l'apercevait  que  la  nuit,  et 
pendant  les  grandes  tempêtes  des  pêcheurs  voyaient  ses  feux  dont 
Téclat  leur  faisait  mal  aux  yeux,  mais  presque  aussitôt  le  brick  dis- 
paraissait et  continuait  sa  course  vers  un  autre  buL  Comme  les  hom- 
mes de  son  équipage  ont  pillé  des  navires  marchands  et  répandu  la 
terreur  sur  toutes  les  mers,  leur  navire  les  parcourt  toutes.  Un 
vieux  pécheur  de  Saint-Cast  qui  péchait  une  nuit  dans  les  Rohins' 

1.  On  sait  qu'il  est  très  difficile  de  sortir  un  Bernard  de  sa  coquille  ;  les  pè- 
cheurv  de  Heyst  m'assurent  qu'il  suffit  de  le  tirer  par  Voreille  (les  antennes), 
qu'il  ne  se  fera  pas  longtemps  prier  avant  de  se  rendre  à  vos  désirs. 

2.  Archipel  de  rochers  non  loin  de  la  pointe  d'Erquy  (Côtes-^u-Nord),  on 
donne  à  cette  pointe  le  nom  de  Cap  Rond. 
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rayant  aperçu,  s'empressa  de  lever  Tancre  et  de  gagner  la  cAted*Er- 
quy  :  il  était  temps,  car  il  n'avait  pas  encore  mis  les  pieds  à  terre 
quand  la  tempête  se  déchaîna;  pour  lui  il  était  sauvé  ainsi  que  son 
mousse,  mais  il  y  eut  de  nombreux  bateaux  qui  se  perdirent  corps 
et  biens  cette  nuit-là. 

Ce  navire  est  commandé  par  le  capitaine  Noir  qui,  dit-on,  était  un 
malouin  ;  un  jour  qu'un  navire  de  guerre  le  poursuivait,  comme  il 
lui  était  impossible  de  fuir  il  résolut  de  Tattaquer.  Il  donna  Tordre 
de  virer  de  bord  et  rassemblant  les  hommes  de  son  équipage,  il 
leur  dit  : 

—  Mes  camarades  :  ce  vaisseau  que  vous  voyez  devant  nous  est 
solide,  il  est  monté  par  des  hommes  de  valeur  qui  ont  juré  de  nous 
prendre  comme  des  rats  dans  une  ratière.  11  s'agit  de  leur  faire  voir 
qu'ils  se  sont  trompés  ;  nous  en  avons  coulé  bien  d'autres  ;  nous 
coulerons  encore  celui-là,  à  moins  que  notre  brick  ne  soit  frappé  par 
la  pierre  du  malheur  qui,  vous  le  savez  tous,  peut  seule  nous  anéan- 
tir^ et  dont  notre  grand  maître  et  protecteur  le  Diable  ne  peut  nous 
préserver  ;  donc  chacun  son  poste  et  du  courage  ;  des  braves  com 
me  nous  ne  doivent  avoir  jamais  peur  de  rien. 

Les  paroles  du  capitaine  furent  accueillies  par  les  cris  de  :  Noire 
grand  maître  nous  assiste  I  et  ce  fut  en  poussant  ces  cris  que  les  hom- 
mes gagnèrent  leurs  postes,  et  comme  les  deux  navires  approchaient 
l'un  de  l'autre  le  pirate  commença  l'attaque.  Le  vaisseau  de  guerre  ou 
plutôt  les  hommes  qui  le  montaientripostërent  et  le  combats'engagea. 

A  bord  de  ce  vaisseau  de  guerre  il  y  avait  un  vieux  matelot  qui, 
un  jour  qu'il  était  pris  de  vin,  avait  demandé  à  faire  partie  de  l'ex- 
pédition, ce  qui  lui  avait  été  accordé  quelque  temps  auparavant.  Un 
jour  qu'il  était  descendu  sur  les  rochers  qui  avoisinent  Brest  pour  y 
pécher  des  coquillages,  il  avait  trouvé  parmi  les  petits  cailloux,  une 
pierre  qui  ne  ressemblait  guère  aux  autres,  et  comme  jamais  il  n'eu 
avait  vu  de  pareille  il  se  décida  à  la  ramasser.  Il  la  mit  donc  dans 
sa  blague  à  tabac  et  de  retour  à  Brest  il  la  fit  voir  à  plusieurs  de  ses 
camarades  qui  l'engagèrent  à  la  vendre.  Ça  doit  avoir  de  la  valeur, 
lui  disaient-ils.  Mais  le  matelot  craignant  qu'on  ne  se  moque  de  lui 
résolut  de  la  garder  et  la  remettant  au  fond  de  sa  boîte  à  chique  il 
n'y  pensa  plus.  D'un  autre  côté  il  n'avait  guère  le  temps  de  s'occu- 
per de  cela,  car  le  navire  sur  lequel  il  avait  demandé  à  embarquer 
levait  l'ancre  ce  jour-là,  et  il  ne  fallait  pas  manquer  l'appel  ;  aussi, 
après  avoir  dit  au  revoir  à  ses  camarades,  il  se  rendit  à  son  bord. 

Quelques  jours  après  il  se  battait  comme  un  lion  contre  les  pira- 
tes qui,  eux  aussi,  ne  reculaient  pas.  Tout  à  coup  une  balle  lai  siffla 
à  l'oreille,  la  lui  écorchant  un  peu.  Un  peu  plus,  murmura-t-il,  ça  y 
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était!  puis  il  pensa:  «Il  fallait  être  bète  pour  demander  à  venirici;  si 
je  m*en  tire  que  le  Diable  m'emporte  si  j'y  reviens,  si  j'avais  une 
pierre  j'en  jetterais  une  \  puis  se  ravisant  :  Ah  mais  oui  j'en  ai  une, 
la  pierre  précieuse.  Vaut  mieux  la  jeter  que  d'aller  la  vendre  à  des 
Monsieurs  qui  se  ficheraient  de  ma  bosse.  » 

Et  tirant  sa  blague  à  tabac,  il  en  fît  sortir  la  pierre  ainsi  qu'une 
chique  qu'il  se  mit  à  mâcher  avec  rage,  car  à  ce  moment  les  pirates 
avaient  le  dessus  ;  puis  tout  machinalement  il  lança  sa  pierre  à  la 
mer  dans  la  direction  du  pirate,  et  comme  les  deux  navires  se  tou- 
chaient presque,  elle  tomba  sur  le  milieu  du  pont  de  ce  dernier  et 
au  même  instant  les  pirates  poussèrent  des  cris  afifreux,  et  leur  na- 
vire s'engloutit  dans  les  flots. 

A  bord  du  vaisseau  de  guerre,  les  officiers  ainsi  que  les  matelots, 
très  surpris,  se  regardaient  les  uns  les  autres^  quand  tout  à  coup  le 
navire  pirate  reparut  le  long  du  bord  et  le  capitaine  monté  sur  la 
dunette  s'adressant  au  commandant  du  vaisseau  lui  dit  : 

—  Commandant,  je  suis  condamné,  mais  non  vaincu  par  toi. 
Frappé  par  la  pierre  du  malheur,  mon  navire  ne  tombera  jamais  en 
ton  pouvoir.  Je  viens  avec  mes  hommes  de  paraître  devant  Dieu  et 
nous  sommes  condamnés  à  errer  sous  toutes  les  mers  jusqu'au  jour 
du  jugement  dernier;  je  hais  les  marins  autant  qu'ils  m'ont  maudit 
et  je  ne  cesserai  jamais  de  les  tourmenter  »,  puis  il  s'écria  :  le  cap  à 
Vouast  quart  norouasl.  Le  navire  prit  cette  direction  et  au  même  ins- 
tant il  disparut,  et  au  travers  les  flots  on  entendit  la  voix  du  capi- 
taine qui  criait:  Laisse  arriver,  loff.  A  ce  moment  la  nuit  était  venue 
et  les  étoiles  brillaient  au  firmament;  les  hommes  du  vaisseau  de 
guerre  étaient  tous  consternés  de  ce  qu'ils  venaient  d'entendre, 
mais  ils  étaient  aussi  enchantés  d'être  à  tout  jamais  débarrassés  de 
ces  bandits  ;  tout  en  éprouvant  du  fond  de  leur  cœur  une  profonde 
pitié  pour  eux  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  penser  :  Ils  n'ont  que 
ce  qu'ils  méritent. 

Quant  à  la  pierre  du  malheur  dont  avait  parlé  le  capitaine  pirate, 
tout  le  monde,  officiers  et  marins,  pensèrent  que  c'était  un  boulet  de 
canon  qui,  ayant  crevé  le  flanc  du  bâtiment,  avait  produit  une 
voie  d'eau  qui  avait  fait  couler  le  navire  ;  ce  qu'ils  ne  comprenaient 
pas,  c'est  que  le  navire  avait  reparu  toutes  voiles  dehors  et  était  dis- 
paru ensuite.  Mais  pour  le  vieux  matelot,  celui  qui  avait  trouvé  et  lancé 
cette  pierre  si  singulière  il  ne  douta  pas  un  seul  instant  que  cette 

1 .  La  coutume  de  jeter  une  pierre  à  la  mer  dans  un  endroit  où  on  ne  veut 
pas  retourner  de  sitôt  n'est  pas  encore  complètement  disparue  ;  en  1890,  je  me 
trouvais  à  Cancale  et  je  vis  un  marin  qui  faisait  comme  moi  la  pêche  des  huî- 
tres jeter  une  pierre  dans  la  baie  en  disant  :  Adieu  Cancale  et  ses  bateaux,  je 
n'y  reviendrai  pas  l'année  prochaine,  je  jette  ma  pierre.    . 
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pierre  fui  la  pierre  du  malheur  des  bandits  et  de  son  bonheur  à  lui 
et  à  ses  compagnons,  car  c'était  elle  qui  avait  anéanti  le  navire  pirale 
et  son  équipage  et  qui  Tavait  sauvé,  lui  et  tous  ceux  qui  étaient  avec 
lui,  d'une  mort  certaine  et  il  pensa  qu'il  avait  bien  fait  de  ne  pas  la 
vendre  comme  cela  lui  avait  été  conseillé  ;  mais  de  peur  d*étre  con- 
sidéré comme  sorcier  il  garda  ses  réflexions  pour  lui  et  n'en  parla 
pas. 

Il  en  garda  le  secret  très  longtemps,  longtemps  même  après 
avoir  quitté  le  service,  mais  lorsqu'il  fut  devenu  vieux  et  qu'il  se 
promenait  appuyé  sur  un  bâton  par  les  chemins  du  petit  village 
qu'il  habitait  au  bord  de  la  côte  il  aimait  à  raconter  aux  jeunes  et 
aux  vieux  ses  aventures,  et  particulièrement  l'histoire  de  sa  pierre, 
de  sa  pierre  qu'il  avait  lancée  à  la  mer  et  qui  était  tombée  sur  le 
pirate  et  l'avait  fait  couler  et  il  ajoutait  : 

Au  grand  jour  du  jugement 
Mes  petits  enfants 
Vous  verrez  sortir  de  i*enrer 
Ces  monstres  de  la  mer  * . 

F.  Marquer. 
CCCLVII 

VESTIGES  DU   CULTE    DES   RIVIÈRES 

Le  culte  de  l'Arrouxest  d'autant  moios  douteux  qu'aujourd'hui 
encore  sur  son  cours  quelques  villageois,  fidèles  aux  antiques  tradi- 
tions, viennent  l'invoquer  avant  le  lever  du  soleil  pour  perdre  la 
fièvre  ou  aulre  maladie. 

[Mémoires  de  la  Société  éduenne,  t.  XVIIÏ,  p.  288.) 
Non  seulement  l'eau  de  l'Arroux,  mais  celle  de  ses  petits  affluents 
guérit  la  fièvre  ou  autres  maladies  à  condition  d'observer  scrupu- 
leusement les  pratiques  usitées.  On  doit  se  rendre  trois  jours  de 
suite  avant  lever  du  soleil,  sur  les  bords,  lancer  chaque  fois  un  son 
dans  l'eau,  en  prendre  une  gorgée  et  la  rejeter.  On  invoque  alors 
la  source,  le  ruisseau,  l'Arroux,  la  Loire  même  dans  laquelle  il  tombe. 
Les  formules  de  cette  invocation  varient:  «  Arroux,  je  t'apporte 
mon  malheur,  donne-moi  ton  bonheur.  » 

1.  Autrefois,  dit-on,  on  apercevait  la  nuit  le  Navire  Errant  que  l'on  recon- 
naissait à  ses  feux  qui  étaient  rouges  comme  du  sang,  ils  éclairaient  c^mme  un 
phare  et  projetaient  leurs  lumières  à  une  grande  distance  ;  mais  il  ne  faisaitque 
sortir  de  Teau  pour  s'y  réengloutir  aussitôt  ;  ceux  qui  le  montaient  faisaient 
toutes  espèces  de  tours  aux  marins  et  aux  pêcheurs;  on  dit  même  qu'ils  ont  été 
cause  de  bien  des  naufrages,  mais  depuis  qu'un  prêtre  les  a  exorcisés  ils  ne 
peuvent  plus  faire  de  mal  à  personne  et  leur  navire  ne  parait  jamais  plus. 
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Ou  bien  :  «  Fièvre  en-va-loi.  Quand  Teau  remontera,  je  le  repren- 
dra. » 

«  Loire,  Loire  !   prends  mon  malheur,   donne-moi  ion  bonheur.  • 

«  Bonjour  Loire,  Donne-moi  ton  bonheur,  je  te  donnerai  mon 
malheur.  > 

{Ibid.,  t.  XIX,  p.  9). 

CCCLVIII 

LA  FONTAINE  DE  SAINT  MARTIN 

Saint  Martin  arrivait  à  Lassey.  Fatigué  de  sa  longue  marche  et  de 
la  résistance  des  païens  de  la  région,  il  s'assit  pour  se  reposer. 
La  soif  le  dévorait  et  le  ciel  prenant  pitié  de  lui,  fit  jaillir  miracu- 
leusement à  ses  côtés  la  petite  fontaine  qui  porte  son  nom  aujour- 
d'hui. 

(y*td.,  l.  XVIlï,  p.  302.) 

ÉLODiE  Lambert. 


^ 
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CONTES  ET  LEGENDES  ARABES  > 


DCXLII 

l'amant  et  le  mari  trompé 

N  homme  aimait  la  femme  de  Djolfa.  11  avait  un  page  im- 
berbe et  de  jolie  figure.  Un  jour  il  lui  dit  :  Va  chez  elle  et 
avertis-la  de  se  préparer  à  ma  visite.  Le  page  y  alla.  Elle  oc 
^  put  se  retenir  de  l'embrasser  et  de  le  serrer  sur  sa  poitriae 
si  bien  qu'elle  passa  son  caprice.  Comme  il  restait  chez  elle, 
son  maître  trouva  qu'il  tardait  :  il  partit  derrière  lui  et  entra  dans  la 
maison  de  Djoh'a.  Quand  la  femme  l'aperçut  elle  cacha  le  page  sous 
le  lit  et  accueillit  le  maître  comme  d'habitude.  A  ce  moment,  Djoh'a 
frappa  à  la  porte.  Elle  dit  k  son  amant  :  Lève-toi,  sors  dans  la  cour, 
l'épée  nue,  et  injurie-moi.  Il  le  fit.  Quand  Djoh'a  entra,  il  demanda 
à  sa  femme  :  Que  voulait  cet  homme  ?  —  Mon  mari,  répondit-elle, 
c'est  notre  voisin  ;  son  serviteur  s'est  sauvé  et  s*est  réfugié  chez 
nous  ;  le  mattre  s'est  précipité  contre  lui  pour  le  tuer  mais  je  l'ai 
caché  sous  le  lit.  Djoh'à  dit  au  jeune  homme  :  Sors,  mon  enfant,  et 
prie  Dieu  pour  la  dame  honorable  qui  t'a  rendu  ce  grand  service  : 
que  Dieu  la  récompense  ^. 

1.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  148. 

2.  Naouâdir  El  Rhodja  Nas'r  ed  din  Djoh'a^  Le  Qaire,  pet.  io-S,  s.  d.,  p.  1  ; 
Qis^s'ah  Djoh'a,  Beyrout,  1890,  pet.  in-8,  p.  7.  Ce  fableau  a  été  étudié  de  la 
façon  la  plus  complète  par  M.  Gastou  Paris,  Le  lai  de  VEpervier,  Paris,  1878, 
iD-8,  p.  9-21.  C'est  celui  qui  a  servi  de  thème  a  M.  Bédier  pour  rexpérieDce 
aussi  Daïve  que  peu  probante,  renouvelée,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  du  roi 
Psammétichus  et  du  Grand  Mogol  {Les  Fabliaux,  Paris,  1895,  in-8,  p.  228-236),  cf. 
aussi  sur  ce  sujet,  Keller,  Li  Romans  des  Sept  Sages,  Tûbingen,  1836,  ip-8,  p. 
GXL  ;  Loiseleur  -  DesloDffcbamps,  Essai  sur  les  fables  indiennes,  Pans, 
1838,  in-8,  p.  46  ;  Dunlop-Liebrecht,  Geschichle  der  Prosa-Dichlungen,  Berlin, 
1851,  in-4,  p.  151  ;  Benfey,  Pantschatantra,  Leipzig,  1859,  in-8,  p.  163-167,  Lan- 
dau, Die  Quellen  des  Dekameron,  Stuttgart,  1884,  m-8,  p.  83-86,  278  ;  Clouston, 
The  book  of  Sindibddy  Glasgow,  1884,  p.  230-232  et  les  notes  qui  accompagnent  la 
plupart  des  éditions  et  traductions  qui  suivent  ;  version  sanscrite  :  uilopadésa^ 
trad.  Lancereau,  Paris,  1882,  pet.  in-8,  Liv.  11,  hist.  VJl;  La  femme  du  vacher 
et  ses  deux  galants,  p.  135-136, 127-322  ;  Soukasaplati,  (Contes  du  perroquet^, 
tejitus  omatior,  tr.  Schmidt,  Stuttgart,  1899,  iu-8,  Hist.  XX,  p.  70-71  ;  éd.  tex- 
tus  simplicior,  trad.  Schmidt,  Kiebl,  1894,  in-8,  Histoire  XII,  p.  26-27.  Une 
autre  version,  appartenant  à  une  recension  différente  et  plus  voisme  du  conte 
arabe  est  traduite  par  Benfey.  Pantschatantra  I,  p.  163-164.  Ce  fableau  fait  par- 
tie  du  cycle  de  aindib&d  ;  version  syriaque.  Stndbân  oder  die  sieben  weisen 
Meister,  éd.  Bœthgen, Leipzig,  1879, in-8,  texte  syriaque,  p.  7-8, trad. allem., p.  17-18, 
trad.  anglaise  Gollancz,  TheHisloru  ofSindban,  Folk-lore,  iS97,  t.  VIII,  p.  107-108^ 
version  grecque,  (Syntipas),  Fabula  romanenses grsBce conscriplœ,  éd.  Eberbard, 
Leipzig,  1872,  in-12,  p.  22-23.  Yemion  hébraïque  :  Paraboles  de  Sendabar,  trad. 
GarmolVi  Paris,  1849,  in-12,  p.  115;  Mischlé  Sindbad,  éd.  Cassel,  Berlin,  1888, 
in-12,  p  9,  du  texte  hébreu  et  p.  183  de  la  trad.  [Uolofernes] .  Première  version 

Kersane  :    Touti-Nâmeh  de  Nakhcbebi,  ap.   d'Ancona,    Il  libtxf  sei  sette  savjdi 
orna,  Pise,  1864,  in-8,  p.  LVJ.  Decourdemanche,  Notes  sur  le  livre  de  Sendabad^ 
Hecue  des   Traditions  populaires^  t.  XVII,  p.  19;  Deuxième  version  persane: 
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DCXLIII 

l'oiseau-poisson 
On  raconte  qu'Er  Rachid  partit  un  jour  à  la  chasse.  Il  l&cha  un 
faucon  gris  qui  ne  cessa  de  s'élever  jusqu'à  ce  qu'il  disparut  dans 
l'air.  On  désespérait  de  le  revoir  quand  il  revint,  tenant  un  poisson. 
Er  Rachid  rassembla  les  savants  et  les  interrogea  là-dessus.  Moqà- 
lil  lui  dit  :  Commandeur  des  croyants,  nous  tenons  de  ton  ancêtre 
Ibn'Abbàs  la  tradition  suivante  :  L  air  est  peuplé  de  races  diverses  : 
il  s'y  trouve  des  animaux  blancs  qui  ont  des  petits  pareils  à  des 
poissons  avec  des  ailes,  mais  sans  plumes.  Er  Rachid  fît  un  pré- 
sent à  Moqàtil  et  l'honora  beaucoup  ^ 

DCXLIV 

ou  PASSENT  LES  VIEILLES  LUNES 

Quelqu'un  demanda  un  jour  à  Djoh'a,  à  l'apparition  de  la  nouvel- 
le luné,  ce  qu'on  faisait  de  l'ancienne.  Ignorant  !  lui  dit-il  :  ne  vois- 
iu  pas  qu'on  la  coupe  en  petit  morceaux  et  qu'on  en  fait  des  étoiles 
qu'on  éparpille  ensuite  dans  le  cieP? 

Sindibâd  Nâmeh,  ap.  Cloustoo,  The  book  of  Sindibad,  p.  35.  Version  arabe,  llis- 
ioire  des  Sept  Vizirs  dans  les  Mille  el  Une  Nuits,  éd.  du  Qaire,  4  v.  m-8,  1302 
bég.,  t.  111,  p.  53  ;  éd.  de  Habicbt,  Bresleau,  12  v.  in-12,  t.  XII,  «843,  p.  265  ; 
éd.  de  Beyrout»  5  vol.  in-8,  t.  III,  1889,  p.  357;  trad.  anglaise:  Scott, 
Taies,  anecdotes  and  letter,  Sbrewsbury,  1800.  pet.  io-S,  p.  17-80,  Bur- 
ion,  The  book  of  the  Thousand  Nights  and  a  Nighl^  Londres,  1894,  !2  v.  in-8, 
t.  V,  p.  51-52  ;  Lane,  The  thousand  and  one  Nights,  Londres,  1889,  3  v.  in-8, 
t.  III,  p.  147-148.  Henning,  Tausend  und  eine  Nacht,  Leipzig,  s.  d.,  23  vol.  pet. 
in-12,  t.  X,  p.  53.  Version  espagnole,  Libro  de  los  Engannos,  ap  Comparetti, 
Bicerche  intorno  al  libro  di  Sindioad,  Milao,  1869,  in-4,  p.  42,  Enxxemplo  del  se- 
nor  et  del  omme  et  de  la  muger  et  el  marido  de  la  muger  como  se  ayuntaron 
lodos,  c'est  probablement  par  la  Disciplina  clericalis  de  Pierre  Alphonse  (éd. 
Labouderie,  Paris,  1824,  2  v.  pet.  in-8,  t.  I,  p.  67;  que  ce  conte  a  passé  en 
Occident  :  on  le  trouva  dans  la  loi  de  VEpervier  (éd.  G.  Paris,  p.  3-9  ;  éd.  Mon- 
taiglon  et  Raynaud,  Recueil  général  des  Fabliaux,  t.  V,  N»  CV,  p.  43).  La  ver- 
sion allemande  des  Gesta  Romanorum  (cf.  l'édition  d'Oesterley,  Berlin,  1872, 
in-8,  p.  208,  228)  en  contient  un  remaniement.  H  en  est  de  même  du  Décameron 
de  Boccace  (Journée  Vil,  conte  VI,  et  des  Facéties  du  Pogge  (éd.  Liseux,  Paris, 
2  v.  in-12,  1878,  t.  J,  n»  CCLXVll).  Pour  les  imitations  modernes,  je  ne  puis  que 
renvoyer  au  mémoire  de  M.  G.  Paris  {Le  lai  de  VEpervier,  p.  18-21),  en  obser- 
vant qu*il  n*a  pas  oublié  de  citer  celle  qu*en  a  faite  H.  Estienne  {Apologie  pour 
Hérodote,  XV,  28,  citée  au  bas  de  la  page  18),  comme  semble  l'avancer  M.  Bedier 
{op.  cit.,  p.  461-462). 

t.  Ed  Demiri,  H*àiat  el  h'diouân,  Boulaq,  1292,  hég.,  2  v.  in-4,  t.  I,  p.  123. 
El  Ibchihi,  Mostatref,  Le  Qaire,  1292,  hég.,  2  v.  in-4,  t.  II,  p.  123. 

2.  Naouddir  et  Khodja  Nas'r  eddin  Efendi,  Le  Qaire,  in-12,  s.  d.,  p.  9; 
Qiss'ah  Djoh'a,  Beyrout,  1890,  in-t2,  p.  8  ;  Barker,  Turkish  Grammar,  Londres, 
i8r4,  in-8,  p.  38,  de  la  Chrestomathie,*  7Ae  Khoja's  opinion  of  the  Moon,  DecouT- 
demanche.  Sottisier  de  Nas'r  eddin  HoJja,  Bruxelles,  1878,  pet.  in-8,  n»  XX,  p. 
17.  Ce  trait  a  passé  dans  un  conte  berbère  de  l'île  de  Djerbah  ;  Cf.  de  Motylins- 
ki.  Dialogues  et  texte  en  berbère  de  Djerba,  Paris,  1898,  m- 8,  p.  24-26.  Il  existe 
aussi  en  Nubie,  cf.  Reinisch,  Die  Nuba-Sprache,  Vienne,  1879,  2  v.  in-8,  t.  I, 
179.  Dans  Ttle  de  Sylt,  on  dit  que  les  étoiles  sont  découpées  dans  d'anciens 
soleils,  cf.  MûUenhoir  Sagen,  Mârchen  und  Lieder  aus  Schliswip  Holstein,  Kiehl, 
1845,  iii-8,  p.  359.  Cf.  eM9SiK<»h\eT  Nasreddin's  Sçhw/enke.  Orient  und  Occident; 
t.  I,  Gœttingen,  1868,  p.  433. 
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DCXLV 

RÉPUGNANCE  POUR  LE  MARIAGE 

On  dit  à  UQ  philosophe  :  Ton  ennemi  est   mort.   Il  répliqua:  Je 
voudrais  que  vous  m'eussiez  dit  :  11  s'est  marié  * . 

DCXLVl 

UN  PASSEUR  ACCOMMODANT 

Djoh'a  était  assis  sur  le  bord  d'un  fleuve  lorsque  dix  aveugtes  se 
présentèrent.  Us  convinrent  avec  lui  que  chacun  d'eux  lui  donne- 
rait un  dirhem  pour  passer  Teau.  Il  les  prit  Tun  après  Tautre  sur 
ses  épaules  et  les  transporta.  Quand  il  en  fut  au  dixième,  il  se  sen- 
tit très  fatigué.  11  était  au  milieu  du  fleuve,  il  jeta  de  dessus  son 
dos  Taveugle  qui  fut  noyé.  Ses  compagnons  se  mirent  à  crier  et  di- 
rent :  Hé  I  rhomme,  comment  as-tu  noyé  notre  frère  ?  —  Djoh'a  ré- 
pliqua :  C'est  inutile  de  se  fâcher  et  de  se  quereller  ;  donnez-moi  un 
dirhem  de  moins  et  supposez  que  je  ne  Tai  pas  passé  '. 

DCXLVII 

LA  PEINE  REMISE 

On  raconte  qu'un  roi  ordonna  de  préparer  de  la  nourriture  et  ût 
venir  une  troupe  de  ses  familiers.  Quand  on  eut  étendu  la  nappe, 
un  serviteur  s'avança  portant  sur  son  épaule  un  plat  où  il  y  avait 
de  la  nourriture.  Quand  il  s'approcha,  il  fut  saisi  de  crainte,  trébu- 
cha et  une  partie  de  la  sauce  du  plat  coula  sur  le  pan  du  vêtement 
du  roi.  Celui-ci  ordonna  de  trancher  la  tète  du  serviteur.  Quand 
l'autre  vit  que  c'était  chose  décidée,  il  prit  le  plat  et  versa  le  reste 
de  ce  qu'il  contenait  sur  la  tête  du  roi  qui  .lui  dit  :  Malheur  à  toi  ! 
qu'est  ce  que  cela?  —  Prince,  répondit  le  serviteur,  je  n'ai  agi  ain- 
si que  par  passion  et  par  zèle  pour  ton  honneur  de  peur  que  les 
gens  disent  en  apprenant  la  faute  pour  laquelle  tu  me  fais  périr  :  Il 
Ta  tué  pour  une  faute  légère  et  sans  conséquence  :  le  serviteur  avait 
commis  une  faute,  mais  sans  intention,  et  tu  serais  accusé  de  tyra- 
nie  et  de  cruauté.  Mais  j'ai  commis  cette  faute  plus  grave  pour  que 
tu  sois  excusé  de  me  faire  périr  et  que  tu  sois  à  l'abri  du  bi&me. 
Le  roi  baissa  la  tète  un  instant,  puis  il  la  releva  et  dit:  0  loi  qui 

1 .  Ed  Demiri,  H'aïai  el  h'aïouân  U,  450. 

2.  Naouddir  el  Khodja„  p.  10  ;  Qis's'ah  Djoh'a,  p.  9;  version  turke;  Barker. 
Turkish  Grammar^  p.  39,  de  la  Cbrestomatoie,  Tne  Khojà's  indifférence  on  a 
blind  man  being  drowned  ;  Decourdemaoche,  Sottisier  de  Nasr  edain  HodjOj  d« 
LIV,  p.  43.  Version  kabyle  :  Mouliéras,  Les  fourberies  de  Si  Djoha,  texte  zoua- 
oua,  Oran,  1891,  in-12,  n^  XI,  p.  1.  Si  Djoh'a  d'âchera  iderralen  ;  trad.  franc. 
Paris,  1892,  in-12,  in-18  jés.  p.  86.  Si  Djoh'a  et  les  dix  aveuales. 
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agis  mal  et  qui  f excuses  bien,  tu  es  libre  à  la   face  de  Dieu  très 
haut'. 

DCXLVIII 

ENIGME    BIEN    DEVINÉE 

Uu  homme  avait  trente  œufs  dans  sa  manche.  Il  dit  à  Djoh'a  :  Si 
tu  devines  ce  que  je  tiens,  je  t'en  donnerai  dix  dont  tu  feras  une 
omelette.  Djoh'a  réfléchit^  puis  il  dit  :  Donne-moi  des  explications 
et  décris-les  moi.  —  C'est  blanc  au  dehors  et  jaune  à  Tintérieur.  — 
Par  Dieu,  répliqua  Djoh'a,  je  sais  ce  que  c'est  :  Ce  sont  des  navets 
creusés  et  farcis  de  carottes  *. 

DCXLIX 

LA  MEILLEURE  ACTION 

Trois  personnes  étaient  en  route  lorsque  survint  une  pluie.  Ces 
hommes  se  réfugièrent  dans  une  caverne,  mais  elle  se  referma  sur 
eux.  Ils  se  dirent  les  uns  aux  autres  :  Par  Dieu,  il  n'y  a  qu'une 
bonne  action  qui  puisse  nous  sauver.  Que  chacun  de  nous  expose  ce 
en  quoi  il  sait  avoir  été  trouvé  juste  parDieu. 

Le  premier  commença  :  J'avais  mon  père  et  ma  mère  avancés 
en  âge  ;  je  ne  buvais  jamais  de  lait  avant  eux  le  soir.  Une  fois, 
je  fus  en  retard,  et  quand  je  revins  vers  eux,  ils  dormaient.  Je 
me  mis  à  traire  pour  eux  le  lait  du  soir  et  je  les  trouvai  endormis. 
Je  répugnai  à  boire  avant  eux  et  j'attendis,  le  vase  dans  les  mains, 
épiant  leur  réveil  jusqu'à  ce  que  l'aurore  parut  tandis  que  les 
enfants  s'étaient  retirés  près  de  mes  pieds.  Alors  mes  parents  s'é- 
veillèrent et  burent.  Par  Dieu,  si  j'ai  fait  cela  par  désir  de  te  plaire, 
tire-nous  de  ce  rocher  où  nous  sommes.  La  pierre  s'écarta  un  peu, 
mais  ils  ne  pouvaient  sortir. 

Le  second  reprit  :  Par  Dieu,  j'avais  une  cousine,  qui  m'était  la 
plus  chère  du  monde.  Je  lui  demandai  ses  faveurs,  mais  elle  me  les 
refusa  et  je  souffris  par  elle  pendant  une  année.  Puis  elle  vint  me 
trouver  et  je  lui  donnai  cent  vingt  dinars  à  condition  qu'elle  ne 
mettrait  plus  d'obstacle  entre  elle  et  moi.  Elle  le  fît,  mais  lorsque 
j'étais  maître  d'elle,  elle  me  dit  :  Il  ne  t'est  pas  permis  d'aller  jus- 
qu'au bout,  sinon  d'une  façon  légitime.  Je  m'abstins  de  jouir  d'elle, 
je  m'éloignai  d'elle  bien  qu'elle  me  fut  la  plus  chère  du  monde  et  je 
lui  laissai  l'argent  que  je  lui  avais  donné.  Mon  Dieu,  si  j'ai  fait  cela 
par  désir  de  te  plaire,  délivre  nous  de  l'endroit  où  nous  sommes. 
La  pierre  s'écarta  encore,  mais  sans  qu'ils  pussent  passer. 

1.  El  Ibchihi,  MostaVref,  t.  ï,  p.  230-231. 
^   2.  Naouâdir  el  Khodja,  p.  10;  QisYah  Djoh'a  p.  9;  Decourderoande,  U  Sottisier 
de  Nas'r  eddin  Hodja,  n»  XXVÏI,  p.  22-23. 
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Le  troisième  commença  :  J'avais  loué  des  journaliers  et  je  leur 
remis  leur  salaire,  à  l'exception  d'un  qui  laissa  ce  qui  lui  apparte- 
nait et  partit.  Je  fis  fructifier  son  argent,  si  bien  qu'il  en  vint  des 
richesses  considérables.  Au  bout  de  quelque  temps^ii  vint  me  trou- 
ver et  me  dit:  Serviteur  de  Dieu,  donne-moi  mon  salaire.  Je  lui 
dis  :  Tout  ce  que  tu  vois  en  fais  de  chameaux,  de  bœufs,  de  moutous 
et  d'esclaves,  provient  de  ton  salaire.  Il  reprit:  Serviteur  de  Dieu,  lu 
te  moques  de  moi.  —  Prends-le.  Il  le  prit  et  partit  avec  cela  sans 
rien  laisser.  Mon  Dieu,  si  j'ai  fait  cela  par  désir  de  te  plaire,  délivre 
nous  de  l'endroit  où  nous  sommes  enfermés.  Alors  la  pierre  s'écarta 
et  ils  sortirent*. 

DCL 

LE  PRIX  DU  MOIS 

On  demanda  à  Djoh'a  :  Combien  est-ce  du  mois,  aujourd'hui?  — 
Par  Dieu,  répondit-il,  je  n*ai  jamais  vendu  ni  acheté  de  mois  de  ma 
vie  ;  comment  saurai-je  combien  est-ce  du  mois  *. 

DCLI 

l'épreuve  de  la  reconnaissance 

On  rapporte  qu'il  y  avait  chez  les  Israélites  un  lépreux,  un  chauve 
et  un  aveugle.  Dieu  voulut  les  mettre  à  Tépreuve.  Il  envoya  un  ange 
qui  alla  trouver  le  lépreux  et  lui  dit  :  Que  désires-tu  le  plus  ?  —  Une 
belle  couleur,  une  belle  peau  et  la  disparition  de  ce  qui  excite  chez 
moi  la  répugnance  des  gens.  L'auge  le  frotta,  fit  partir  les  causes 
de  dégoût  et  lui  donna  une  belle  couleur  et  une  belle  peau.  Puis  il 
ajouta  :  Quelle  richesse  préfères-tu?  —  Des  chameaux.  Il  lui  donna 
dix  chamelles  en  disant  :  Que  Dieu  t'en  fasse  profiter* 

Il  alla  ensuite  trouver  le  chauve  et  lui  dit  :  Que  désires-tu?  —  De 
beaux  cheveux  et  la  disparition  de  ce  qui  existe  chez  moi  le  dégoût 
des  gens.  L'ange  le  toucha  :  sa  calvitie  disparut:  il  lui  donna  une 
belle  chevelure  et  lui  dit  :  Quelle  richesse  préfères-tu  ?  —  Des 
bœufs.  L'ange  lui  donna  une  vache  pleine  en  disant  :  Que  Dieu  l'en 
fasse  profiter. 

Il  se  rendit  ensuite  près  de  l'aveugle  et  lui  dit  :  Que  désires-tu  le 
plus  ?  —  Que  Dieu  me  rende  la  vue  pour  que  je  voie  les  gens.  L'ange 
le  toucha,  Dieu  lui  rendit  la  vue,  puis  il  ajouta  :  Quelle  richesse 
préfères-tu?  —  Des  troupeaux.  Il  lui  donna  une  brebis  mère. 

Tous  ces  animaux  se  reproduisirent  et  il  y  eut  pour  l'un  un  vallon 

1.  Ibn  T'alh'ab,  Kitâb  el  'Iqd  el  ferid,  Le  Qairo,  1283,  hég.  io-S,  p.  125-126. 

2.  Naovâdir  el  Khodja,  P.  10;  QisWah  DjotCa^  p.  9;  Decourdemancfae,  IjbSo^ 
(iëier  de  ffae'r  eddin  Éhoaja^  n»  XXXJX,  p.  31 . 
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rempli  de  chameaux,  pour  le  second,  un  vallon  rempli  de  bœufs, 
pour  le  troisième  un  vallon  rempli  de  moutons. 

Ensuite  Tange  alla  trouver  le  lépreux  et  lui  dit  :  Je  suis  un  hom- 
me pauvre,  sans  ressources,  et  aujourd'hui  je  n*ai  d'espoir  qu'en 
Dieu  puis  en  toi.  Par  celui  qui  t'a  donné  une  belle  couleur,  une 
belle  peau  et  de  la  richesse,  donne-moi  un  chameau  pour  que  je 
vienne  à  bout  de  mon  voyage.  L'autre  répliqua:  Dans  la  richesse, 
les  droits  sont  nombreux.  —  L'ange  continua  :  Il  me  semble  que  je  t'ai 
connu  :  n'étais-tu  pas  lépreux,  répugnant  et  pauvre?  Dieu  t'a  enri- 
chi. —  Cette  richesse  provient  de  mes  aïeux.  —  Si  lu  mens,  que  Dieu 
te  ramène  à  ton  ancien  état. 

L'ange  s'en  alla  ensuite  trouver  le  chauve  et  lui  parla  comme  au 
lépreux.  L'autre  lui  répondit  de  même.  Situ  mens,  que  Dieu  te 
ramène  à  ton  ancien  état,  dit  l'ange.  Puis  il  se  rendit  chez  l'aveugle 
et  lui  dit  :  Je  suis  un  homme  pauvre,  un  voyageur  sans  ressources 
pour  ma  route.  Aujourd'hui,  je  n'ai  de  recours  qu'auprès  de  Dieu, 
puis  auprès  de  toi.  Par  celui  qui  t'a  rendu  la  vue,  donne-moi  une 
brebis  pour  que  je  vienne  à  bout  de  mon  voyage. — J'étais  aveugle,  dit 
Tautre,  et  Dieu  m'a  rendu  la  vue  :  prends  ce  que  tu  voudras  et  laisse  ce 
que  tu  voudras.  Par  Dieu,  je  ne  me  tourmenterai  pas  pour  une  chose 
que  j'ai  reçue  de  lui.  —  L'ange  répondit  :  Garde  ta  fortune  ce  n'était 
qu'une  épreuve.  Dieu  a  été  satistait  de  toi  et  mécontent  de  tes  com- 
pagnons, qui  ont  été  rendus  à  leur  état  précédent  ^ 

DCLII 

LE   REPAS  DE   FIGUES 

Quelqu'un  invita  Djoh'a  et  dit  à  sa  servante  :  Prépare-nous  des 
figues  (ttn).  Elle  oublia  et  l'autre  aussi.  Puis  il  dit  à  Djoh'a  :  Lis  nous 
une  section  du  Qoràn.  11  consentit,  et  commença  :  Au  nom  de  Dieu 
clément  et  miséricordieux  :  Par  rolivier,  par  le  mont  T'our  (Sinaï)  '. 
L'h<He  reprit  :  Où  est  le  figuier  {iin)l  ^  Toi  et  laservante,  vous  avez 
oublié  les  figues,  depuis  le  commencement  de  la  nuit,   dit  Djoh'a '*. 

René  Basset. 

1.  Ibn  T'alh'ah,  Kitâb  el  'Iqdel  ferid,  p.  129-130. 

2.  Qordn,  Sour.  XCV,  1-2.  La  phrase  complète  est  :  Par  le  figuier  {fin)  et 
Tolivier  ;  par  le  mont  T'our.  La  plaisanterie  roule  sur  la  suppression  au  mot 
(/fn). 

3.  Naouddir  el  Khodja^  P-  11  ;  Qiê^ah  Djoh'a ^  p.  10. 
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LES  ENTRÉES  FRAUDULEUSES  EN  PARADIS 


m 

l'abbé  chané  en  paradis  ^ 

^*ABBÉ  Chané  qui  vivait  au  lemps  des  seigoeurs  (c'est-à-dire 
avant  la  Révolution]  s'élant  fort  mal  conduitsur  la  (erre,se  vit 
après  sa  mort  refuser  la  porte  du  Paradis.  Celles  de  TEnfer 
et  du  Purgatoire  lui  étaient  bien  ouvertes,  mais  saint  Pierre 
était  inflexible  et  Tempéchait  d'entrer  à  toutes  les  fois  qu1l 

se  présentait.  A  Tune  d'elles,  il  vit  un  artilleur  frappera  la  porte  et 

entrer  après  avoir  dit  : 

—  Artilleur  monté  revenant  d'ia  guerre  ! 

—  Bon!  se  dit  le  curé,  si  on  entre  ainsi,cherchons  une  monture!  Il 
rencontra  une  bonne  sœur  qui  venait  en  Paradis,  et  monta  sur  son 
dos,  puis  se  présenta  aiusi  à  la  porte  du  Paradis  en  criant  : 

—  Artilleur  monté  revenant  d'ia  guerre  ! 

Saint  Pierre  le  laissa  entrer  cette  fois  en  lui  disant  :  —  C'est  ben 
vrai  qu'tu  reviens  d'ia  guerre,  car  ta  jument  a  perdu  sa  queue  ! 

Et  voilà  comment  Tabbé  Chané,  malgré  ses  péchés  est,  depuis 
ce  temps-là,  en  Paradis. 

IV 

LE  MEUNIER  EN    PARADIS  ' 

Un  meunier  était  entré  en  fraude  en  Paradis  et  saintPierre  ne  savait 
comment  le  faire  sortir  ;  comme  le  bienheureux  concierge  possédait 
un  moulin,  il  l'installa  à  la  porte  du  Paradis  et  fit  venir  le  crieur  qui 
publia  que  le  moulin  était  à  vendre. 

Alors  le  meunier  qui  avait  emporté  avec  lui  dans  Tautre  monde 
quelques  économies,  se  dit  :  «  Tiens,  jWas  l'acheter.  » 

Et  voilà  le  meunier  sorti  du  Paradis,  mais  il  en  trouva  la  porte 
fermée  lorsqu'il  se  représenta  de  nouveau  pour  y  rentrer. 

Yves  Sébillot. 

1.  Cf.  Paul  Sébillot.    LiUérature  orale  de  la   Haute- Bretagne^  p.  209.    Ch&Dé 
est  le  nom    d'un  bourg   voisin    d'Ercé  prés  Liffré  (Ille-et- Vilaine),    où  ces  deux 

Setits  contes  ont  été  recueillis  ;    il  ressemble   à  celui  de  Tabbé  Cbanut.    béros 
*un  livret  populaire  de  la  Bibliothèque  bleue,   qui  joue  aussi  un  rôle   -  diffé- 
rent de  notre  conte  —  dans  les  choses  de  TauU'e  monde. 

2.  Cf.  Paul  Sébillot,  1.  c,  p.  207,  el  Contes  de  la  Haute-Bretagne^  1. 1,  n«  75, 
Les  trois  violoneux  en  Paradis. 
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LE  SAC    DE  BELZIC 

Hennebont  [Morbihan] 

Il  y  avait  uae  fois  un  petit  garçon  qui  s'appelait  Beizîc  ;  il  avait 
une  belle-mère  qui  le  rendait  très  malheureux  ;  elle  l'envoyait  gar- 
der les  moutons  dans  les  landes,  du  matin  au  soir,  sans  autre  nour- 
riture qu'un  morceau  de  pain  noir  sec  ;  lorsqu'il  ramenait  son  trou- 
peau, elle  trouvait  toujours  prétexte  pour  le  gourmander,  l'injurier 
et  le  battre,  elle  le  faisait  coucher  dans  Tétable  sur  un  peu  de  paille. 

Un  soir  qu'il  venait  de  ramasser  une  croûte  qu'elle  lui  avait  jetée 
comme  à  un  chien,  trois  étrangers  se  présentèrent  devant  lui 
et  lui  demandèrent  l'hospitalité  pour  la  nuit  et  un  morceau  de 
pain.  (C'étaient  Jésus,  saint  Pierre  et  saint  Jean).  —  Oui,  de  bon 
coeur,  dit  l'enfant  ;  prenez  place  sur  ma  paille  et  partageons  ma 
croûte.  »  Le  lendemain  matin,  un  des  étrangers  dit  au  pâtre  : 
«  Tu  nous  as.  gracieusement  accueillis,  forme  un  vœu,  il  sera 
accompli.  »  —  Oh  1  dit  Belzic,  pour  si  peu  vous  ne  me  devez  rien.  » 
L'étranger  insista  et  l'enfant  indécis  ne  savait  à  quoi  se  résoudre. 
«  Demande  le  paradis,  lui  souffla  le  second  personnage.—  Non,  dit- 
il,  celui  qui  le  gagnera  l'aura^  donnez-moi  un  sifflet  qui  fasse  danser 
tout  le  monde  à  ma  volonté.  »  Immédiatement,  il  tint  l'instrument. 
Le  troisième  étranger  s'approchant  lui  lit  aussi  la  même  proposition. 
Le  mystérieux  personnage  lui  dit  :  «  Demande  le  paradis.  —  Oh  ! 
ma  foi  non,  je  ne  l'ai  pas  encore  gagné,  dit  Belzic,  j'aimerais  mieux 
un  fusil  qui  tuerait  de  lui-même  tout  le  gibier  que  je  rencontrerais.  » 
Le  fusil  lui  fut  donné  ;  puis  vint  le  tour  de  saint  Pierre,  qui  lui  dit  : 
—  Je  puis  t'ouvrir  le  paradis,  le  veux-tu  ?  —  Mais  non,  mais  non, 
nous  verrons  plus  tard;  pour  le  moment,  donnez-moi  un  sac  dans 
lequel  j'enfermerai  tous  ceux  qui  me  déplairont.  »  Saint  Pierre  le 
lui  donna  en  soupirant. 

Le  lendemain  le  petit  garçon  abandonna  ses  moutons  et  s'en  alla 
chasser;  le  soir  quand  le  troupeau  s'en  revint  seul  à  l'étable,  la  ma- 
râtre blêmit  de  colère,  mais  grande  fut  sa  surprise  et  sa  joie  lors- 
qu'elle aperçut  le  chasseur  chargé  d'un  lapin,  d'un  lièvre,  de  six 
perdrix  et  deux  cailles,  qu'il  lui  offrit  pour  la  calmer  ;  elle  conçut 
sur  le  champ  le  dessein  de  donner  un  dîner  en  l'honneur  de  son 
frère  le  prêtre,  et  d'y  convier  ses  amis  et  connaissances. 
Belzic  crut  naturellement  qu'il  allait  enGn  bien  se  régaler  une  fois 
dans  sa  vie.  Oui  dalle  soir  venu,  ou  lui  jeta  comme  d'habitude 
sa  croûte  dans  l'étable.  Ah  I  dame,  du  coup  il  voulut  se  venger.  Il  se 
blottit  dans  un  arbre  en  face  de  la  salle  à  manger^  et  lorsqu'il  vit  par 
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la  fenêtre  que  le  succulent  dtner  était  servi,  que  les  bouteilles  de 
bon  vin  couvraient  la  table,  il  sortit  de  sa  poche  le  sifflet  enchanté  et 
souffla d*abord  tout  doucement;  la  belle-mère  se  leva  surprise  et  se 
douta  de  quelque  maléfice  ;  elle  aperçut  le  petit  fripon  dans  Tarbre  et 
se  dirigea  vers  lui  ;  il  souffla  plus  fort,  elle  se  mit  à  esquisser  des  pas 
de  danse  ;  son  frère  le  prêtre  scandalisé,  se  préparait  à  lui  faire  des  re- 
montrances, mais  il  ne  put  s'avancer  qu*en  cadence  et  en  mesure. 
Ce  qui  fit  rire  toute  rassemblée.  Belzic  siffla  de  plus  en  plus  fort  et 
tous  les  invités,  pris  de  vertige,  s'unirent  dans  une  ronde  folle,  qui 
renversa  la  table,  piétina  les  rôtis,  brisa  les  bouteilles  et  prit  un 
bain  de  pieds  dans  le  bon  vin  ;  tout  le  monde  criait  grâce,  et  Ten- 
faut  s'enfuit.  Restés  seuls  le  frère  et  la  sœur  conclurent  que  ce  pe- 
tit malin  était  possédé  du  diable,  et  qu'il  fallait  le  lui  livrer.  Le  soir 
quand  Belzic  revint  à  son  étable,le  diable  Tattendait.  «Eh!  mon  sac!  » 
dit-il,  il  y  enferma  le  diable  et  le  porta  à  Téglise  dans  le  bénitier. 

Le  démon  en  hurlant  jura  qu*îl  allait  rentrer  dans  son  enfer  d*où 
il  ne  sortirait  plus. 

Il  fallut  à  Belzic  s'en  aller  par  le  monde  où  il  fit  maintes  proues- 
ses, maintes  sottises  et  maints  péchés,  puis  il  mourut  ;  alors  il  se 
demanda  où  il  fallait  qu'il  s'adresse  ;  il  réfléchit  qu'il  avait  fâché  saint 
Pierre  qui  Taccueillerait  mal.  Il  s'en  alla  vers  Tenfer,  mais  Lucifer 
en  l'apercevant  fit  fermer  toutes  les  portes  à  double  tour,  et  se  ca- 
cha lui-même  au  fond  de  son  antre.  Belzic,  tout  déconcerté,  se  dirigea 
versle  paradis.  «  Ah  I  te  voilà,  dit  saint  Pierre,  que  veux-tu  ?  —  Le  pa- 
radis.— Tu  ne  Tas  pas  encore  gagné. — Mon  bon  saint  Pierre,  rappelez- 
vous  que  i*ai  partagé  mon  pain  avec  vous.  —  Eh  bien,  je  te  Tai  payé. 
Qu'as-tu  fait  de  ton  sac  ?  —  Le  voici,  saint  Pierre.  —  Eh  bien,  mets- 
toi  dedans  à  présent.  —  C'est  bien  ce  que  je  veux  faire,  mais....  je 
voudrais,  avant  de  partir,  jeter  seulement  un  regard  dans  le  para- 
dis. —  Un  regard,  un  regard,  pour  cela  il  faudrait  ouvrir  la  porte. 
—  Oh  I  l'entrouvrir  seulement,  mon  bon  saint  Pierre;  rappelez-vous 
que  je  vous  ai  logé.  —  Allons,  approche-toi  et  regarde  seulement...» 
Belzic  qui  tenait  son  sac,  force  la  consigne  et  le  lance  en  avant  en 
disant:  «  Sac,  reçois-moi  I  »  Immédiatement  il  s'y  trouve.  Saint  Pierre, 
un  peu  penaud,  lui  criait  :  —  Mais  sors  donc  I  —  Moi  ?  dit  Belzic,  je 
ne  suis  pas  dans  ton  paradis,  mais  dans  mon  sac!  »  et  il  y  est  encore. 

Lucie  Guillaume. 
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\ 

LE   TABAC  EN  AMÉRIQUE  ' 


§29 

Chez  les  Pawnees  de  TAmérique  du  Nord,  la  consultation  de  la  di- 
vinité dans  les  cas  importants,  et  les  graves  délibérations  se  faisaient 
en  fumant.  «  Nous  choisissions  une  pipe  pour  avoir  avec  elle  de  la 
fumée  sacrée,  nous  la  bourrions  et  nous  la  fumions.  Alors  nous  ap- 
pelions ensemble  dans  la  loge  les  autres  qui  ne  connaissaient  pas 
notre  projet.  Après  qu*ils  étaient  rassemblés,  je  bourrais  la  pipe 
et  je  disais  :  Nous  allons  aller  en  expédition.  Nous  avons  bourré  cet- 
te pipe  et  nous  devons  décider  ce  qu'il  faut  faire.  »  Alors  je  passais 
la  pipe  à  celui  qui  était  assis  le  plus  prêt  de  moi  s'il  voulait  se  join- 
dre à  nous,  il  fumait  et  la  passait  ensuite  à  son  voisin.  Il  n'était  pas 
permis  à  quelqu'un  de  fumer  à  moins  qu'il  ne  voulut  se  joindre  à 
notre  parti  ;  quelques  uns  pouvaient  refuser  la  pipe  en  disant  :  J'ai 
résolu  de  me  joindre  à  un  autre  parti.  Fumer  la  pipe,  c'était  pro- 
mettre que  le  chef  pouvait  compter  sur  l'homme  qui  fumait  »  * 

«  De  nos  jours,  dit  encore  un  Pawnee,  tous  les  gens,  partout  où 
ils  vivent,  tous  les  Indiens,  tous  les  hommes  blancs,  tous  les  Mexi- 
cains et  tous  les  hommes  noirs,  quand  ils  fument  s'adressent  à 
Ali'US'ri'ra'-wa  (la  divinité)  et  lui  demandent  de  leur  donner  une 
droite  tournure  d'esprit,  de  les  bénir,  de  façon  à  ce  qu'ils  aient  en 
abondance  de  quoi  manger,  qu'ils  soient  heureux  à  la  guerre  et 
qu'ils  puissent  être  des  chefs  et  des  gens  importants.  Quand  nous  fu- 
mons vers  la  terre,  nous  disons  :  Père  de  la  mort,  vous  nous  voyez  *>.  ' 

s      René  Basset 

1.  Suite.  Voir  t.  XII  p.  93. 

2.  Georges  fiird  Grinnell,  Pawnee  Hero  Slories  LondoD,  1893,  in-^8,  p.  343-344 

3.  Georges  Bird  Grinoell.  Op.  laud.  p.  354-335. 
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LA  DANSE  DES  TREILLES  ET  LE  CHEVALET 


«  Les  Treilles  »,  aussi  haut  qu'oa  peut  remonter,  ont  éié  dansées, 
à  Montpellier,  en  1503,  devant  Tarchiduc  Philippe,  gendre  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  ;  en  1564  devant  Charles  IX  ;  en  1830  devant  la 
Duchesse  d'Angoulème  ;  en  1852  devant  le  Prince  Président  ;  en  1878 
pour  les  Fèies  Liiines  ;  en  1890  devant  le  regretté  Carnot. 

Dans  la  plupart  des  villes  de  THérault  elles  sont  pratiquées  ;  on 
les  dausait  récemment  à  Marseille.  A  Toulouse,  dit  M.  Troulat;  elles 
prennent  le  nom  de  Ramelet  ^.  Mais  c'est  à  Montpellier  seulement 
quelles  ont  conservé  leur  caractère  exclusivement  bachique  et 
lascif. 

Elles  prennent  leur  nom  des  sarments  chargés  de  pampres,  qui 
en  sont  Taccessoire  fondamental  ;  on  les  danse  au  son  du  hautbois 
et  du  tambourin  ;  elles  se  décomposent  en  douze  fîgures,  précédées 
d'une  marche  préparatoire  et  terminées  par  un  salut  final  aux  spec- 
tateurs. Il  faut,  au  moins,  douze  couples,  et  ce  nombre  peut  être 
porté  jusqu'à  cent  '. 

D'abord  vient  la  Marche  Préparatoire,  Le  hautbois  sonne  un  appeL 
Aussitôt  les  couples  s'échelonnent  l'un  derrière  l'autre,  le  danseur 
à  gauche,  la  danseuse  à  droite  Le  cavalier  saisit  la  danseuse  à 
la  taille  ;  celle-ci  appuie  la  main  gauche  sur  la  tête  de  son  conduc- 
teur, et  la  treille  est  élevée  jusqu'à  la  hauteur  de  la  tête,  tenue  par 
la  main  gauche  du  danseur  et  la  main  droite  de  la  danseuse.  C'est 
la  petite  treille.  Les  couples  font  ainsi  quatre  pas  en  marchant  ;  au 
cinquième  temps  la  danse  commence  et  se  continue  pendant  qua- 
rante-trois mesures.  —  Le  hautbois  prend  une  allure  plus  vive,  les 
groupes  se  désenlacenl,  chacun  élève  sa  treille  sous  laquelle  passent 

1.  Diaprés  F.  Troubat,  Revue  des  Langues  Romanes^  de  Montpellier,  mars  1902. 
Cette  revue  spéciale  n'étant  pas  généralement  entre  les  mains  des  folk-loristes 
nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  résumer  ici  cet  intéressant  arti- 
cle. (G.  Jourdanne) 

2.  11  nous  semble  que  Tassimilation  est  trop  large.  La  danse  des  Treilles  n'a 
pas  dépassé  THérault,  à  notre  connaissance,  du  moins.  Toulouse  a  certaines 
danses  populaires,  mais  aucune  n'a  Tallure  originale  de  celle  des  Treilles.  Gou- 
delin  (édition  Noulet,  p.  154)  fait  mention  d'une  danse  usitée  sur  les  bords  de 
la  Garonne  : 

Que  fan  pe'l  coumunal  le  palaman-paurelo 
Dan  le  baston  garnit  de  milo  ramelets. 
Mais  cette  danse,  n'a,  nous  le  répétons,  aucune  ressemblance  avec  celle  de 
l'Hérault.  (G.  J.) 

3.  M.  Troubat  qui  a  accompagné  son  article  de  gravures  montrant  la  position 
des  danseurs,  n'a  pas  éprouvé  le  besoin  de  dire  que  chaque  couple  tient  à  la 
main  un  sarment  long  a'un  mètre  50  cent,  environ  :  c'est  ce  sarment,  qui,  garni 
de  feuilles  et  agité  au-dessus  des  danseurs,  forme  la  treille^  c'est-à-dire  un  arc 
de  verdure.  (G.  J.) 
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suceessîvemenl  tous  les  couples,  en  commençant  par  le  dernier. 
C'est  la  promenade  sous  la  grande  treille. 

Puis  vient  le  Double  Cercle.  La  colonne  se  sépare  en  deux 'grou- 
pes, et  après  diverses  (Wolutions,  forme  un  8.  C'est  la  figure  la  plus 
diOlcile. 

Four  former  le  Pais  le  groupe  de  tête  se  joint  à  celui  de  queue  et 
ainsi  de  suite  par  groupes  voisins.  Alors,  une  treille,  tenue  par  deux 
danseurs  (le  groupe  étant  rompu)  et  l'autre  treille  tenue  par  deux 
danseuses,  la  danse  se  continue  par  groupe  de  quatre. 

Dans  le  Serpent,  chaque  danseuse  ayant  repris  se  place,  et  tenant 
la  treille  avec  son  danseur,  la  colonne  évolue  en  ondulations  analo- 
gues à  celles  d'un  reptile  pour  se  trouver  ensuite  rangée  en  une 
seule  ligne  d'ensemble. 

Pour  le  Salut  final,  la  ligne  droite  d'ensemble  se  recourbe  en  fer 
à. cheval;  chacun,  danseur  ou  danseuse,  tenant  les  treilles  levées, 
fait  sur  lui-même  trois  pirouettes  et  salue  en  se  tenant  sur  un  pied. 

Les  danseurs  se  replacent  deux  par  deux  pour  aller,  un  peu  plus 
loin»  recommencer  leurs  évolutions  *.  C'est  alors  que  se  fait  Xd^  Danse 
du  Chevalet. 

Le  groupe,  qui  exécute  cette  danse^  n'a  rien  de  commun  avec  le 
premier.  Dulaure  {Description  historique  de  quelques  parties  de  la 
France)  fait  à  propos  d'une  fête  célébrée  à  Lyon  le  jour  de  la  Pente- 

1.  M.  Troubat  se  contente  de  décrire  la  théorie  de  la  danse.  C'est  à  peine  s'il 
a  un  mot  pour  indiquer  que  «  les  groupes  constituent  de  vrais  types  de  Wat- 
teau,  sous  leur  costume  léger  et  enrubanné.  »  Le  fait  est  quMls  sont  absolument 
charmants  et  on  ne  saurait  rien  voir  d'aussi  gracieux  que  ce  cortège  évoluant 
sous  des  arcs  de  verdure.  II  cite  aussi  la  chanson  composée  par  le  félibre  Rou- 
niieux  et  c^ui  compte  onze  couplets.  Nous  n'en  retiendrons  que  la  strophe  sui- 
vante, d'origine  populaire  et  anonyme  : 

Paroles  populaires  Paroles  de  Roumieujê 

Eh  !  ha  I  tan  la  I  Eh  I  io  tant  là  I 

Passa  se  vos  passa,  Passa  se  vos  passa 

Passa  jouta  las  trelhas  ;  Passa  dejouts  las  trelhas. 

Eh  I  ha  !  tan  la,  Eh  !  io  tant  la 

Passa  se  vos  passa  Passa  se  vos  passa 

Très  cops  sans  t'arresta.  Très  cops  sans  t'arresta. 

M.  Troubat  constate  aussi  que  la  chanson  de  Roumieux  a  été  précédée  de 
plusieurs  autres,  où  les  auteurs,  tous  poi)ulaires,  mêlaient  la  politique  et,  plus 
d'une  fois,  la  critique  conjugale,  à  la  manière  des  Cours  Coculaires.  Il  regrette 
avec  raison  que  ces  chansons  populaires  n'aient  pu  être  recueiUies. 

Nous  ne  saurions  lui  faire  reproche  de  s'être  tenu  sur  une  prudente  réserve  et 
de  ne  pas  avoir  cherché,  par  hypothèse,  à  faire  remonter  la  danse  des  Treilles  aux 
vestiges  du  paganisme,  qui  sont  restés  longtemps  vivaces  dans  ce  pays  profon- 
dément imprégné  de  la  culture  romaine.  11  nous  parait  propable  cependant  que 
cette  danse,  de  caractère  si  profondément  païen,  remonte  bien  au-delà  du  XVl^' 
siècle,  époque  où  elle  est  constatée  historiquement  pour  la  première  fois. 

M .  Troubat  donne  la  musique  de  la  Danse  des  Treilles  notée  par  M .  Coque- 
lin,  chef  de  musique  militaire,  et  un  autre  air  qu'il  appelle  Contredanse  des 
Treilles,  d'origine  anonyme,  (]ui  lui  a  été  communidué  par  M.  Gandin,  biblio- 
thécaire de  Montpellier.  —  Signalons,  d'autre  part,  l'air  de  la  Sarabande  des 
Treilles,  publiée  par  M.  Albert  Fabre,  Histoire  de  Montpellier,  i%91,  in-8.  (G.  J.) 
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côte  la  description  .d'un  exercice  qu*il  appelle  Le  Cheval  fou  :  «  Un 
homme  portait  à  sa  ceinture  un  mannequin  en  forme  de  cheTal, 
lequel  était  couvert  d'un  vaste  caparaçon  qui  descendait  jusqu'à 
terre  et  couvrait  ses  deux  jambes;  deux  autres  jambes  postiches 
semblaient  enfourcher  le  cheval,  et  Thon^me,  avec  tout  cet  attirail, 
semblait  faire  de  Téquitation.  11  sautait,  gambadait,  se  trémoussait 
en  avant,  en  arrière,  de  manière  à  imiter  les  allures  d'un  cheval  qui 
caracole.  »  C'est  absolument  le  Chevalet  de  Montpellier. 

M.  Troubat  rapproche  cet  exercice  d'une  Pantalonnade  qu'on  exé- 
cutait à  Naples  vers  1830  et  du  Hobby-Horse  ou  danse  mauresque, 
monis  dance,  qui  s'exécutait  en  Angleterre  au  siècle  dernier.  li 
retrouve  aussi  le  cheval  postiche  dans  un  vase  découvert  à  Délos  il 
y  a  une  trentaine  d'années  et  conservé  à  Béziers. 

Des  jeunes  gens  cherchent  k  donner  de  l'avoine  au  petit  cheval, 
ou  chevalet,  dans  un  tambour  de  basque  ;  mais  l'animal  saute,  rue, 
fait  des  bonds  désordonnés.  Tel  est  le  sujet  qui,  on  le  voit,  est  livré 
pour  son  exécution,  à  l'imagination  et  à  l'agilité  du  cavalier. 

La  chanson  du  Chevalet,  d'origine  inconnue,  est  très  populaire: 

1  )  Dona  la  cibada  au  pauvre  chivalet 
Qu'es  mort  de  fane,  qu'es  mort  de  set. 
La  data 
La  grata 
E  Ion  riban  vert 
A  la  moda  de  Vauvert, 
En  sas  abadenas 
E  sous  abbadis 
A  la  moda  de  Paris. 

2)  S*a  Nimes  savien  dansa  lou  chivalet, 
Vendrien  pas  querre  Duponnet  * 
La  flata 
La  grata,  etc. 

Gaston  Jourdanne. 
1.  Duponnet,  célèbre  danseur. 
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PETITES  LÉGENDES  CHRÉTIENNES 


XLII 

SAINT  MARTIN  A  GONGHES,  PRÈS  AUTUN 

A  place  de  Conches  était  en,ce  temps  comme  aujourd'hui  un 

K  rendez-vous  d'ouvriers  tâcherons.  Certaines  parties  du  sol 

Ujl  d'un  village  entre  Conches  et  Autun  portant  le  nom  de  com- 

\^  muneSy  étaient  sujettes  k  des  droits  d'usages  communs  aux 

habitants  qui  s'en  partageaient  les  produits. 

Parmi  les  ayants  droit  figurait  une  pauvre  veuve  dont  les  forces 
affaiblies  par  l  âge  ne  suffisaient  plus  à  sauvegarder  sa  portion.  Elle 
partit  pour  Conches,  espérant  trouver  un  faucheur,  mais  il  ne  res- 
tait plus  à  louer  sur  la  place  qu'un  manœuvre  chétif,  délaissé  pour 
sa  mauvaise  mine.  Faute  de  mieux,  la  veuve  dut  traiter  avec  lui. 
Le  mercenaire  marchait  péniblement.  Arrivé  au  pré,  il  fallut  aigui- 
ser la  faux.  Quand  tout  fut  prêt,  le  jour  baissait.  La  veuve,  au  milieu 
des  rires  de  ses  voisins,  était  au  désespoir.  Mais  l'ouvrier  saisissant 
son  outil,  abat  en  un  clin  d'œil,  comme  l'ouragan,  tout  ce  qui  est 
débout  devant  lui.  La  part  de  la  veuve  est  sauvée.  Quand  elle  veut 
remercier  son  libérateur, il  avait  disparu. 

Il  restait  à  charger  et  enlever  la  récolte.  La  pauvre  veuve  ne  pou- 
vait compter  sur  ses  méchants  voisins.  Elle  retourne  le  lendemain  à 
Conches  en  quête  d'un  voiturier.  Elle  ne  vit  sur  la  place  qu'un  mau- 
vais charretier  avec  une  haridelle.  Elle  s'en  contenta.  Attelage  et 
conducteur  avançaient  lourdement.  La  veuve  gémissait.  Mais  un 
premier  miracle  en  appelait  un  second.  Le  fourrage  chargé  par  un 
enchantement  subit  arrivait  sans  encombre  au  fenil  de  la  pauvre 
femme. 

C'était  saint  Martin  Hui-mème  qui  avait  fait  toute  cette  besogne. 
Les  habitants  joignirent  son  nom  à  celui  du  hameau  des  communes 
qui  encore  aujourd'hui  s'appelle  S*-Martin-de-Commune8. 

(Mémoires  de  la  Société  Eduenne,  tome  XVII,  page  216.) 

XLIII 

SAINT  JULIEN    ET   SAINT  LÉGER 

Saint  Julien  n'était  pas  un  étranger  dans  les  légendes  du  pays. 
Voyageant  un  jour  dans  nos  montagnes,  il  aurait  rencontré  (en  dépit 
de  l'anachronisme),  sur  les  confins  de  St-Léger-sous-Beuvray  et  de 
Laizy,  saint  Léger;  après  avoir  désigné  l'emplacement  de  l'église  de 
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St-Léger-sous-Beuvray,  saint  Julien  et  saint  Léger  se  donnent  rendez - 
vous  pour  le  lendemain  ;  le  lieu  où  ils  se  rencontreraient  sérail  choisi 
pour  bâtir  l'église  de  Laizy.  La  rencontre  eut  lieu  à  la  Planchotte  à 
500  pas  du  bourg  de  St-Léger.  S'appuvanl  sur  la  convention  de  la 
veille,  Julien  voulait  bâtir  en  ce  lieu,  mais  saint  Léger  s'y  opposa  en 
disant  que  les  deux  églises  seraient  trop  rapprochées.  lU  se  diri- 
gèrent au  levant  et  s'arrêtèrent  sur  la  Buchena  (terme  local  dési- 
gnant un  sommet  couvert  de  buissons),  montagne  qui  sépare  St- 
Léger-sous-Beuvray  et  Laizy  et  de  laquelle  on  domine  la  vallée  de 
l'Arroux.  On  montre  encore  deux  rochers  taillés  en  forme  de  sièges, 
sur  lesquels  les  deux  voyageurs  se  reposèrent  et  qui  portent  les 
noms  de  selles  de  St-Léger  et  St-Julien.  Après  cette  seconde  station, 
ils  descendent  la  Buchena,  et  s'arrêtent  à  la  brille  de  Pierre  Pourtue 
(bruyère  de  Pierre  Percée).  Saint  Léger  dit  à  saint  Julien:  «Jette  Ion 
marteau, là  où  il  tombera, ton  église  bâtiras.  »  La  tradition  rapporte 
que  le  marteau,  lancé  du  haut  de  la  montagne  de  Meslé,  tomba  au 
Heu  où  a  été  bâtie  depuis  Téglise  de  Laizy.  Elle  ajoute  que  le  cheval 
de  saint  Julien  laissa  sur  le  rocher  l'empreinte  de  son  pied  et  que 
franchissant  la  vallée  de  l'Arroux,  il  alla  s'abattre  sur  la  montagne 
de  Gueunand.  Le  nom  de  Pierre  Pourtue  ou  Percée  a  été  donné  à 
la  roche  qui  porte  une  ouverture  ovale  où  Teau  se  conserve  toute 
Tannée. 

(Ibid.,  t.  XIX,  p.  2.) 

XLIV 

LA   CHAPELLE   DE   SAINTE   DAME 

Près  d'Etang,  on  commençait  la  construction  d'ane  chapelle  sur 
la  pente  ou  coule  la  fontaine  aujourd'hui.  La  maçonnerie  faite 
chaque  jour  était  anéantie  chaque  nuit.  Le  maçon  exaspéré  lança 
de  rage  son  marteau  en  l'air,  il  alla  tomber  sur  le  lieu  même  où 
avait  été  trouvée  la  statue  de  Ste  Dame.  On  comprit  que  c'était  là 
qu'elle  voulait  être  honorée  et  l'emplacement  fut  adopté  (celui  de  la 
chapelle  actuelle).  Là  ne  se  bornaient  point  les  manifestations  de  la 
Sainte.  Une  nuit  c'est  elle  qui  fit  jaillir  près  de  la  chapelle  la  source 
du  pèlerinage  et  laissa  sur  la  margelle  l'empreinte  de  son  talon  qu'on 
y  montre  encore.  Elle  s'était  dans  le  même  voyage  assise  sur  une 
roche  où  il  traça  le  signe  de  la  croix  et  y  laissa  aussi  une  empreinte 
de  son  pied.  Cette  roche  est  l'objet  d'une  terreur  superstitieuse,  le 
lieu  se  nomme  le  Peul-Crot.  (Peut  signifie  vilain,  crot  signifie  creux', 
sur  une  autre  roche  on  montre  les  plis  de  la  robe  de  la  Dame, 
devenue  plus  tard  celle  de  Notre  Seigneur  qui  s'y  assit  en  venant 
en  pèlerinage  à  la  Certenue.  A  quelque  pas  de  là,  une  source  sort 
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d'une  foodrière.  Un  bouvier  amenant  un  jour  sur  sa  charrette  une 
cloche  destinée  à  la  chapelle  s'y  trouva  embourbé.  Il  piqua  ses 
bœufs  et  les  ayant  dégagés  il  jura:  «Que  Dieu  veuille  ou  non,  je  suis 
hors  d'accident.  »  A  ces  mots,  la  cloche  sautant  dji  char  s'enfonça 
dans  la  vase.  C'est  le  Creux  de  Tabîme.  En  vain  on  employa  pelles 
et  pioches,  elle  s'enfonça  toujours  davantage  et  finit  pat  disparaître. 
Aux  avents  de  Noël,  elle  sonne  sur  la  terre,  mais  pour  Tcntendre 
il  faut  être  en  état  de  grâce.  .\  la  même  époque  on  entend  par  trois 
fois  des  gémissements  d'enfants  accompagnés  de  bruissements 
d'ailes,  se  sont  ceux  d'enfants  morts  sans  baptême.  Ce  qui  est 
remarquable,  c'est  la  concordance  des  traditions  avec  cette  époque 
de  Tannée  druidique  consacré  à  la  fête  des  génies  souterrains. 
(Ibid,,  t.  XIX,  p.  23.) 

Elodie  Lambert. 
XLV 

SAINT  YVES  A   PONTLOSKET 

Lorsque  Ton  va  d«  Lannion  à  Tréguier  par  la  grande  route, 
on  traverse  le  Guindy  sur  un  petit  pont  de  planches.  Cet  endroit 
porte  le  nom  de  Pont-brûlé  [Pontlosket]  et  a  une  légende. 

L'on  m'a  raconté  en  effet  que  les  ouvriers  ayant  apporté  les  bois 
nécessaires  pour  former  le  tablier  du  pont,  s'aperçurent  avec  dé-, 
tresse  que  les  planches  étaient  trop  courtes.  Mais  à  ce  moment 
saint  Yves  passait.  —  Ne  vous  désolez  pas^  dit-il.  Puis  il  étendit 
la  main.  Ce  geste  de  bénédiction  donna  aux  planches  la  longueur 
indispensable. 

XLVI 

SAINT  HERVÉ   A  KERILAOUEN 

Il  y  avait  jadis  un  boulanger  qui  demeurait  à  la  Ferme-Joyeuse 
[Kei'Uaouen)^  en  la  paroisse  de  Lanrivoaré.  Saint  Hervé  alla  lui  de- 
mander du  pain.  —  Je  ne  t'en  donnerai  pas,  répondit  le  paysan, 
fais-en  toi-même.  »  Le  moine  maudit  la  maison  ;  et  les  sept  pains 
qu'elle  possédait  furent  changés  en  autant  de  pierres. 

Les  pains  de  malédiction  sont  encore  à  Lanrivoaré.  On  les  voit  au 
pied  de  la  croix  du  cimetière,  dans  celte  partie  sacrée  où  les  saints 
du  très  vieux  temps  furent  enterrés,  où  depuis  l'on  ne  dépose  plus 
aucun  cadavre,  et  où  les  prêtres  eux-mêmes  ne  peuvent  pénétrer 
sans  avoir  enlevé  leur  chaussures. 

Le  mur  de  cet  endroit  précieux  du  cimetière  porte  un  morceau  de 
bois,  qui  y  fut  placé  par  saint  Hervé.  On  peut  en  prendre  des  par- 
celles, —  le  morceau  de  bois  ne  diminue  jamais,  —  et  ces  parcelles 
protègent  les  maisons  contre  les  incendies  et  autres  malheurs. 
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* 

En  quittant  Kerilaouen,  notre  bienheureux  monta  sur  son  cheval, 
mais,  pendant  la  traversée  d'une  forêt,  cet  animal  fut  dévoré  par 
un  loup.  Alors  le  bon  moine  allela  le  loup  à  une  petite  charrette. 

{Conté  par  J,  M.  Perrot^  de  Lanrivoaré). 

F.  Dline. 


LES  DOUZE  PAROLES  DE  VÉRITÉ^ 


VI 

j^A  complainte  des  Douze  paroles  de  Vérité  se  trouve  insérée, 
mais  comme  une  suite  <l'interrogations  dans  un  conte  qui 
porte  le  même  nom  et  que  notre  confrère,  M.  Andrews  a 
recueilli  entre  Vintimille  et  Gènes.  Peut-être  dans  une  recen- 
sion  plus  ancienne  avait-on  conservé  Tair  et  le  rythme  :  11 
s'agit  d'un  homme  qui  a  reçu  de  largent  du  diable  et  à  qui  Saint 
Martin  à  qui  il  a  fait  Taumône  se  substitue  au  moment  de  Téchéance 
pour  répondre  aux  questions  du  créancier  : 

u  11  entendit  une  voix  qui  lui  demanda  :  Quelle  est  l'une.  —  II  ré- 
pondit :  Un  Dieu  seul.  —  Quelle  est  la  deuxième  ?  —  Les  deux  mys- 
tères de  notre  sainte  foi.  —  Quelle  est  la  troisième?  —  Trois  per- 
sonnes distinctes  :  Père,  Fils  et  Saint  Esprit.  —  Quelle  est  la  qua- 
trième ?  —  Les  quatre  évangélistes.  —  Quelle  est  la  cinquième  ?  — 
Les  cinq  plaies  de  Jésus-Christ.  —  Quelle  est  la  sixième  ?  —  Les  six 
commandements  de  notre  sainte  Eglise.  —  Quelle  est  la  septième? 
—  Les  sept  sacrements.  —  Quelle  est  la  huitième  ?  —  Huit  arbres 
tleuris  qui  sont  à  Jérusalem.  —  Quelle  est  la  neuvième  ?  —  Les  neuf 
chœurs  des  anges.  —  Quelles  est  la  dixième  ?  —  Les  dix  commande- 
ments de  Dieu.  —  Quelle  est  la  onzième  ?  —  Les  onze  lampes  allu- 
mées qui  sont  à  Jérusalem.  —  Quelle  est  la  douzième  ?  —  Les  douze 
apôtres  ». 

On  remarquera  que  sur  les  douze  termes,  six  seulement  (1,  4,  7, 
9,  10,  12)  s'accordent  avec  ceux  des  versions  de  Lorraine  et  de  Hau- 
te-Bretagne précédemment  donnés  *. 

1.  Suite.  Voir  t.  XIII,  p.  503. 

2.  Andrews.  Contes  ligures.  Paris,  1892,  in-18,  p.  219-212. 
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VU 

Un  conte  basque,  dont  le  cadre  est  le  même  que  le  conte  ligure, 
mais  où  Saint  Martin  est  remplacé  par  Saint  Pierre,  contient  les 
mêmes  formules,  mais  en  commençant  par  le  terme  le  plus  élevé. 
Ici  encore,  c'est  une  simple  réponse  et  non  une  complainte  : 

«  Les  douze  sont  les  douze  apôtres  ;  les  onze,  les  archanges  ;  les 
dix,  les  dix  commandements  ;  les  neuf,  les  satisfactions  dé  la  Sainte 
Vierge  ;  les  huit,  les  cieùx  ;  les  sept,  les  lumières  ;  les  six,  les  or- 
dres ;  les  cinq,  les  joies  de  Jésus-Christ  ;  les  quatre,  les  évangélis- 
tes  ;  les  trois,  les  vierges  ;  les  deux,  les  deux  autels  de  Jérusalem  ; 
l'unique  est  Dieu,  qui  est  mon  ami  et  non  pas  toi  ». 

Nous  n'avons  que  quatre  termes  (1,  A,  10,  12)  qui  correspondent 
aux  précédentes,  ipais  ceux  de  cette  Irste  paraissent  altérés  ^ 

Vill 

li  est  possible  que-nous  ayons  affaire  ici  k  un  procédé  de  mnémo- 
lechnie  basé  sur  les  nombres.  H  y  aurait  lieu,  en  ce  cas,  de  rappeler 
qu'Hun  procédé  analogue  était  employé  dans  une  encyclopédie  arabe 
du  !¥•  siècle  de  Thégire  (X*  de  notre  ère),  composée  par  des  philo- 
sophes qui  prenaient  le  litre  de  Frères  de  la  Pureté  [Ikhouân  es'  S'afa) 
et  d9nt  la  doctrine  n'excluait  ni  les  dogmes  du  christianisme  ni  ceux 
des  Ismaélis  (assassins). 

«  Le  créateur  a  ordonné  les  êtres  suivant  la  série  des  nombres  et 
à  chaque  espèce  d'être  convient  un  nombre  déterminé.  Telles  cho- 
ses s'associent  par  deux  :  la  matière  et  la  forme,  la  cause  et  l'effet, 
le  jour  et  la  nuit,  le  mâle  et  la  femelle  ;  telles  s'associent  par  trois  : 
les  trois  dimensions  de  l'espace,  les  trois  divisions  du  temps  :  passé, 
présent  et  avenir  ;  les  trois  modes  de  choses,  possible,  impossible 
et  nécessaire  ;  telles  par  quatre  :  les  quatre  natures  physiques,  le 
chaud,  le  froid,  le  sec  et  l'humide,  les  quatre^éléments,  les.  quatre 
humeurs  du  corps  humain,  les  quatre  saisons,  les  quatre  points  car- 
dinaux, etc.  >)  *. 

René  Basset. 

1.  Vîoson.  Le  folk-hre  du  pays  basque.  Paris,  1883,  pel.  iQ-8,  p.  13.  {Les 
douze  mystères). 

2.  Carra  de  Vaux.  Avicenne.  Paris,  1900.  ia-8,  p.  123-124,  diaprés  Dieterici. 
Ahhandlungen  der  Ichwdns  es  Safa  in  AuawahL  Leipzig,  1883-1886,  pet.in-8,  p. 
437  et  SUIT. 
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COUTUMES  ET  TRADITIONS  POPULAIRES  BAUGEOISES 


I 

LE    MARIAGE 


^A  question  du  mariage  a  été  Je  tout  temps  et  dans  tous   les 

fi^  pays,  celle  qui  a  le  plus  préoccupé  et  passionné  les  jeunes 

3110  filles  ;  j'ai  pu  recueillir  dans  le  Baugeois  (^Maine-et-Loire)  un 

certain  nombre  de  ces  croyances  populaires  qui  ont  encore 

(q    cours  sur  cet  objet 

1.  Si  une  jeune  fille  veut  être  fixée  sur  le  nombre  d'années  qui 
restent  à  s'écouler  avant  son  mariage,  elle  devra  opérer  de  la  façon 
suivante  : 

S'arracher  un  cheveu  près  de  la  tempe  gauche,  le  passer  dans  une 
alliance,  réunir  les  deux  bouts,  plonger  Tanneau  dans  un  verre  à 
demi  plein  d'eau  par  trois  fois,  de  manière  à  ce  qu'il  heurte  le  fond 
du  verre  et  que  le  choc  se  perçoive  à  l'oreille.  Remonter  ralliance, 
lui  faire  effleurer,  sans  y  toucher,  le  niveau  du  liquide,  et  conser- 
ver la  main  immobile.  Autant  de  fois  l'anneau  frappera  les  parois 
du  verre,  autant  d'années  s'écouleront  avant  le  mariage. 

2.  La  jeune  fille  qui  voudra  connaître  celui  qui  deviendra  son 
époux,  consultera  le  destin  ainsi  qu'il  suit  : 

Dans  la  nuit  du  dernier  de  février  au  premier  mars,  elle  se  réveil- 
lera^ et,  au  coup  de  minuit  exactement,  entr'ouvrira  sa  fenêtre  et 
prononcera  les  paroles  suivantes  : 

Bonjours  Mars  ;  comment  te  portes- tu ,  Mars  7 
Fais-moi  voir  en  mon  dormant, 
Le  mari  que  j'aurai  en  mon  vivant. 

Elle  se  rendra  alors  à  son  lit  à  reculons,  se  couchera,  toujours  à 
reculons,  dira  cinq  pater  et  cinq  ave  et  s'endormira.  Dans  son  som- 
meil, elle  devra  voir  en  rêve  le  mari  qui  lui  est  desliné. 

S'il  en  était  autrement,  et  qu'aucune  image  masculine  ne  lui  appa- 
rût en  songe  cette  nuit,  elle  devrait  recommencer  la  consultation, 
pendant  la  phase  delà  lune  qui  suit  celle  dans  laquelle  se  trouve  lo 
premier  mars,  mais  en  ayant  soin,  cette  fois,  de  |4:lisser  sous  son 
oreiller,  un  miroir  entouré  d'une  de  ses  jarretières. 

3.  La  jeune  fille  qui  laisse,  par  inattention,  bouillir  son  eau  de 
vaisselle,  ne  se  mariera  pas  dans  l'année. 

4.  Non  plus  celle  dont  la  jupe  accroche  et  traîne  une  épine. 

5.  La  jeune  fille  qui,  en  entamant  un  pain,  ne^  fait  pas  une  sec- 
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lion  absolument  nette,   verra  s'écouler  avant  son  mariage,  autant 
d'années  qu'elle  aura  fait  d'entailles  irrégulières  au  pain. 

6.  Deux  jeunes  filles  qui  veulent  savoir  laquelle  d'entr'elles  se 
mariera  la  première,  prendront  chacune  par  une  branche  un  os  de 
poulet  en  forme  d'éperon,  qu'on  appelle  la  fourchette,  et  tireront 
chacune  dans  un  sens  contraire  jusqu'à  rupture  ;  celle  qui  conser- 
vera par  devers  elle  le  morceau  d'os  avec  Téperon  adjacent  sera 
mariée  la  première. 

7.  La  fiancée  qui  s'habille,  le  matin  de  son  mariage,  pour  se  ren- 
dre à  la  cérémonie  nuptiale,  devra  éviter  de  se  regarder  dans  un 
miroir  ou  une  glace,  sous  peine  de  malheurs  conjugaux. 

8.  Porterait  malheur  aux  mariés,  le  jour  de  la  cérémonie,  le  fait 
par  le  cortège,  soit  à  l'aller  à  la  mairie  et  k  Téglise  et  au  retour,  de 
ne  pas  suivre  d'une  façon  constante  une  route,  un  chemin  ou  une 
rue  pendant  le  trajet,  par  exemple  de  couper  au  travers  d*une 
place. 

9.  Signe  de  malheur  pour  les  mariés,  si  le  cortège  nuptial  rencon- 
tre sur  son  passage  un  enterrement,  ou  bien  encore  s'il  rencontre 
une  voiture  ou  un  véhicule  quelconque  traversant  le  chemin  suivi 
par  le  cortège. 

10.  Pendant  la  messe  de  mariage,  si  le  cierge  allumé  à  côté  de 
chacun  des  époux,  brûle  avec  une  flamme  calme  et  pendant  toute 
la  durée  de  la  cérémonie  religieuse,  indice  d'une  vie  longue  et  heu- 
reuse; si  la  flamme  vacille,  signe  d'une  existence  agitée  et  pénible; 
enfin,  si  Tun  des  cierges  s'éteint,  Tépoux  auprès  duquel  il  est  placé 
mourra  le  premier. 

il.  Lorsque  le  marié,  pendant  la  messe  de  mariage,  place  l'an- 
neau nuptial  au  doigt  de  son  épouse,  si  Talliance  glisse  jusqu'à  Ir. 
base  du  doigt,  malgré  tel  mouvement  de  la  mariée  pour  Tem^iccher, 
le  mari  aura  une  grande  autorité  dans  le  ménage.  Dans  le  cas  con- 
traire, si  l'anneau  ne  glisse  pas  à  la  dernière  phalange,  la  femme 
aura  un  pouvoir  prépondérant. 

12.  Ne  pas  se  marier,  sous  peine  de  revers  et  d'infortunes,  pen- 
dant la  période  comprise  entre  les  deux  Sacres  (semaine  de  la  Fêle* 
Dieu). 

13.  Ne  pas  se  marier  non  plus  pendant  le  mois  de  mai,  les  époux 
^  exposeraient  à  devenir  fous  l'un  ou  l'autre. 

C.  Fraysse.' 
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LES  POISSONS  (suite) 


Les  Poissons  de  mer 


EN   BELGIQUE 


Le  Poisson  Saint-Pierre.  —  Un  jour  sainl  Pierre,  en  apercevanl 
un  églefin,  le  prit  el  dil  :  «  Oh  !  mon  beau  poisson  !  ». 

G  est  depuis  lors  que  ce  poisson  porte  deux  tâches  noires  sur  le 
dos,  qui  ne  sont  autres  que  Tempreinte  du  pouce  et  d'un  doigt  de 
Tapôtre  (Heyst). 

La  Vive.  —  A  Heyst,  les  pécheurs  se  blessent  quelquefois  cruelle- 
ment, en  recueillant  les  crevettes  que  contiennent  leurs  filets;  à  ces 
petits  poissons  se  mêlent  souvent  des  vives  et  des  épinoches^  dont 
les  aiguillons  causent  de  cuisantes  blessures. 

Il  faut  pour  calmer  la  douleur,  arracher  le  foie  de  ces  vives  ou 
épinoches  et  l'appliquer  sur  la  blessure.  On  sent  immédiatement  un 
soulagement  qui  se  traduit  rapidement  par  une  guérison  complète 
(très  répandu  sur  tout  le  littoral). 

—  A  Knocke,  on  nomme  tépinoche,  ce  petit  poisson  aux  appa- 
rences si  inoffensives,  diable  de  mer, 

La  Vive  se  nomme  pieterman. 

La  Raie.  —  Lorsqu'un  pêcheur  prend  une  raie  qui  a  une  partie  d** 
la  queue  enlevée  (accident  arrivant  assez  fréquemment  aux  raies  qui 
sont  l'objet  des  poursuites  des  gros  poissons),  il  prétend  qu'il  aura 
le  vent  avec  lui  pour  rentrer  au  port.  C'est  donc  d'un  bon  aufçure. 
(Heyst). 

La  Pastenaque  ou  Pastenague.  —  Un  poisson,  appelé  par  les  pé- 
cheurs de  Heyst,  t  Pylstaart  »  (queue  à  dard)  ou  «  Pylrog  »  (mie  à 
dcM'd),  est  employé  dans  la  médecine  populaire. 

On  prend  le  foie  de  ce  poisson  qu'on  laisse  pourrir  dans  une  bou* 
teille  ;  lorsqu'il  arrive  &  un  état  de  putréfaction  avancé,  on  l'emploie 
pour  guérir  les  blessures  et  arrêter  le  sang  des  coupures.  (Heyst). 

Alfred  Hahou. 
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COUTUMES  BRETONNES* 


m 


VI 

FRATERNITÉ  BRETONNE 

NE  mère  de  famille  vient  de  perdre  son  mari,  la  voilà 
^l'^l'^  dans  Tobligation  de  travailler  au  dehors  pour  nourrir 
nll^  ses  petits  enfants.  Mais, et  son  chanvre  qui  le  filera? et  si  elle 
)^^|^  n'a  pas  de  toile  à  vendre,  comment  payera -t-elle  son  logis? 

19'  Eh  bien  voici  comment:  Dans  les  soirées  de  Novembre  elle 
préparera  ses  torches  de  chanvre  ;  lorsque  le  tout  sera  peigné  et 
tordu  en  poupées,  elle  choisira  quatre  jeunes  garçons  du  village, 
elle  leur  confiera  à  chacun  un.  sac  gonflé  de  chanvre,  qu'ils  iront 
distribuer  de  maison  en  maison,  priant  les  femmes  de  filer  un 
écheveau  pour  la  veuve.  On  donne  le  chanvre  femelle  aux  jeunes 
filles  et  les  étoupes  aux  femmes  mariées,  personnes  ne  refuse  et 
toutes  s'engagent  k  être  fidèles  au  rendez-vous  chez  la  veuve  le 
premier  janvier. 

Quelques  jours  avant  ce  terme  la  veuve  ira  à  la  foire  ou  elle 
achètera  cinq  kilos  de  haricots  rouges,  quatre  bonnets  de  coton  blanc, 
quatre  aunes  de  ruban  de  laine  de  couleurs  variées,  puis  dans  son 
village  elle  achètera  un  fût  de  cidre  que  le  fermier  lui  laissera  à 
bon  compte,  puis  elle  louera  un  vieux  biniou  qui  soufflera  tout  le 
jour  dans  son  outre  pour  un  écu,  enfin  elle  avertira  ses  quatre 
servants  de  choisir  leurs  douces  pour  faire  des  monceaux  de  crêpes 
de  blé  noir,  le  trente-et-un  décembre.  Très  flattées,  les  jeunes  filles 
rivalisent  à  qui  en  fera  le  plus  et  le  mieux,  car  pour  elles  c'est  une 
épreuve  qui  est  souvent  décisive  pour  leur  avenir  ;  les  jeunes  gar- 
çons viennent  le  soir,  on  mange  une  inOnité  de  couples  de  crêpes 
beurrées,  puis  Ton  danse  toute  la  soirée. 

Le  lendemain  la  veuve  et  ses  amies  qui  lui  apportent  du  lait  et  du 
beurre  confectionnent  le  ragoût  de  haricots.  C'est  une  affaire  impor- 
tante ;  on  le  met  au  feu  dès  le  petit  jour  on  y  mélange  du  lait,  de 
l'eau,  de  la  farine  de  froment,  du  beurre,  des  oignons,  des  carottes, 
du  sel,  du  poivre,  et  du  sucre.  C'est  un  mets  très  apprécié  et  pres- 
que toujours  réussi.  Vers  midi  les  fileuses  arrivent,  portant  solennel- 
lement leurs  écheveaux,  elles  s'arrêtent  à  quelques  pas  de  la  maison, 
les  servants  viennent  les  décharger,  portent  le  fil  sur  un  bahut,  où 
les  matrones  l'examinent,  et  désignent  les  quatre  échevaux,  les 

1.  Cf.  t.  XV,  p.  75. 
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plus  fins,  les  plus  souples,  les  plus  unis  ;  alors  les  quatre  servants 
s'avancent  coiffés  de  leurs  bonnets  de  coton  à  la  houpe  desquels 
sont  noués  les  rubans  de  laine,  qu*ils  dénouent  et  attachent  aux 
épaules  des  élues  ;  ensuite  on  va  dîner  tous  ensemble,  puis  danser 
dABft  Taire  à  battre  ;  tout  le  monde  est  content  et  la  veuve  est  Urée 
de  peine. 

Lucie  Guillaume. 


LES  ESPRITS  FORTS  A  LA  CAMPAGNE 


VII 

au  percoe 


Alléluia, 

MartiD  s'en  va, 

Dans  son  grenier  happer  des  rats  ! 

C'est  pas  pour  lui,  c'est  pour  son  chat. 

Âileluia  !  Alléluia  ! 

Les  vêpres 

Un  marron  et  puis  un  marron  : 
Ça  fait  deux  marrons. 
Deux  marrons  et  un  marron  : 
Ça  fait  trois  marrons. 
Trois  marrons  et  un  marron  : 
Ça  feit  quatre  marrons. 
Quatre  marrons  et  un  marron  : 
Ça  fait  cinq  marrons...  Etc. 

L'oraison  se  prolonge  ainsi  infiniment. 

Le  Kyrie  eleison 

Labouréf  qui  qm  gu'y  est  ? 

Ton  père  y  est. 

Gu'y  fais  tu  core  un  sillon  ? 

Les  cantiques 

Heureux  le  cœur  ficelle, 

Ou  règne  le  cordon, 

On  possède  avec  elle, 

Tous  les  dindons  du  Seigneur. 


Allez  dans  leur  cuisine, 
La  diète  y  règne  toujours. 


On  chante  également  sur  cet  air  :  Madame  Ango, 
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Esprit  Saint,  descendez  chez  nous, 
Embrassez  notre  sœur. 


Le  cathéchisme 

Qu'est-ce  que  Dieu  ? 

—  C'est  un  petit  bonhomme  qui  souffle  le  feu. 
Qu'est-ce  que  TExtrême-Onction  ? 

—  Un  petit  bonhomme  qui  sème  de  l'oignon. 
Qu'est-ce  que  l'Eucharistie  ? 

—  Un  petit  bonhomme  qui  sème  du  persil. 
Qu'est-ce  que  la  grâce  ? 

—  Un  petit  bonhomme  qui  sème  de  la  mâche, 
Qu'est-ce  que  l'Eglise  ? 

—  C'est  un  grand  bâtiment,  qui  nourrit  trois  grands  feignants 
Le  curé,  le  sacriste  et  la  vicaire. 

VIII 

LE  SON  DBS  CLOCHES   AU    PERCHE 

Ban  !  Ban  !  Ban  ! 
Qui  est  mort  ? 

C'est  le  curé  de  Saint- Victor  * 
Il  a  laissé  trois  louis  d'or, 
Pour  habiller  la  Vierge  en  or  ; 
11  a  laissé  trois  p'tits  écus. 
Pour  habiller  Tenfant  Jésus. 
Ban  !  Ban  I  Ban  ! 

Filleul  Petigny. 

1.  St- Victor  de  Buthon,  arrondissement  de  Nogent-le-Rotrou. 
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LES  CHASSES  FANTASTIQUES 


XVII 

LES  NOMS  DE  LA.  CHASSE    AÉRIENNE 

^I^^ANs  aller  aussi  loin  que  George  Sand,  qui  généralisait  beau- 
J^^  coup  en  disant  que  chaque  village  a  un  nom  pour  désigner 
(^^  les  chasses  fantastiques,  on  constate  cependant  qu'elles  por- 
tent un  grand  nombre  d'appellations  ;  et  il  eêt  certain  que 
toutes  n*ont  pas  été  recueillies,  puisque  la  plupart  provien- 
nent de  rOuest,  du  Centre  et  de  TEst  de  la  France,  très  peu  du  pays 
de  langue  d*Oc. 

A^  de  rares  exceptions,  les  personnages  qui  conduisent  ces  chasses 
sont  des  maudits.  On  ne  relève  guère  en  dehors  de  cet  ordre  d'i- 
dées que  les  noms  de  Chasse  Saint  Hubert  en  Normandie  %  dans  le 
Morvan  de  Chasse  Saint  Eustache,  en  Normandie',  qui  y  associent  ces 
bienheureux  en  raison  d'épisodes  de  leur  vie  légendaire. 

D'autres  appellations  sont  empruntées  à  la  Bible,  bien  que  les 
légendes  qui  s'attachent  à  leurs  coryphées  n'aient  rien  de  commun 
avec  les  personnages  de  l'ancien  Testament.  On  i  trouve  en  Nor- 
mandie, la  Chasse  Caîn  '  ou  Cache  de  Caïn  ♦  ;  la  Chasse  Macchabée  ou 
Macabre^  à  Blois  *  ;  la  Chasse  du  roi  David^  dans  le  pays  de  Retz  *  ; 
la  Chasse  du  roi  Hérode^  en  Franche-Comté  %  en  Périgord,  la  Chasse 
Oliferne^. 

D'autres  chasses  sont  désignées  sous  des  noms  de  personnages 
romanesques.  Celui  d'Arthur  est  le  plus  fréquent  ;  on  trouve  la 
Chasse  Arthur  en  Haute-Bretagne,  en  Normandie,  en  Guienne  et 
dans  le  comté  de  Foix  •  ;  la  Chasse  Arlus,  dans  le  pays  fougerais,  en 
Normandie,  en  Gascogne  *^  ;  la  Chasse  Artu^  dans  le  Maine,  en  TlIle- 

t.  Louis  do  Bois,    Recherches  sur  la   Normandie,  p.  308. 

2.  L.  nu  Bois,  1.  c. 

3.  L.  DU  Bois,  1.  c. 

4.  Jban  Flburt,  Patois  de  la  Hague,  p.  151. 

5.  A.  Bosquet,  la  Normandie  romanesque^  p*  15  ;  F.  Charpentisr,  in  Rev.  des 
Trad.  pop,,  t.  IV,  p.  411. 

6.  F.  CiiARPBNTiBR,  in  Rev,  des  Trad,  pop,<,  t.  IX,  p.  411. 

7.  D.  MoNNiBR  et  A.  Vinotrinibr.  Traditions^  p.  85. 

8.  W.  DB  Taillbpbr,  Antiquités  de  Vésone^  t.  I,  p.  244. 

9.  Paul    Sbbillot,    Trad.,    t.  I,  ;    L.  du  Bois,    I.  c.  ;  D.  Monnibr,   1.    c,    p. 
81  ;  I).  MoNNiBR,  1.  c,  p.  80. 

10.  A.  DAGNBr,  Au  pays  fougerais''^  Sébillot,  1.  c.  ;  L.  Dubois,  I.  c. 
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et-Yîlaine  *  ;  la  Chasse  Ankin,  dans  le  Maine  '  ;  la  Chasse  Hanne^ 
quin^  en  Anjou  '  ;  la  Chasse  Hennequin^  dans  TOrne  ;  la  Chasse  Belle- 
quin^  en  Normandie  ;  la  Chasse  Helquin^  en  Anjou  ^  ;  IdiMesnie  Hen- 
nequiriy  dans  les  Vosges  *  ;  la  Chasse  Hèle  ichien,  en  Basse-Norman- 
die*; Mesnie  Helquin\  Mesgnie  Hanequin,  XV' siècle^;  Ibl  Chasse 
Galière^  dans  la  Creuse  *  ;  la  Chasse  Gayère^  en  Bourbonnais  ;  la 
Chasse  Galery,  en  Vendée,  en  Canada  "  ;  la  Chasse  Galerie^  en  Sain- 
longe**;  la  Chasse  à  Bodet^  la  Chasse  à  Rigaud^  la  Chasse  à  Ribaui,  en 
Berry  ;  la  Chasse  Briquet,  sur  les  bords  de  la  Loire  **  ;  la  Chasse  Malé\ 
la  Chasse  Mare  ;  la  Chasse  MarOy  dans  le  Maine  *^  ;  la  Chasse  à  VHu- 
maine,  en  lUe-el-Vilaine  ;  la  Chasse  du  Diable,  en  Normandie  *'  ;  la 
Chasse  du  Peut  ou  du  diable  dans  la  Côte  d'Or  **  ;  la  Chasse  Maligne^ 
en  Forez  et  en  Bourbonnais  ^"  ;  la  Chasse  Proserpine  ;  la  Chasse  Che- 
serquine  ;  la  Chasse  Mère  Harpine,  en  Normandie  *®.  Les  noms  de 
Chasie  galopine,  en  Poitou  "  ;  Chasse  volante,  en  Saintonge,  indiquant 
son  passage  tumultueux  et  rapide  à  travers  les  airs  de  même  que 
Chasse  sauvage  y  en  Franche-Comté  et  en  Alsace*'.  P.  S. 

XVllI 

EN   TOURAINE 

En  Touraine,  on  parle  de  la  chasse  Briquet  avec  ses  chiens  ailés, 
qui  poursuit  les  paysans  attardés. 
(A  travers  le  monde,  i898,  40. 

Alfred  Harou. 

1.  MoNTBSsoN,  Vocabulaire  du  Haut-Maine  \  Sébillot,  I.  c.  ;  A.  Daonet. 

2.  G.  DoTTiN,  Parlers  du  Bas-Maine, 

3.  Mbrière,  Glossaire  angevin;  L.  uu  fiois,  p.  309. 

4.  A.  Bosquet,  1.  c.  ;  Joubert,  in  Revue  dAnjou,  1881,  p.  201. 

5.  L.-F.  Sauvé,  Le  folk-lore  des  Hautes-Vosges,  p.  192. 

6.  Jban  Flkury,  Litt.  orale  de  la  Basse-Normandie,  p.  119. 

7.  Leroux  oe  Luicy,    Le  livre  des  Légendes,  p.  241  ;    A.  Bosquet,  La  Norman- 
die romanesque,  p.  72. 

8.  fiONNAPOUx,  Légendes  de  la  Creuse,  p.  80. 

9.  F.  Charpentier,    in  Revue  des  Trad.pop.,  t.  IX,  p.  411  ;    H.  Beauorand,  La 
Chasse  Galerie,  Montréal,  .1900. 

10.  J.-M.  NoouÉs,  Mœurs  d'autrefois  en  Saintonge,  p.  137. 

11.  Laisnel  de  la  Salle,  Croyances  du  Centre,  t.  1,  p.  168-169. 

12.  Montesson,  Vocabulaire  du  Haut-Maine, 

13.  L.  DU  Bois,  !.>;. 

14.  Communication  de  M.  H.  Marlot. 

15.  P.  NoBLAS,  Légendes  foréziennes,  p.  235  ;    Ach.  Allier,    V Ancien  Bourbon- 
nais, Voyages,  t.  II,  p.  12. 

16.  L.  DU  Bois,  1.  c,  p.  309. 

17.  Léon  Pdibau,  Le  Folk-lore  du  Poitou,  p.  117. 

18.  Marhibr,  Féerie  franc-comtoise  ;  Stobbbr,  Die  Sagen  des  Elsasses,  p.  209. 

TOMB  xvn.  —  sbptbmbrb-octobrb  1902  33 
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PÈLERINS  ET  PÈLERINAGES 


XV 

DANS   LE  MGR  VAN 

/^^i^  Ghissey  existe  une  fontaine  de  saint  Martin  dans  une  onche 
y(^%  4^^  porte  le  même  nom.  Autrefois  un  nombre  considérable 
Uo|te  de  pèlerins  y  venait  demander  à  saint  Martin  la  guérison  de 
la  fièvre.  On  devait  s'y  rendre  trois  jours  de  suite,  le  matin, 
prier  le  saint  au  bord  de  la  source,  boire  de  Teau  chaque 
fois,  puis  entrer  à  l'église  et  s  agenouiller  devant  la  statue  de 
révoque  mitre  et  crosse  en  main.  Dans  les  temps  de  sécheresse 
prolongé,  une  enfant  innocente  y  était  envoyée  avec  recommanda- 
tion de  prier  de  tout  cœur  et  de  curer  la  fontaine  durant  trois  jours 
consécutifs,  avant  le  lever  du  soleil;  on  était  certain  d'avoir  la  pluie 
avant  le  même  laps  de  temps. 

A  deux  heures  de  Ghissey,  sur  le  plateau  du  haut  Morvan,  se 
dresse  encore  le  beau  menhir  de  Pierre-Pointe,  commune  de  Sussey. 
Ge  menhir,  d'après  la  tradition  locale,  fut  menacé  de  destruction, 
mais  au  moment  de  succomber  le  génie  qui  y  résidait  appela  à  son 
secours  celui  d'une  autre  pierre,  bloc  énorme  en  forme  de  table, 
situé  dans  un  bois  voisin,  le  Thoisy,  auquel  il  dut  son  salut. 
[Mémoires  de  la  Société  éduenne^  t.  XVUI,  p.  313.) 
A  Beurey,  à  5  ou  6  mètres  en  amont  de  la  source,  est  une  pierre 
de  2  mètres  de  long  qui  repose  sur  deux  supports  en  pierre.  Les 
malades  après  avoir  bu  et  invoqué  saint  Martin,  doivent  faire  trois 
fois  le  tour  de  la  pierre,  puis  se  coucher  dessous  en  travers  dans  le 
vide,  à  plat  ventre  et  attendre  le  sommeil  ;  s'ils  parviennent  à  s*en- 
dormir,  c'est  Tannonce  certaine  de  la  guérison.  On  trempe  aussi  des 
linges  dans  la  fontaine  pour  avoir  des  pronostics  sur  la  santé  ou  la 
guérison  des  enfanls  ;  après  quoi  on  dépos^  une  offrande  dans  le 
tronc  de  la  chapelle 
(Mém.  de  la  Société  éduenne,  t.  XVll,  p.  327.) 
Au  bas  de  Marcy  est  la  jonction  des  deux  source6  du  Mesvrin.  A  ce 
confluent  s'élève  la  chapelle  de  Gamey,  placée  sous  le  double  vocable 
de  St  Gervais  et  St  Protais,  très  fréquentée  comme  lieu  de  pèlerinage. 
Lé  peuple  venait  et  vient  encore  à  cet  oratoire  tous  les  vendredis, 
demander  la  guérison  des  enfants  infirmes  et  celle  de  la  stérilité. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  les  femmes  grattent  un  peu  dépoussière 
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sur  la  pierre  du  bas  relief  et  la  mélangent  à  un  verre  d'eau  de  la 
fontaine. 

Tout  près  de  Si  Sernin  du  Bois,  la  fontaine  St  Martin  est  visitée 
par  de  nombreux  pèlerin^.  Ils  attachent  à  la  croix  qui  la  surmonte 
les  jarretières,  mouchoirs,  bonnets,  etc.,  des  malades  en  faveur 
desquels  est  fait  le  voyage,  et  pensent  y  laisser  également  les  infir- 
mités dont  ils  sont  atteints  eux-mêmes.  Une  offrande  est  déposée 
en  même  temps  par  le  visiteur  qui  emporte  de  Teau  qu*on  a  fait 
bénir  pour  la  faire  boire  comme  remède. 

(Mémoires  da  la  Société  éduemip.^  t.  XIX,  p.  14.) 

Elodie  Lambert. 


CONTES  ET  LEGENDES  DE  LA  GRECE  ANCIENNE 


XXVIII 

LES  GRENOUILLES   DE  SÉRIPHOS 

ES  grenouillies  à  Sériphoa  ne  font  entendre  aucun  son,  mais 
si  on  les  transporte  ailleurs^  elles  poussent  des  cris  discor- 
dants et  aigus.  Les  Sériphieas^par  vanité,  racontent  que  Per- 
sée^  revenant  de  sa  lutte  contre  la  Gorgone,  parcourut  beau- 
^^  coup  de  pays.  Un  jour  que,  fatigué  comme  de  raison,  il  se 
reposait  auprès  du  lac  et  voulait  dormir,  les  grenouilles  se  mirent  à 
crier  et  à  apostropher  le  héros,  Tempèchant  de  dormir  et  lui  causant 
de  Tennui.  Persée  demanda  alors  à  son  père  (Zeus)  de  les  faire  taire  ; 
le  dieu  exauça  cette  prière  et  par  affection  pour  son  fils,  condamna 
les  grenouilles  à  un  perpétuel  silence  *. 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  XVI,  p.  411. 

2.  ElioD,  D«  ndtura  animalium,   L.  111,  §  37,  Opéra,  éd.  Hercher,  Parlti,  1S58, 
in-8«,  p.  50. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DE  LA  HAUTE-BRETAGNE 


XLVIII 

LE   PASSEUR  DU   GUILDO 

M.  Poignant,  qui  a  aujourd'hui  plus  de  70  ans,  el  qui  fut  Tun  des 
meilleurs  marins  du  pays  de  S^-Malo,  m*a  conté  Thistoire  qui  suit. 
Elle  a  réjoui  plus  d'une  fois  les  vieux  loups  de  mer,  ce  qui  fera 
pardonner  la  qualité  spéciale  de  son  sel. 

Un  bon  garçon  était  parti  en  voyage.  Sur  son  chemin  il  rencontre 
un  curé.  Tous  deux  lièrent  conversation.  Voyant  qu'ils  allaient  au 
même  but,  ils  résolurent  de  faire  route  ensemble.  —  OCi  étes-vous 
curé?  dit  le  bon  garçon.  —  A  S'-Jégu  !  mon  ami.  Et  vous,  comment 
vous  appelez-vous  ?  —  Je  n'ose  pas  vous  le  dire.  —  Dites  toujours, 
mon  ami,  voire  nom  n  est  pas  un  péché.  —  Eh  bien  !  je  me  nomme 
«  Monsieur  Jechit  ».  —  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  celai  —  Et  le  curé 
bavarda,  bavarda,  el  raconta  à  son  compagnon  qu'il  avait  une  belle 
somme  dans  sa  valise. 

Le  soir  venu,  ils  demandèrent  Thospitalité  dans  une  auberge,  et, 
pour  plus  d'économie,  ils  couchèrent  dans  le  même  lit. 

Le  bon  garçon  s*éveille  de  grand  matin,  se  lève  sans  bruit,  el, 
pendant  que  le  curé  ronflait  encore,  il  prend  la  valise  de  celui-ci, 
lui  laisse  la  sienne  qui  était  légère,  et  file,  enchanté  d'avoir  du 
vent  dans  sa  voile  ! 

Quand  le  curé  sortit  de  son  lit,  il  s'aperçut  du  tour  qu'on  lui  avait 
joué.  II  s*habilla  bien  vite  et  courut  au  passeur  du  Guildo.  «  Mon 
ami,  dit-il,  ne  venez-vous  pas  do  transborder  un  homme?  —  Par- 
faitement !  —  Alors  passez-moi  rapidement,  car  j'ai  besoin  de  lui 
parler. 

Le  curé  monté  sur  le  dos  du  passeur,  vit  son  voleur  qui  démarrait 
à  toutes  jambes.  Comme  il  savait  son  nom,  il  cria  de  toutes  ses 
forces:  c  Monsieur  Jechit!..  Monsieur  Jechit!..  »  Mais  le  passeur, 
se  méprenant  sur  le  sens  de  celte  plainte,  lui  répondit  furieux: 
«  Tu  sais,  curé,  pas  de  ces  contes-là  !  Je  le  jette  à  l'eau.  Fais  à  ton 
aise.  »  Et  il  le  lâcha.  Et  toujours  furieux,  il  ajouta  :  «  Tu  sais,  curé, 
lorsque  tu  auras  fini,  tu  nageras  !  »... 

Voilà  mon  histoire,  les  enfants.  Cric  ! 

Crac  !  répondaient  les  marins,  pour  montrer  qu'ils  avaient  lous 
écouté  ! 

1.  Cf.  t.  XVI,  p.  469. 
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Il  y  a  dans  le  l.  II  des  KpuTcriîta  un  conte  qui  porte  le  même  titre 
et  est  basé  sur  Téquivoque  non  plus  d'un  nom,  mais  de  deux  ;  la 
trame  est  la  même  ;  mais  la  narration  en  est  bien  plus  grossière. 

XLIX 

LES   CHATS   SORCIERS 

Un  lutin  s'était  introduit  dans  une  ferme  et  y  ennuyait  tout  le 
monde.  Le  fermier  résolut  de  changer  de  maison.  Au  jour  du  démé- 
nagement, le  lutin  prit  la  forme  d'un  gros  chat  noir,  et  se  mit  à 
transporter  divers  objets,  La  fermière  stupéfaite,  lui  demanda  ce 
qu'il  faisait.  Il  répondit  :  «  Fanchon,  je  délogeons/  »  Et  depuis  lors, 
le  lutin  continua  d'ennuyer  les  gens  comme  auparavant.  [Conté  par 
Mme  Aubré].  F.  Duime. 


VOYAGEURS  FRAiNÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


RECTIFICATION 

[ans  le  numéro  de  juillet-août  1902,  notre  collaborateur,  M. 
Bugiel,  parlant  de  Lefranc  de  Pompignan,  lui  attribue  par 
erreur  des  vers  antérieurs  de  près  d'un  siècle  et  qui  font 
partie,  non  pas  de  son  voyage  du  Languedoc  et  de  Provence, 
mais  du  voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont.  L'erreur  pro- 
vient d'une  confusion  commise  entre  trois  relations  qui  sont  conte- 
nues dans  le  même  volume  de  la  Bibliothèque  Nationale  à  0  fr.  25 
centimes.  Quels  que  soient  les  services  rendus  par  cette  collection, 
elle  est  une  de  celles  qu'il  est  indispensable  de  vériûer,  étant  don- 
née l'incorrection  des  textes.  Le  premier  vers  en  effet,  est  faux  : 
il  faut  ainsi  le  rétablir  : 

Car  entre  Blayes  et  Jonzac  * 

Dans  le  récit  de  l'esprit  de  la  rivière  (p.  409)  il  faut  lire  : 
Que  chaque  Dieu   Fleuve  en  personne  ' 


Mais  elle  au  lieu  de  s'abaisser 
Ayant  pris  soin  de  ramasser 


1.  Œuvres    de    Chapelle    et  Bachaumont,   Bibliothèque  Elzévirienne.    Paris, 
1854,  pet.  in-8,  p.  57. 

2.  Jbid,  P.  67. 
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Car,  d'une  orgueilleuse  manière  * 
Deux  fois  Neptune  elle  pressa  " 
Qui,  comme  il  a  Tliumeur  aitière 


Dire  hardiment  ce  qu'on  voudra  ' 

Qq  a  ea  source  il  retournera 

L'épisode  de  la  grotte  de  la  Sainte  Bail  me  se  trouve  p.  93-94  de 
l'éditioQ  de  la  Bibliothèque  Elzévirienue. 

Aux  traits  de  folk-lore  relevés  dans  le  Voyage  de  Chapelle  et  de 
Bachaumont,  on  peut  ajouter  ce  qu'ils  disent  de  la  Crau  ^. 

La  vaste  et  pierreuse  campagne 
Couverte  encore  de  ces  cailloux 
Qu'un  prince,  revenant  d'Espagne 
Y  fit  pleuvoir  en  son  courroux. 

Il  s'agit  d*Hérakiës  secouru  par  Zeus  dans  sa  lutte  contre  les  po- 
pulations du  pays  ^ 

René  Basset. 


1.  Ibid.  P.  68. 

2.  Cf.  l'observation  de  Tenant  de  Latour.  p.  15. 

3.  Ibid,  p.  69.  Sur  cette  leçon,  cf.  la  note  de  Tenant  de  Latour. 

4.  Ibid.  P.  87. 

5.  On  trouve  encore  une  allusion  aux  contes  d'Amadis  deGaule  dans  le  récit 
du  fleuve  (p.  66)  : 

Car  tous  les  dits  et  les  redits 
De  ces  vieux  rêveurs  que  jadis 
On  crut  avoir  tant  de  lumières 
Ne  sont  que  contes  d'Amadis. 
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CONTES  DU  PAYS  DE  BIGORRE 


FLORINE 


Jl  y  avait  une  fois  un  veuf  qui  avait  une  fille  qui  s^appelait 
R  Florine. 

^      Quand  elle  eut  atteint  Tâge  de  quinze  ans,   il  se  maria 

^  avec  une  veuve  qui  avait  une  fille  du  même  âge  que  Florine, 
mais  qui  était  aussi  laide  que  Piorine  était  jolie. 

La  belle-mère,  Jalouse  de  la  beauté  de  sa  belle-fille,  la  faisait 
travailler  toute  la  journée,  pendant  que  tous  les  bijoux  et  les 
toilettes  que  son  beau-père  renvoyait  étaient  pour  sa  fille  Trui- 
tonne  ;  elle  avait  tout,  et  quand  elle  était  dégoûtée  d'une  toi- 
lette ou  de  quelque  objet,  elle  le  donnait  à  Florine  qui  obéissait 
doucement,  sans  rien  répondre. 

Un  jour,  la  belle-mère  trouva  que  Florine  ne  travaillait  pas  assez 
et  elle  l'envoya  toutes  les  nuits  moudre  du  blé  dans  un  vieux  moulin 
qui  était  hanté. 

Florine  emmena  avec  elle  son  petit  chien  et  son  petit  chat.  On  lui 
donnait  deux  espèces  de  pain,  un  rassis  et  un  bon  ;  elle  g&rdait 
toujours  le  pain  rassis  pour  elle,  et  donnait  le  bon  au  petit  chien  et 
au  petit  chat.  A  minuit,  elle  entendit  frapper  à  la  porte  du  moulin  : 

—  Qui  est  là  ?  demanda-t-elle. 

—  C'est  moi,  répondit  une  grosse  voix. 

—  Que  faire,  mon  petit  chien,  mon  petit  chat  ? 

—  Dis-lui,  répondirent-ils,  qu'il  t'apporte  une  belle  robe  et  un 
chapeau. 

Quelque  temps  après,  on  revint  frapper  à  la  porte  et  la  même 
voix  dit  : 

—  Ouvre-moi,  j'apporte  ta  robe  et  ton  chapeau. 

—  Que  faire,  mon  petit  chien,  mon  petit  chat? 

—  Dis-lui  qu'il  t'amène  des  chevaux,  des  carosses,  des  laquais  et 
tous  les  ornements  qu'il  faut  pour  une  princesse. 

Quelque  temps  après,  la  voix  dit  :  a  J'ai  tout  apporté.  x> 
Florine  fit  la  même  demande  au  petit  chien  et  au  petit  chat  qui 
lui  dirent  : 

—  Va  lui  dire  qu'il  rapporte  de  l'eau  dans  un  panier  percé  et 
qu'il  ne  s'arrête  qu'à  l'heure  où  le  coq  chantera. 

Le  lendemain,  la  belle-mère,  voyant  Florine  revenir  du  moulin  avec 
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tant  de  richesses,  voulut  y  renvoyer  sa  fille.  Arrivée  au  moulin,  elle 
donna  le  pain  rassis  au  pçtit  chien   et  au  petit  chat  et  mangea  le 
meilleur. 
Quand  le  mort  vint  frapper,  elle  leur  demanda  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  faut  faire  ? 

—  Cherche  toi-même,  répondirent-ils.  Tu  as  tout  mangé  et 
tout  bu. 

A  ce  moment,  le  revenant  entra. 

Truitonne  eut  tellement  peur,  qu'elle  pensa  lapaiser  en  rappelant 
mon  oncle  et  elle  lui  dit  : 

—  Oh  !  mon  oncle,  que  vous  avez  de  grandes  mains  ! 

—  C'est  pour  mieux  te  saisir  mon  enfant. 

—  Oh  !  mon  oncle,  comme  vous  avez  de  beaux  yeux  ! 

—  C'est  pour  mieux  te  voir,  mon  enfant. 

—  Oh  î  mon  oncle,  comme  vous  avez  un  beau  nez  ! 

—  C'est  pour  mieux  te  sentir,  mon  enfant. 

-<-  Oh  !  mon  oncle,  comme  vous  avez  de  grandes  dents  ! 

—  C'est  pour  mieux  te  manger,  mon  enfant. 
Et  le  revenant  mangea  Truitonne. 

Tant  qu'à  Florine,  elle  vécut  dans  le  bonheur,  avec  un  gentil 
jeune  homme  qu'elle  épousa  après  la  mort  de  Truitonne. 

[Conté  par  Félicie  Duclos^  d'Eiconnets-de-Lannemezan  [Hautes- 
Pyrénées), 

II 

LE   PETIT  POULET 

Il  était  une  fois  un  petit  poulet  qui  quitta  son  poulailler  pour 
aller  dans  le  monde. 

Sur  sa  route  il  rencontra  le  renard  qui  lai  dit  :  «  Où  vas-tu,  petit 
poulet?  »  —  Je  vais  daris  le  monde,  maître  renard,  veux-tu  veoir 
avec  moi  ? 

—  Oui.  —  Fourre-toi  dans  mon  derrière. 

Quelque  temps  après,  il  rencontra  le  loup  qui  lui  dit  :  «  Où  vas-tu 
donc,  que  tu  as  l'air  si  fier  ?» 

—  Je  vais  dans  le  monde,  répondit  le  petit  poulet,  veux-tu  venir 
avec  moi  ? 

—  Oui.  —  Eh  bien,  entre  dans  mon  derrière. 
Quelque  temps  après,  il  rencontra  la  mer. 

—  Où  vas-tu  donc,  en  chantant  comme  ça?  lui  demanda  la  mer. 

—  Je  vais  dans  le  monde  ;  fourre-loi  dans  mon  derrière,  si  tu 
veux  venir  ;  tu  t'y  trouveras  en  compagnie  du  renard  et  du  loup. 

—  Avec  plaisir,  dit  la  mer,  et  olle  entra  dans  son  derrière. 
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Qaand  le  soir  arriva,  ils  eotrèrent  dans  une  ferme  pour  y  deman- 
der Thospitalité. 

La  fermière  qui  était  une  femme  qui  ne  regardait  que  le  profit 
qu'elle  pourrait  tirer  des  choses,  le  mit  avec  ses  poules  pour  avoir 
de  Tespèce,  mais  comme  les  poules  le  frappaient  de  coups  de  bec, 
il  dit  au  renard  :  et  Sors  de  mowderrière  !  i»  et  le  renard  en  quelques 
bouchées  avala  les  poules. 

Le  lendemain,  la  fermière  voyant  encore  le  poulet,  l'enferma 
dans  retable  avec  les  vaches.  Le  poulet  voyant  qu'il  allait  étfj 
piétiné  par  les  bestiaux,  dit  au  loup  :  «  Sors  de  mon  derrière.  » 
Aussitôt  le  loup  sortit  du  derrière  et  mangea  tous  les  bestiauxi 

Le  lendemain  mutin,  la  fermière  était  au  désespoir  ;  elle  fit  allu- 
mer le  four  pour  cuire  le  poulet.  Aussitôt  que  le  poulet  se  sentit 
chauffé,  il  dit  à  la  mer  :  «  Mer,  sors  de  mon  derrière.  »  La  mer 
noya  tout  le  monde  et  le  poulet  s'en  alla  comme  le  Juif-Errant. 

(Conté par  Félicie  Duclos), 

III 

LE  BONHOMME  POINT-FIN 

Il  était  une  fois  un  bonhomme  qui  allait  au  moulin  et  il  répétait 
tout. le  long  du  chemin,  pour  se  rappeler,  la  mesure  qu'il  fallait 
rapporter  à  la  maison  :  c  Un  boucau  et  demi  !  un  boucau  et  demi  !  » 

Il  rencontra  un  homme  qui  traînait  une  brouette  pleine  de  pom- 
mes de  terre,  et  il  se  mit  à  lui  répéter  sous  le  nez  :  «  Un  boucau  et 
demi  !  un  boucau  et  demi  1  (un  boisseau  et  demi),  mais  comme  Tannée 
était  mauvaise  pour  les  légumes,  le  bonhomme  croyant  qu'il  voulait 
lui  dire  des  sottises,  le  roua  de  coups  jusqu'au  moment  où  il  lui 
demanda  ce  qu'il  fallait  dire  :  «  Répète  donc,  répondit  l'homme  : 
par  dessus  nos  montagnes,  qu'il  y  en  ait  par  charretées  !  » 

Le  bonhomme  Point-Fin  depuis  quelque  temps  répétait  toujours  : 
«  Qu'il  y  en  ait  par  charretées  !  »,  lorsqu'un  enterrement  passa, 
suivi  de  beaucoup  de  monde.  Quand  les  gens  l'entendirent  crier  : 
«  Qu'il  y  en  ait  par  charretées  !  qu'il  y  en  ait  par  charretées  !  »,  ils 
se  mirent  à  le  taper  le  plus  fort  possible;  à  la  fin,  le  petit  bonhomme 
Point-Fin  demanda  ce  qu'il  fallait  dire,  et  on  lui  répondit  de  répé- 
ter :  «  Qu'il  aille  tout  droit  au  ciel  I  » 

Après,  le  petit  bonhomme  Point-Fin  rencontra  un  mariage  et  il 
répétait  :  «  Qu'il  aille  droit  au  ciel  !  qu'il  aille  droit  au  ciel  !  »,  les 
gens  de  la  noce  se  mirent  à  frapper  avec  leurs  cannes,  jusqu'au 
moment  où  il  leur  demanda  ce  qu'il  fallait  dire  :  «Ce  qu'il  fallait  dire, 
répondirent-ils,  c'est  :  Qu'il  s'en  fasse  un  pareil  chaque  jour  !  ». 
Quelques  heures  plus  tard,  il  arriva  au  moulin   qui  était  en  feu; 


Digitized  by  VjOOQ IC 


514  REVUE  DES  TBADITIOSS  POPULAIRES 

quand  les  gens  de  Tincendie  renteodirent,  ils  se  mireot  à  lui  jeter 
de  Teau,  en  lui  disant  qu'il  fallait  répéter  :  «  Que  le  feu  s'éteigne  ! 
Que  le  feu  s'éteigne  !  t> 

Il  passa  à  côté  d'une  bonne  femme,  qui  essayait  d  allumer  son 
feu.  Quand  elle  Tentendit  répéter  :  «  Que  le  feu  s'éteigne  I  *,  elle 
lui  dit  des  sottises,  et  le  petit  bonhdhime  Point-<Fin  lui  demanda  : 
«  Qu'est-ce  qu'il  faut  donc  dire?  bonne  femme.  »  —  «  Que  le  feu 
s'allume  !  Que  le  feu  s  allume  !  répondit-elle.  *  Quelque  temps  après, 
il  rencontra  un  bonhomme  qui  était  en  train  de  déposer  ses  ordures 
au  milieu  de  la  route  ;  quand  il  l'entendit  dire  :  «  Qiie  le  feu  s'al- 
lume !  9  il  crut  qu'il  disait  :  ce  Que  le  feu  s'allume  à  son  derrière  !  » 
il  sauta  sur  le  bonhomme  et  l'égorgea. 

{Conté  par  Félicie  Duclos). 

IV 

LE  PETIOT   PASCALOr 

Il  était  une  fois  deux  orphelins,  un  frère  et  une  sœur,  qui  étaient 
tout  à  fait  pauvres.  Un  jour,  Pascalou  (c'était  le  nom  du  garçon),  dit 
à  Trésia  (c'était  le  nom  de  la  jeune  fille),  qu'il  leur  fallait  trouver  un 
petit  coin  de  terre  dans  une  lande,  où  ils  cultiveraient  des  légumes, 
qu'ils  vendraient  au  marché.  Après  avoir  cherché  dans  la  Gasco- 
gne, ils  s'arrêtèrent  dans  une  magnifique  lande,  du  côté  de  Bagnères- 
de-Bîgorre  ;  ils  bâtirent  une  maison,  ensuite  ils  cultivèrent  un 
jardinet.  Un  jour,  le  frère  dit  à  la  sœur  qu  elle  devrait  s'acheter  une 
vache,  jiarce  qu'elle  n'était  pas  bien  forte  de  santé  ;  en  gardant  ta 
vache,  dit-il,  tu  61eras  pour  Madame  la  châtelaine  qui  nous  achète 
nos  légumes^  pendant  que  je  travaillerai  au  jardin. 

Un  jour,  il  lui  dit  qu'il  était  très  fatigué,  qu'il  irait  garder  la 
vache  et  que  pendant  ce  temps-là  elle  jardinerait.  Le  frère  se  rendit 
du  côté  de  la  forêt  où  il  rencontra  un  beau  seigneur  qui  chassait, 
avec  trois  énormes  chiens,  Il  demanda  à  Pascalou  s'il  voulait  lui 
changer  sa  vache  contre  ses  trois  chiens.  Pascalou  pensa  d'abord  au 
chagrin  qu'aurait  sa  sœur  qui  tenait  tant  à  sa  vache,  mais  le  monsieur 
lui  fit  tant  de  belles  promesses  sur  son  avenir  s'il  consentait  à 
l'échange,  qu'il  finit  par  se  laisser  tenter  et  s'en  alla  avec  ses  trois 
chiens  qui  s'appelaient  Brise-fer,  Passe-parlout  et  Va-comme- 
Ife-Vent. 

En  arrivant  à  la  maison,  sa  sœur  lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait 
de  sa  vache  ;  il  lui  dit  qu'il  l'avait  changée  contre  ces  trois  gros 
chiens,  et  qu'il  partirait  le  lendemain  matin  faire  le  tour  du  monde 
et  qu'il  reviendrait  dans  un  an  et  un  jour. 
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Pascalou  partit  :  le  soir  il  arriva  dans  la  capitale  de  la  Gascogne 
et  il  fut  frappé  de  la  tristesse  des  Gascons.  11  descendit  dans  une  hô- 
tellerie où  il  demanda  à  son  hôtesse  ce  qu'il  y  avait;  elle  lui  dit  que 
tout  à  rheure  Seyau,  la  béte  à  sept  têtes,  allait  manger  la  fille  du  roi 
de  Gascogne.  Cette  bête,  qui  était  un  dragon  aux  formes  hideuses, 
^  mangeait  tous  les  ans.  Tune  des  plus  jolies  filles  du  pays  ;  cette  an- 
née, le  sort  était  tombé  sur  la  fille  du  roi. 

Au  même  instant,  le  triste  cortège  passa.  Pascalou  le  suivit  avec 
ses  trois  chiens.  Arrivé  à  fendroit  où  devait  être  mangée  la  priu- 
cesse,  il  se  cacha,  et  quand  il  vit  que  tout  le  monde  était  parti,  il 
se  montra  et  dit  à  la  princesse  qu'il  allait  la  délivrer  ;  celle-ci  lui 
répondit  qu'il  y  aurait  assez  d'une  personne  à  mourir.  Au  même 
instant  la  béte  sortit  et  s'écria  qu'il  y  aurait  à  manger  un  homme, 
une  femme  et  trois  chiens. 

Aussitôt  Pascalou  dit  à  Ya-comme-le-vent  de  tuer  la  béte  ;  celui- 
ci  lui  enleva  deux  têtes  ;  il  dit  ensuite  à  Brise-fer  de  la  tuer  ;  il  lui 
enleva  trois  têtes,  et  ensuite  vint  le  tour  de  Passe-partout,  qui  lui 
enleva  les  deux  autres  têles.  La  jeune  fille  voulait  emmener  Pasca- 
lou à  son  château,  mais  il  refusa,  en  disant  qu'il  avait  des  affaires 
très  importantes  qui  le  retenaient  loin  d'ici.  Alors  elle  lui  donna 
son  foulard  et  partit.  Pendant  ce  temps -là,  le  jeune  homme  prit  les 
langues,  les  enveloppa  dans  le  foulard  et  s'en  alla. 

La  princesse  rencontra  trois  charbonniers  qui  feignirent  de  ne 
pas  croire  que  la  bête  était  morte,  et  ils  dirent  à  la  princesse  que  si 
elle  ne  les  conduisait  pas  à  l'endroit  où  était  la  bête  morte,  ils  la 
tueraient  ;  la  princesse  les  conduisit  ;  mais  au  moment  où  elle  leur 
disait  au  revoir,  ils  lui  dirent  qu'ils  la  conduiraient  chez  son  père 
et  que  si  elle  refusait  de  dire  que  c'était  eux  qui  avaient  tué  la  bête, 
ils  la  tueraient.  Arrivés  au  château,  les  charbonniers  furent  reçus 
comme  des  princes  et  le  mariage  fut  convenu  sous  trois  jours,  avec 
celui  que  choisirait  la  princesse. 

Le  matin  du  troisième  jour,  Pascalou  arriva  dans  la  ville  avec  ses 
trois  chiens  ;  il  demanda  à  l'hôtesse  ce  qu'avaient  les  gens  à  être  si 
gais  :  C'est,  dit-elle,  qu'aujourd'hui  est  la  noce  de  la  princesse  avec 
son  libérateur.  Quand  Pascalou  sût  ça,  il  chercha'^un'*  moyen  de 
pénétrer  au  château  ;  il  y  envoya  Va-comme-lc-Veut  et  lui  dit  dit  de 
voler  dans  la  cuisiue  l'un  des  plus  beaux  plats.  Va-comme-le-vent 
entra  dans  la  cuisine  du  château  et  s'en  alla,  emportant  le  plat 
réservé  au  roi.  Quand  les  cuisiniers  virent  le  plus  beau  plat  volé, 
ils  se  mirent  à  courir  après  le  chien.  .Au  moment  où  ils  allaient 
l'atteindre,  il  entra  dans  l'hôtellerie;  les  gendarmes  arrivèrent  et 
demandèrent  s'il  y  avait  quelqu'un  qui  avait  un  grand  chien;  on 
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leur  montra  Pascalou,  ils  voulurent  l'emmener,  mais  il  leur  dit 
qu'il  fallait  que  le  roi  vienne  le  chercher.  Le  roi  refusa  de  venir, 
et  Pascalou  renvoya  Passe-partout  ;  le  roi  vint  et  Pascalou  lui  dît 
qu'il  fallait  que  la  princesse  vienne  le  chercher.  Quand  le  seigneur 
partit  pour  chercher  la  princesse,  Pascalou  renvoya  Brise-fer  qui 
ûi  comme  les  autres  et  fut  poursuivi  par  les  gardes  et  les  cuisiniers  ; 
ensuite  le  roi  amena  sa  fille.  Aussitôt  entrés,  ils  se  reconnurent  et 
racontèrent  tout  au  roi  qui  dit  à  Pascalou  de  ne  parler  de  cela  à 
personne  et  de  se  mettre  h  sa  table. 

Au  milieu  du  dîner,  le  roi  dît  aux  charbonniers  :  «  Regardez  donc 
dans  vos  tètes  s'il  y  a  des  langues.  » 

On  avait  beau  les  ouvrir,  toutes  les  langues  n'y  étaient  pas,  alors 
il  montra  les  sept  langues  et  le  foulard  portant  les  initiales  de  la 
princesse.  Le  roi  dit  ensuite  aux  charbonniers  qu'ils  n'étaient  que 
des  imposteurs  et  les  fit  pendre  devant  les  Gascons  assemblés  sur 
la  grande  place  ;  après  Texécution,  Pascalou  épousa  la  princesse 
en  grande  cérémonie . 

[Conté  par   Félicie  Duclos), 

Gabrielle  Sébillot. 
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VI 

PERCHE   (commune  DE  COUDRECEAU) 

_ii^0UR  délimiter  les  champs,  on  les  eaclôt  de  baies  touffues  for- 
^@  mées  de  coudriers  et  de  chênes  ;  on  laisse  souvent  aux  angles 
du  champ  pousser  un  chêne  ou  un  peuplier.  Ce  mode  d'en- 
clore les  champs,  est  fort  ancien  et  caractéristique  du  Per- 
che ;  il  gênait  déjà  César  dont  la  cavalerie,  agissant  contre  les 
carnules,  était  obligée  de  suivre  les  chemins  creux  et  fut  défaite  par 
surprise  en  mainte  occasion . 

En  divers  endroits,  surtout  autour  des  champs  de  blé,  d'avoiue, 
etc.,  on  commence  à  remplacer  ce  genre  de  clôture  par  d'autres 
donnant  moins  d'ombrage  et  prenant  moins  de  place.  Dans  ce  cas 
on  enterre  aux  angles  de  grosses  pierres  qu'on  laisse  dépasser  un 
peu  le  niveau  du  sol.  Sur  ces  pierres  on  fait  quelquefois  une  mar- 
que au  charbon  (je  n'ai  pu  savoir  de  quelle  forme)  ;  les  témoins 
sont  constitués  par  des  pierres,  des  tessons  de  bouteilles,  des  briques 
et  des  tuiles  canées,  de  la  braise. 

A  la  ferme  des  Grandes  Chivemières,  dont  les  fermiers  sont  étran- 
gers à  la  commune  (venus  de  l'Orne)  on  marque  de  trois  coches  tous 
les  outils  (pelles,  pioches,  fourches,  seaux,  harnais,  charrues). 

il  parait  que  chaque  ferme  a  sa  marque  pour  les  moutons  qui  lui 
appartiennent.  Pourtant  les  quelques  troupeaux  de  moutons  que 
j'ai  vu  n'étaient  nullement  marqués. 

Les  hommes  de  la  commune  étaient  tous  partis  en  Beauce,  pour 
la  moisson  :  on  m'a  dit  que  chacun  marquait  sa  faux,  sa  fourche  et 
ses  divers  outils  d'une  marque  personnelle. 

VII 

EXTRAIT  DU   CODE  FORESTIER   (du  21    mai   1827). 

Section  VIII  (des  droits  d'usage  dans  les  forêts  de  l'Etat)  art.  73. 
Les  porcs  et  bestiaux  de  chaque  commune  ou  section  de  commune 
usagère  seront  marqués  d'une  marque  spéciale. 

Cette  marque  devra  être  différente  pour  chaque  commune  ou  sec- 
tion de  commune  usagère. 

Il  y  aura  lieu,  par  chaque  tête  de  porc  ou  de  bétail  non  marqué  à. 
une  amende  de  trois  francs  (cf.   Instr.  For.  de   1887  alinéa  420). 

Art.  74.  L'usager  sera  tenu  de  déposer  l'empreinte  de  la  marque  au 

1.  Cf.  t.  XVII,  p.  331. 
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greffe  du  tribunal  de  première  instance  et  le  fer  servant  à  la  mar- 
que au  bureau  de  l'agent  forestier  local  ;  le  tout  sous  peine  de  50 
francs  d'amende. 

EXTRAIT  DE  l'ORDONNANGE  POUR  l'eXÉCUTION  DU  GODE  FORESTIER 

(Elle  est  du  1*'  août  4827  et  toujours  en  vigueur). 

Alinéa  36.  Le  marteau  royal  uniforme  destiné  aux  opérations  de 
balivage  et  de  martelage  aura  pour  empreinte  une  Qeur  de  lis  avec 
le  numéro  de  la  conservation.  Il  sera  déposé  chez  l'agent  eftbif  de 
service  de  chaque  inspection  et  renfermé  dans  un  étui  ferméàdettx 
clés.,  etc. 

Alinéa  37.  Les  agents  forestiers,  les  arpehteurs  et  les  gardes  se- 
ront pourvus  chacun  d'un  marteau  particulier  dont  la  direction  gé- 
nérale déterminera  sous  l'approbation  de  notre  ministre  des  finan- 
ces, la  forme,  l'empreinte  et  l'emploi  et  dont  chacun  d'eux  sera  char- 
gé de  déposer  l'empreinte  au  greffe  des  cours  et  tribunaux  confor- 
mément à  l'article  7  du  code. 

Alinéa  76.  Les  coupes  seront  délimitées  par  des  pieds  cormiers 
et  parois  ;  lorsqu'il  ne  se  trouvera  pas  d'arbres  sur  les  angles  pour 
servir  de  pieds  cormiers,  les  arpenteurs  y  suppléeront  par  des  pi- 
quets et  emprunterons  au  dehors  et  au  dedans  de  la  coupe  les  ar- 
bres les  plus  apparents  et  les  plus  propres  à  servir  de  témoins.  — 
L'arpenteur  sera  tenu  de  faire  usage  au  moins  de  Tun  des  pieds 
cormiers  de  la  précédente  vente.  —  Tous  les  arbres  de  limite  seront 
marqués  au  pied  et  le  plus  près  de  terre  qu'il  sera  possible,  du  mar- 
teau de  l'arpenteur,  savoir  :  les  pieds  cormiers  sur  deux  faces,  Tune 
dans  la  direction  de  la  ligne  qui  sera  à  droite  et  l'autre  dans  celle 
de  la  ligne  qui  sera  à  gauche  :  et  les  parois  sur  une  seule  face,  du 
côté  et  en  regard  à  la  coupe.  —  L'arpenteur  fera,  au  dessus  de  cha- 
que empreinte  de  son  marteau^  dans  la  même  direction,  et  à  la  hau- 
teur d'un  mètre,  une  entaille  destinée  à  recevoir  l'empreinte  du 
marteau  royal. 

Alinéa  79.  Les  pieds  cormiers,  les  parois  et  les  arbres  à  réserver 
dans  les  coupes  seront  marqués  du  marteau  royal,  savoir  :  les  ar- 
bres de  limite  à  la  hauteur  d'un  mètre  ;  et  les  arbres  anciens,  les 
modernes  et  les  balivaux  de  l'dge  du  taillis  à  la  hauteur  et  de  la 
manière  qui  seront  déterminées  par  les  instructions  de  l'administra- 
tion. —  Les  balivaux  de  l'âge  du  taillis  pourront  être  désignés  par 
un  simple  griffage  ou  toute  autre  marque  autorisée  par  l'adminis- 
tration, lorsque  ces  arbres  seront  trop  faibles  pour  recevoir  l'emprein- 
te du  marteau  royal.  —  Il  sera  fait  mention  dans  les  alYlches  et  dans 
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le  procès-verbal  d'adjudication,  du  mode  de  martelage  ou  de  dési- 
gnation des  arbres  de  réserve. 

Alinéa  80.  Dans  les  coupes  qui  s'exploitent  en  jardinant  ou  par 
pieds  d'arbres,  le  marteau  royal  sera  appliqué  aux  arbres  à  abattre 
et  la  marque  sera  faite  au  corps  et  à  la  racine. 

Alinéa  95.  Tout  adjudicataire  de  coupes  dans  lesquelles  il  y  aura 
des  arbres  à  abattre  sera  tenu  d'avoir  un  marteau  dont  la  forme  se- 
ra déterminée  par  l'administration  et  d'en  marquer  les  arbres  et 
bois  de  charpente  qui  sortiront  de  la  vente.  —  Le  dépôt  de  l'em- 
preinte de  ce  marteau  au  greffe  du  tribunal  et  chez  l'agent  forestier 
local  devra  être  effectué  dans  le  délai  de  dix  jours,  etc. 

Il  serait  intéressant  d'avoir  les  reproductions  de  marques  fores- 
tières déposées  aux  greffes  des  tribunaux  de  première  instance  et  la 
description  de  vieux  marteaux  royaux  et  autres  ;  s'en  trouve-t-il 
dans  des  musées  de  province  ? 

A.  VAN  Gennep. 


BIBLIOGRAPHIE 


Aldus  Ledieu.  Blason  populaire  d'Amiens,  Amiens,  Jeuvel, 
in-8  de  pp.  30. 

En  attendant  la  publication  de  son  important  ouvrage  sur  le  Blason  populaire 
de  la  Picardie^  M.  A.  L.,  le  très  distingué  bibliotbécaLire  d'Abbeville,  en  publie 
des  fragments,  qui  lui  attireront  peut-être  d'intéressantes  communications.  La  mo- 
nograpbie  qu'il  fait  paraître  aujourd'hui,  est  celle  de  la  capitale  de  cette  région. 
Les  blasons  d'Amiens  sont  nombreux,  quelques-uns  anciens  et  ayant  une  signi- 
fication historique.  M.  A.  L.  ne  s'est  pas  contenté  d'en  donner  le  titre;  il  a 
étendu  ses  recherches  et  a  essayé,  ce  qui  n'est  pas  toujours  aisé,  de  remonter 
à  l'origine.  !1  n'a  eu  garde  de  négliger  les  anecdotes  et  les  facéties,  qui  font 
pour  ainsi  dire  partie  de  l'histoire  locale,  et  qui  parfois  jettent  quelque  lumière 
sur  Tespril  et  les  coutumes  des  habitants,  et  aussi  sur  les  diverses  corporations 
d'autrefois. 

P.  S. 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


,\  Une  intfocalion  aux  étoiles.  —  Dickens,  dani  les  Temps  difficiUs,  ch.  III, 
cite  une  chanson  qui  ressemble  à  une  furmulette  :  «  S()îotille,  scintille  petite 
étoile,  que  je  voudrais  savoir  ce  que  tu  es  !  »  A-t-on  retrouvé  en  France  des 
invocations  analogues  ? 

,\  Singulière  violation  de  tombeau  ^n  Grèce.  —  Un  étrange  acte  criminel,  àù 
à  la  superstition,  a  été  commis  par  des  paysans  du  Péloponëse.  Au  village  Re- 
tentou,  dans  la  province  d'Elidè,  le  bruit  s'était  répandu  depuis  quelque  temps 
qu*un  certain  Constantin  Mantas,  décédé  il  y  a  deui  ans  et  inhumé  non  loin  du 
village,  près  du  monastère  des  Saint-Théodare,  sortait  chaque  nuit  de  sa  tombe 
et,  métamorphosé  en  serpent,  se  glissait  dans  les  bergeries  et  y  dévorait  les 
moutons.  Les  habitants,  terrorisés  par  ces  récits,  résolurent  flnalement  de  met- 
tre un  terme  aux  ravages  du  revenant.  Par  une  nuit  claire,  ils  se  sont  rendus 
en  foule,  porteurs  d'encens,  de  cire  et  de  cierges,  vers  le  tombeau  de  Constan- 
tin Mantas,  et,  sous  la  direction  de  Tun  d'entre  eux,  le  fermier  Pateas,  ont  pro- 
noncé des  formules  d'exorcisation. 

Aux  premiers  rayons  de  Taube,  ils  ont  ouvert  h&tivement  la  tombe,  en  ont 
exhumé  les  os  et  les  ont  dispersés.  Us  sont  ensuite  rentrés  au  village  en  chan- 
tant et  en  tirant  des  coups  de  feu. 

La  veuve  de  Constantin  Mantas,  en  apprenant  la  profanation  des  restes  de 
son  époux,  a  déposé  plainte  entre  les  mains  du  procureur  du  roi.  (Le  Petit 
Bleu  de  Bruxelles,  août  1902). 

(Comm.  de  M.  Alprbd  Harou). 

,*,  Grève  d'un  nouveau  genre.  —  Un  bruit  singulier  circule  depuis  quelques 
jours  parmi  les  ouvriers  de  la  mine  de  charbon  de  Glyncorrwg,  près  de  Port- 
Falbot  :  la  mine  serait  hantée.  Trois  cents  mineurs  ont  refusé  de  reprendre  le 
travail. 

Ils  prétendent  avoir  vu  dans  la  mine,  la  semaine  dernière,  un  fantôme  en  for- 
me de  femme,  faisant  signe  avec  une  lanterne,  et  avoir  entendu  les  cris  per- 
çants poussés  par  Tapparition. 

Les  mineun  sont  tellement  .superstitieux  que  Ton  craint  d'avoir  avec  eux  de 
sérieuses  difficultés.  (Le  Petit  Bleu  de  Paris). 


Le  Gérant,  A.  CERTEUX. 


BAUGÉ  (hAINE-ET-LOIRS).  —    IMPRIMERIE    DALOCï 
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TRADITIONS  POPULAIRES  DES  ROUMAINS 


XIX 

LA    NAISSANCE  ^ 


1.  —  La  caracléristique  des  jeunes  mariées  roumaines,  esl  leur 
vif  désir  d'avoir  d'enfants.  La  stérilité  est  un  malheur,  et  souvent  la 
cause  du  mécontentement  des  maris,  de  leur  indifférence  el  niemc 
de  leur  haine  envers  ia  femme  incapable  d'accomplir  l'un  des  prin- 
cipaux buts  du  mariage.  Pour  le  paysan  roumain,  les  enfants  son! 
une  richesse  ;  de  lii  le  dtctoa:  «  La  multitude  des  enfants  esl  la  joie 
'la richesse)  du  roumain».  —  La  femme  stérile»  cherche  tous  h»s 
moyens  pour  obvier  à  ce  mal.  Tout  d'abord  elle  implore  Dieu,  en 
faisant  des  pèlerinages  aux  monastères.  Souvent,  ou  fait  fabriquer 
une  bougie  de  cire,  d'une^grandeur  égale  à  la  taille  de  la  femme  sté- 
rile, on  fait  planter  cette  bougie  devant  Timage  de  la  Vierge,  où 
elle  brûle  entièrement.  Entih  la  femme  lait  maigre  tous  h>s  lundis, 
pendant  un  temps  déterminé  :  quelques  mois,  une  ou  plusieurs  an- 
nées, parfois  toute  la  vie. 

Si  les  prières  n'ant  pas  d'effet,  on  a  recours  îi  des  médicaments. 
On  boit  le  jus  de  quelques  orchidées,  des  roses  blanches,  du  lilas 
blanc,  etc.  On  prépare  aussi  une  boisson  d'eau-de-vie  avec  de  l'ail, 
et  même  on  donne  à  avaler  au  mari  les  testicules  d'un  lièvre,  et  à 
la  femme  la  matrice  d'une  femelle  (lièvre).  En  même  temps  la  fem- 
me fait  des  bains  préparés  avec  certaines  plantes.  Après  le  bain, 
elle  achète  un  ruban  de  soie  rouge,  et  on  le  fait  mettre  sous  la  cou- 

1.  Extraits  traduits  de:  Nascerea  la  Romani  (La Naissance  chez  iesKouTain    i^ 
par  S.    FI.    Marian,  un   vol.  grand  in-16  de  440   pp.  —  Edition  de  l'Académie 
Roumaine  ;. Bucarest,  1892. 
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verlure  de  la  Sainte-Table  de  l'autel,  oii  on  le  laisse  jusqu  à  ce  que 
le  prêtre  ait  célébré  douze  liturgies,  après  quoi,  la  femme  porte  ce 
ruban,  comme  ceinture,  un  temps  prolongé.  Le  dernier  dos  moyens 
employés  pour  obtenir  des  enfants  consiste  dans  Tintervention  des 
sorcières,  dont  les  pratiques  sont  nombreuses. 

4.  —  Une  fois  enceinte,  la  femme  doit  prendre  beaucoup  de  pré- 
cautions pour  éviter  les  fausses  couches,  ainsi  que  pour  avoir  des 
couches  faciles.  Ainsi:  en  balayant  la  maison,  elle  mettra  les  ba- 
layures dans  les  pans  de  son  vêtement,  et  en  les  jettant  elle  dira: 
«Comme  je  jette  rapidement  ces  balayures,  que  mes  couches  soient 
aussi  faciles  ».  Si  elle  déchausse  ou  déshabille  quelqu'un,  Tenfanl  ne 
pourra  naître  qu'après  que  celui  qu'elle  a  déchaussé  ou  qu'elle  a 
déshabillé  lui  aura  donné  à  boire  et  remis  sa  chaussure. Si  elle  souffle 
vers  le  four  h  pain,  son  enfant  aura  la  langue  liée.  Une  femme  en- 
crinle  doit  goûter  de  tous  les  mets  qu'elle  verra,  pour  éviter  les 
fausses  couches.  C'est  pour  cela  que  l'on  considère  comme  un  péché 
le  fait  de  refuser  à  une  femme  enceinte  quelque  chose  qu'elle  a 
envie  de  manger.  Comme  il  arrive  parfois  qu'on  ne  peut  pas  satis- 
faire aux  exigences  d'une  femme  enceinte  (il  y  en  a  aussi  de  capri- 
cieuses), elle  devient  malade,  et  alors  intervient  la  sage-femme. 
Pour  médicaments  on  emploie  le  thym  macéré  dans  de  l'eau-de-vie, 
et  les  fumigations  avec  des  feuilles  d'oignon,  ou  avec  des  narines  de 
renard.  Il  est  interdit  à  une  femme  enceinte  de  manger  une  pomme 
commencée  déjà  par  une  autre  personne,  car  l'enfant  portera  sur 
son  corps  un  signe  comme  s'il  avait  été  mordu  par  un  chien  :  il  lui 
est  interdit  de  manger  des  fruits  à  cosse,  le  dimanche,  car  Tenfant 
sera  chétif  et  peu  intelligent  ;  si  elle  mange  les  ailes  des  volailles, 
IVnfant  emportera  une  maladie  appelée  ailes,  Pendant  la  grossesse, 
une  femme  doit  s'abstenir  de  voler  quelque  cho.se  k  manger,  parce 
que  si  elle  était  surprise,  elle  pourrait  bien  mettre  les  mains  sur  ses 
joues,  î\  cause  de  la  honle,  et  alors  limage  de  la  chose  volée  sera 
empreinte  sur  le  corps  de  l'enfant.  Si  une  femme  enceinte  porte  des 
fleurs  à  la  ceinture,  l'enfant  aura  des  signes  sur  le  corps.  Elle  ne 
doit  pas  regarder  attentivement  les  hommes  laids,  les  aveugles,  les 
borgnes,  les  boiteux,  etc.;  l'enfant  pourrait  naître  comme  ceux-ci. 
Pour  éviter  ce  danger,  en  voyant  un  tel  individu,  elle  dira  :  <i  Je  ne 
vois  pas  un  seul,  j'en  vois  deux».  Une  femme  enceinte  ne  frappe 
jamais  un  chien  avec  les  pieds,  pour  que  l'enfant  n'ait  pas  le  cœur 
dur  comme  les  chiens  ;  si  elle  frappe  un  chat,  Tenfant  sera  poilu. 
Klle  ne  s'assied  jamais  sur  le  seuil  de  la  maison,  parce  que  si  un 
ennemi  frappe  le  seuil  avec  la  hache,  l'enfant  aura  une  lèvTC  coupée. 
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Elle  ne  passejamais  par  dessus  une  corde,  car  Tenfant  aurait  le  nom- 
bril entouré  autour  du  cou. 

3.  —  Une  femme  enceinte  est  souvent  exposée  à  Tinfluence  des 
mauvais  esprits,  dont  le  plus  dangereux  est  Samca  ou  Avestitza,  Voile 
de  Satan.  Cet  esprit  torture  les  femmes  enceintes  qui  succombtMil 
et  deviennent  difformes  et  môme  folles.  Cet  esprit  torture  aussi  les 
enfants  ;  il  est  la  cause  de  leurs  spasmes  et  de  leurs  maladies  dange- 
reuses. Le  Samcay  qui  porte  19  et  même  24  noms,  prend  les  formes 
les  plus  différentes:  mouche,  hanneton,  oiseau,  chat,  chien,  arai- 
gnée, poule,  chèvre,  cochon,  corbeille,  grenouille...,  il  prend  aussi 
la  forme  d'autres  animaux  et  même  d'insectes,  excepté  la  forme  du 
mouton,  du  veau  et  du  pigeon,  qui  sont  le  symbole  de  l'innocence. 
Le  Samca  n'approche  jamais  la  maison  dans  laquelle  tous  ces  noms 
se  trouvent  inscrits.  Cela  s'explique  par  la  circonstance  que  cet 
esprit  voulant  exercer  sa  mauvaise  influence  sur  la  Vierge,  quand 
elle  était  enceinte,  l'Archange  Michaël  lui  a  fait  subir  de  dures 
épreuves  en  la  frappant  avec  un  fouet  de  fou,  jusqu'à  ce  que  Samca 
lui  eût  promis  de  n'approcher  jamais  la  maison  dans  laquelle  tous  ces 
noms  sont  écrits.  T.a  femme  qui  veut  lui  échapper  doit  porter  sui; 
elle  un  petit  livre  manuscrit,  contenant  une  prière  nommée  :  «  Priè- 
re de  l'Archange  Michaèl  »,  écrit  par  un  vieillard.  Un  jeune  homme 
n'écrira  jamais  cette  prière,  car  Samca  s'emparerait  de  lui.  Sur  la 
première  page  de  ce  manuscrit,  on  fait  dessiner  une  d^s  figures 
qui  représentent  la  manière  dont  l'Archange  Michaël  punit  le  Samca. 

La  prière  est  celle-ci  :  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Es- 
prit, Amen. 

S.  S.  S.  D.  S. 

«  Moi,  le  Saint  Archange  Michaël,  le  commandant  des  armées  cé- 
t(  lestes,  en  descendant  dans  les  montagnes  de  Tllion,  j'ai  rencontré 
«  Azivoucha^  faite  de  Satan,  qui  était  bien  effrayante  :  ses  cheveux 
«  touchaient  ses  talons  ;  ses  mains  étaient  en  fer  ;  les  ongles  avaient 
«  la  forme  des  croissants  et  ses  yeux  étaient  comme  les  étoiles.  Et 
«  l'Archange  Michaël  lui  demanda  :  D'où  viens-tu,  esprit  impur^  où 
«  vas-tu  et  quel  est  ton  nom  ?  Il  répondit  :  «  Je  suis  Vashka-Avizou- 
<r  Aa,  l'aile  de  Satan,  et  je  m'en  vais  en  Bethléem  de  Judée,  étant 
«  informé  que  là-bas  de  la  Vierge  va  naître  Jésus-Christ,  et  je  veux 
a  lui  faire  du  mal  ».  Alors  l'Archange  Michaël  prit  lespril  par 
«  les  cheveux,  l'enchaîna  et  lui  enfonça  la  glaive  dans  son  flanc  et 
«  le  frappa  afin  que  l'esprit  lui  dévoile  tous  ses  secrets.  L'esprit  lui 
tt  dit  :  «  Je  me  transforme  en  lévrier,  en  grenouilîo,  en  corbeille,  en 
«  mouche,  en  araignée  et  en  flèche  ;  je  m'introduis  dans  les  mai- 
«  sons  et  je  fais  du  mal  aux  hommes,  je  rends  malades  les  femmes  et 
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«  les  enfants  et  je  tue  les  animaux.  Et  je  porte  19  noms  :  1**  je  map- 
«  pelle  Veslitza^  2°  Navodavia^  3°  Solnomia^  4**  Silina,  S**  Linicoîda^ 
«  6°  Avizouha,  7«  Scarmila^  8°  Miha,  9^  Lepiha,  iOf*  Gripa,  il*  àVana, 
«  12°  Naconia,  13°  A^ana.  14°  Houbiba,  15°  /ToMÔa,  16°  Giowa,  17°  67om- 
«  Ama.  18o  /sprava^  19°  Tiharm  '.  Là  où  se  trouveront  mes  noms  et 
«  ma  figure,  je  ne  pourrai  pénétrer  jamais.  »  Alors  TArchange  Mi- 
«  ehaël  dit:  Je  t'ordonne  au  nom  de  notre  Dieu  Jésus-Christ,  que  lu 
M  n'approches  jamais  la  demeure  des  esclaves  de  Dieu,  les  nommés 
«  X.  X.,  et  les  fils  de  X.  X.,  ni  leurs  animaux.  Dieu  te  commande 
«  de  t'en  aller  dans  les  montagnes  solitaires,  là  où  Thomme  n'habite 
a  pas  et  où  le  coq  ne  chante  jamais.  Et  je  t'ordonne  au  nom  de  notre 
a  Dieu  Jésus-Christ  et  de  sa  mère,  la  toujours  Vierge  Marie,  et  de 
«  Jean-le-Bapliseur  et  des  douze  prophètes,  et  des  trois  saints  : 
«  Basile -le-Grand,  Grégoire  le  Théologue  et  Jean  Zlalaust;n\i 
«  nom  de  Mathieu,  Luc,  Jean  et  Marc,  les  quatre  évangélistes  ; 
tt  au  nom  des  318  pères  de  Nicée  ;  au  nom  de  St  Georges,  ^e  St  Si- 
u  métro,  de  St  Nicolas,  de  St  Théodore  et  du  Saint-Jean-le-Nou- 
«  veau  de  Suceava  ^  ;  je  te  l'ordonne,  au  nom  de  tous  les  saints  et 
«  de  toutes  les  saintes,  aujourd'hui  et  toujours  et  dans  les  siècles  à 
«  venir.  Amen  !  » 

Celte  prière  est  devenue  une  formule  dlncanlation  contre  le  Sam^ 
ca,  que  l'on  emploie  toutes  les  fois  que  dans  la  localité  ne  se  trouve 
pas  un  vieux  qui  sache  écrire  la  prière. 

4.  — Si,  le  terme  arrivé,  la  femme  se  tourmente,  on  croit  qu'on 
lui  a  jeté  les  sorts,  et  on  appelle  une  sorcière,  qui,  par  des  formules 
d'incantations,  tâche  de  la  délivrer. 

Enfin  l'enfant  arrive  au  monde.  Si  c'est  un  garçon,  la  sage-femme 
lui  dit  :  «  Que  ce  garçon  soit  saint,  vif,  charmant,  riche  ;  qu'il  ait 
de  la  chance,  et  qu'il  soit  honnête  homme  »  Parfois  la  sage-femme 
se  demande  : 

—  Qui  est  celui-ci?  N'est-il  pas  le  maire  ? 
A  quoi  elle-même  répond  : 

—  Oui,  c'est  le  maire. 

Puis  commence  ce  dialogue  : 

—  Qui  est  celui-ci  ?  N'est  il-pas  le  diacre  ? 

—  Oui,  c'est  le  diacre. 

—  Est-il  un  honnête  homme  ? 

1.  H  y  a  plusieurs  variantes  des  noms  du  Samca. 

2.  A  Suceava,  ancieooe  capitale  de  la  Moldavie,  aujourd  hui  faisant  partie  de 
l'empire  d'Autriche,  se  trouve  le  corps  de  ce  saint,  dans  une  église  bâtie  par 
Etienne-le-Grand,  le  célèbre  prince  de  Moldavie.  On  y  accourt,  en  foule,  de 
tous  les  pays  lointains,  même  de  la  Russie,  pour  se  guérir  de  toutes  espèces  de 
maladies. 
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—  Oui,  il  esi  honnête  homme,  il  est  intelligent  et  considéré  par 
les  siens  ;  il  est  beau,  brave,  riche  et  miséricordieux.  Il  n'est  pas 
un  ivrogne,  mais  il  est  hardi  comme  tous-  les  hommes  intelligents, 
comme  tous  les  grands  hommes  de  jadis. 

Puis  la  sage-femme  pose  Tenfant  sur  la  table,  et  dit  : 

—  Qu'il  soit  toujours  mis  au  haut  bout  de  la  table,  et  que  sa  pa- 
role soit  écoutée  par  tout  le  monde. 

Si  l'enfant  est  une  fille,  la  sage-femme  lui  prophétise  : 

—  Que  cette  fille  soit  belle,  intelligente,  gaie,  saine,  savante  et 
riche,  femme  honnête  et  considérée. 

Après  cela,  la  sage-femme,  tenant  l'enfant  au  dessus  d'une  sébile, 
verse  de  Teau  fraîche  sur  lui,  afin  qu'il  soit   insensible  au  froid. 

L'enfant  lavé,  on  peut  visiter  la  jeune  mère  ;  mais  pour  éviter  la 
fascination  jettalura),  la  sage-femme  prononce  quelques  formules 
d'incantation  contre  le  mauvais  œil,  et,  en  même  temps,  la  mère  est 
obligée  de  porter  quelque  chose  de  rouge  à  sa  parure.  Dans  certai- 
nes localités  on  met  au  dessus  de  la  porte  où  se  trouvent  la  mère  et 
Tenfant,  un  morceau  d'étoffe  rouge. 

Les  enfants  jumeaux  sont  généralemt^nt  considérés  comme  porte- 
bonheur  ;  on  leur  attribue  la  propriété  de  guérir  les  maladies  et 
d'enchanter  et  de  relever  les  sorts. 

On  croit  que  les  enfants  naturels  sont  plus  intelligents,  plus  vifs, 
plus  entreprenants  et  pins  beaux  que  les  autres,  mais  en  même 
temps  on  croit  qu'ils  sont  plus  vicieux.  On  ne  peut  pas  enchanter 
les  enfants  naturels,  qui,  ordinairement,  portent  le  nom  de  leur 
mère.  La  plupart  des  pères  ne  reconnaissent  pas  leurs  enfants 
naturels  et  quand  ils  font  cela  et  ne  veulent  pas  se  marier  avec  la 
mèlre  de  l'enfant,  ils  doivent  «  payer  la  honte  de  la  Glle  »  et  entrete- 
nir l'enfant  jusqu'à  Tàge  de  sept  ans.  L'enfant  naturel  n'hérite 
pas  de  la  fortune  de  son  père  que  lorsque  celui-ci  l'a  reconnu  devant 
témoins.  En  d'autres  localités  de  la  Moldavie,  les  enfants  natu- 
rels héritent  toujours  lorsque  le  père  n"a  pas  d'enfants  légitimes  ou 
d'autres  parents  plus  proches  K 

Voici  maintenant  d'autres  croyances  relatives  à  la  naissance  : 

Si  l'enfant,  en  naissant,  tombe  sur  la  main  droite,  il  sera  homme 
ju.ste  ;  s'il  tombe  sur  la  main  gauche,  il  fera  beaucoup  d'injustices. 
A  la  naissance  d'un  garron,  tout  se  réjouit,  même  le  bois  dont  la 
maison  est  construite,  parce  que  l'on  peut  élever  aisément  un 
garçon  et  qu'il  se  marie  facilement  ;  si  c'est  une  fille,  tout  pleure? 
jparcequ'elle  est   «la' pierre  de    la  maison  )>.      Du  moment   qu'un 

i.  Oo  parle,  ici,  des  coutumes  populaires,  uon  de  la  loi  écrite. 
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uiiranl  vient  au  monde,  on  écrit  aux  cieux  sa  destinée  dans  «  le 
livre  du  sort  ».  De  là  le  dicton  :  «  il  m'a  été  ainsi  écrit  »,  «  tel  est 
mon  sort  >>.  Les  enfants  nés  dans  une  «  heure  heureuse  »  f*  bonne 
heure  »)  seront  heureux  pendant  toute  leur  vie  ;  ceux  qui  naissent 
sous  une  mauvaise  étoile  («  mauvaise  heure  »)  seront  malheureux  ; 
il  la  naissance  de  chaque  homme  apparaît  une  étoile  ;  tant  que  cette 
étoile  brillera  sur  la  voûte  du  ciel,  l'homme  vivra,  et.  quand  Tétoile 
tombera,  l'homme  mourra.  Si  quelqu'un  court  un  danger,  ou  en 
(lit  :«  Son  étoile  s'est  obscurcie»;  s'il  est  toujours  persécuté  et 
pauvre,  on  dit  :  «  Il  n'a  pas  d'étoiles  au  ciel  r.  De  là  Texclamation  : 
«  Hélas,  mon  étoile  !  »  L'enfant  né  le  dimanche,  pendant  la  Noël  ou 
les  Pâques,  aura  toujours  de  la  chance  ;  celui  qui  naît  le  samedi, 
ne  vivra  pas  longtemps.  Si  une  certaine  artère  est  apparente  sur  le 
front  de  Tenfant,  il  courra  beaucoup  de  dangers  sur  l'eau  ;  s'il  a 
une  ride  rouge  sur  le  cou,  il  mourra  par  le  feu.  Pour  éviter  cos 
dangers,  la  mère  et  le  père  se  font  piquer  le  petit  doigt  de  la  main 
gauche  et  laissent  tomber  trois  gouttes  de  sang  sur  le  berceau  de 
l'enfant,  et  disent  ensemble  :  «  Prends  et  délivre  nous  tous  du  fou 
et  de  l'eau,  du  fer  et  de  la  pierre^  des  maladies  et  des  bêtises  ».  Ces 
mots  sont  adressés  à  une  «  déesse  »  de  la  maison,  vénérée  par  toutes 
les  femmes  '.  S>i  une  femme  a,  consécutivement,  six  tîUes  qui 
vivent,  la  septième  tille  qui  naîtra  sera  une  revenante.  Les  mauvais 
esprits  viennent,  dès  sa  naissance,  chaque  jour,  avant  minuit,  pour 
lui  apprendre  leurs  pratiques  et  pour  la  torturer.  Pour  chasser  les 
mauvais  esprits,  on  fait  brûler  chaque  nuit,  et  pendant  toute  la  nuit, 
un  cierge  de  cire  pure,  dès  le  moment  de  la  naissance  de  l'enfanl 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  baptisé.  Parfois  on  fait  brûler,  pendant  tout  ce 
temps,  un  chiffon  de  laine  noire,  et  la  mère  ne  doit  jamais  passer 
le  seuil  de  sa  chambre,  pendant  la  nuit,  sans  tenir  une  chandelle 
allumée  à  la  main,  ou,  en  certains  endroits,  un  balai. 

5.  —  On  attribue  Tavortement  à  plusieurs  causes  :  le  travail  trop 
rude,  l'épouvante,  l'en  vie  de  manger  ou  de  boire  quelque  chose 
qu'on  ne  peut  pas  obtenir,  enfin  le  Samca  fait  avorter  les  femmes 
enceintes.  Pour  éviter  cela,  on  fait  des  prières.  La  femme  qui 
cherche  à  avorter,  commet  un  grand  péché  ;  dans  l'autre  monde 
elle  sera  suspendue  par  la  langue  et  ses  enfants  avortés,  transformés 
en  serpents  venimeux,  la  téteront.  Les  avortons  et  les  enfants  morts 
non  baplisés  sont  enterrés  dans  un  endroit  déterminé  du  cimetière, 
*et  se  transforment  en  esprits  impurs,  wioroi,"  qui  sortent,  la  nuit, 

l.  Les  Komainp  avaieat  la  déesse  Cunina.  Cf.    Preller,    Rôm.    Myth.,   H,    p. 
:>10. 
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de  leurs  tombes,  et  durant  sept  aos  ils  demandent,  chaque  nuit,  à 
cire  baptisés.  On  croit  que  les  moroïs  s'introduisent,  par  la  fenêtre, 
dans  les  maisons  où  sont  de  petits  enfants,  et  leur  sucent  les  rognons. 
On  croit  aussi  que  les  avortons  et  les  enfants  non  baptisés  se  trans- 
forment, en  l'autre  monde,  en  brigands  et  vivent  de  ce  qu'ils  volent 
aux  enfants  baptisés,  à  rinienlionde  qui  les  mères  font  de  l'aumône. 
Chacun  de  ces  brigands  possède,  dans  l'autre  monde,  une  be- 
sace, un  pot  et  un  bâton  qui  leur  servent  à  recueillir  les  aliments 
et  Feau  dont  on  leur  fait  aumôme  et  à  se  garder  des  autres  enfants 
'avec  le  bâton).  Les  moroïs  étant  des  esprits  impurs,  des  diables, 
le  parrain  ou  la  marraine  arrosent  le  tombeau  d'un  moroï  avec  Teau 
bénite  pendant  quarante  jours  de  suite.  Par  cela  l'enfant  est  baptisé 
et  il  n'est  plus  moroi.  On  obtient  le  même  résultat  si,  en  voyant  un 
moroî  sortir  de  sa  tombe,  on  jette  sur  lui  un  mouchoir  ou  un  petit 
morceau  de  son  habit,  en  disant  :  «  On  baptise  Tesclave  de  Dieu 
N.  N.  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Amen  ».  Pour 
délivrer  les  âmes  des  enfants  avortés,  on  prépare  quarante  boulettes 
de  farine  de  blé,  on  fait  cadeau  de  trente-cinq  à  trente-cinq  en- 
fants et  on  en  jette  cinq  au  ruisseau. 

6.  —  Dès  qu'il  est  arrivé  au  monde,  le  nouveau-né  est  baigné.  Le 
pot  dans  lequel  on  fait  bouillir  l'eau  du  bain  doit  être  neuf,  afin  que 
la  voix  de  l'enfant  soit  pure  et  agréable.  L'eau  doit  être  à  peine 
chaude,  pas  bouillante,  afin  que  l'enfant  ne  soit  pas  dépravé,  et  que 
sa  vie  soit  tranquille.  On  mot  dans  le  bain  du  basilic  béni,  afin  que 
le  nouveau  né  soit  propre,  aime  et  attrayant  comme  le  basilic  ; 
quelques  pièces  d'argent,  afin  que  l'enfant  soit  pur  comme  l'argent 
et  aimé  comme  lui,  et  qu'il  soit  riche  ;  une  fleur  de  pivoine,  afin  que 
Tenfant  soit  rouge  comme  la  fleur  ;  du  miel,  pour  que  sa  voix  soit 
douce;  un  morceau  de  pain,  pour  qu^il  passe  sa  vie  dans  l'abon- 
dance ;  un  morceau  de  sucre,  afin  que  sa  vie  soit  douce  ;  un  œuf, 
pour  qu'il  soit  sain  et  entier  comme  l'œuf;  du  lait,  pour  que  sa 
peau  soit  blanche  comme  le  lait  ;  de  l'eau  bénite,  afin  que  les  mau- 
vais esprits  ne  l'approchent  pas.  La  sage-femme  qui  prépare  le 
bain,  en  jettant  ses  objets  dans  l'eau,  prononce  ces  mots  :  «  Qu'il 
soit  sain,  qu'il  ait  de  la  chance,  qu'il  soit  intelligent,  et  gai,  et  beau, 
et  agréable,  et  savant,  et  riche,  qu'il  soit  honnête  homme  et  consi- 
déré ».  Avant  d'être  baigné,  l'enfant  est  pesé,  pour  qu'il  ne  puisse 
pas  être  fasciné.  De  même  on  le  fait  passer  à  travers  les  rais  d'une 
roue,  pour  ne  pas  pouvoir  devenir  enragé.  Pendant  que  l'enfant  est 
baigné,  les  femmes  présentes  jettent  dans  le  bain  des  fleurs  et  des 
pièces  d'argent,  et,  parfois,  on  met  autour  de  l'enfant  les  instru- 
ments dont  il   se  servira  quand  il  sera  homme.  On  met  entre  les 
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rnains  des  garr'ons  des  livres  et  des  plumes,  pour  qu'ils  apprenuenl 
racilement.On  leur  donne  à  boire'de  l'eau  d'une  petite  clochette,  afin 
qu'il»  soient  bons  chanteurs.  Une  fois  lavé,  on  <*  mesure  fm/ant  '■« 
rroix  »  :  on  tire  le  genoux  du  pied  droit  jusqu'à  ce  qu'il  touche  le 
roude  de  la  main  gauche,  et  le  genoux  du  pied  gauche  lo  coude  de 
la  main  droitet  On  le  relire  du  bain  en  le  tenant  par  la  tête  ;  on 
«oufTle,  en  croix,  sur  le  bain  et  on  y  crache,  pour  éloigner  les  mau- 
vais esprits.  Fuis  l'on  procède  à  remmaillotemenl.  Au  maillot  on 
uliachc  trois  gousses  d'ail,  Irois  graines  de  poivre,  trois  graines  de 
blé  de  printemps,  trois  graines  de  blé  d  automne,  trois  petits  mor- 
ceaux d'encens,  trois  nurceaux  de  sel,  trois  miettes  de  pain,  tout 
cela  pour  éviter  le  mauvais  «eil.  En  /fa»af  '  on  attache  au  maillot 
lin  morceau  de  toile  neuve  dans  laquelle  on  a  lié  une  pièce  d'argent, 
«le  l'encens,  de  la  poudre  à  canon,  du  sel  et  de  Tail  pour  chasser  les 
esprits  dangereux.  Parfois,  en  emmaillotant  pour  la  première  fois, 
un  enfant,  on  Tcutonre  d'une  chaîne  (en  fer  atin  qu'il  soit  fort  et  sain. 
Le  bonnet  est  garni  d'un  ruban  rouge,  pour  éviter  la  fascination.  Ainsi 
paré  l'enfant  est  porté  par  la  sage-femme,  devant  la  fenêtre,  pour 
qu'il  voie  le  monde,  puis  elle  le  dépose  sur  les  bras  de  la  mère  qui 
l'embrasse  sur  le  front,  et  si  c'est  une  fille,  sa  mère  lui  dit:  «  Ma 
iliérie,  que  lu  sois  aimée,  ainsi  (|ue  je  t'aime  moi  même.  Sois  belle 
et  chanc(^use,  et  que  tu  mènes  à  bonne  fin  tout  travail  que  tu  com- 
nienc(;ras  ».  Ku  nïéme  temps  elle  lui  touche,  du  bout  de  son  doigt,  le 
nicîuton  et  les  joues,  afin  que  Tenfant  y  ail  des  fossettes.  La  mère  no 
posera  jamais  l'enfant  à  ses  pieds,  pour  qu'il  ne  s'humilie  pas  pendant 
sa  vie.  Beaucoup  de  sages-femmes,  après  avoir  emmailloté  l'enfant,  le 
posent  sur  l'âtre  ou  sous  la  table,  en  mettant  auprès  de  lui  une  lète 
(l'ail  pour  le  préserver  du  mauvais  œil  Dans  le  même  but  on  lui 
fait,  au  front,  une  tache  de  boue,  prise  sous  le  soulier,  avec  de  la 
salive. 

Le  bain  est  jeté  dans  un  endroit  propre,  et  jamais  vers  le  soleil  ; 
autrement  l'enfant  aurait  des  abcès  sur  le  corps. 

Le  bain  fini,  le  père  fait  son  apparition  dans  la  chambre.  Lasage- 
reninie  l'invite  à  s'asseoir  et  lui  donne  à  boirede  l'eau-de-vie  sucrée: 
puis,  si  le  nouveau-né  est  un  garçon,  elle  prend  le  chapeau  du  mari 
pour  le  planter  dans  un  clou  près  de  l'accouchée  ;  elle  ne  lui  rend  le 
chapeau  ([u'après  avoir  obtenu  quelques  sous  comme  «  payement  ". 
Si  le  nouveau-né  est  une  fille,  l'entrée  du  mari  passe  inaperçue. 

('he/  les  Roumains  de  la  Macédoine,  quand  un  garçon  vient  au 
numdc,  cette  bonne  nouvelle  esl  portée  de  maison  en  maison,  et 

1.  Ancienne  pro\ince  de  la  i^oumanie,  aujourd'hui  iucorporée  à  la  lloogrie. 
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toute  la  famille  s'en  réjouit  ;  si  c'est  une  fille,  le  père  reçoit  la  con- 
solation de  tout  le  monde.  Pour  avertir  le  père  qu'il  a  obtenu  un 
garçon,  la  sage-femme  lui  Ole  le  chapeau,  quand  il  entre  dans  la 
chambre  de  Taccouchée,  et  lui  montre  l'enfant  qui  est  sous  la  table. 
Le  père  relève  l'enfant,  Tembrasse  et  le  dépose  en tre  les  bras  de  lamère. 

S'il  arrive  que  les  enfants  d'une  femme  meurent  souvent,  la  sage- 
femme(en  Transylvanie),  après  avoir  présenté  au  père  le  nouveau-né, 
le  porte  dans  la  rue,  et  le  premier  homme  qui  passera,  sera  le  par- 
rain.Cela  faisant,  l'enfant  vivra.  Ailleurs  (Banat),si  les  enfants  meu- 
rent, à  la  première  naissance  qui  suil^ on  pend  un  coq, si  le  nouveau-' 
né  est  un  garçon,  une  poule,  si  c'est  une  lille,  on  le  couvre  de  la  pla- 
centa de  l'enfant  et  on  dit  :  «Je  donne  tète  pour  tote,  yeux  pour  yeux, 
nez  pour  nez,  bouche  pour  bouche....  »  et  ainsi  de  suite  ;  on  fait  un 
trou  dans  la  chambre  où  l'enfant  naquit,  on  coud  le  bec  de  l'oiseau 
et  on  Tenlerre  dans  ce  trou  en  y  mettant  aussi  des  morceaux  de 
marbre,  d'encens  blanc  et  d'encens  noir. 

Le  premier  bain  et  les  postérieurs,  jusqu'au  baptême,  se  font, 
ordinairement,  par  la  sage-femme  ;  à  partir  de  cette  époque,  c'est  à 
la  mère  de  soigner  l'enfant.  Elle  doit  veiller  à  ce  que  l'eau  pour  le 
bain  soit  puisée  après  le  coucher  et  avant  le  lever  du  soleil  et  tou- 
jours au  même  puits.  Si  on  change  l'eau,  c*est-à-dire  si  on  emploie 
tantôt  l'eau  d'une  fontaine,  tantôt  celle  d'une  autre  fontaine,  l'en- 
fant ne  dormira  plus.  Si  on  prépare  le  bain  avec  l'eau  d'un  marais, 
l'enfant  aura  beaucoup  de  peines  durant  sa  vie,  ainsi  que  si  l'on  em- 
ployait l'eau  d'un  gué  de  rivière  ou  d'un  endroit  où  il  y  a  beaucoup 
de  ronces.  Autant  l'eau  sera  propre,  autant  l'enfant  sera  sain.  On 
met  toujours  des  (leurs  dans  le  bain  des  petits  enfants,  et  on  a 
beaucoup  d'attention  sur  le  berceau,  et  sur  la  sébile  dans  laquelle 
on  lavé  l'enfant,  dans  la  fabrication  de  laquelle  on  n'emploie  jamais 
l'aulne,  alin  que  l'enfant  ne  passe  pas  sa  vie  parmi  les  étrangers.  On 
baigne  l'enfant  avant  le  coucher  du  soleil  ;  autrement  il  pleurera 
incessament,  et  aura  une  maladie  aux  yeux. 

Après  le  bain,  la  mère  couche  l'enfant  dans  le  berceau,  se  trempe 
le  bout  du  doigt  dans  sa  bouche  pour  oindre  les  yeux  de  l'enfant, 
lui  fait  trois  fois  le  signe  de  la  croix,  s'il  est  baptisé  ;  tout  cela,  pojiir 
chasser  les  mauvais  esprits. 

Il  ne  faut  jamais  jeter  le  bain  après  le  coucher  du  soleil,  car 
l'enfant  pleurera  la  nuit,  ni  sur  la  haie,  car  il  sera  serviteur  des  au- 
tres, ou  soldat.  Pour  donner  de  la  santé  à  l'enfant,  on  jette  son  bain 
dans  le  voisinage  d'une  soue  aux  cochons,  mais  toujours  dans  un 
endroit  propre.  On  doit  veiller  à  ce  que  la  sébile  ne  reste  jamais 
renversée,  autrement  l'enfant  ne  vivra  pas. 
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On  DC  sèche  pas  au  soleil  les  laagcs,  tant  que  lenfant  n est  pas 
encore  baptisé.  De  môme  on  ne  les  laisse  dehors  pendant  la  nuit 
(après  le  coucher  du  soleil).  On  ne  met  pas  les  langes  à  sécher  sur 
la  haie  ou  sur  des  ficelles,  mais  sur  la  roue  d'un  char,  afin  que  Ten- 
fant  soit  alerte  et  adroit.  On  ne  touche  jamais  la  bouche  de  fenfanl 
avec  les  chiffons  qu'on  a  employés  k  lui  essuyer  le  derrière,  car  sa 
bouche  sentira  mauvais.  La  sage-femme  se  lave  les  pieds  dans  le 
bain  d'un  enfant  non  baptisé,  afin  que  l'enfant  marche  bientôt. 

7.  —  La  femme  en  couches  et  la  sage-femme  sont  considérées 
comme  impures;  pour  les  puriHer,  on  amène  le  prêtre  qui  fait  des 
prières  spéciales  à  Tintenlion  de  chasser  le  diable  et  les  mauvais 
esprits.  La  sage-femme  ne  quitte  la  maison  de  Taccouchée  qu'après 
avoir  été  aspergée  avec  de  l'eau  bénite.  Pendant  les40  jours  de  l'accou- 
chement, la  mère  ne  peut  pas  quitter  la  maison  après  le  coucher  du 
soleil  ;  si  elle  fait  cela,  elle  aura  toujours  la  tète  enveloppée.  Il  n'est 
pas  bien  de  laisser  les  petits  enfants  seuls  dans  la  chambre  ;  on  les 
expose  à  être  changés  par  les  esprits  ;  pour  éviter  cela,  on  met  près 
de  leur  lit  un  morceau  de  fer  :  un  couteau,  les  ciseaux,  etc. 

8.  —  Les  prières  faites,  on  peut  visiter  la  mère.  C'est  d'abord  la  fa- 
mille qui  doit  venir  la  voir  ;  mais  il  n'est  pas  permis  de  venir  sans 
apporter  des  cadeaux,  des  rodinis.  Les  rodinis  consistent  en  divers 
objets  de  ménage  :  de  la  toile,  des  essuie-mains,  et  même  en  divers 
objets  à  manger  et  à  boire  :  des  poules,  des  mets  tout  préparés,  de 
Teau-de-vie,  etc.  Dans  certains  endroits,  on  n'apporte  pas  de  vin, 
parce  que  le  vin  peut  tourmenter  la  femme  en  couches.  Après  le  bap- 
tême de  l'enfant,  on  n'apporte  plus  les  wdinis.  Entrée  dans  lachambre, 
la  visiteuse  dépose  le  rodini  près  de  la  nièce,  et  la  touchant  de  la 
main,  lui  dit  :  —  Que  Dieu  te  relève  I  ...  Que  Dieu  te  fortifie  !.  .  Que 
Dieu  te  donne  des  bras  !...  Puis,  se  tournant  vers  le  petit,  lui  sou- 
haite aussi  des  bonnes  choses,  crache  sur  lui  en  disant  :  «  Que  tu  ne 
sois  pas  sujet  au  mauvais  œil  ».  La  sage-femme  ou  une  parente, 
qui  fait  les  honneurs  de  la  maison,  sert  de  l'eau-de-vie  au  miel  aux 
visiteurs.  On  ne  boit  pas  tout  le  contenu  du  verre,  on  y  laisse  quel- 
ques gouttes  parce  que  «  c'est  pour  le  bien  de  l'enfant  ».  Chez  les 
Roumains  de  Macédoine,  quand  les  visiteuses  quittent  la  femme  en 
couches,  celle-ci  ne  leur  donne  pas  la  main,  pour  ne  pas  emporter 
le  lait  avec  elles. 

9.  —  Généralement  on  ne  commence  à  allaiter  le  nouveau-né  qu'à 
partir  du  3*  ou  du  4*^  jour  de  la  naissance,  c'est-à-dire  après  que  les 
ursiloare  (fées  qui  président  à  la  naissance)  ont  quitté  la  maison. 
Jusqu'alors  on  le  nourrit  avec  du  lait  coupé  deau.  Avant  d'allaiter 
lenfant  pour  la  première  fois,  la  mère  se  lave  les  mamelles  avec  de 
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l'eau  bénite,  et  prend  garde  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  couché  sur  sa 
main  gaache,  et  qu*il  ne  louche  pas  premièrement  la  mamelle  gau- 
che, afin  qu'il  ne  soit  pas  gaucher.  Si  le  lait  manque  à  la  mère,  on 
amène  une  femme  étrangèi*e,  de  préférence  une  parente,  pour  al- 
laiter Tenfant.  Parfois  la  mère  devient  malade,  à  cause  de  Tabon- 
dance  du  lait  ;  elle  a  ce  qu'on  appelle  :  «  la  fièvre  de  lait  ».  Pour  la 
guérir,  on  prend  un  œuf,  on  lui  troue  le  gros  bout,  la  mère  y  cra- 
che, et  on  y  fourre  des  petits  morceauç  d'ongles  coupés  aux  doigts 
et  aux  orteils.  On  bouche  le  trou  avec  une  boule  de  fils  de  chanvre 
ou  de  lin  de  la  longueur  de  la  malade,  on  mélange  le  tout  avec  un 
brin  du  balai,  et  on  dit:  «  Comnfie  on  balaye  les  ordures  de 
la  maison,  qu'ainsi  soit  balayée  '^chassée)  la  fièvre  de  X.  »  Après  ce- 
la, on  enlerre  l'œuf  près  d'un  support  de  la  haie,  en  disant  :  «  Lors- 
que de  cet  œuf  sortira  un  poulet  qui  suivra  la  poule,  que  le  poulet 
mangera,  et  avec  ses  pieds  marchera,  et  avec  ses  ailes  volera,  alors 
que  la  fièvre  revienne  à  X.  »  On  jette  le  fil  à  un  carrefour  en  disant  : 
u  Comme  les  routes  se  séparent,  qu'ainsi  la  fièvre  se  sépare  de  X.  » 
Habituellement  quand  une  femme  qui  allaite  entre  dans  la  maison 
où  se  trouve  un  nourrisson,  elle  arrose  l'enfant,  ou  le  lit  de  celui-ci, 
avec  quelques  gouttes  de  son  propre  lait,  pour  a  lui  laisser  du  lait  » 
Pendant  que  l'enfant  tette,  la  nourrice  ne  boit  pas  d'eau  ;  autre- 
ment l'enfant  attrapera  une  certaine  maladie  du  nez.  Chez  les  Rou- 
mains de  la  Macédoine,  le  premier  allaitement  se  fait  ^  heures 
après  la  naissance,  au  lever  du  soleil,  en  couvrant  la  tête  de  la  mère 
d'un  tamis  sous  lequel  on  met  un  morceau  de  pain,  afin  que  la 
mère  ait  beaucoup  de  lait.  Après  le  coucher  du  soleit  ou  ne  sort  au- 
cune chose  de  la  chambre  où  lelte  l'enfant, afin  que  la  mère  ne  perde 
pas  son  lait.  Pour  éviter  le  même  malheur,  on  ne  relève  pas  les  ri- 
deaux de  fenêtre  :  la  mère  pourrait  voir  la  lumière  aux  fenêtres  des 
maisons  voisines.  La  femme  en  couches  ne  reste  jamais  seule  avant 
que  le  nouveau-né  soit  baptisé,  de  même  que  personne  n'entre 
dans  sa  chambre  dès  qu'elle  est  couchée. 

Kn  Bucovine,  on  croit  que  le  nouveau-né  qui  meurt  sans  avoir 
goûté  le  lait  de  sa  mère,  devient  ange  si  on  lui  récite  la  formule  du 
baptême. 

iO.  —  Les  ursitoare,  nommées  chez  les  Roumains  de  Macédoine  : 
mire  y  albe,  hàràsile  et  cashmele^  sont  les  trois  fées  qui  président  à  la 
naissance  des  enfants  et  leur  présagent  le  destin.  D'après  les  uns, 
les  ursitoare  apparaissent  la  première  nuit  de  la  naissance  ;  d'après 
les  autres,  elles  font  leur  apparition  pendant  les  sept  Jours  qui  pré- 
cèdent la  naissance,  et  toujours  le  troisième,  le  cinquième  et  le  sep- 
tième jour.  Avant  de  quitter  leur  séjour,  les  ursitoare  se  concer- 
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tent  sur  le  deslin  de  Tenfani.  [/ainêe  demande  aux  autres  quel 
doit  être  le  destin  du  nouveau-né  ;  elles  lui  présagent  de  bonnes 
choses.  La  vieille,  qui  est  toujours  méchante,  dit:  «  Qu'il  ail  ma 
vie  de  tel  jour  et  mon  sommeil  de  telle  nuit  ».  Les  autres,  sachant 
que  leur  ainée  n'était  pas  contente  ce  jour-là,  la  prient  d  avoir  pitié 
delui.llfut  un  temps  oti  Ton  voyait  les  fées  ctoù  on  les  entendait  par- 
ler ;  mais,  comme  on  a  révélo  leurs  secrets,  maintenant  on  ne  les  voit 
plus.  Pour  cela  on  laisse  les  fenêtres  ouvertes  toute  la.  nuit,  quand 
un  enfant  nait,  et  on  garde  le  silence,  parce  que  on  ne  sait  pas 
l'heure  où  les  t/rsi^oarô  arriveront.  Pendant  les  huit  jours  de  la  nais- 
sance, les  parents  doivent  être  gais,  pour  ne  pas  attrister  les  ursi^ 
loarc^  ce  qui  pourrait  avoir  une  grande  influence  sur  le  destin  de 
l'enfant.  Atm  d'obtenir  la  sympathie  des  fées  pour  le  nouveau-né, 
on  prépare  pour  elles  des  cadeaux  :  trois  assiettes  de  blé  bouilli, 
trois  verres  d'eau,  trois  verres  d'tîuile  d'olives  et  quelques  pièces 
d'argent.  Une  fois  arrivées,  les  t/r.v?7o«?'e  regardent  par  la  fenêtre 
de  la  chambre  où  se  trouve  le  nouveau-né,  et  lui  tordent  le  fil  de  la 
vie.  L'ainée,  ursitoarea,  tenant  la  quenouille,  met  le  61  et  tourne  le 
fuseau  ;  la  moyenne,  Soarta  (le  sort,  le  destin),  tord  le  fil  de  la 
quenouille,  et  la  cadette,  moalca  (la  mort),  coupe  le  fil  avec  les  ci- 
seaux. Puis  elles  chantent  et  présagent  le  destin  de  l'enfant,  eu  écri- 
vant dans  le  livre  de  son  destin  tout  ce  qui  lui  arrivera,  durant  sa 
vie.  Telle  est  l'origine  de  la  croyance  dos  Roumains  de  partout 
dans  le  destin,  ce  qu'ils  expriment  en  disant  :  «  Tel  a  été  mon  des- 
tin »,  «  cela  m'a  été  écrit  »,  «  ainsi  m'a  chanté  la  fée  quand  je  na- 
quis »,  etc. 

11.  —  Le  nouveau-né  doit  être  baptisé.  Les  parents  décident  que 
telle  personne  sera  le  parrain,  (la  marraine,  s'il  s'agit  d'une  femmei. 
Le  mari  fait  la  proposition  qui,  généralement,  est  acceptée  avec  plai- 
sir. Le  compère  fait  immédiatement  les  préparatifs  nécessaires.  Il 
achète  d'abord  les  cierges,  qu'on  embellit  avec  des  fleurs  et  qu'on 
entoure  avec  des  morceaux  de  toile  ou  de  rubans;  il  achète  aussi 
d'autres  cadeaux  pour  le  filleul.  Le  jour  fixé  pour  la  célébration  du 
baptême,  on  se  réunit  à  la  maison  de  la  nièce  (la  jeune  mère),  d'où 
on  part  pour  l'église,  la  sage-femme  portant  l'enfant  entre  ses  bras. 
Il  arrive  souvent  que  l'enfant  pleure  pendant  que  le  prêtre  fait 
les  prières  ;  on  croit  que  c'esl  le  diable  qui  le  fait  pleurer,  le  diable 
(jui  se  voit  forcé  de  quitter  le  corps  de  l'enfant.  Deux  enfants  bapti- 
sés dans  le  même  bain  *  sont  des  frères,  et  s'ils  sont  de  sexes  difTé- 

l.  Le  baptême  chez  les  RoumaiDs  se  fait  en  plongeant  l'enfant,  troia  fois, 
dans  de  Teau  froide.  C'e5t  la  cause  de  la  grande  mortalité  des  enfants,  qui  suc- 
combent aux  pneumonies  qu'ils  emportent. 
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renls,  ils  ue  peuvent  jamais  se  marier  ensemble.  Une  fois  bapti- 
sé, Tenfant  obtient  un  ange  gardien,  qui  le  défend  contre  tous  les 
périls.  Au  retour  à  la  maison,  on  sertie  dîner,  on  s'amuse  et  on  se 
réjouit. 

12.  —  Le  leddemain  ou  lave  l'enfant.  Le  parrain  vient  avec  sa 
femme  ;  la  marraine  vient  seule,  et  apporte  toujours,  comme  ca- 
deau, quelques  linges  pour  le  petit.  La  sage-femme  prépare  le  bain, 
en  y  mettant  du  basilic,  du  blé,  de  la  menthe,  elc,  afin  que  le  nou- 
veau-né soit  aimé  comme  le  basilic,  considéré  comme  le  blé  ;  on  y 
met  aussi  du  lait,  du  sucre,  de  Teau  bénite,  toujours,  a6n  que  Ten- 
fant  soit  blanc  et  pur,  etc.  Lasage-femme  introduit  Tenfant  dans  le 
bain,  sur  lequel  te  parrain  fait  couler,  en  forme  de  croix,  quelques 
gouttes  decire  du  cierge  qu'on  a  employé  au  baptême;  en  même 
temps,  il  y  jette  quelques  pièces  d'argent.  Chaque  femme  présente 
jette  dans  le  bain  une  monnaie.  Tout  cet  argent  est  le  cadeau  de  la 
sage-femme.  On  met  les  cierges  sur  la  talUe,  où  on  les  laisse  brû- 
ler. Après,  la  marraine  lave  elle-même  Tenfant  ;  puis  elle  le  fait  sor- 
tir du  bain,  et  lui  fait  trois  fois  le  signe  de  croix.  On  le  couche  sur  un 
coussin  ;  si  c'est  un  garçon,  on  lui  laisse  le  visage  découvert,  si  c'est 
une  fille  on  lui  couvre  le  visage,  afin  qu'elle  soit  pudique.  L'en- 
fant lavé,  la  sage-femme  retire  du  bain  tout  l'argent  qu'on  y  a  jeté, 
prend  la  sébile  dans  laquelle  on  a  lavé  l'enfant,  et  sort.  La  marraine, 
tenant  dans  sn  main  le  cierge  allumé  et  dans  l'autre  une  bouteille 
d'eau-de-vie  sucrée  et  un  verre,  suit  la  sage-femme,  précédée  par 
toutes  les  autres  femmes  se  tenant  par  la  main.  Tout  ce  monde  va 
dansant  et  chantant  et  récitant  les  paroles  d'une  chanson  spéciale, 
jusqu'à  la  rivière  où  l'on  jette  le  contenu  de  la  sébile.  Slil  n'y  a  pas 
de  rivière  dans  le  voisinage^  on  jette  lo  bain  dans  un  jardin,  d  la  ra- 
cine d'un  arbre.  La  marraine  se  verse  un  verre  d'eau-de-vie  sucrée, 
en  boit  la  moitié  et  jette  le  reste  sur  l'arbre,  puis  elle  donne  à  boire 
à  tout  le  monde,  après  quoi  on  rentre  de  la  manière  dont  on  est 
sorti . 

13.  —  Une  semaine  après,  la  sage-femme  lave  la  jeune  mère  :  sa 
nièce.  Le  bain  est  préparé  avec  toutes  espèces  de  fleurs;  la  nièce 
reste  debout  dans  le  bain,  et  la  sage-femme  la  lave.  Puis  elle  lui 
verse  de  l'eau  bénite  sur  la  tète,  sur  les  joues,  sur  les  mains,  sur  la 
poitrine  et  sur  les  pieds,  afin  qu'elle  soit  pure.  La  jeune  mère  lave 
aussi,  avec  de  l'eau  bénite,  les  mains  de  la  sage-femme  et  lui  fait 
cadeau  de  deux  morceaux  de  toile  :  deux  manches  de  chemise.  Avec 
sa  toile  la  sage-femme  essuie  «  dans  l'autre  monde  »,  ses  mains 
des  gouttes  de  sang  dont  elle  a  été  arrosée  pendant  l'accouchement. 
La  sage-femme  fait  passer  l'enfant  trois  fois  par  la  chemise  dont  la 
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mère  était  velue  pendant  raccouchement,  afin  qu'il  n'attrape  pas 
certaines  maladies.  Ce  même  jour  la  sago-femme  fait  brûler,  dans 
un  endroit  peu  fréquenté,  la  paillasse  âur  laquelle  la  mère  a  ac- 
couché. -  . 

14.  —  Pour  manifester  leur  reconnaissance  aux  parrains,  les  pa- 
rents du  nouveau-né  leur  portent  des  cadeaux,  qui  consistent  abso- 
lument en  des  gimblettes,  colaci,  d'où  le  nom  de  colacime^  donné  à 
cette  coutume.  Avant  de  partir  avec  les  colaci,  la  famille  rassem- 
blée les  embellit  avec  des  fleurs  (si  c'est  en  été,  et  on  y  ajoute  aus- 
si quelques  friandises:  des  figues,  du  sucre  et  même  des  bonbons. 
Tout  cela  est  couvert  avec  un  mouchoir  brodé.  Si  les  enfants  vi- 
vent, on  porte  aux  parrains  deux,  quatre  même  six  ou  huit 
gimblettes  ;  s'ils  sont  morts,  on  ne  porte  que  trois  numéros 
impairs,  placés  au-dessus  du  mouchoir  qui  ne  les  couvre  plus. 
Pour  les  enfants  morts,  on  porte  aussi  un  petit  arbre,  pomhhor, 
paré  de  petites  bougies^  de  noix,  de  poires,  etc.  Cet  arbre  signi- 
fie «  l'arbre  du  Paradis.  » 

Arrivés  thez  le  parrain,  les  parents  présentent  les  cadeaux  ;  h» 
mari  récite  une  orai^^on  comme  celle-ci  : 

u  Bonjour,  bonjour,  à  vous  parrain,  (marraine)  !  Nous  apparars- 
<^  sons  avec  des  gimblettes.  elles  sont  petites,  mais  belles,  parce 
«  qu'elles  sont  faites  d'un  blé  beau  comme  le  visage  du  Christ.  Les 
«  gimblettes  sont  petites,  mais  notre  envie  de  vous  être  agréables 
«  est  grande.  Je  vous  prie,  tendez  la  main,  car  vous  avez  provoqué 
«  ces  cadeaux.  Regardez  en  haut  et  en  bas,  regardez  le  visage  du 
"  Christ,  abandonnez  votre  cœur  païen,  ayez  un  cœur  roumain  el 
«  touchez  les  gimblettes.  Regardez  au  fond  de  la  sébile  ;  vous  y 
«  trouverez  la  corde  du  veau  *.  Comme  vous  êtes  arrivé  à  faire  bap- 
«  tiser,  que  vous  arriviez  à  faire  marier.  -  » 

Si  l'enfant  à  l'intcntiou  duquel  on  apporte  ces  cadeaux  est  mort, 
on  récite  cette  autre  oraison  : 

«<  Nous  nous  présentons  avec  des  gimblettes  de  blé  beau  comme 
«  le  visage  du  Christ  ;  les  gimblettes  sont  ainsi  que  le  bon  Dieu  les 
«  a  voulues,  mais  notre  envie  de  vous  être  agréables  est  grande.  Je 
«  vous  prie,  recevez-les  pour  le  nom  de  Dieu  et  pour  l'âme  de  X.  » 
(le  nom  de  Tenfant  morti. 

En  certaines  localités  de  Moldavie,  on  porte  au  compère  trois  es- 
pèces de  gimblettes  ;  gimblettes  de  mort,  gimblettes  de  bain  et  gim- 
blettes  cou  ver  tes.  On  porte  les  premières  après  l'enterrement  du  nou- 

1 .  La  corde  du  veau  fait  cadeau. 

2.  Il  y  a  une  fouie  de  ces  variantes,  dont  on  pourrait  faire  tout  un  volume. 
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veau-né  baptisé,  pendant  le  repas  funèbre  ;  les  gimblettes  de  bain, 
qui  consistent  généralement  en  huit  okas  ^  de  pain  et  une  carcfe 
de  vin  ou  d'eau-de-vie,  sont  portées  par  le  père  de  Tenfant,  avec  la 
sage-femme,  le  troisième  jour,  ou  une  semaine  après  le  baptême, 
et  en  les  dédiant  aux  compères,  la  sage-femme  dit  :  <  Bon  temps  \ 
«  grands  compères  !  Vos  filleuls  vous  saluent  avec  des  gimblettes 
a  de  blé  beau  comme  le  visage  du  Christ.  Ainsi  que  vous  le  voyez, 
a  les  gimblettes  sont  petites,  parce  que  les  filleuls  sont  de  même, 
«  mais  leur  envie  de  vous  être  agréable  est  grande.  Ils  vous  prient 
u  de  recevoir  leur  cadeaux  et  d'en  être  contents,  car  s'ils  grandis- 
«  sent,  ils  agrandiront  aussi  les  cadeaux  ;  ils  accompliront  vos  dé- 
«  sirs  et  vous  les  payerez.  Je  vous  prie....  Vivez  en  paix,  mais  ne 
«  m*oubliez  pas.  »  Les  gimbleltcs  couvertes  sont  portées  après  six 
mois  ou  même  après  une  année.  Le  jour  (\\é^  on  met  dans  un  pa- 
nier huit  okas  de  pain,  une  demi  oka  de  riz,  de  savon  et  de  sucre, 
deux  colliers  de  figues,  une  carafe  de  vin,  et  on  couvre  tous  ces  ob- 
jets d'un  fichu  de  laine,  d'où  In  nom  :  gimblette  couvertes  ;^  le  panier 
ainsi  formé  est  porté  au  compère. 

On  considère  comme  un  devoir  sacré  de  porter  les  gimblettes. 
L'àmede  celui  qui  ne  le  ferait  pas,  ne  peut  pas  passer  les  douanes 
de  Véther. 

Les  gimblettes,  ainsi  que  les  autres  objets,  sont  partagés  à  tous 
les  hôtes  présents,  et  les  bougies  qui  ont  servi  au  baptême  brûlent 
totalement.  Le  parrain  donne  au  père  de  fenfant  une  des  gimblettes 
pour  la  présenter,  de  sa  part,  au  filleul.  Puis  on  sert  un  dîner,  où 
Ton  se  réjouit. 

jA  suitrre] 

Arthur  Gorovei. 


1.  Ancleone  mesure  de  capacité,  avant  l'introduction  du  système  métrique. 

2.  Manière  de  saluer,  au  lieu  de  »  Bonjour.  » 


M 


Digitized  by  VjOOQ IC 


336  REVUE   DES   TRADITIONS  POPULAIRES 

LES  FORMULES  DANS  LES  CONTES 


f 


I 

FORMULES   FINALES  (suile) 
§66 

albanais,  la  formule  fmale  d*un  conte  est  parfois  un  souhait. 
Notre  conte  est  fini  ;  ce  garçon  a  eu  de  la  chance,  et  nous, 
nous  en  aurons  encore  plus  que  lui  ^. 
Ils  furent  heureux  et  nous  le  serons  plus  qu'eux  '. 
Tant  mieux  et  tant  mieux  pour  nous  ;  tant  pis  et  tant  pis 
pour  eux  *. 

§67 

Ce  souhait  prend  aussi  la  fm  d*une  simple  remarque  : 
Et  nous  aussi,  nous  passerons  très  bien  ;  le  conte  est  fini,  et  il  nous 
a  laissés  en  bonne  santé  *. 

S  68 
l.e  conteur  proteste  quelquefois,  mais  faiblement,  de  sa  véracitc»  : 
Ce  n'est  pas  complètement  vrai,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  com- 
plètement inventée 

i<6î> 
D'autres  fois,  il  avoue  son  invention  : 
J'étais  là,  mais  je  n'ai  rien  trouvé  (de  ce  que  je  raconte»!  \ 

La  formule  finale  renferme  aussi  un  aveu  d'ignorance  cf.  S  63). 
Ce  qu'il  put  y  avoir  avec  l'archange  Michel,  personne  n  a  su  nou> 
le  dire*. 

1.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  347. 

2.  Dozon,  Contes  albanais,  Paris,  1881,  iD-18,  XllI,   L'enfant  vendu  ou  la  f>e«- 
linée,  p.  108. 

3.  Dozon,  Contes  albanais,  XIX,  Le  fils  ingrat^  p.  158. 

4.  Dozoo,  Contes  albanais,  XXI,  Le  joueur  de  violon,  p.  162. 

5.  Dozon,  Coîites  albanais,  XIV,  La  fille  changée  en  garçon,  p.  120. 

6.  G.  voD  Hahn,  Griechische  und  albanesische  Màrchen,  Leipzig,  1864,   2  v. 
in-8o,  t.  II,  C;  Das  Schlangenkind,  p.  124. 

7.  G.  von  Hahn,   Griechische  vnd  albanesische  Mnrchen,  XGV,   Augenhûndin, 
t.  Il,  p.  m  ;  XGVllI,  Perseus,  t.  11,  p.  115. 

8.  G,   von    HahD,  Griechische    und   albanesische   Mârchen,  CV,   Création    du 
loup,  t.  11,  p.  145. 
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.     En  général  le  conteur  termine  en  annonçant  la  prospérité  de  ses 
liéros  :  (cf.  §  5,  45,  60.) 

Il  vécut  longtemps  et  prospéra  ^ 

Il  vieillit  et  prospéra  -. 

11  vieillit  et  fut  heureux  '. 

Ils  vécurent  heureux  et  contents  jusqu'aujourd'hui  '\ 

Le  roi  vécut  avec  elle  jusqu'aujourd'hui  ^ 

D'autres  fois  la  mention  du  bonheur  est  supprimée  : 
Le  jeune  homme  reprit  sa  femme  et  ils  pass(»rent  le  reste  de  leur 
vrfe  ensemble  *^. 

Il  célébra  sa  noce  avec  elle  et  Ta  pour  femme  encore  aujourd'hui  ". 

§73 
.  Certains  contes  arméniens  se  terminent  par  cette  formule  singu- 
lière : 

Du  ciel  tombèrent  trois  pommes  :  une  pour  le  conteur,  la  seconde 
pour  celui  qui  fait  raconter;  la  troisième  pour  l'auditeur ^ 
On  la  trouve  aussi  abrégée  : 
Du  ciel  tombèrent  trois  pommes  ^ 

S  7^ 
D'autres  mentionnent  le  mariage  et  le  bonheur  du  héros  : 
Puis  on  marie  Odzamanouk  avec  Arévahate  en  rélébrant  les  noces 
pendant  sept  jours  et  sept  nuits'". 

Les  noces  furent  célébrées  et  lui-même  devint  roi.  Ainsi  il  trouva 
l'accomplissement  de  son  désir.  Puisse  le  Seigneur  accomplir  égale- 
ment vos  souhaits^*. 

i.  DozoD,  Contes  albmtais^  I,  Fatimé^'  p.  G. 

2.  Dozon,  Contes  albanais.  II,  Les  sœurs  jalouses,  p.  15. 

3.  Dozon,  Contes  albanais,  XVII,  Le  lion  aux  pièces  (Tor,  p.  ii5. 

4.  G.  von  Hahn,    Oriechische  und  albanesisc/ie  Mârchen,  Cil,   Taubenliebe.  t. 
Il,  p.  134. 

5.  G.  voD  Hahn,    Griechische  und  albanesische  Mârchen,  CIII,  Scfineewiltcfien, 
t.  II,  p.  143. 

6.  Dozon,  Contes  albanais,  IX,  Le  serpent  reconnaissant,  p.  70. 

7.  G.  von  Haba,    Griechische  und  albanesische  Miirchen,   CI,  Silberzahn,  t.   11, 
p.  129. 

8.  CbalatiftQz,  Màrchen  und  Sagen^  Armenische  Bibliothek,  t.  IV,    Leipzig,  s. 
(1.,  in-S»;  IV,  Der  Traumseher,  p.  63  ;  t.  I. 

9.  Chalatianz,   Mûrchen  und   Sagen,   1,    Der  Hammelbruder,   p.  10  ;     11,    Die 
Wundernachtigall,  p.  20  ;  IV,  Nachapets  Tochter,  p.  51. 

10.  Mourier,  Contes  et  légendes  du  Caucase,  Paris,  1886,  in-16,  p.  100. 

11.  Chalatianz,  Mûrchen  und  Sagen,  111,  Der  Lebensapfel,  p.  42. 
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La  formule  finale  est  quelquefois  une  maxime  (cf.  §  21). 
Ce  que  Dieu  a  écrit  sur  le  front  d*uD  homme,  il  Ta  écrite  et  cela 
doit  arriver  ;  nul  moyen  d'y  échapper  *. 

La  formule  naïve  que  nous  avons  vue  dans  les  contes  de  la  Haute- 
Bretagne  (§  21)  et  dans  les  conles  ligures  ^  '^)  existe  aussi  dans  les 
contes  magyars  : 

Alors  le  pope  retourna  dans  son  propre  pays  où  il  vit  encore  s'il 
n'est  pas  mort  depuis  -. 

Ils  vivent  peut-être  encore  aujourdMuii  dans  la  félicité,  s'ils  ne 
sont  pas  morts  depuis  \ 

Ils  vivent  encore  joyeux,  à  Tabri  du  danger,  s'ils  ne  sont  pas 
morts  depuis*. 

On  fit  une  fête  dont  on  parla  dans  les  sept  mondes,  et  ils  sont 
encore  vivants  s'ils  ne  sont  pas  morts  '\ 

Lui  et  la  fille  Verte  du  Roi  Vert  sont  encore  vivants  s'ils  ne  sont 
pas  morts  ^. 

§77 

On  trouve  aussi  cette  formule  associée  à  un  souhait  : 
Après  cela  ils  vécurent  heureux  et  le  sont  encore  à  présent  s'ils 
ne  sont  pas  morts.  Puissent-ils  être  vos  hôtes  demain  ". 
tous  les  trois  sont  encore  vivants  (naintenant  s'ils  ne  sont  pas 

1.  M  ourler,  Conles  et  légendes  du  Caucase  ^  p.  106. 

2.  Jones  et  Kropf,  The  Folk-taUs  ot  Ihe  Magyars,  Londres,  1889,  in-8«, 
Etienne  le  meurtrier,  p.  13. 

3.  Jones  et  Kropf,  The  Folk-lales  of  the  Magyars^  Ijts  trois  songes^  p.  123. 
NUer,  Ungarische  Sagen  und  Mârcheti,  Berlin,  1850,  in-16,  II,  Le  Songe,  p.  25. 
—  Jones  et  Kropf,  The  Folk-tates  of  the  Magyars,  Ise  beau  Paul,  p.  35  ;  Les  trois 
princesses,  p.  149.  Stier,  VnoaHsche  Sagen  und  Mûrchen,  V,  Les  (rois  filles 
de  roi,  p.  45.  —  Johps  et  Kropf,  op,  laud.  La  belle  femme  du  monde,  p.  181.  — 
Jones  et  Kropf,  op.  laiiH,  La  fille  sans  mains,  p.  188.  —  Jones  et  Kropf,  op. 
laud.  Le  petit  garçon  qui  garde  le  secret,  p.  244.  —  Jones  et  Kropf,  op,  laud, 
Paul  le  berger^  p.  249.  —  Jones  et  Kropf,  op.  laud.  Le  pélican,  p.  262.  —  Slier, 
Ongarische  Sagen  und  Mûrchen,  XV»  Eisenlaci,  p.  110.  J.  GurUn,  Muthes  and 
folk'iates  of  the  Russian,  Western  Slaves  and  Magyars,  Londres^  1891,  in-8«», 
Mirko  le  fils  du  roi,  p.  456. 

4.  Jones  et  Kropf,  The  Folk-lore  of  the  Magyars,  Le  petit  cheval  magique,  p. 
160  ;  Stier,  Cngartsche  Sagen  und  Miirchen,  1\,  Le  jf>etit  cheval  magique,  p.  34. 

l'i.  J.  Curtio,  Mythes  and  Folk- taies.  Le  pauvt^  homme  et  le  roi  des  corbeaux, 
p.  423. 

6.  Curtio,  Mythes  and  Folk-tales,  Kiss  Miklos,  p.  516. 

1.  Jone?  et  Krupf,  The  Folk-tales  of  the  Magyars,  Le  prince  Csihan,  p.  6  ; 
Joe  le  pécheur,  p.  22  ;  Le  prince  Mirko,  p.  76  :  Les  agneaux-baô,  p.  95;  La  fidèle 
Elizabeth,  p.  llu. 
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morts.   Puissent-ils  aller  dans  une  coquille  d'œuf  et  être  vos  hôtes 
demain*. 

§78 

Le  souhait  adressé  aux  auditeurs  d'être  les  hôtes  des  héros  du 
conte  forme  aussi  à  lui  seul  la  formule  finale  en  magyar  : 

Que  ceux  dont  j'ai  parlé  puissent  t^tre,  chacun  d'eux,  vos  hôtes 
demain  ^. 

Puissent-ils  s'enrouler  dans  une  coquille  d'œuf  et  être  vos  hôtes 
demain  \  * 

S  79 

La  formule  finale  est  aussi  quelquefois  une  conclusion  philoso- 
phique : 

C'est  pour  cette  raison  que  partout  où  il  y  a  des  hommes,  la  faus- 
seté doit  aussi  exister  *. 

A  la  fin  d'un  coule  mai<yar,  on  trouve  une  formule  destinée  ji  en 
mentionner  le  succès  : 

Les  nouvelles  de  celte  histoire  se  répandirent  dans  tout  le  monde, 
dans  chaque  cour  royale  et  dans  chaque  ville  :  les  femmes  furent  si  . 
ejffrayées  de  ce  qui  était  arrivé  aux  mendiants  qu'elles  en  brisèrent 
tous  les  rouets,  les  quenouilles  et  les  fuseaux  et  les  jetèrent  dans 
le  feu  ^ 

§8i 

Un  conte  magyar  se  termine  par  une  réflexion  personnelle  au 
conteur  : 

Si  je  savais  que  je  doive  réussir  comme  cet  étudiant,  je  devien- 
drais étudiant  en  ce  jour  béni  *"'. 

§82 

La  simple  formule  finale  sur  le  bonheur  des  héros  du  conte  se 
trouve  aussi  en  magyar  (cf.  §  3,  4,  5,  38,  45). 

Depuis  lors,  ils  vécurent  dans  le  bonheur  ' . 

Ils  vécurent  longtemps,  riches  et  heureux  ■. 

1.  Jones  et  Kropr,  The  Folk-lales  of  the  Magyars,  Les  deux  orphelins,  p.  224. 

2.  Jones  et  Kropf,  The  Folk-tales  of  the  Magyars,  les  sœurs  jalouses,  p.  54. 

3.  Jones  et  Kropf,  op.  laud.  I^  chevalier  Rose^  p.  58. 

4.  Jones  et  Kropf,  op.  laud.  Us  voyages  de  Vérité  et  Fausseté,  p.  37. 

5.  Jones  et  Kropf,  op.  laud,  La  fileuse  paresseuse  qui  devint  reine,  p.  49. 

6.  Jones  et  Kropf,  op.  laud.  L'étudiant  qui  devint  roi  par  force ^  p.  79. 

7.  Jones  et  Kropf,  op.  laud.  Les  trois  oranges,  p.  136:  Stier,  Ungarisclie 
Sagen  und  Màrchen,  XIIl,  Les  trois  ormiges^  p.  91. 

8.  Klîmo,  Contes  et  légendes  de  Hongrie,  Paris,  189S,  pel.  in-8o.  L'arbre 
merveilleux,  p.  138  ;  Le  prince  et  les  géants,  p.  153  ;  Les  lièvres  du  roi^  p.  171  ; 
Le  crapaud^  p.  208  ;  V oiseau  de  feu^  p.  276  ;  La  sorcière  au  nez  de  fer,  p  283  ; 
L enfant  âgé  de  sept  ans,  p.  304. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


S4Û  REVUE  DES  TRADITIONS   POPULAIRES 

II  vécut  en  homme  heureux   et  conteni   Jusqu'à  la  fm  de  sa  vie  ^ 

Alors  Marsi  fut  couronné  roi  et  tous  vécurent  heureux  et  joyeux 
jusqu'à  leur  fin^. 

La  noce  fut  célébrée  le  même  jour  et  ils  vécurent  longtemps 
heureux  '. 

La  noce  fut  cf^lébrée  le  lendemain  et  tous  vécurent  longtemps 
heureux  ^ 

La  noce  dura  sept  semaines  et  les  mariés  vécurent  longtemps 
heureux  *. 

Il  vécut  avec  elle  jusqu'à  présent,  s'il  n'est  pas  mort,  menant  une 
joyeuse  vie  et  dépensant  l'argent  qu'il  avait  trouvé  dans  les  cuves, 
dans  le  cellier  ®. 

§83 

La  formule  s'associe  à  l'intervention  annoncée  du  principal 
personnage  : 

11  vécut  heureusement  s'il  n'est  pas  mort  depuis.  Dans  sa  dernière 
lettre,  il  a  promis  do  venir  nous  voir  demain  ". 

Ji84 

Comme  précédemment  (§57,  17,  23,  24),  le  conteur  lermine  par 
le  repas  de  noces  et  la  part  qu'il  y  prit  :  .  . 

Il  y  eut  en  abondance  à  boire  et  à  manger,  tellement  que  les 
enfants  orphelins  eurent  du  riz  à  manger.  Derrière  la  porte,  il  y 
avait  un  sac  dans  lequel  on  gardait  le  Danube  et  la  Theiss.  J'étais 
parmi  les  hôtes  qui  dansaient  et  j'avais  à  ma  botte  un  long  éperon 
fait  de  paille.  Quelqu'un  me  poussa  par  mégarde  et  mon  éperon  fit 
un  trou  dans  le  sac  où  l'on  gardait  le  Danube  et  la  Theiss,  de  sorte 
que  toute  l'eau  s'échappa,  m'engloutit  et  me  lava  sur  le  rivage  non 
loin  d'ici.  Si  vous  ne  croyez  pas  mon  histoire,  me  voici  ^ 

La  fête  fut  célébrée  en  grande  pompe  :  ce  qui  donna  lieu  d'en 
parler  dans  sept  contrées.   Moi,  j'étais  présent  au  banquet  et  je 

1.  Jones  et  Kropf,  op.  laud.  Le  cadeau  du  meudianl^  {>.  163;  SUer,  Linymûx- 
che  Sagen  und  Mœrchen^  Xll,  Le  cadeau  du  mendiant^  p.  83  ;  Klinio,  Contes  et 
légendes  de  Hongrie  y  Le  fils  du  charron,  p.  271. 

2.  Slier,  Ungarische  Sagen  und  Marchen^  XVI,  Marsi,  p.  122. 

3.  KUino,  ^'Onles  et  légendes  de  Hongrie,  Les  trois  pommes,  p.  160  ;  Le  prince 
Mirko,  p.  296  (voir  note '26). 

4.  Klimo,  op.  laud,  Jean  Vavisé,  n.  196;  Le  petit  serpent  jaune^  p.  214: 
L'heure  ta  plus  heureuse,  p.  225  ;  Le  Prince  Vert,  p.  258. 

5.  Klimo,  op,  laud.  La  belle  Hélène ^  p.  i%{  ;  Le  prince  Ambroise,  p.  250. 

6.  Jones  et  Kropf,  op.  laud.  Jacques  Vin  trépide ,  p.  232. 

1.  Jones  et  Kropf,    op.  laud.  Les  trois  frétées,  p.  154  ;  Stier,  thigarische  Sagen 
und  Maerchen,  X,  Les  trois  animaux^  p.  70. 
8.  Jones  et  Kropf,  op,  laud.  La  veuve  et  sa  filUy  p.  216. 
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criais  continuellemeol  :  Chef  !  cuisinier  !  failes-moi  avoir  un  os  ; 
jusqu  à  ce  qu'à  la  fin,  il  prit  un  os  et  me  le  lança.  L'os  me  frappa  et 
jusqu'à  présent  j'en  ai  mal  au  côté  \ 

§85 
Quelquefois  lo  conteur  invite  son  auditoire  à  vérifier  ce  qu'il  dit  : 
Si  elle  est  encore  vivante,  allez  chercher  après  elle  et  essayez  de 
la  trouver  dans  ce  vaste  monde-. 

§86 
Les  contes  magyars   se  terminent  aussi  par  la  formule  la  plus 
simple  (cf.  15,  35,  36,  39,  40). 

Voilà  jusqu'où  alla  le  conte.  Ceci,  c'est  sa  fin  ^, 
C'est  la  fin  de  mon  conte  ^ 

§87 

Le  conteur  tient  à  montrer  qu'il  n'invente  rien  :  ^ 

Je  n'en  sais  rien  attendu  que  la  personne  à  qui  j'ai  entendu  racon- 
ter ce  conte  ne  m'en  a  pas  dit  davantage  ^. 

§88 
La  conclusion  du  conte  magyar  est  aussi  une  morale  : 
Voilà  comknent  le  Bon  Dieu  punit  ceux  qui  ne  le  craignent  pas  ^ 

§89 

11  se  termine  aussi  par  une  plaisanterie  : 
^  Le  gendarme  rendit  la  liberté  aux  trois  compagnons,  qui  se  ren- 
dirent en  Hongrie,  et  ils  s'arrêtèrent  au  premier  jardin  dont  la  haie 
était  clayonnée  de  saucisses  \ 

§90 

La  mention  du  bonheur  du  héros  est  aussi  la  conclusion  de  cer- 
tains contes  géorgiens  : 

Ensuite  il  vécut  toujours  heureux  \ 

Ils  vécurent  toujours  heureux  ensemble  ". 

1.  Jones  et  Kropf,  op.  laud.  La  fille  aux  cheveux  dor^  p.  277. 

2.  Jones  et  Kropf,  op.  laud.  La  grenouille  merveilleuse ^  p.  226. 

3.  Jones  et  Kropf,  op.  laud.  Le  fantôme  de  Vamant,  p.  282. 

4.  Jones  et.Kropf,  op.  laud.  La  source  des  fées,  p.  298. 

5.  Klimo,  op.  laud.  Le  Christ  et  Saint  Pierre,  p.  110. 

6.  Klimo,  op.  laud.  Madame  Venetur,  p.  60. 

7.  Klimo,  op.  laud.  Le  Diable  et  les  trois  garçons  slaves,  p.  279. 

8.  Marjory  Wardrop,  Georgian  Folk-lales,  Londres,  1894,  in-S»,    conte  I,  Mai- 
Ire  et  Disciple j  p.  5. 

9.  Mariory    Wardrop,   Georgian  Folk-tales,    conte  !V,    Propre  à  rien,   p.  13 
conte  XI Y,  L enfant  de  fortune,  p.  87. 
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§91 

Celte  formule  se  joint  quelquefois  à  une  bénédiction  : 
lis   vécurent   affectueusement   ensemble,    bénissant    Dieu    leur 
libérateur  * . 

Le  conteur  géorgien  termine  aussi  son  histoire  en  insistant  sur 
les  réjouissances  : 

Ils  préparèrent  un  tel  repas  de  noces  que  la  galté  fil  lôsonncr  le 
toit  du  palais  -. 

Certains  passages  d'uue  formule  iiuair.  de  conte  mingrélien  rap- 
pellent une  formule  arménienne  iS  73;  : 

Hier  au  soir  j'étais  là  ; 

Aujourd'hui,  je  suis  ici. 

Trois  pommes,  trois  grenades, 

Puisse  Dieu  te  les  envoyer, 

Même,  dans  tes  mains. 

Le  conte,  le  conte  est  fini. 
.  Tu  as  mangé  du  pain  avec  des  cendres, 
'   Tu  as  bu  du  vin  mauvais,  éventé 

Et  tu  as  mangé  une  noix  pourrie  \ 

S  94 

Les  pommes  de  la  formule  arménienne  ^S  '3)  sont  remplacées  par 
des  palais  dans  un  conte  grousinien  ou  gourien  : 

Le  fou  bâtit  trois  palais  :  un  pour  lui,  un  pour  moi,  un  pour  vous. 

Il  y  a  des  réjouissances  dans  le  palais  du  fou  :  viens  et  sois  un  de 
ses  hôles  *. 

S  95 

Tne  maxime  sert  quelquefois  de^formule  linale  : 

Désormais,  que  personne  ne  s'imagine  trouver  la  Providence  eu 
faute  ^. 

§96 

Les  contes  ossètes  du  Caucase  se  terminent  par  un  souhait  adressé 
aux  auditeurs,  et  rattaché  aux  personnages  du  conte  : 

Vivez  aussi  jusqu'à  leur  arrivée,  auditeurs*^. 

1.  Marjory  Wardrop,  op.  faud.,  conte  TV,  La  peau  de  grenouille,  p.  21. 

2.  Marjory  Wardrop,  op.  laud.,  conte  X,  Le  prince,  p.  62. 

3.  Marjory  Wardrop,  op.  laud.,  p.  112,  Les  (rois  préceplei. 

4.  Marjory  Drop,  op.  laud.  La  bonne  fortune  du  fou,  p.  167. 

5.  Marjory  Drop,  op.  laud.  Le  philosophe  ermite,  p.  173. 

6.  MUIer  und  Slackelberg,  FUnf  osschische  Erzœhlungen,    S.  Pétersbourg,  1891, 
in-40,  conte  I,  Asago,  p.  15  ;  conte  V,  Le  géant  borgne^  p.  3o. 
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§97 

La  formule  finale  d'UD  conte  des  Âvars  du  Caucase  témoigne  de 
r empressement  du  narrateur: 

Je  l*ai  abandonné  comme  un  agneau  qui  tetle  deux  mères  el  je 
suis  venu  ici*. 

Cette  formule  est  aussi  associée  à  la  description  de  la  noce  : 

Tchilbik  Tépousa  sur-le-champ  :  on  battit  la  timbale  de  cuivre  ; 
on  sonna  dans  la  trompe  de  cuir,  on  joua  des  flûtes  et  moi,  abandon- 
nant ceux  qui  soulevaient  la  poussière,  je  suis  venu  ici  -. 

On  boit,  on  mange,  on  souffle,  on  bat,  on  danse,  on  saute,  et  moi, 
tes  laissant  et  recueillant  toutes  sortes  de  louanges  pour  la  danse  de 
l'ours,  je  suis  venu  vous  trouver  pour  vous  raconter  ce  qui  s'était 
passé  \ 

Le  roi  fit  couler  des  torrents  de  bière  ;  il  entassa  des  montagnes 
de  viande  ;  depuis  le  lever  du  soleil,  il  fît  sonner  un  joueur  de 
trompe;  depuis  le  coucher  du  soleil,  il  fit  jouer  un  timbalier;  il 
laissa  aller  les  danseurs,  il  mit  en  mouvement  les  danseurs  de  cor- 
des :  j*étais  là,  j'ai  tout  vu,  et  je  vous  ai  raconté  ce  que  j'ai  vu  *. 

A  quoi  bon  en  dire  davantage  :  le  jeune  homme  épousa  la  jeune 
fille  :  on  souflla  dans  la  trompe  eu  cuir,  on  fît  retentir  la  flûte  de 
roseau  ;  TafiFamé  fut  rassasié,  l'attristé  devint  joyeux.  Sans  prendre 
de  repos  nuit  et  jour  ;  sans  aller  dormir,  sans  me  mettre  un  morceau 
dans  la  bouche,  je  suis  venu  ici  vous  raconter  ce  qui  était  arrivé  ". 

§99 

On  trouve  aussi  dans  les  contes  avars  la  formule  la  plus  simple  : 
A  cet  endroit  fînit  mon  conte  ®. 

§100 

Comme  preuve  de  la  véracité,  le  conteur  explique  pourquoi  il  n'en 
dit  pas  davantage  : 

Ce  qui  est  arrivé  ensuite,  je  ne  le  sais  pas  ;  la  corneille  qui  m'a 
raconté  ceci  ne  m'en  a  pas  raconté  davantage  \ 

1.  Schiefner,  Awarische  Texte,  S.-Petersbourg,  1873,  iD-4o,  conte  V,  Ohdi, 
p.  o3. 

2.  Schiefner,  Awarische  Texte,  conte  III,  La  Kart  et  Tchilbik,  p.  32. 

3.  Schiefner,  op.  laud.^  conte  VII,  Le  renard  noir^  p.  65. 

4.  Schiefner,  op.  laud.,  conte  XII,  La  belle  Yesensoulkhar,  p.  99. 

5.  Schiefner,  op.  laud.y  conte  I,  Le  cheval  maririy  p.  12. 

6.  Schiefner,  op.  laud.y  conte  II,  Oreille  d'ours. 

7.  Schiefner,  op.  laud.y  conte  V,  Le  Mont  noir,  p.  47. 
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§101 
La  formule  ordinaire  sur  le  bonheur  du  héros  se  rencontre  aussi  : 
Ils  vivent  encore  aujourd'hui  dans  le  conlenlement  ^ 

§102 

Le  conteur  avar  interpelle  quelquefois  son  héros  à  la  tin  de  son 
récit  : 

Que  ton  bonheur  crève,  chien  !  Je  suis  allé  le  trouver  pour  une 
affaire  et  il  ma  envoyé  sans  rien  faire  -. 

S  103 

Dans  les  contes  roumains,  le  narrateur  marque  aussi  son  empres- 
sement : 

Alors  je  me  mis  en  selle 

F*our  pouvoir  vous  raconter  l'histoire  '. 

§104 

On  trouve  celte  formule  associée  à  celle  qui  mentionne  sous  une 
forme  naïve  d  apparence,  Texistence  possible  des  héros  du  conte  : 

Et  s'ils  ne  sont  pas  morts,  ils  vivent  et  régnent  encore  en  paix 
aujourd'hui. 

Alors  je  me  mis  en  scllo 

Pour  pouvoir  vous  raconter  l'histoire  *. 

S  105 
La  première  formule  se  rencontre  aussi  seule  : 
Et  peut-être  vit-il  encore  aujourd'hui  s'il  n'est  pas  morl'\ 

§  «06 
L'autre  formule  s'associe  aussi  à  Téloge  de  la  noce  : 
Ciel  !  quelle  noce  dont  les  gens  parleront  tant  que  le  monde  durera  ! 
Alors  je  me  suis  mis  en  selle 
Pour  pouvoir  vous  raconter  l'histoire  ■ . 

§107 
On  trouve  naturellement  en  roumain  la  conclusion  du  conte  par 
la  mention  du  bonheur  des  héros  : 

1.  Schiefner,  op.  laud.,  conte  X,  La  jeune  fille  qui  fut  roi^  p.  87. 
li.  Schiefner,  op.  laud.,  conte  XI,  Le  héros  \asnai,  p.  94. 

3.  Mite  Krcmnitz,  Rumanische  Msrchen,  Leipzig,  1882,  în-8,  conte  IL  Jeunesse 
sans  vieillesse,  p.  29  ;  conte  XVII,  LétoiU  du  malin  et  Vitoile  du  soir.  p.  212. 

4.  Mite  Kremoitz,  Rumanische  Msrchen,  conte  V,  Le  parc  maudit,  p.  66  ; 
coDte  VIII,  Im  fille  de  l'empereur  et  le  pêcheur,  p.  96;  conte  Xlll,  La  petite 
assiette,  p.  166. 

5.  Mite  Kremoitz,  op.  laud.,  conte  iX,  Ivan  au  hissac,  p.  118. 

6.  Mite  Kreinnitz,  op.  iaud.,  conte  XIV,  Le  pauvre  Jeune  homme,  p.  192. 
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Us  vécu^e^t  heureux  de  nombreuses  années  et  régnèrent  sur  le 
pays  dans  la  paix  et  dans  la  joie  '. 

Les  jeunes  gens  vécurent  encore  de  longues  années  heureux  et 
contents^. 

Le  couple  impérial  vécut  encore  tranquille  cl  joyeux  beaucoup, 
beaucoup  d'années  ^ 

Pelru  vécut  encore,  avec  sa  chère  femme,  la  fille  de  Tempercur 
blanc,  de  longues  années  dans  le  plus  grand  bonheur*. 

Ils  vécurent  encore  longtemps,  heureux  et  contents,  près  de  leur 
vieux  père  '\ 

S  108 

Dans  une  formule  finale,  le  conteur  roumain  raconte  ses  mésa- 
ventures au  festin  de  noce  : 

J'y  étais  aussi,  mais  comme  je  boîte  d'un  pied,  j'arrivai  lorsque 
la  noce  était  déjà  finie  ;  je  trouvai  à  grand  peine  un  peu  de  sauce 
claire  ;  je  cherchai  en  vain  et  ne  trouvai  pas  un  brin  de  viande  ;  je 
bus  alors  à  un  crible,  imagine-loi  combien  il  me  resta  et  comme  je 
passai  le  temps  ^ 

S  ion 

La  formule  (inale  est  parfois  un  déii  : 

Que  celui  qui  en  sait  plus  en  raconte  plus". 

'   S  MO 

Une  autre  formule  n'a  d'importance  que  par  la  rime  ou  l'oblitéra- 
tion dans  le  texte  : 
Je  fis  connaissance  avec  les  grands-parents  ; 
A  qui  j'apportai  ce  conte. 
Cependant  il  leur  parut  très  petit  ;  ils  riaient. 
Encore  quand  ils  y  pensaient  ^ 

,  M*» 

Le  conteur  mentionne  sa  présence  pour  garantir  sa  véracité  : 


1.  Mite  Kremnitz.  op.  laud,,  conte  VU,  Illane  le  rusé,  p.  89. 

2.  Schott,  Walachische  Mshrchen,   StOttgart,    1845,  iu-80,    La  fille  de  l'empe- 
reur ffardeuse  d'oies. 

3.  Schott,  Walachische  Mashrchin^  le  miroir  magique^  p.  113. 

4.  Schott.  Walachische  Mashrchen^  V empereur  blanc  et  V empereur  rouge^  p.  135. 

5.  Schott,  op,  laud,  p.  303,  Le  fils  abandonné. 

6.  Mite  Kremnitz,  Walachische  Maehrchen,  conte  X,  Eglaniine,  p.  132. 

7.  Mite  Kremnitz,  op.  laud.,  conte  XII,  Le  petit  Hans  de  la  mère,  p.  153. 

8.  Mite  Kremnitz,  op.  laud.,  conte  XV,  La  vieille  et  le  vieux,  p.  195. 
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J'étai8  présent  à  ces  évènemenls  et  je  les  raconte  maintenant  à 
ceux  qui  écoutent  attenfivcment  '. 

Quelquefois   le    conteur    roumain    déclare    qu'il   n'en    sait   pas 
plus  long  : 
On  n'a  jamf^is  plus  entendu  parler  de  lui  -. 
Depuis,  l'on  n'entendit  plus  rien  sur  Bakàla  \ 

La  formule  tinale  est  aussi  en  roumain  la  simple  indication  de  la 
fin  du  conte  : 

Telle  est  Thisloirc  du  priuce  Felru  cl  de  la  princesse  Juliana 
Kossechaua^ 

Ainsi  finirent  les  aventures  du  prince  avec  son  ami  le  loup  '. 

Repté  Basset. 


1.  Mite  Rremoitz,  op.  laud.,  conte  XVIÏI.  L  oiseau  merveiUeuj\  p.  228. 

2.  Schott,  Walachische  Mœhrchen,  La  vache  nier  veille  use,  p.  165. 

3.  Schottf  Walachische  Mmhrchen  :    Comment   Bakàla  trouva    un  compagnon  ^ 
p.  238. 

4.  Schott,  op.  laud.  Juliana  Kossechana,  p.  193. 

5.  Scbott,  op.  laud,  La  sirène  d'or,  p.  262. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


RBVL'E    DES    TRADIDONS   POPULAIRES  547 

LES  PROVERBES  GÉORGIENS 


N   publiant   celte    modeste  contribution 
à  une  partie  du  folk-lore  géorgien,  nous 
avons  l'intention  de   faire  connaître   au 
public  français  ces  échos  de  Texpérience 
séculaire  du  peuple  géorgien,    ces  voix 
de  sa  sagesse,  ces  sentences  de  sa  mora- 
le vulgaire,  qui  s'appellent  les  proverbes; 
fonds  intellectuel  duquel  il  a  vécu  sous 
rintluence   de   la    nature    féerique    du 
Caucase. 
Nous  avons  le  grand  legrel  de  consta- 
ter que  le  folk-lore  géorgien  est  peu  ou  même  pas  connu  des   Euro- 
péens. On  peut  dire  cela  surtout  pour  les  proverbes.   Ceux  qu'on   a 
recueillis  jusqu'à  nos  jours  et  qui  sont  dispersés   dans   les   diverses 
éditions  périodiques  géorgiennes  dépassent  bien  7.000.    Mais   pour 
le  moment  nous  avons  été  obligés  de  faire  un  choix  pour  mieux  ac- 
L'omplir  notre  tâche.  Nous  avons  essayé  de  traduire  pour  la  plupart 
des  proverbes  généraux,  ceux  qui  expriment  l'idée  morale  ou  la  vé- 
rité incontestable,  générale  dans    tous  les  pays  :    En  même   temps 
nous  nous  sommes  dispensés  delà  traduction  des  proverbes  particu- 
liers, de  ceux  qui  doivent  leur  naissance  à  quelque  événement  his- 
lorique,  àquelque  coutume  locale,  les  proverbes  de  ce  genre  ont  une 
originalité  toute  spéciale  et  caractérisent  le  lieu  ou  Toccasion  de  leur 
naissance  ;  ils  auraient  nécessité  de  nombreuses  explications  qui  au- 
raient grossi  sensiblement  le  volume  de  notre  recueil  ;  et  en  passani 
par  la  traduction  le  sens  pratique  des  proverbes  se  serait  évanoui. 

Même  pour  les  proverbes  de  la  première  catégorie,  le  plus  souvent, 
il  n'est  pas  aisé  de  les  traduire  en  conservant  leur  sens  propre,  leur 
précision,  leur  forme  brève  primitive,  leur  charme  et  leur  saveur, 
que  les  amateurs  de  traditions  populaires  goùlenl  en  les  lisant  dans 
la  langue  même  qui  les  a  vu  naître.  El  assez  souvent  fatalement, 
pour  ne  pas  risquer  d'être  incompris,  il  faut  recourir  à  de  longs  dé- 
veloppements. Il  va  sans  dire  que  toutes  ces  circonstances  nous  ont 
créé  assez  de  difficultés  ;  nous  avons  essayé  de  les  vaincre  autant 
qu'il  nous  a  été  possible. 

Les  éditions  séparées  de  proverbes   géorgiens  laissent    beaucoup 
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à  désirer.  Toutes  ont  eu  malheureusement  le  même  défaut  :  les  pro- 
verbes sont  classés  exclusivement  dans  Tordre  alphabétique.  De  ce 
système  il  résulte  forcément  qu'en  lisant  cette  accumulation  de  sen- 
tences contradictoires  et  incohérentes,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'orien- 
ter, de  fixer  les  yeux  sur  des  pensées  si  discordantes,  de  voir  dans 
leur  ensemble  les  observations  pratiques  sur  tel  ou  tel  côté  de  la  vie 
mutuelle  ou  intellectuelle  d'un  peuple.  Naturellement  ce  procédé 
nous  parait  le  plus  facile  pour  les  collectionneurs  de  proverbes,  mais 
en  même  temps  il  est  le  plus  primitif  et  moins  pratique  pour  les  lec- 
teurs. Dans  notre  recueil  nous  avons  cru  devoir  classer  les  prover- 
bes uniquement  diaprés  leur  sens  intime,  car  ce  système  aide  énor- 
mément le  lecteur  à  les  trouver  sans  perdre  de  temps. 

Le  nombre  des  proverbes  de  celte  édition,  dout  presque  la  moitié 
est  recueillie  par  nous  et  qui  n'a  pas  encore  paru  même  en  géorgien, 
dépasse  800.  Nous  avouons  que  ce  n'est  pas  beaucoup.  Mais  pour- 
tant nous  osons  espérer  que  le  présent  travail  donnera  au  moins  une 
idée  approximative  de  la  sagesse  populaire  des  Géorgiens  et  pourra 
éveiller  l'intérêt  des  Européens  pour  cette  nation. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  profiter  de  cette  occasion  pour  offrir 
Thommage  de  notre  reconnaissance  à  M.  J.  Mourier,  quiacuTavan- 
tage  de  commencer  le  premier  la  publication  des  traditions  popu- 
laires géorgiennes  en  français  dans  sa  revue  «  Le  Caucase  Illuslré^, 
paraissant  dans  la  capitale  de  la  Géorgie,  à  Tiflis.  Seulement  il  est  à 
regretter  que  les  proverbes  géorgiens  traduits  sous  la  direction  de 
M.  Mourier  soient  en  nombre  bien  restreint,  —  ils  ne  dépassent  pas 
quelques  dizaines. 

Nous  croyons  également  de  notre  devoir  d'exprimer  les  ménaes 
marques  de  gratitudes  à  l'adresse  de  l'explorateur  bien  connu  des 
diverses  régions  de  la  Géorgie,  M.  le  Baron  de  Baye,  qui,  tout  en 
poétisant  dans  ses  ouvrages  en  termes  enthousiastes  la  beauté  de 
notre  pays,  a  voulu  accorder  sa  bienveillante  attention  à  nos  tradi- 
tions populaires,  spécialement  aux  superstitions  et  aux  légendes. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'espérer  que  nos  sentiments  envers  l'auteur 
d'  «  En  Géorgie^  En  Iméréthie,  Tiflis  »,  etc.,  sont  partagés  par  nos 
compatriotes  auxquels  il  a  bien  voulu  témoigner  une  si  bienveillante 
sympathie. 


Agriculture 

—  Qui  sème  à  bon  temps,  récolte  à  bon  temps. 

—  De  Ja  semence  du  rosier  ne  pousse  pas  léglantier. 

—  Un  champ  commun  est  toujours  ravagé  par  des  ours. 
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—  Ua  bon  labeur  a. pour  résultat  uae  bonne  récolte. 

—  A  Tendroit  des  épines  pousse  l'épine. 

—  Ne  le  vante  pas,  le  terrain,  le  champ  est  le  fils  du  temps. 

—  On  ne  peut  pas  planter  le  sommet  de  Tépiue  sur  un  bloc  de 
pierre. 

—  La  rosée  n'est  pas  la  pluip,  mais  elle  est  aussi  utile. 

—  La  nuit  est  pleine  et  personne  ne  sait  do  ce  qu'accouchera  le 
matin. 

—  Celui  qui  perd  le  lundi,  perd  toute  la  semaine. 

—  Lorsque  le  mois  de  Mars  est  devant  toi,  ne  blâme,   ni   ne  loue 
l'hiver, 

—  Le  dimanche  a  dit  :  permets  moi  d'entrer  et  lu  ne  t'apercevras 
pas  de  ma  sortie. 

—  L'été  travaille  pour  Thiver. 

Amour,  Compassion,  Haine 

—  On  reconnaît  les  bons  frères  dans  Tadversité. 

—  Une  vieille  femme  aimait  tout  le  monde  et  tout  le  monde  la  dé- 
testait. 

—  On  ne  peut  pas  exiger  de  raison  d'un  amant. 

--  Des  amoureux  peuvent  se  tenir  sur  le  tranchant  d'une  hache. 

—  A  un  grand  amour  succède  une  grande  haine, 

—  Une  femme  a  dit  :  mon  mari  m'aimait  tant,   qu'il  a  cassé  sur 
m»  téfe  le  manche  de  la  bêche. 

—  Lorsque  j'étais  malade,  lu  n'as  pas  voulu  me  voir,  et  pourquoi 
fsiir  ma  tombe  viens-tu  me  demandeur  comment  je  vais  ? 

—  On  ne  bouscule  pas  l'ivrogne. 

—  Loin  des  yeux,  loin  du  cœur. 

—  Neuf  frères  ont  partagé  entre  eux  une  noisette. 

—  Le  rire  de  la  rose  lait  perdre  la  té^te  au  rossignol. 

—  Par  amour  pour  l'omelette  on  léchait  la  poêle. 

—  La  vache  volait  elle  bœuf  gémissait. 

—  Les  uns  aiment  le  curé,  les  autres  sa  femme  '. 

Amis,  Ennemis 

—  Un  ami  ignorant  est  pire  qu'un  ennemi  acharné. 

—  Dieu  me  garde  des  mauvais  amis  et  je  me  garderai  de  mes  en- 
nemis. 

—  Quc'tnd  l'ennemi  est  renseigné  sur  son  ennemi,  il  est  puis- 
sant. 

—  Celui  qui  ne  cherche  pas  d'amis  est  l'ennemi  de  lui-même. 

1 .  Les  prêtres  géorgiens,  étant  orthodoxes  se  marient. 
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—  Le  chien  qui  aboie  est  préférable  à  celui  qui  vous  mord  en 
silence. 

—  Le  coq  ne  peut  pas  profiter  de  l'amitié  du  renard. 

—  On  blâme  son  ami  en  face  et  son  ennemi  par  derrière. 

—  Quand  les  amis  se  querellent,  ils  ne  doivent  pas  se  dire  des 
paroles  desquelles  ils  rougiraient  après  la  réconciliation. 

—  Je  suis  sous  un  poirier  et  lui  sous  un  pommier. 

Animaux 

—  Le  chien  boiteux  n'en  mourra  pas. 

—  La  grenouille  saute  à  Tendroit  où  l'on  passe. 

—  Le  lièvre  n'a  pas  besoin  du  fouet. 

—  On  voit  le  futur  bon  bœuf  d'après  son  derrihr. 

Apparence 

—  Mieux  vaut  boire  d'une  petite  source  d'eau  chaude  que  de  la 
grande  mer  salée. 

—  Ce  vin  a  l'apparence  du  rubis  et  le  goût  de  l'eau. 

—  On  reconnaît  le  curé  même  sous  une  robe  de  paille. 

—  Un  pou  galeux  a  franchi  neuf  montagnes. 

—  Chien  noir,  chien  blanc,  tous  les  deux  sontchiens  qui  mordent. 

—  L'œil  mange  la  nourriture. 

—  Le  mouton  blanc  paraissait  gras  à  son  maître. 

—  La  lune  est  petite,  mais  elle  éclaire  grandement  l'univers. 

—  La  neige  est  blanche  (belle),  mais  elle  glace  les  pieds. 

—  La  jument  maigre  donne  le  jour  à  un  beau  poulain. 

—  C'esl  en  traversant  le  gué  qu'on  voit  si  le  derrière  est  blanc  ou 
noir. 

—  Le  serpent  change  sa  peau,  mais  pas  sa  nature. 

—  Mieux  vaut  le  diamant  brut  que  la  turquoise  polio. 

—  Le  lièvre  est  petit,  mais  il  court  rapidement. 

—  Dents  blanches,  cœur  noir, 

—  Toutes  les  mouches  bourdonnent,   mais  elles   ne  sont  pas'des 
abeilles. 

—  Toutes  les  cheminées  fument,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'on 
fait  de  la  cuisine  partout. 

—  Mieux  vaux  la  petite  amphore  pleine  que  la  grande  vide. 

—  On  n'appellera  pas  «  petit  cochon  »  le  veau  né  dans  la  porcherie. 
---  Hache  est  petite,  mais  elle  abat  le  grand  arbre. 

—  L'aiguille  mince  fait  plus  que  la  lance  du  guerrier. 

Beauté 

—  Ou  a  tué  des  milliers  de  maris  à  cause  de  leurs  belles  femmes. 
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—  Quand  là  belle  devient  bon  marché,  elle  vaut  moins  que  les 
fruits  secs. 

—  Ma  belle  est  celle  que  j'aime. 

Bon,  Bonté  —  Mauvais,  Méchanceté,  Malignité 

—  Fendant  que  le  prédicateur  prêchait  l'évangile  au  loup,  celui-ci 
pensait  au  petit  agneau. 

—  Un  cheval  rétif  recherche  toujours  la  compagnie  de  sa  race. 

—  Dieu  même  aime  les  bons. 

—  Si  tu  ne  me  donnes  rien  à  manger,  au  moins  ne  me  casse  pas 
là  mâchoire. 

—  Quand  tu  donnes  i\  Tenfant  une  noix,  donne-lui  aussi  de  quoi 
la  casser. 

—  Quand  le  loup  mange  le  moulon,  celui-ci  n'attend  rien  de  bon 
(le  lui. 

—  On  a  pris  de  Tail  h  Jérusalem  et  quand  on  Ta  rapporté,  il  sen- 
tait tout  de  même  Taii. 

— -  Fais  le  bien,  oublie-le  et  tu  le  retrouveras. 

—  Le  méchant  est  méchant  môme  le  jour  de  l'âques. 

—  L'ours  ne  savait  pas  mordre  et  l'homme  le  lui  a  appris. 

—  Celle  qui  comble  tous  mes  désirs  est  ma  mère. 

—  Le  cerf  a  offert  à  sa  compagne  de  Therbe,  en  lui  disant  :  «  Nous 
n'en  manquons  pas,  mais  c  est  par  amabilité.  » 

—  On  a  dit  au  chat  :  «  Ton  excrément  est  le  remède  »,  alors  il  Ta 
enterré  profondément. 

—  Dieu  a  créé  le  mal,  pour  que  l'enfer  ne  reste  vide. 

—  La  vache  s  est  donnée  à  traire,  mais  à  la  fin  elle  frappa  le  seau 
du  pied  et  renversa  tout  le  lait. 

—  On  a  tenu  la  queue  du  chien  pendant  sept  années  dans  un 
moule,  et  après  on  l'a  trouvée  courbée. 

—  .\  bon  drap  bonne  doublure. 

—  Une  petite  souris  peut  gâter  toute  une  amphore  de  cent  décali- 
tres de  vin. 

—  Mieux  vaut  se  battre  avec  raisonnable  que  faire  la  noce  avec 
irraisonnable. 

—  Le  serpent  est  multicolore  (horrible)  extérieurement  et  l'homme 
intérieurement. 

—  Ce  gué  est  bon,  seulement  on  s'y  noie  au  bord. 

—  Un  cochon  sale  a  sali  une  centaine  d'autres. 

—  Le  miel  est  bon,  seulement  il  était  dans  l'outre  en  peau  de  chien. 

—  Poisson  se  gâte  par  la  tête. 

—  L'homme  a  bâti  une  église  et  a  démoli  une  autre. 
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—  l^a  dttnt  est  bonne,  mais  quand  elle  gène  Thomme^  il  larrache 
et  la  jette. 

—  L'ail  a  conservé  sa  mauvaise  odeur  même  macérée  pendant 
trois  ans  dans  le  vinaigre. 

—  Le  chien  aboie  même  à  Jérusalem. 

—  Si  tu  pardonnes  au  renard  le  vol  de  la  poule,  il  l'enlèvera  le 
mouton. 

Bonheur  —  Malheur 

—  Le  maltieureux  a  dit  :  «  Si  j'étais  barbier,  les  hommes  seraient 
nés  sans  tête.  » 

—  Quand  on  est  malheureux,  on  passe  par  un  trou  d*aiguille  ; 
lorsqu'on  est  heureux,  même  la  porte  de  la  maison  ne  suffit  pas. 

—  La  poulette  a  dit  :  «  Si  j'étais  heureuse,  ma  mère  aurait  des 
mamelles,  d 

—  Le  condamné  au  moment  d'être  décapité  ne  pense  pas  à  ses 
cheveux. 

—  On  enseignait  à  un  malheureux  et  c'est  Theureux  qui  apprenaiL 

—  L'heureux  perd  sa  femme  et  le  malheureux  son  cheval. 

—  Le  cheval  écorché  voit  la  pie  dans  le  ciel. 

—  Si  un  malheureux  monte  dans  la  montagne,  la  pierre  lui  toml3e 
sur  le  dos  même  de  bas  en  haut. 

—  L'heureux  a  pour  sa  récolte  la  pluie  et  le  malheureux  le  vent. 

—  La  branche  d'arbre  est  toujours  assez  basse  pour  la  chèvre  qui 
est  destinée  à  vivre. 

—  La  mer  était  transformée  en  lait  eailit^  mais  pour  le  malheureux 
il  n'en  restait  pas  même  une  cuillerée. 

—  Celui  qui  ne  connaît  pas  le  malheur  ne  peut  pas  goûter  plei- 
nement le  bonheur. 

—  On  ne  peut  pas  réparer  l'aflfaire  manquée  en  se  mordant  les 
doigts. 

—  Le  lièvre  malheureux  était  atteint  par  une  charrette. 

—  Montre-moi  le  danger  et  je  saurai  m'enfuir. 

—  Le  poisson  dit  t\  son  frère  :  «  Fais-moi  un  peu  de  place.  » . 
—  Impossible,  répond  l'autre,  tous  les  deux  nous  sommes  dans  la 
même  poêle.  » 

—  A  celui  que  Dieu  donnera,  il  donnera  des  deux  mains  ;  à  celui 
qui  il  ùtera,  il  ôtera  aussi  des  deux  mains. 

—  Si  je  mange  le  pain  de  maïs,  il  me  tue  ;  si  je  ne  le  mauge  pas. 
la  faim  me  tuera. 

—  On  a  félicité  le  chameau  à  propos  de  la  naissance  de  son  petit, 
et  il  a  répondu  :  «  Je  pourrais  mettre  au  monde  mille  petits  cha- 
meaux, mais  mon  dos  ne  sera  pas  débarrassé  de  charges.  » 
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Brave,  Courageux  — <  LAche,  Traître 

—  La  bravoure  dés  autres  chagrine  le  lâche. 

—  Les  souris  ont  décidé  de  suspendre  au  chat  un  hochet  [aûn 
d'éviter  son  approche  furtive),  mais  elles  n'ont  trouvé  personne 
pour  réaliser  leur  décision. 

-  La  forteresse  s'écroule  par  l'intérieur. 

—  Quel  est  le  chat  qui  s'effraierait  de  In  vue  d'une  petite  souris? 

—  Le  chien  effrayé  aboya  sur  la  lune  pendant  trois  jours  el  trois 
nuits. 

—  Le  chien  est  courageux  devant  la  porte  de  son  maître. 

—  Le  fusil  chargé  a  effrayé  un  seul  homme,  el  le  fusil  non  chargé 
deux. 

—  L'homme  échaudé  souillait  à  la  glace. 

—  Un  enfant  peut  faire  peur  h  cent  voleurs. 

—  Le  chien  a  beau  aboyer  au  cheval,  cela  ne  Tempéche  pas  de 
pâlurer. 

—  La  crainte  du  loup  ne  détruit  pas  la  brebis. 

—  Après  le coucherdu  soleil,  les  reptiles  commencent  à  se  mouvoir. 

Cadeau,  Générosité 

—  La  concussion  éclaire  même  IVnfer. 

—  Le  cadeau  ne  réjouit  que  le  sol. 

—  Un  cadeau  en  demande  un  autre. 

—  Fais  l'aumône  à  une  personne  qui  a  l'habit  d'or  el  ne  le 
regrette  pas. 

—  Le  petit  oiseau  va  où  il  espère  trouver  le  grand  cadeau. 

—  Même  le  cadeau  du  mauvais  seigneur  ne  peut  pas  être  mis  sur 
la  table. 

—  Mieux  vaut  le  cadeau  d'un  mendiant  que  d'un  riche. 

—  Les  icônes  mêmes  le  regarderont  avec  bienveillance  si  tu  allu- 
mes devant  elles  des  cierges. 

Capacité,  Force  --  Faiblesse 

—  Si  tu  es  hardi,  ne  te  plains  pas  que  le  glaive  coupe  mal. 

—  L'art  vaut  mieux  que  la  force. 

—  Par-dessus  la  haie  basse  tout  le  monde  pas.se. 

—  L'air  ne  pouvait  pas  sortir  d'une  outre  ouverte. 

—  Si  un  ours  te  terrasse,  appelle-le  «  grand-père  '  •> 

—  La  force  laboure  les  montagnes. 

—  Roitelet  ^  ne  peut  pas  pondre  l'œuf  d'un  aigle. 

1.  Eq  géorgien  c'est  le  mot  de  caresse. 

2.  Petit  oiseau. 
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—  Lorsque  le  lorreot  se  mêle  'i  la  mer,  il  devient  calme. 

—  Le  Mingrélien  a  dit  :  «  L'année  passée  mon  fils  faisait  à  cheval 
ane  courseà  toute  vitesse  et  celle  année  il  est  incapable  de  franchir 
le  seuil  de  la  maison.  » 

—  Le  chien  qui  ne  peut  pas  mordre  ahoie  de  loin. 

—  Lorsque  Tarbre  est  tombé,  les  fourmis  le  prennent  d'assaul. 

—  La  loi  à  toi,  la  force  à  moi. 

—  Un  bon  cœur  reconnaît  un  bon  cœur  et  la  force  reconnaît  la 
force. 

— :  Où  pénètre  la  force,  la  justice  s'envole  par  le  toit. 

—  Un  peuplier  élevé  jusqu'au  ciel  a  été  abattu  par  la  fourmi. 

—  Sur  l'enclume  en  plomb  mou  on  casse  la  pierre  dure. 

—  J^a  petite  étincelle  peut  abattre  et  bn^ler  les  grands  arbres. 

—  Le  soleil  grand,  haut,  brillant  peut  être  ob.scurci  par  un  petit 
nuage. 

—  Toute  la  puissance  de  la  poule  se  résume  à  l'œuf  qu'elle  pond. 

—  On  a  donné  à  un    pouce  une  chiquenaude  et  cela  lui   a  suffil. 

—  Avec  les  ongles  d'une  petite  hirondelle  on  ne  peut  pas  attraper 
laigle. 

—  Le  lion  devient  impuissant  sans  ses  griffes. 

—  Si  la  lune  m'aide,  je  me  moque  des  étoiles. 

—  Lorsqu'un  arbre  tombe,  tous  se  précipitent  sur  lui  ;  ceux  qui 
ont  les  haches,  comme  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

—  La  grêle  en  tombant  a  rencontré  la  pierre. 

Chance,  Hasard 

—  La  chance  est  comme  une  femme  légère  :  elle  opprime  le  pau- 
vre et  s'enivre  des  charmes  du  riche. 

—  Un  homme  a  pu  s'échapper  du  danger  en  mer  et  cest  dans  la 
rosée  qu'il  s'est  noyé. 

—  Le  cochon  aveugle  tombe  par  hasard  à  coté  des  glands. 

—  Sur  la  tête  du  chauve  a  poussé  un  cfou. 

—  Le  clou  (guignei  apparut  sur  le  front  de  celui  qui  en  avait  peur. 

—  L'î\ne  poursuivant  un  lièvre  a  rencontré  un  loup. 

—  La  caille  n'avait  que  deux  jours  pour  partir  vers  les  pays  chauds 
et  pendant  ces  deux  jours  siflla  le  vent. 

—  Le  pot  a  roulé  et  a  trouvé  son  couvercle. 

—  Une  fois  seulement  je  suis  entré  dans  Téglise  et  j'ai  perdu 
la  vue. 

—  J'évitais  le  radis-ravt»  et  j'ai  heurté  contre  lui  au  boutdelahaie. 

—  Celui  qui  avait  de  la  reinette  cherche  maintenant  dans  la  forêt 
des  fruits  daubépine. 
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—  L'àne  détestait  la  menthe  et  on  la  lui  a  mise  sous  le  nez. 

—  Les  lévriers  ont  fatigué  le  lièvre   et   c'est  le  limier  qui  l'a  at- 
trapé. 

—  La  vieille  femme  a  jeté  le  joug  et  tua  un  cerf. 

—  L'homme  qui  a  tombé  de  l'arbre  était  mordu  par  le   serpent.' 

—  J'ai  craché  en  l'air  et  la  salive  m'est  retombée  sur  les  mouî^ta- 
ches,  j'ai  craché  en  bas  et  cela  m'est  tombé  aussi  sur  la  barbe. 

—  Le  bœuf  frappa  avec  des  cornes  son  compagnon  et  le  jeta  dans 
le.  pâturage. 

—  On  jetait  la  pierre  aux  fruits  mûrs  ot  ce  sont  les  vé^i'ts  qui  sont 
tombés. 

—  Celui  qui  désirait  un  enfant,  n'en  avait  point,  et  celui  qui  n'en 
voulait  pas  avait  des  jumeaux. 

—  Votre  poule  glousse  chez  nous  et  pond  ailleurs. 

—  Bœuf  sans  queue  cherchait  sa  queue  et  le  gardien  lui  a  coupé 
l'oreille. 

—  Quand  j'étais  jeune,   j'étais  aveugle,   quand  je   suis  devenu 
vieux,  la  vue  m'est  revenue. 

—  Si  le  morceau  de  pain  tombe,  qu'il  tombe  dans  l'assiette. 

"—  Si  Torgeestsur  la  nuque  du  porc,  celui-ci  ne  pourra  l'atteindre. 

—  Un  homme  pendant  sa  vie  n'avait  pas  de  vêtement  et  après  sa 
mort,  on  lui  en  a  mis  un  en  soie. 

—  Le  renard  était  allé  pour  se  faire  convertir  et   revint  damné. 

Chasse 

—  Si  tu  ne  réussis  pas  à  chasser  le  faisan  dans  le  forêt,  tue  chez- 
toi  au  moins  le  chapon. 

—  La  martre  est  allée  à  la  chasse  el  y  a  laissé  sa  peau. 

—  Le  pécheur  maladroit  ne  fait  que  troubler  l'eau. 

Commerce  —  Créancier 
Bénéfice  —  Perte 

—  Le  juif  a  souhaité  l'i  son  fils  qu'il  perde  pour  son  premier  début 
en  commerce. 

—  La  perte  et  le  bénéfice  sont  des  amis. 

—  Prends  de  la  cendre   chez  le  mauvais  créancier  et  jette-ia  lui 
aux  yeux . 

—  Un  juif  a  acheté  i\  bon  marché  un  mouton  et  se  dit  '.c'est peut- 
être  un  chien. 

—  Le  marchand  d'oignons  criait  :  «  Les  oignons  comme  le  miel  !  » 
.Mors,  le  marchand  de  miel  se  demandait  .«quoi  dire  de  mon  miel?» 

—  Un  homme  se  faisait  payer  un  chaonris  *  pour  châtrer  le  chien 

i.  La  monnaie  géorgienne  égale  à  10  centimes. 
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et  dépensait  pour  deux  chaouris  de  savon   pour  se  laver  les  mains 
après. 

—  Tiens  ce  qui  est  en  dehors  de  la  haio,  si  lu  veux  qu^l  te  reste 
ce  qui  est  en  dedans. 

—  Celui  qui  a  perdu  la  chèvre,  a  perdu  un  jour  (à  la  recherche). 

—  Ce  qu'on  perd  en  riant,  on  ne  le  retrouve  pas  en  pleurant. 

—  Qui  donne  ce  qui  lui  appartient  gagne  :  qui  ne  le  donne  pas, 
perd. 

—  Celui  qui  ne  sait  pas  garder  son  bien  est  le  compagnon  du 
voleur. 

—  On  ne  peut  pas  ramasser  du  beurre  tombé  par  terre  sans  en 
perdre. 

—  Si  tu  ne  dépenses  rien,  la  noce  est  la  meilleure  chose. 

—  J'ai  acheté  la  chèvre,  je  Tai  revendue,  je  n'ai  eu  aucun  bénéfice. 

—  Si  tu  fais  le  corbeau  lâcher  la  noix  qu'il  tient,  cela  vaudra  tou- 
jours quelque  chose. 

—  La  main  réclame  à  la  main  (dettes). 

Conseil 

—  Il  est  facile  de  donner  de  bons  conseils  pour  lancer  un  bâton 
lourd  dans  un  arbre  fruitier. 

—  On  a  conseillé  au  pope  de  bien  garder  sa  barbe. 

—  On  est  philosophe  dans  la  bataille  d*autrui. 

GurioBité 

—  Un  curieux  a  franchi  neuf  montagnes. 

—  Le  lévrier  poursuit  le  lièvre,  mais  le  lièvre  qui  poursuit-il  ? 

—  Si  l'oreille  n'entendait  pas  des  choses  surprenantes,  elle  serait 
devenue  aussi  grande  que  celle  de  Tâne. 

—  Demandez  à  un  juif  s'il  mange  du  porc. 

Dieu.   Glerg:ô 

—  La  poule  même,  quand  elle  boit  de  Teau.  regarde  vers  Dieu. 

—  Dieu  conslrnira  le  nid  d'une  pie  borgne. 

—  Quand  Dieu  ne  veut  pas  que  la  maison  soil  faile,  stîs  construc- 
teurs travaillent  en  vain. 

—  Dieu  est  la  consolation  du  pauvre. 

—  u  Lorsque  Dieu  me  favorisait,  j'avais  pour  amants  neuf  sacris- 
tains, maintenant  quand  il  me  chAtie,  je  n'en  ai  plus  un  »  disait  une 
femme. 

—  Si  Jésus  Christ  me  vient  en  aide,  je  me  moque  des  anges. 

—  Dieu  d'abord  examinera  bien  la  montagne,  el  d'après  ses  di- 
mensions fera  tomber  la  neige  sur  elle. 
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—  Dieu  a  revu  l'univers  et  a  dit  :  il  y  en  a  beaucoup  des  gens  qui 
sont  morLs  contre  ma  volonté. 

—  Le  sacristain  a  neuf  côtes  de  diable. 

—  D'abord  aux  curés,  après  aux  rois  (le  repas  et  les  honneurs). 

—  Celui  qui  administrait  la  communion  (curé)  est  mort  sans  com- 
munion. 

—  .\u  curé  familiarisé  on  ne  demande  pas  la  bénédiction. 

—  La  barbe  longue  ne  fait  pas  le  curé. 

—  L'homme  proposait,  Dieu  riait. 

Difficulté,  Obstacle 

—  Le  poisson  a  dit  :  j'ai  beaucoup  de  choses  à  dire,   mais  jai  la 
-bouche  pleine  d'eau, 

—  Personne  n'a  pas  vu  la  rose  sans  épine. 

—  La  difficulté  rend  le  paysan  sage. 

Distraction 

—  Tel  se  peignait  et  se  demandait  s'il  s'était  ou  non  lavé  la  têle. 

—  On  ademandé  k  un  homme  :  Comment  t*appelles-lu? —  Je  vais 
au  moulin. 

—  Le  mari  a  oublié  le  nom  de  sa  femme. 

—  Le  paysan  a  oublié  le  nom  du  pain  de  maïs. 

—  Belle-nile  a  oublié  de  servir  gomi  *  à  son  beau-père. 

Education 

—  Entre  les  mains  de  neuf  nourrices  le  bébé  est  mort  de  faim. 

—  Il  est  plus  facile  de  trouer  un  hectolitre  de  blé  que  d'élever 
un  enfant. 

—  L'enfant  grandira  en  pleurant  et  le  petit  cochon  en  grognant. 

—  Mère  n'allaite  son  enfant  que  lorsqu'il  pleure. 

—  C'est  l'instituteur  qu'il  faut  battre,  quand  l'élève  est  mal  élevé. 
•  —  Elève  ton  fils  comme  ennemi  et  il  te  servira  comme  ami. 

—  Si  Tenfant  ne  pleure  pas,  ne  le  prends  pas  dans  tes  bras. 

Bgolsme 

—  Personne  ne  dira  de  sa  mère  qu'elle  est  légère. 
-r  Tout  le  monde  loue  son  naàadi  - . 

—  Tout  le  monde  dit  :  mon  linge  est  blanc  (propre). 

—  Après  moi  que  la  pierre  ne  reste  sur  la  pierre. 

—  te  roitelet  "Touvait  son  excrément  gros, 

—  D'abord  moi-même  et  après  ma  femme  et  mes  enfants. 

i.  Gomi  —  le  mets  national,  pareil  à  la  polenta  italienne. 

2.  Nabadi  —  c'est  une  sorte  de  manteau  de  laine  uni.  cpie  las  Géorgiens  por- 
tent pour  se  préserver  de  la  pluie  et  en  hiver  du  froid  et  «jui  remplace  le  par- 
dessus européen. 
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Entêtement 

—  Quand  on  ne  veut  rien  apercevoir,  on  a  beau  suivre  le  cours 
fiu  fleuve,  —  on  n'y  rencontrera  pas  un  seul  <*aillou. 

Expérience 

—  Celui  qui  n'a  Jamais  bâti  une  maison,  pense  que  les  poteaux  se 
sont  plantés  seuls. 

-  La  nièce  de  Taucienne  femme  galante  ne  deviendra  pas  femme 
galante. 

Femme,  Mari,  Mariage 

—  Si  la  femme  était  bonne^  Dieu  aussi  en  aurait  eu  une. 

. —  Il  ne  faut  pas  croire  aux  femmes,  même  aux  mortes.  ^ 

—  Les  armes  d'une  femme  ce  sont  ses  larmes. 

—  Sur  une  femme  le  chien  même  n'aboie  pas. 

—  La  femme  a  déclaré  témoin  son  mari. 

—  L'homme  préfère  la  femme  d'autrui,  mais  le  lils  de  lui-même. 

—  Si  la  femme  rend  l'homme  heureux,  Dieu  peut  le  rendre 
malheureux,  et  si  la  femme  rend  Thomme  malheureux,  Dieu  ne  peut 
pas  le  rendre  heureux. 

—  Le  pécheur  n'a  pas  besoin  de  prendre  la  femme,  —  le  péché 
lui  suffit. 

—  La  femme  a  dit  :  Je  ferai  brûler  la  mer. 

-—  La  femme  doit  avoir  peur  même  de  son  ombre. 

—  L'esprit  de  la  femme  a  été  écrit  par  Jésus-Christ  sur  la  feuille 
d'oignon,  —  la  chèvre,  étant  venue,  Ta  mangé. 

—  Méfie-toi  de  la  vieille  femme  parée  avec  Tinlention  de  se  ma- 
rier. 

—  Langue  de  femme  est  un  piège. 

—  L'homme  qui  se  laisse  tromper  par  une  femme,  est  blâmable. 

—  Mieux  vaut  se  laisser  arracher  la  barbe,  que  d'être  entre  les 
mains  d'une  femme. 

—  Si  la  femme  se  rappelait  des  souffrances  de  l'accouchement, 
elle  n'aurait  jamais  couché  de  nouveau  avec  un  homme.  • 

—  Pour  des  amants  les  femmes  ne  chassent- pas  leurs  qaris. 

-~^  Si  la  femme  veut  tirer,  neuf  paires  de  bœufs  ne  pourront  l'en 
empêcher. 

—  Autant  que  la  femme  a  son  mari,  il  est  Amirani  pour  elle  et 
après  sa  mort,  il  est  Amirani  des  Amiranis^  • 

—  Le  mari  a  dit  :  pourquoi  m'en  aller  à  la  mort  ou  aux  funérail- 

1.  Amirani  —  le  héros  légendaire  dps  GéorgieDa.  (La  femme  après  la  mort  de 
son  mari  devient  absolument  libres 
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les.  —   Si  j'ai  bonne  femme,  j'ai  la  noce  chez  moi  ;  si  elle  (*st  mau- 
vaise, j'ai  les  funérailles  aussi  chez  moi. 

—  J'aime  la  femmt;  aux  cheveux  longs  et  le  mzwadi^  succulent. 

—  Jusqu'à  minuit  c'est  le  mari  qui  priait  sa  femme  et  après  mi- 
nuit c'était  la  femme. 

—  La  femme  a  des  che\eux  longs  et  le  cerveau  court. 

—  C/est  le  mari  trompé  qui  est  le  dernier  prévenu. 

—  Les  époux  se  querellaient  et  le  sot  prenait  leur  querelle  au  sé- 
rieux. 

—  Les  mariages  sont  écrjls  au  ciel  (  bénits  par  le  Dieu). 

—  La  flUe  trop  exigeante  mourra  sans  être  mariée. 

—  Se  marier  jeune  et  déjeuner  le  matin . 

—  Mieux  vaut  être  la  femme  d'un  forgeron,  que  l'amante  d'un 
roi. 

—  Même  les  pans  d'habit  d'or  ne  peuvent  voiler  les  femmes  légè- 
res. 

—  Mieux  vaut  être  laide  et  honnête  que  belle  sans-^gêne  et  mal- 
honnête. 

—  Prostituée,  ne  pouvant  plus  K^tgner  en  se  prostituant,  devient 
eatremetteuse. 

Famille,  Parenté 

—  Le  morceau  du  pain  donné  par  les  parents  semble  bon  au  fils 
même  rassasié. 

—  D'un  œuf  du  corbeau  ne  sort  qu'un  corbeau. 

—  Cherche  à  connaître  la  mère  ef  après  cela  achète  sa  fille  (pour 
épouser) . 

—  Le  fils  ne  serait  pas  acquitté  de  la  dette  à  sa  mère  même  dans 
le  cas  où  il  cuirait  une  omelette  pour  elle  sur  sa  main. 

—  Si  même  c/est  un  loup  affamé  qui  demande  ta  fille  en  mariage, 
ne  refuse  pas  et  jette-la  lui. 

—  Le  fils  est  le  support  de  la  maison,  la  fille  —  le  biïtin  d'autrui. 

—  La  main  vide  de  sa  mère  est  préférable  à  celle  d'autrui  pleine 
d'omelette. 

—  L^enfant  de  la  souris  sera  toujours  rongeur  de  sacs. 

—  Celui  que  je  n'ai  pas  fait  —  n'est  pas  mon  fils,  celui  que  je  n'ai 
pas  élevé  —  n'est  pas  mon  servitenr. 

—  Il  y  a  toujours  une  cuiller  malpropre  dans  chaque  famille. 

—  On  reconnaît  les  arbres  par  leurs  fruits. 

—  Même  si  tu  peux  mâcher  la  chair  de  ton  frère,   tu  ne  pourras 
pas  l'avaler. 

i.  Mzwadi  —  le  mets  géorgien,  cjui  consiste  en  viande  coupée  en  petits  morceaux 
et  rôtie  embrochée. 
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—  La  sœur  peut  mourir  pour  le  frère,  mais  le  frère  n'est  jamais 
mort  pour  sa  sœur. 

—  Une  mère  comprend  la  langue;  de  son  fils  muet. 

—  lia  mère  des  petits  cochons  ne  pourra  jamais  boire  l'eau  pure. 

—  Un  veau  reconnaît  la  mamelle  de  sa  mère. 

—  Du  même  bois  on  fait  la  croix  et  la  pelle  à  fumier. 

—  L'amour  maternel  a  fait  Toursc  de  manger  son  ourson. 

—  Mieux  vaut  avoir  une  maison  remplie  de  loups  que  de  l'avoir 
vide. 

Gratitude  —  Ingratitude 

—  Chante  la  chanson  de  celui  dont  tu  partages  le  repas. 

—  On  a  pardonné  une  fois  une  morsure  à  un  renard  et  une  autre 
fois  il  a  mordu  avec  plus  de  violence. 

—  Quelqu'un  a  donné  à  un  autre  la  vipnc  et  celui-ci  n'a  pas  voulu 
lui  faire  goûter  même  le  raisin. 

—  On  ne  peut  pas  reprocher  au  soleil  de  ne  pas  éclairer  pendant 
la  nuit. 

—  Le  chauve  déteste  le  plus  celui  qui  lui  lave  la  tête. 

—  Mange  le  pain  du  juif  et  manie  son  sabre  (fais  comme  le  juif  . 

—  Quand  un  Mingrélien  monte  le  cheval,  il  oublie  le  bon  Dieu 
n'a  plus  de  complaisance  pour  sa  hctc). 

Hospitalité 

—  Le  maître  est  Tàne  de  son  hôte. 

—  Si  vous  voulez  vous  débarasser  de  votre  hôte,  commencez  à  ba- 
layer le  logis. 

—  L'hôte  est  serf  des  maîtres  de  la  maison.  . 

—  L'hôte  !   le  matin  tu  es  d'or,  le  soir  d'argent,   et  si  tu  restes 
pour  passer  la  nuit,  tu  deviens  de  cuivre. 

—  Si  le  maître  de  la  maison  n'est  pas  gai,  l'hôte  est  triste. 

—  «   Servez-vous   et    ne   mangez   rien  ;   ne   cassez  pas  le    pain 
tout  entier  et  ne  mangez  pas  les  morceaux,  »  disait  Tavare  à  ses  hôtes. 

—  L'hôte  qui  dit  :  «  Demain,  après  demain  »  (pour  partir),  ruine 
la  maison. 

—  On  a  invité  l'àne  à  la  noce  et  on  Vu  obligé  à  porter  Teau  (mar- 
que d'hospitalité). 

—  Si  tu  as  offert  à  ton  hôte  bon  feu  et  bon  cieur,  il  se  rappellera 
cela  chez  lui. 

— •  On  ne  chasse  pas  dehors  même  le  chien,  s'il  est  l'hôte. 

Jeunesse  —  Vieillesse 

—  Un  habit  usé  ne  cesse  pas  de  se  déchirer  et  le  vieillard   —   de 
gémir. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE    DES  TRADITIONS  POPULAIRES  561 

—  Chez  le  vieux  bœuf  même  les  cornes  travaillent. 

—  Le  vieillard  récolte  ce  qu'il  a  semé  pendant  sa  jeunesse. 

—  Une  vieille  femme  de  cent  ans  dans  Tautrc  monde  apprenait  à 
danser.         ' 

—  Vanne  si  bien  la  corbeille  qu'elle  puisse  servir  à  ton  fils',  —  a 
dit  le  vieillard  à  son  fils. 

—  Sur  les  tètes  des  vieillards  poussent  des  vieux  cheveux. 

—  Le  petit  renard  apprenait  au  vieux  à  voler. 

—  Il  faut  avoir  confiance  même  au  rêve  d'un  homme  âge. 

—  On  rit  du  vieillard  qui  fait  lo  jeune  et  on  déplore  le  jeune  qui 
fait  le  vieillard. 

—  L'àne  était  devenu  vieux  el  tâchait  de  marcher  à  Tamble. 

—  Mieux  vaut  tuer  le  vieux  bœuf  que  de  le  dresser. 

—  L^âne  n'ayant  pas  de  cornes  se  considérait  comme  petit  et   se 
mêlait  parmi  les  vçaux. 

—  Quand  le  loup  devient  vieux,  les  chiens  se  hasardent  à  le  mordre. 

—  Les  broussailles  fiéchissent  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  vertes. 

—  Le  chat,  étant  devenu  vieux,  on  lui  a  mis  la  selle  sur  le  dos  (on 
se  moque  de  lui). 

Justice  —  Injustice 

—  iNe  reprochez  pas  à  un  ouvrier  pfratuit  qu'il  mange  trop  de 
pain. 

—  La  justesse  des  balances  dépend  du  peseur. 

—  Celui  qui  tue  le  chien,  le  jette. 

—  Malheur  aux  justes. 

•   — Il  faut  faire  la  circoncision  à  un  juif,  mais  sans  couper  entiè- 
rement. 

—  La  main  coupée  parla  justice  ne  fait  pas 'souffrira 

Alexandre  a  mangé  'volé)  le  poulet   et  cest  Michel  qui  fut 

battu. 

—  Justice  fait  de  Tarbre  mort  un  arbre  vivant. 

—  Quand  on  n'écoute  pas,  la  justice  ne  vaut  rien. 

'  —  On  me  bat  avec  les  verges  que  j*ai  coupées  moi-même. 

Langue,  Rire,  Pleurer 

—  Le  veau  flatteur  tette  deux  mamelles. 

—  On  peut  manger  et  boire  toutes  sortes  de  choses,  mais  toutes 
les  choses  ne  sont  bonnes  à  parler. 

\ .  L*aocien  usage  des  Géorgiens  —  mettre  les  vieillards  dans  une  corbeille  e% 
de  les  jeter  dans  une  abîme,  afin  de  se  débarasser  d'une  personne  incapable  de 
travailler. 

2.  Chez  les  géorgiens  on  coupait  jadis  la  main  aux  voleurs. 
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—  Il  faut  mâcher  les  mots  plus  qu'un  morceau  de  pain  (être  cir- 
conspect en  parlant). 

—  On  conquerra  le  moude  entier  par  la  parole,  mais  non  par  un 
sabre  tiré. 

—  Qui  a  la  lan^gue  (sait  parler,,  a  toujours  raison. 

—  La  langji€  est  douce,  la  langue  est  amère,  la  langue  ruine  l'uni- 
vers. 

—  IjB  bavard  est  une  peste  incurable, 

—  La  langue  tient  dans  ses  mains  la  vie  et  la  mort  et  elle  peut 
faire,  à  celui  qui  Técoute,  verser  le  sang  d'un  innocent, 

—  Ma  langue  est  mon  ennemi. 

—  Un  homme  qui  rit  seul,  rit  de  lui-même,  quand  les  deux  rient 
—  ils  savent  quelque  chose. 

—  Enfant,  pourquoi  pleures-tu?  —  En  pleilrant  j'obtiens  tout  ce 
que  je  veux. 

—  iVe  craignez  pas  celui  qui  est  aussi  bruyant  que  les  vents  de  Thi- 
ver,  mais  méfiez-vous  de  celui  qui  vous  murmure  de  douces  chan- 
sons. 

—  On  a  tiré  cent  balles  sur  un  mot,  mais  on  na  pas  pu  Tal- 
teindre. 

—  Avec  de  douces  paroles  on  parvient  à  traire  le  cerf  et  avec  des 
dures  on  ne  réussit  même  pas  à  traire  la  vache. 

—  Avant  de  sortir  Tépée  de  sa  gaine  la  langue  a  coupé  la  tète. 

—  Pleurer  mal  fera  le  mort  agiter  les  pieds,  (une  pleureuse  à 
Tenterrement  doit  pleurer  comme  il  faut). 

~  Paroles  douces  font  sortir  les  serpents  de  leur  gitc. 

—  Mieux  vaut  être  muet  que  mauvais  parleur. 

—  Bavard  s'est  fait'  tuer  par  le  muet. 

—  Mieux  vaut  é(lre  blessé  par  Tépée  que  par  une  mauvaise  lan- 
gue. 

—  Un  grand  plaidoyer  —  petit  effet. 

—  Ghatmiauleur  n'attrape  pas  de  souris. 

—  Un  corbeau  disait  d'un  autre  :  «  quel  croasseur  !  h 

—  La  vache  a  dit  :  que  je  sois  blâmée  par  une  vache  qui  donne 
plus  de  lait  que  moi. 

—  Ne  te  moque  pas  de  relui  qui  tombe  devant  toi. 

—  Celui  qui  nous  flatte  en  face,  est  le  messager  du  diable. 

—  L'homme  peut  se  perdre,  mais  les  paroles  ne  se  perdent  ja- 
mais. 

—  Faire  une  puce  accoucher  le  chameau. 

—  Blagueur  à  la  maison,  il  est  muet  dehors. 
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Maladie  —  Remède, 
Défauts  du  corps. 

—  Tu  n'es  pas  préservé  de  la  calvitie  jusqu'à  ta  vieillesse. 

—  Si  le  chauve  était  bon  médecin,  il  se  guérirait  lui-même. 

—  La  maladie  entre  par  charrettes  et  sort  par  grains. 

—  On  donnait  de  Icau  à  un  noyé. 

—  L'homme  a  beau  cacher  sa  maladie,  celle-ci  ne  se  cachera  pas. 

—  Si  le  malade  cache  sa  maladie,  le  médecin  s'efforcera  en  vain 
pour  le  guérir. 

—  C'est  nne  souris  qui  a  communiqué  la  gale  aux  hommes. 

—  il  faut  baptiser  même  le  bâtard. 

—  Le  galeux  ne  se  grattera  pas  la  tête,  mais  s'il  la  gratte,  il  se  la 
grattera  jusqu'à  l'écoulement  du  sang. 

—  Le  borgne  est  un  chef  distingué  parmi  les  aveugles. 

—  Le  bossu  ne  se  redressera  que  dans  la  tombe. 

—  Un  bœuf  aveugle  s'imaginait  que  tous  les  champs  étaient  labou- 
rés par  lui. 

—  On  a  reproché  au  chameau  qu'il  avait  le  cou  tordu.  —  El  quai- 
je  de  droit?  a-t-il  répondu. 

—  Une  maladie  connue  ne  tue  pas,  mais  c'est  une  maladie  cachée 
qui  tue. 

Métier 

—  Le  barbier  dit  à  son  client  :  Je   t'arracherais  bien  ta  dent 
malade,  seulement  je  te  briserais  la  mâchoire. 

-r-  Au  forgeron  manquait  de  couteaux. 

—  L'imagier  connaît  la  puissance  de  l'image  qu'il  a  fail. 

-zr  L'horloger  se  demandait  :  Comment  peut-on  arriver  à  faire  un 
panier  ?  -  v 

-^  Le  forgeron  maladroit  au  lieu  de  gagner  dépense  son  fer  à  lui 

—  Il  faut  faire  cuire  le  pain  par  le  boulanger  et  lui  fournir  (com- 
me récompense)  un  pain  de  plus. 

—  Bon  danseur  dansera  bien  sans  Taccompagnement  de  la  rumi- 
nation du  bœuf. 

—  Potier  fera  une  anse  au  pot  à  l'endroit  où  il  voudra. 

—  Après  la  mort  du  faiseur  de  cercueils  il  n'y  avait  pa5>  un  cer- 
cueil pour  lui. 

Modération  —  Avidité 

—  Le  chien  trop  complimenté  s'est  fait  manger  par  le  loup. 

—  Le  corbeau   pour  devenir    paon  a  cessé   d'être   même  cor- 
beau.   
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—  On  a  mis  des  yeux  à  un  aveugle  et  il  se  mit  à  demander  de> 
sourcils. 

-  Qui  chasse  deux  lièvres  à  la  fois,  n'en  prend  aucun. 

—  Le  corbeau  n'avait  pas  de  sourcils  et  il  priait   Dieu    de    lui 
donner  des  cils. 

—  Le  vautour  qui  poursuit  plusieurs  victimes  aura  souvent  faim. 

—  L'homme  doit  tenir  ses  pieds  selon  la  grandeur  de  sa  couverture. 

—  Kassasic-moi  chez  toi  et  donne-moi  encore  de  la  nourriture 
pour  emporter  chez  moi. 

—  Qui  voulait  attraper  deux,  en  a  perdu  un. 

-  Le  bœuf  complimente  a  sali  le  sol  de  son  étable. 

—  Le  chien  méchant  ne  pouvant  rouger  l'os,  a  refusé  de  le  don- 
ner à  son  voisin. 

—  Les  yeux  avides^  ne  peuvent  être  cousus  qu'avec  le  fil  de  la 
mort. 

—  L'âne  a  dit  :  ne  me  chargez  pas  toujours,  car  un  jour  je  pour- 
rais tomber. 

—  La  sobriété  est  meilleure  que  la  gourmandise. 

—  Le  roitelet  a  dit  :  mettez  sur  la  grille  la  casserole  d'après  la 
grandeur  de  mon  corps. 

—  Même  le  fer  se  casse,  quand  on  le  frappe  trop. 

—  Lorsqu'on  surcharge  le  char,  celui-ci  commence  à  grincer. 

—  Dans  une  main  on  ne  peut  pas  tenir  deux  pastèques. 

Modestie  —  Fierté,  Vanité 

—  Le  ver  vaniteux,   voulant  se  comparer  au  serpent,  s'allongea 
si  bien  qu'il  se  rompit. 

—  Le  venteur  est  plus  vil  qu'un  concombre  gâté. 

—  Le  bœuf  sans  queue  chassait  les  mouches  aux  autres  bceufs. 

—  Le  pauvre,  mais  fier  est  méprisé  autant  par  Dieu  que  par  les 
hommes. 

—  Quand  la  fourmi    aura  des  ailes,  le  mauvais  sort  tombera  sur 
elle. 

—  La  tète  parée  et  le  derrière  nu. 

—  On  ferrait  lé  cheval  et  la  grenouille,  allongeant  sa  patte,  a  dit  : 
ferrez-moi  aussi. 

—  Ne  t'assieds  pas  là  d'où  on  te  fera  te  lever. 

—  La  sauterelle  n'avait  pas  de   cheval   et  ne  voulait  pas  marcher 
à  pied. 

—  La  fourmi  ailée  était  engloutie  par  l'hironilelle. 

—  Modestie  fait  s'incliner  le  ciel. 

—  Vn  buffle  a  dit  :  Je  peux  courir  si  vite  que  l'oiseau  ne  pourrai 
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pas  me  rejoindre,  seulement  je  crains  que  la   terre  ne  s'écroule. 

—  Le  courant  d'eau  emporlaîl  le  juif  et  il  disait  :  mon  chemin  est 
par  ici. 

—  Le  pot  a  dit  :  «  J'ai  le  fond  d'or  o  ;  la  cuillère  lui  a  répondu  : 
«  Je  nage  dédans  et  je  le  sais  mieux  que  personne  ». 

—  Celui  qui  dit  qu'une  abase  *  est  peu  de  chose,  doit  en  posséder 
au  moins  deux. 

Tu.  Sakhokia. 


LES  RITES  DE  LA  CONSTRUCTION  ^ 


XLXV 

EN    GRÈCE 


«  A  Leucade,  notamment,  les  maçons  ne  posent  guère  les  fonda- 
tions d*unn  maison  sans  sacrifier  un  coq  afin  d'éloigner  Télément 
qui  pourrait  comprometire  la  solidité  de  l'édifice  »  \ 

René  Basset. 


LE  MONDE  MINERAL 


A  Trogaredec  (arrondissement  de  Morlai.\,  Finistère)  il  y  a  de  l'or 
dans  la  terre  à  un  certain  endroit,  mais  ceux  qui  \  fouillent  ne  tar> 
dent  pas  à  mourir. 

Yves  Sébillot. 


1.  Abasl  —  la  monnaie  géorgiennp,  égale  à  .U)  centimes. 

2.  Suite,  voir  t.  XVIl,  p.  344. 

3.  Dozon.  Chansons  populaires  bulgares.  Paris,  1815,  in -12,  p.  XXIIU 
4-  Suite,  V.  t.  XVH,  p.  4t6,  461. 
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LES  METEORES 


LVK 

LE   SOLEIL 


§ANs  le  soleil,  la  Sainte  Vier^^e  est  assise  avec  son  rouet.  Elle 
file  la  laine  des  agnelets  blancs  qui  paissent  dans  le  paradis. 
(Die  schriften  des  Waleschulmeisters  de  Peter  Rosegger). 
^^^*       Quand  le  soleil   luit   pendant  la  pluie,   le  diable   bat  sa 

Vo  femme  et  marie  sa  fille.  (Forir,  Dkt,  Wall.  Liégeois,  article 
Dial^  diable). 

Dt'après  lopinion  populaire,  en  pays  teutonique,  le  soleil  saute 
trois  fois  de  joie  avanl  de  se  coucher,  le  Zondag  de  Pâques.  Ce  jour 
tHait  jadis  consacré  au  soleil.  (Coremans,  Bulletins  de  la  commission 
royale  d'Histoire,  VII,  479). 

Qui  boit  un  verre  de  lait  4e  mardi  gras  n'a  pas  à  craindre,  pendant 
l'été,  les  rayons  du  soleil;  il  n'en  souffrira  nullement.  (Coremans, 
Année  de  Cane.  Belg.  dans  Bull,  comm.  roy.  d'Hist.,  Vil,  58,  et 
Reinsberg,  C.  helg,  432). 

Lorsqu'on  est  hâlé  du  soleil,  se  laver  avec  de  la  rosée  de  mai, 
avant  que  le  soleil  n'ait  lui  sur  celte  rosée,  les  taches  disparaîtront 
bientôt  (Hamoir). 

Lorsque  le  soleil  luit  dans  l'œil  d'une  jeune  tille  ou  d'un  jeune 
homme,  c'esl  signe  qu'elle  ou  qu'il  ne  se  mariera  pas  dans  l'année 
(Lize-Seraing).  La  jeune  fille  dans  l'œil  de  qui  le  soleil  darde  subite- 
ment un  rayon  droit  verra  son  mariage  retardé  d'un  an  [Wallonia, 
ni,  65). 

La  parhélie,  phénomène  qui  multiplie  les  soleils  par  une  sorte  de 
mirage  céleste,  partageait  au  moyen  âge,  avec  les  comptes,  le  triste 
privilège  d'annoncer  les  grandes  catastrophes. 

Quand  on  voit  en  hiver  des  parhélies  (deux  soleils),  cela  annonce 
la  neige  et  le  froid  (Hainaut  et  Louvain  et  Nord  de  la  France). 

11  n'y  a  pas  de  si  laid  samedi,  que  le  soleil  ne  luise  quelques  ins- 
tants. [Le  Folk'L.  de  Godarville,  p.  55). 

LVIII 

LA    LUNE 

Aux  VP  et  vu*  siècles,  dans  noire  pays,  la  Lune  s'appêlant  Madauw. 
et  le  Soleil  qu'on  gratifiait  du   nom  de  Monsieur,  se  cachaient-ils 
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derrière  les  nuages,  on  les  rappelait  avec  des  cris  et  des  vociféra- 
tions i\  fendre  les  oreilles.  (Georges  Podesta,  Le  petit  Bradant^  p. 
14-15). 

Son  nom  le  plus  ordinaire,  en  Wallon,  est//  Bêtéy  labeauté  (Quest. 
de  Folk'L.  Wallon,  896]  ;  à  Godarville,  eVBel,  la  belle  [Le  Folk-l.  de 
Godarville,  p.  i  ^t  2),  à  Wiers  également  eibelle. 

A  Wiers  (env.  de  Tournai),  on  la  nomme  aussi  eV  soleil  des  leux 
(le  soleil  des  loups). 

Les  hydropiques  subissent  rioduenco  de  la  lune.  (Caroline  Popp. 
Récits  et  légendes  des  Flandres ^  219). 

Si  on  peut  donner  une  claque  au  derrière  de  la  lune  (convexité  à 
droite),  avec  la  main  droite, c'est  le  premier  quartier;  c'est  le  dernier 
(|uârtier  si  c'est  avec  la  main  gauche  (convexité  à  gauche) (Hainaut). 

Pour  la  monte  des  vaches  et  la  saillie  des  chevaux,  il  faut  choisir 
la  lune  tendre  (premier  quartier).  (Province  de  Namur). 

Apercevoir  à  travers  les  carreaux  d'une  fenêtre  la  première  phase 
de  la  lune  équivaut  à  un  mois  de  malheur  (Anvers  et  Gand).  N(î 
jamais  regarder  la  lune  h  travers  les  vitres  d'une  fenêtre,  cela  porte 
malheur  (environs  de  Londres.  Communie,  de  M.  Harisson,  gen- 
tleman anglais). 

A  Chassepierre  (Lux.),  on  dit  qu'on  aperçoit  dans  la  lune  Gain 
poussant  devant  lui  une  brouette.  Il  poussera  cette  brouette  jusqu'à 
la  fin  du  monde,  en  punition  de  son  crime. 

La  lune  a  la  réputation  d'être  poltronne,  on  dit  poltron  comme  la 
lune,  (Folk'L.  de  Godarville,  p.  2). 

La  lune  passe  pour  poltronne  parce  qu'elle  se  cache  derrière  les 
nuages.  (E.  Monseir,  Lp  Folk-L.  Wpllon,  59-60). 

Aux  environs  de  Tournai,  à  Wiers  et  à  Wez,  j'ai  causé  avec  des 
paysans  qui  m'ont  dit  que  la  lune  mangeait  les  nuages. 

Quelquefois  le  ciel  se  trouve  chargé  de  petits  nuages  qui  voilent 
maintes  étoiles  et  qu'on  est  accoutumé  d'observer  chaque  soir.  La 
pleine  lune  se  lève,  monte  au  ciel  et  bientôt  on  voit  ces  petits  nua- 
ges qui  flottaient  autour  d'elle,  se  diviser  et  disparaître  bientôt  en- 
tièrement. Les  paysans  s'expliquent  difficilement  celte  disparition- 
subite  de  ces  petits  nuages,  disent  que  la  luneles  a  mangés. 

On  me  dit  qu'en  France,  dans  beaucoup  de  localités,  celte  croyan- 
ce est  également  connue. 

Quand,  pendant  un  clair  de  lune,  on  se  trouve  dans  son  ombre, 
signe  que  Ton  mourra  bientôt  (Maestricht). 

On  croit  que  la  lune  de  mars  (lune  rousse)  est  fatale  aux  malades  ; 
s'ils  dépassent  cette  période  critique,  ils  guériront,  (E.  Monsevr. 
Le  Folk-L.  Wallon  ^9-60) .  ^ 
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On  pense  généralement  que  la  lune  de  mars  est  fatale  aux  mala- 
des, etc.,  môme  croyance  que  précédemment.  Cette  lune  roussit  les 
bourgeons.  {Le  Folk-L,  de  Godarville^  p.  2). 

Pascal  prétendait  qu'on  ne  meurt  pas  et  qu'on  ne  naît  pas  natu- 
rellement dans  les  trois  heures  qui  suivent  le  passage  de  la  lune  au 
méridien. 

Les  marins  prétendent  que  si  on  s'endort  le  visage  éclairé  parla 
lune  et  que,  si  on  fait  une  grimace  pendant  son  sommeil,  cette  gri- 
mace restera  perpétuellement  imprimée  sur  la  face  *.  (Anvers). 

Qui  compte  son  argent  dans  la  pleine  lune,  le  voit  souvent  revenir 
or,  car  ce  n'est  pas  la  bonne  lune  qui  bénit  Targont.  La  lune  bonne, 
en  sa  croissance,  est  mauvaise  en  son  déclin,  elle  fait  décliner  loutre 
qui  se  fait  sous  son  influence.  (Coremans.  Bull,  comm.roy.  d'hhtoire, 
VU.  49). 

Kn  Angleterre,  aux  environs  de  Londres,  M.  Harrison,  gentleman 
anglais,  habitant  les  environs  d'Ascot,  me  dit  que  beaucoup  de  fem- 
mes, notamment  la  sienne,  saluent  sept  fois  la  nouvelle  lune. 

«  La  manie  de  savoir  les  choses  absentes  sans  magie  :  il  faut  les 
«  écrire  en  grosses  lettres  sur  un  miroir  et  le  présenter  à  la  luno, 
«  laquelle  les  fait  connaître  dans  un  autre  miroir  où  on  la  regarde. 
«  De  cette  manière  François  1"  faisant  la  guerre  à  Charles  Quinl 
«  pour  le  duché  de  Milan,  on  le  savait  la  nuit  suivante  à  Paris  >».  Le 
Père  Lenfant.  Histoire  générale  de  tous  les  siècles). 

Si  la  nouvelle  lune  tombe  un  vendredi,  elle  n'a  pas  d'influence 
pernicieuse.  (Saint-Hubert,  Lux.). 

Rêver  qu'on  voit  la  lune  :  nouvelles  ;  <|u'on  cherche  k  la  prendre 
avec  les  dents  :  folie.  , 

LIX 

LES    ÉTOILES 

A  Spa^  on  dit  que  si  on  aperçoit  douze  étoiles  au  dessus  d'une 
maison,  il  y  aura  une  mort,  la  nuit,  dans  cette  maison. 

Au  XVIIP  siècle,  c'est  aux  astres  que  s'adresse  le  Sorcier  dans 
ses  maléfices,  c'est  VEtoile  «  plus  resplendissante  que  la  Lune  * 
qu*il  salue  mille  fois  et  devant  laquelle  il  s'agenouille,  la  conjurant 
d'aller  trouver  Belzébuth,  Bello,  Jalderichel  et  le  bossu  du  ment  Gib- 
bel,  afin  que  ceux-ci  tourmentent  telle  personne  que  le  sorcier  dé- 
signe. Ou  bien  encore  se  tournant  du  côté  de  l'Orient  vers  la  fin  ilu 
jour,  le  sorcier  regarde  l'étoile  la  plus  claire  et  lui  dit  :  u  Je  te  salue, 
étoile  lumineuse,  va  bailler  la  maie  nuit  à  N...,  selon  mon  intention. 

\ .  Rapprocher  cette  croyance  (voyez  cloches)  de  celle  relative  aux  enfants  qui 
foDt  des  grimaces  lorscyie  les  cloches  sonnent.  (Hainaut). 
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Va,  petite,  va  petite,  va  petite  ».  (Le  R.  P.  Le  Brin.  Superstitions  an- 
ciennes et  modei^ies  qui  ont  induit  le  peuple  à  des  usages  et  à  des  prati- 
ques contraires  à  la  religion^  Amsterdam,  1733,  chap,  Y.  Du  maléfice). 
X  Spa,  les  paysans  se  choisissent  une  étoile  dans  le  ciel.  Si,  cer- 
tain jour,  ils  ne  l'aperçoivent  pas,  ils  redoutent  un  malheur  pour  le 
lendemain.  On  prétend  dans  presque  tout  le  pays,  que  chaque  être 
humain  à  son  étoile  dans  le  ciel  Do  là  l'expression  courante,  naître 
sous  une  bonne  ou  mauvaise  étoile. 

Quand  une  jeune  fille  peut  compter  sept  étoiles,  pendant  sept 
jours  consécutifs,  le  premier  jeune  homme  qui  viendra  lui  parler  se- 
ra.son  mari  (Liège).  A  Coniblnin-Latour,  les  jeunes  filles  qui  par- 
viennent î\  voir  une  étoile  —  la  même  —  pendant  huit  jours  consé- 
cutifs, sont  assurées  que  le  huitième  jour,  le  premier  jeune  homme 
qui  leur  donnera  la  main,  sera  leur  futur  miw'i.  La  condition  se  trou- 
verait également  remplie  si  elles  venaient  il  compter  pendant  les  sept 
jours,  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  et  sept  étoiles,  c'est-à-dire  si 
chaque  jour  elles  augmentaient  d'une  unité  leur  nombre  d'étoiles. 
Mais  il  ne  peut  y  avoir  aucune  interruption,  sans  cela  tout  serait  à 
recommencer  (Liège).  Les  jeunes  fdles  qui  veulent  connaître  le  nom 
de  leur  futur  mari  comptent  le  suir,  durant  sept  jours  consécutifs, 
sept  étoiles.  Lorsqu'elles  auront  atteint  ce  résultat,  le  premier  jeune 
homme  qui  leur  tendra  la  main,  sera  le  mari  futur  (Anvers;. 

Lorsque  les  étoiles  filent  plus  vite  que  d'habitude,  c'est  signe  de 
pluie  tSpaj.  En  été, si  les  étoiles  perdent  de  leur  clarté, sans  qu'il  pa- 
raisse de  nuages  dans  le  ciel^  c'est  signe  d'orage.  Si  les  étoiles  pa- 
raissent plus  grandes  qu'à  l'ordinaire  ou  plus  près  les  unes  des 
autres,  changement  de  temps  (Namur).  En  hiver,  quand  les  étoiles 
brillent  plus  que  de  coutume,  c'est  signe  de  gelée  (Fayt-lez-Seneft'e). 
Les  étoiles  en  grande  quantité  sous  le  firmament  et  la  voie  lactée 
très  nettement  délimitée,  avec  le  ciel  environnant  très  sombre,  ou 
bien  une  espèce  de  brouillard  vaporeux  voilant  pour  ainsi  dire  les 
étoiles,  sont  un  indice  de  pluie,  tandis  que  les  étoiles  clairsemées, 
très  brillantes,  éblouissantes,  dans  une  atmosphère  pure  et  sous  un 
ciel  d'acier,  annoncent  le  beau  temps  (Hamoirj. 

Vénus  éclaire  les  bergers  à  l'aube  quand  ils  sortent  le  troupeau 
el  aussi  le  soir  quand  ils  le  rentrent.  Ils  la  nomment  aussi  «  Mague- 
lonne,  la  belle  Maguelonne  qui  court  après  Pierre  de  Provence  (Sa- 
turne) et  se  marie  avec  lui  tous  les  sept  rus  \Almanach  provençal^  pu- 
blié à  Avignon). 

En  Provence,  le  râteau  ou  les  Trois-Rois  c'est  Orion  {Almanack 
provençal). 

Ton  zvu.—  novixBBi  i902  36 
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A  Sommethoiïime  (Luxembourg;,  les  trois  étoiles  du  baudrier  d'O- 
riôn  se  nomment  les  Trois  mages.         * 

A  Liège,  Lu  restai  (le  râteau)  c'est  la  constellation  d'Oriou. 

Orion  se  nomme  aussi  le  Grand  chasseur. 

Sirius,  c'est  Jean  de  Milan,  le  flambeau  des  arbres.  Voici  ce  <\ue 
les  bergers  en  disent  :  11  paraît  qu'une  nuit,  Jean  de  Milan  avec  les 
Trois  Rois  et  la  Poussinière  (la  Pléiade)  furent  invités  à  la  noce  d'une 
étoile  de  leurs  amies.  La  Poussinière,  plus  pressée,  partit,  dit-on,  la 
première  et  prit  le  chemin  haut.  Regardez-là,  là-haut,  lout  au  fond 
du  ciel.  Les  trois  rois  coupèrent  plus  bas  et  la  rattrapèrent,  mais  le 
paresseux  de  Jean  de  Milan,  qui  avait  dormi  trop  tard,  resta  tout  à 
fait  derrière  et  furieux,  pour  les  arrêter,  leur  jela  son  bâton.  C'est 
pourquoi  les  trois  rois  s'appellent  aussi  le  bAton  de  Jean  de  Milan 
[Almanach  de  Provence  . 

LX 

Li:S    COMKTES 

Un  croyait  généralement  autrefois  que  rappiirition  des  comètes  an- 
nonçait quelque  grand  malheur  ou  désastre  public,  et  les  grands  de  la 
iorre  admettaient  facilement  que  la  venue  de  ces  météores  pût  se 
rapporter  à  eux.  Brantl'ime,  dans  ses  «  T'iV^  des  dames  illustres  >», 
rapporte  le  trait  suivant  sur  la  mort  de  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  î*"  : 

«  Trois  jours  avant  de  mourir,  dit-il,  elle  vit  la  nuit  sa  chambre 
'(  toute  en  clarté,  qui  était  transpercée  par  la  vitre.  Elle  se  courrou- 
«  ça  à  ses  femmes  de  chambre  qui  la  veillaient,  pourquoi  elles  fai- 
te saient  un  feu  si  ardent  et  éclairant.  Elles  lui  répondirent  qu'il  n'y 
«  avait  qu'un  peu  de  feu,  et  que  c'était  la  lune  qui  ainsi  éclairait  et 
"'donnait  une  telle  lueur..  «  Comment,  dit-elle,  nous  en  sommes 
«  au  bas  ;  elle  n'a  garde  d'éclairer  à  cette  heure. 

«  Et  soudain,  faisant  ouvrir  son  rideau,  elle  vit  une  comète  qui 
(.<  éclairait  droit  son  lit.  » 

«  \h  !  dit-elle,  voilà  un  signe  qui  ne  parait  pas  pour  personne  de 
«  basse  qualité.  Dieu  le  fait  paraître  pour  nous  autres  grands  et 
«  grandes.  Refermez  la  fenêtre  ;  c'est  une  romèle  qui  m'annonce  la 
<i  mort  :  il  se  faut  donc  préparer. 

<c  Et  le  lendemain  au  matin,  ayant  envoyé  quérir  son  confesseur. 
«  ht  tout  le  devoir  de  bonne  chétienne,  encore  que  les  médecins 
«  l'assurassent  (juelle  n'en  était  pas  là.  »> 

((  Si  je  n'avais  pas  vu,  dit-elle,  le  signe  de  ma  mort,  je  le  croirais, 
«  car  je  ne  me  sens  pas  .^i  bas  «  et  leur  conta  à  tous  l'apparition  de 
«  sa  comète.  Et  puis,  au  bout  de  trois  jours,  quittant  les  dangers  du 
«  monde,  trépassa.  » 
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Les  comètes  aiinonçenl  des  guerres  sanglantes  dans  l'année  de 
leur  apparition.  (Wiers,  Hainaut). 

A  Menin  (Flandre  occident.),  certains  paysans  disent  en  apercevant 
une  comète  :  «  le  ciel  va  tomber,  la  terre  tourne  !  » 

On  a  prétendu  aussi  que  les  comètes  avaient  une  influence  sur  te 
vin  qui  est  excellent  l'année  de  Tapparition  d'une  comète.  On  par- 
lait encore  en  Hainaut,  il  y  a  quelques  années,  de  l'excellent  vin  de 
Bourgogne  de  1811,  Tannée  de  la  Comète.  Ou  a  vu  aussi,  par  cette 
comète,  Tannonce  des  désastres  de  Napoléon  ;  on  sait  que  Tannée  sui- 
vante, il  dut  exécuter  la  désastreuse  retraite  de  Russie. 

LXl 

LA    VOIE   LACTÉE 

La  voie  lactée  est  appelée  «X  Wiers  (Hainaut)  «  eT  Kemin  d'  SI  Jo- 
que  in  Galice  »  le  chemin  do  St  Jacques  en  Galice. 

Dans  la  Hesbaye,  la  voie  lactée  se  nomme  «  H  châsseïe  romaine  » 
;la  chaussée  romaine),  qui  est,  pour  les  campagnes  de  Hesbaye,  où 
Ton  en  rencontre  de  très  grands  tronçons  en  parfait  étal,  le  type  du 
bon  et  du  beau  chemin  ;  dans  certains  villages  on  l'appelle  a  li  vole 
saint  Jacques  »>  (la  voie  de  St  Jacques). 

Quelques-uns  de  nos  paysans  wallons  la  nomment  la  «  vôy  sin 
Djak  »  (le  chemin  de  St  Jacques).  Cette  dénomination  provient  d'une 
erreur  étymologique.  Le  nom  grec  de  la  voie  lactée  est  Galaxie  (de 
Gala,  lait;. 

Les  paysans  confondant  Galaxie  avec  Galice  pensèrent  que  le  che- 
min y  conduisait.  Or  la  Galice  n'est  connue  que  par  le  pèlerinage  de 
SI  Jacques.  De  là  serait  venu  à  la  voie  lactée  le  nom  vulgaire  de  che- 
min de  St  Jacques. 

La  voie  lactée,  c'est  le  chemin  de  St  Jacques.  Il  va  de  France  droit 
sur  TËspagne.  C'est  St  Jacques  de  Galice  qui  Ta  tracé  pour  montrer 
sa  route  au  brave  Charlemagne  lorsqu'il  faisait  la  guerre  aux  Sarra- 
sins. [Almanach  provençal,  publié  à  Avignon). 

LXII 

LA   GRANDE  OURSE 

En  Hesbaye  la  grande  ourse  se  nomme  «  li  char  Pùcet  »  (le  char 
Pousset). 

En  pays  Gaumet  (dans  le  sud  du  Lux  ),  la  grande  ourse  se  nomme 
«Chariot-David  ».  [BulL  soc.  liég,  iilt,  ivall.,2^  série,  24,  3^fi. 

La  grande  ourse,  c'est  le  char  aux  âmeft,  avec  *^es  quatre  essieux 
resplendissants.  Les  trois  étoiles  qui  vont  devant,  sont  les  trois  bé- 
ieSj  et  cette  toute  petite  contre  la  cinquième,  c'est  le  charretier.  On 
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voit  tout  aulour  une  pluie  d'étoiles  qui  tombent.  Ce  sont  les  ftmes 
que  le  bon  Dieu  ne  veut  pas  chez  lui.  {Alman'ach  provençal,  publié  à 
Avignon). 

LXIII 

AURORE  BORÉALE 

C'est  le  présage  d'une  guerre.  On  peut,  en  regardant  attentive- 
ment, voir  dans  les  airs,  deux  sabres  croisés.  <  IIollz.  Grand  Duché 
de  Luxembourg).  (Communie,  de  M.  Leider). 

Dans  le  Nord  de  la  France,  les  aurores  boréales  sont  un  indice 
certain  d'une  guerre  prochaine  ou  de  grands  malheurs,  qui  doivent 
tondre  sur  la  patrie.  [Revue  du  Nord  de  la  France^  t.  2.  p.  36'. 

LXIV 

LES    ÉTOILES    FILANTES 

D'après  Hock  quand  les  habitants  du  pays  de  Franchimont   Liège 
voient  des  étoiles  tilantes,  ils  disent  trois  fois  Amen  et  s  imaginent 
avoir  délivré  une  âme  du  purgatoire. 

A  Anvers,  lorsqu'on  voit  une  étoile  tilanle,  on  dit  que  c'est  une 
àme  qui  sort  du  Purgatoire. 

Certaines  petites  pierres  bleues  trouées  sont  appelées  à  F.a  Reid, 
fjierres  de  tonnerre  ;  elles  viennent  avec  les  pluies  d'Hoiles, 

D'après  les  Mages,  si  on  extirpe  un  cor,  au  moment  où  tombe  une 
étoile,  on  le  guérit  sur  le  champ  (Pline  l'ancien.  Hi&t.  naturelle,  édi- 
tion et  traduction.  Littré,  L.  XXVIII;  chap.  Xlli. 

Déjà  dans  un  calendrier  irlandais  du  VHP  siècle,  il  est  fait  men- 
tion des  larmes  dé'  feu  versées  par  SI- Laurent,  en  la  nuit  remar- 
quable, dixième  nuit  du  huitième  mois,  qui  passait  Jadis  pour  une 
nuit  sainte  et  mvslérieuse  iCoremans,  Bull.  romm.  roy.  d'Hisl.  VIL 
37). 

A  Bruxelles,  le  peuple  désigne  sous  le  nom  de  larmes  de  St-Lau- 
rput  le  flux  d'étoiles  filantes  qui  se  produit  tous  les  ans  vers  la  fin 
de  la  première  quinzaine  d*août. 

J'ai  entendu  dire  dans  la  Bourgeoisie,  à  Anvers,  du  dix  aoiU  : 
'<  C'est  le  jour  (jour  de  St-Laurent!  où  St-Laurent  verse  des  larmes 
de  feu  » . 

Depuis  longtemps  on  connaît  la  pluie  d'étoiles  filantes  en  Irlande, 
sous  la  dénomination  de  pluie  de  St-Laurent;  pour  le  commun  des 
mortels  de  ce  pays,  les  traînées  sont  les  pleurs  du  saint  fêté  à  cette 
époque.  On  sait  que  ce  phénomène  se  remarque  principalement  aux 
mois  d'août  et  de  novembre. 
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'Les  chutes  d'étoiles  filantes  du  10  août  sont  conuues  sous  le  nom 
vulgaire  de  Larmes  de  Sl-Laui^eni  (Leuze,. 

Il  faut  faire  un  souhail  (un  dit  aussi  vœu)  (|uand  on  voit  filer  une 
étoile  (Anvers). 

U  faut  faire  un  souhait  lorsqu'on  voit  filer  une  étoile;  ce  souhait 
se  réalisera,  si  on  le  fait  avant  que  l'étoile  disparaisse*.  (Ganne, 
Limb.  belge).. 

A  Bouillon  (Namur^,  les  paysans  disent,  en  voyanl  une  étoile  fi- 
lante :  il  fera  beau  demain. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  étoiles  filantes  annoncent  la 
mort  d'un  humme  dont  l'étoile  disparait  avec  lui,  tandis  que  d'un 
autre  côté,  elles  laissent  en  tombant  des  deniers  d'or  qui  portent 
bonheur  el  enrichissent  les  pauvres  filles.  (Corèmans.  L*annâe  de  Vanc, 
Belgique,  p.  371). 

A  Leuze  on  dit,  lorsqu'on  voit  uwii  étoile  paraissant  tomber  sur  une 
maison  ou  dans  le  jardin,  qu'une  personne  de  la  famille  mourra 
bientôt,  que  c'est  une  àme  qui  s'envolera  bientôt. 

LXV 

l'arc  en  ciel 

Uu  arc  en  ciel  apparaît  toujours  au  dessus  de  la  maison  d'une  per- 
sonuedécédée  (Cras-Avernas).  Onditquele  plus  beau  est  celui  dubon 
Dieu,  elle  plus  vilain  celui  du  diable  (Grand  duché  de  Luxembourg,. 

Dans  le  pays  Gaumet  Sud  du  Luxembourg),  les  habitants  l'ap- 
pellent rue  (roue)  St-^Bernard.  En  le  voyant  apparaître,  les  enfants 
disent  ;  «  La  Roue  St-Bernard,  trois  jours  beaux,  trois  jours  laids, 
trois  jours  comme  il  faut  »  [Bull.  Soc.  lièg.  lilf.  Wall.,  2*  série,  24, 
368).  Lorsqu'il  pleut  et  que  le  soleil  luit,  on  voit  souvent  apparaître 
un  arc  en  ciel.  Il  y  aura  alors,  dit-on,  trois  jours  de  beau  ou  de  mau- 
vais temps,  l'un  ou  l'aiilre  sans  interruption  (Hamoir). 

L'arc  en  ciel  bien  coloré  ou  double,  indique  une  continuité  de 
pluie  (Hainaut). 

Au  point  où  l'arc  en  ciel  touche  la  terre,  se  trouve  un  trésor  (Hai- 
naut). 

LXVI 

LA   BUÉE  AU-DESSUS  DES   ARBRES 

A  Holz  (grand  duché  de  Luxembourg),  lorsqu'on  aperçoit  une 
buée  ou  un  léger  brouillard  au-dessus  des  bois,  on  dit  que  ce  sont 
les  renards  qui  font  leur  pain.^ 

Alfred  Harou. 
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LXVII 

LE   CIEL   ET  l'avenir 

On  dit  aux  environs  de  Dinan,  que  tout  ce  qui  doit  arriver  dans 
le  monde,  tant  que  le  inonde  sera  inonde,  est  écrit  dans  le  ciei  : 
quand  le  temps  est  clair,  on  peut  1<»  lire  ;  mais  pour  pouvoir  le  faire, 
il  faut  être  un  sainl. 

LXVIIl 

LA    COiMÈTE  DE    1902 

Les  paysans  ont  entendu  parler  de  la  comète,  peu  visible,  du  mois 
dernier  ;  comme  toutes  les  autres,  elle  présage  des  malheurs  ;  mais 
ceux  qui  auront  eu  la  chance  de  la  voir,  en  seront  préservés, 

Lucie  de  V.   H. 


LA  MER  ET  LES  EAUX 


iXCLlX 

l'écume  de  mek 

[Littoral    Picard 

En  Picardie,  quand  la  mer  charrie  une  sorte  d  écume  blanche  on 
la  compare  à  la  mousse  du  savon  et  on  dit  que  ce  sont  les  poissons 
qui  ont  fait  leur  lessive. 

A.  Bout. 

CCCLX 

les   chemins   SIJR   LA    MER 

{Basse- Bretagne) 

A  Audierne,  uu  ruban  plus  blanc  sur  l'azur  qui  parfois  est  très 
net,  s'appelle  chenal  de  la  Vierge;  aucune  explication  légendaire  ne 
s'y  rattache,  et  les  plus  vieux  marins  n'en  connaissent  pas. 

J.  Le  Carglet. 


Digitized  by  CjOOQIC 


REVCE  DES  TRADITIONS    POPULAIRES  S75 

PETITES  LÉGENDES  LOCALES 


DXLV 

LA   PIERRE  OUI    GETNl 

^^^ES  gens  de  Bourseiil  (Côles-du-iNorci)  ne  passent  qu'en  se 
'W^  signant,  près  d'une  ênornie  pierre  que  l'on  voit  au  bord  d'un 
4^2^  étang.  La  nuit  on  entend  sortir  de  dessous  des  gémissements 
et  des  coups  (|ue  Ton  frappe  dessus.  Les  uns  disent  qu'ils 
iô  sont  produits  par  des  malheureux  jetés  autrefois  daus  le 
Irou  sans  fond  qu'elle  recouvre  et  qui  doit  communiquer  avec  la 
mer,  lorsqu'ils  essaient  de  se  sauver.  Celui  qui  aurait  le  pouvoir  de 
soulever  l'énorme  pierre  qu'ils  ne  parviennent  pas  à  déranger,  serait 
•issuré  de  son  salut  éternel  ;  mais  s'il  échouait,  il  serait  malheureux 
jusqu*à  la  lin  de  ses  jours.  D'autres  assurent  quci  sous  cette  pierre 
cist  un  trésor  capable  d'enrichir  tout  le  pays  ;  mais  qu'il  est  gardé 
par  des  lutins,  et  ce  sont  leurs  cris  que  l'on  entend. 

Lucie  de  V.-H. 

DXLVl 

légende    de   TOULHOUéT 

(Morbihan) 

Le  château  de  Toulhouet  se  trouve  daus  la  commune  de  La 
Vraie-Croix,  au  canton  (î'Elven.  Dans  une  salle  de  ce  manoir  l'on 
entend  le  diable  qui  vient  compter  son  grain,  et  les  gémissements 
d'un  ancien  maître  de  céans  qui  avait  une  conduite  peu  ^chrétienne. 
Du  château  dépendait^  sous  l'ancien  régime,  la  chapelle  de  Sainte 
Barbe.  Mais  la  nouvelle  circonscription  ecclésiastique  a  placé  cet 
édifice  dans  la  paroisse  de  Larré.  La  sainte  fut  très  mécontente  de 
ce  changement  ;  aussi  laisse-elle  le  tonnerre  tomber  à  tout  instant 
à.  la  Vraie-Croix.  Pour  conjurer  la  colère  de  sainte  Barbe,  les  gens 
de  cette  paroisse  viennent  en  procession  à  sa  chapelle  deux  fois 
par  an. 

[Conlti  par  J/.  Simonnot^  propriétaire  du  château  de  Toulhouet), 

F.  DUINE. 
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LES  VILLES  ENGLOUTIES' 


cccxviii 

POPPENROHDE 

[Allemagne] 

Poppenrohde,  sur  le  haut  Rhôn,  fui  englouti  dans  un  marais,  au 
dessus  duquel,  au  clair  de  lune,  les  jeunes  filles  du  marais  mèoenl 
leurs  danses  flottantes  ^ 

CCGXIX 

l" ÉGLISE   DE    FELLIK 

{Estkonir) 

Autrefois  1  église  de  Fellin  ne  se  trouvail  pas  où  elle  est  à  présenl, 
mais  tout  près  du  lac.  Une  prophétie  annonça  quelle  durerait  jus- 
qu'à ce  que  sept  frères  s'y  trouveraient  réunis.  Quand  cela  arrivn 
par  hasard,  l'église  commença  à  s'enfoncer.  I/assemblêe  des  fidèles 
s'échappa,  excepté  les  sept  frères  qui  y  restèrent;  mais  l'église  fut 
si  bien  engloutie  que  la  pointe  du  clocher  disparut,  l/endroit  eM 
maintenant  une  prairie  marécageuse,  mais  si  quelqu'un  se  trouve  là 
à  minuit,  la  veille  de  la  nouvelle  année,  il  entend  des  voix  ravissan- 
tes et  ne  peut  pas  bouger  de  place  jusqu'à  ce  que  la  clochi*  de  réglis»* 
au  dessous  du  sol,  ait  sonné  le  dernier  coup  (jie  minuit  \ 

René  Basset. 
CCCXX 

LE  CBATEAU   DE   CfeiAPEROY 

«  Entre  Grand-Champ  et  Charny,  l'Ouanne  reçoit  les  eaux  du 
ruisseau  de  Branlin^  dont  la  source  s'écoule  du  sein  du  marais  de 
Chaperoy^  que  traverse,  au  moyen  d'un  double  ponf,  à  trois  lieues 
au  delà  d'Ouaine,  la  route  d'Auxerre  àSaint-Fargeau.  Une  ancienne 
tradition  place  un  vaste  et  puissant  château  sur  le  lieu  même  où 
dort  aujourd'hui  le  marais  de  Chaperoy.  -Un  jour,  disent  les  bonne> 
femmes  du  pays,  pour  punir  les  crimes  des  seigneurs  de  cet  anti- 
que manoir  et  les  vexations  qu'ils  faisaient  endurer  au  pauvre  peu- 
ple, Dieu  permit  que  le    château  s'abimât  en  terre,  et  que    sur  son 

1.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  387. 

2.  BechsteiD.  Mythe^  Sagett^  Mnrchen  und  Fabeln.  Leipzig,  1854-1853.  3  v. 
in-12,  t.  m,  p.  213. 

a.  Rirby.  The  hero  of  Esthonla,  Londres,  1895,  2  v.  in-8,  t.  11,  p.  265. 
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emplacemcol  s'étendissent  de^»  marécages  insalubres,  symbole  du 
mauvais  génie  de  destruclion  dont  les  anciens  châtelains  étaient 
possédés  ».  (Challë,  Malicome  en  fintinnis,..  ;  Annuaire  de  l'Yonne 
pour  Vannpe  fS37,  p.  239). 

L.  M, 

COUTUMES  DE  iMARIAGE  • 


XXHl 

LES   ASSIETTES   BRISÉES 

Al  parié  dans  mon  article  c<  représentations  théâtrales  »,  Octo- 
bre 1894,  de  la  coutume  allemande  de  jeter  la  veille  du  ma- 
riage devant   la  porte  de  la  fiancée,  les  débris  de  plats  et 
^\  c,  d  assiettes  de  loute  sortes,  afin  de   lui  souhaiter  ainsi  beau- 
^    coup  d'argent  et  de  bonheur  ;  coutume  à  laquelle  je  me  suis 
livrée  moi-même  avec  joie  dans  ma  jeunesse  el  qui  a  fait  donner  à 
ce  jour  le  nom  de   PoUerabend,  soirée   bruyante,   du  verbe  poliern^ 
faire  du  bruit. 

Il  est  intéressant  de  constater  que,  dans  les  petites  villes  au 
moins,  cette  coutume  est  toujours  en  usage,  comme  le  prouve  l'anec- 
dote suivante,  racontée  par  le  journal  de  Halberstadt,  et  arrivée  à 
Helmstedt  : 

Une  petite  fille  de  six  ans,  ayant  reçu  de  sa  maman  la  mission 
d  apporter  à  la  fiancée,  de  sa  part,  un  joli  panier  contenant  un  ser- 
vice à  café,  rencontre  devant  la  porte  un  groupe  de  bonnes  et  d'en- 
fants qui  jettent  leurs  vieilles  assiettes  et  leurs  plats  écornés.  Elle. 
prend  plaisir  à  cette  scène  et,  croyant  que  sa  maman  lui  a  confié 
la  porcelaine  dans  le  même  but,  elle  prend  lune  après  Taulrela 
cafetière,  les  tasses  et  le  pot-au-lait,  et  les  jette  en  riant  au  milieu 
des  autres  débris.  Inutile  d'ajouter  qu  au  retour  sa  joie  se  fond  en 
larmes,  sous  la  correction  sévère  de  sa  maman  indignée  d'une  pa- 
reille étôurderie. 

H.  Hetnecke, 
J.  Cf.  t.  XV!,  p.  370,  S32. 


6^ 
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LES  POURQUOI 


t'Aie 
chie 


CXXIU 

POURQUOI   LES  CHIENS  LÈVENT   LA    PATTE 

entendu  raconter  en  Bretagne  et  à   Paris  qu'autrefois  des 
■j^K  chiens  qui  arrosaient  un  mur  furent   écrasés   par  sa  chute; 

f^slii'  pour  éviter  un  semblable  malheur,  left  mères  chiennes  ap- 
prennent h  leurs  enfants  à  lever  la  patte,  afin  d'appuyer  Ir 
mur  s'il  venait  à  tomber.  P.  Guyot-Daubks. 

Dans  les  Questions  tnhnrhùqun^  un  trouvt*  une  réponse  analogue. 

CXXIV 

POIBOUOI    DlEl     A    FAIT  LA  TERRE   RONDE 

A  Grand-Han  iLuxemb.  ,  les  paysans  disent  facétieusementque  si 
le  bon  Dieu  fil  la  terre  ronde,  c'est  apparemment  parce  qu'il  ne  vou- 
lut point  que  les  hommes  fissent  leurs  besoins  dans  les  coins. 

Alfred  Harou. 

Ceci  est  une  simple  facétie  ;  mais  il  y  a  peut-être  d'autres  expli- 
cations moins  naturalistes. 

ex  XV 

POURQUOI  le  COO  a  L'NE  CRETE  ET  POURQUOI  IL  CHANTE  AVANT  LE  LEVER 

DU  SOLEIL 

Un  jeune  homme  nommé  Alectryon  était  l'ami  de  Mars  et  le  confi- 
dent de  ses  amours.  Toutes  les  fois  que  Mars  allait  voir  Vénus  sa 
maîtresse,  il  emmenait  avec  lui  Alectryon,  et,  comme  il  craignait 
surtout  d'être  apen;u  par  le  soleil,  qui  n'aurait  pas  manqué  d'aver- 
tir Vulcain,  il  laissait  le  jeune  homme  à  la  porte  pour  lui  annoncer 
quand  paraîtrait  le  soleil.  Un  jour,  Alectryon  s'endort.  Le  soleil  en 
tapinois  surprend  Mars  et  Vénus  qui  reposent  sans  inquiétude,  se 
fiant  à  la  vigilance  d^Alectryon  ;  puis  il  va  prévenir  Vulcain  qui  en- 
veloppe les  deux  amants  dans  les  filets  quil  avait  depuis  longtemps 
préparés.  Aussitôt  après  sa  délivrance,  Mars  se  mit  en  colère  con- 
tre Alectryon,  et,  pour  le  punir,  le  changea  tout  armé  en  un  oiseau 
qui  porte  encore  sur  sa  tête  l'aigrette  de  son  casque.  Depuis  ce 
temps,  pour  se  justifier  auprès  de  Mars,  il  chante  longtemps  avant 
le  lever  du  soleil  pour  annoncer  qu'il  va  paraître. 

(Lucien,  Le  Songe  ou  le  coq,  §  3,  trad.  Talbot.  Hachette,  1866,  t.  11, 
p.  116). 

A  t-on  recueilli  à  Tépoque  moderne  des  explications  qui  rentrent 
dans  des  ordres  d'idées  analogues?  P.  S. 
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LE  FOLK-LORE  DE  LA  TOURAINE 


LE    LOUP-GAKOr 

.^g^A  croyance  au  loup-garoii  est  encore  très  répandue  en  Toii- 
raine . 
A  Chédigny,  on  le  connail  sous  le  nom  d'  «  elbrou  ».  Un 
homme  de  l'endroit  ayant  pris  des  verges  de  fouet  dans  le 
bois  d'un  voisin  fut  obligé  de  «  courir  lelbrou  ».  Un  soir, 
sous  la  forme  d'un  mouton,  il  sauta  sur  les  épaules  de  sa  femme. 
Celle-ci  s'écriant:  «  Est-ce  que  cela  va  bientôt  linir?»  —  «  Jette-le 
donc  là!  »  lui  fut-il  répondu.  Klle  le  fit  et  alors  elle  vit  son  mari 
devant  elle. 

Une  nuit,  par  un  clair  de  lune  superbe,  qualre  personnes  étaient 
à  causer  sur  la  place  de  l'église  de  Tournon,  quand  un  petit  chien, 
blanc  comme  neige,  vint  à  passer.  Le  trouvant  si  beau,  ils  veulent 
l'attraper  et  courent  après.  Au  bout  de  deux  cents  mètres  environ, 
le  chien  disparait  dans  uu  buisson.  Mes  gars  passent  deux  de  cha- 
que côté.  Tout  à  coup,  ils  aperçoivent  le  sorcier  de  Barrou,  qui  leur 
dit  :  «  Qui  donc  quvous  cherchez  là  d'dans,  vous  autres?  »  Que  ré- 
pond le  plus  hardi  :  «  Eh  !  j'cherchons  le  lou-brou  î  »  —  «  Eh  bien, 
il  est  là,  le  loup-brou  !  »  Et  tous  de  déguerpir. 

A  Ghaumnssay,  il  y  a  une  vingtaine  d*années,  on  montrait  le 
a  Chêne  à  la  bête  »,  dans  une  vallée  sauvage,  à  cinq  cents  mètres 
du  hameau  des  VioUières.  Tous  les  soirs,  une  bête  blanche  se  tenait 
là,  sous  ce  chêne,  et,  quand  les  ouvriers,  en  revenant  du  bois,  pas- 
saient par  là,  elle  leur  sautait  sur  les  épaules.  On  avait  bien  essayé 
de  la  tuer  ;  mais  les  balles  ne  lui  faisaient  rien.  Un  jour,  queiqu  un 
eut  l'idée  de  mettre  dans  son  fusil  une  balle  bénite.  Le  lendemain, 
au  soir,  la  béte  ayant  recommencé  son  manège,  l'homme  tira  et  la 
tua.  En  s'approchant,  ils  reconnurent  que  c'était  une  belle  demoi- 
selle avec  de  belles  boucles  d'oreilles;:  mais  jamais  personne  n'a  su 
d'où  elle  était  venue,  ni  qui  elle  était. 

La  mère  Arta«d  avait  vu  un  homme  couper  l  oreille  a  l'àne  de 
son  voisin  ;  mais  elle  iren  avait  jamais  parle,  malgré  ((  l'ommoni- 
touère  »  du  curé.  Et  par  moment,  elle  devenait  un  petit  chat  blanc, 
elle  ne  savait  pas  pourquoi. 

Un  jour  d'hiver,  il  y  avait  à  la  fontaine  de  Sàuvaget  des  femmes 
qui  lavaient  la  «  buic  »  (buée,  lessive). .  Toute  la  journée,  elles 
avaient  remarqué   un   petit  chat  blanc,  qui  ne  les  quittait  pas.  Au 
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moment  de  parlir,  comme  elles  aiPltaient  I/3  linge  dans  des  sacs,  ce 
chat  leur  sautait  sur  les  épaules. 

Une  des  femmes  vint  à  dire  : 

"  On  n*a  tout  de  même  Jamais  su  qui  qu'avait  coupé  l'oreille  dp 
l'àne  au  père  Gagnepain  !  » 

Au  même  moment,  le  chat  sauta  sur  Tépaule  de  cette  femme,  eu 
essayant  de  lui  arracher  son  caillou.  Impatientée,  celle-ci  lui  lança 
un  coup  de  battoir  par  le  uez,  en  disant  : 

"  Ah,  que  v'ià  un  chat  qui  m'embête  à  la  (in  !  » 

On  parle  de  femmes  qu'out.eu  peur,  en  voyant  tout  d'un  coup  d<^- 
vant  elles  la  mère  Artaud,  saignant  du  nez,  et  qui  dit  à  celle  qui 
l'avait  frappée  : 

«  Ah,  que  lu  mas  rendu  de  servici*  î  Y  avait-i  longtemps  que  j'ga- 
lopais  î  » 

LÉuN  PlNEAl* 


LES  METIERS  ET  LES  PR()FESSIt)NS 


txxiv 

l'apparition    Al  X    MEINIERS 

...  Pour  empêcher  le  meunier  de  se  payer  au  moulin  avec  une 
trop  large  écuelle,  un  cercueil  entouré  de  cierges,  lui  barre  une  fois 
dans  sa  vie,  le  chemin  dans  le  sentier  qui  longe  le Guiobrin.  Forcé  de 
\6ler  pour  passer,  s'il  ne  le  remet  à  sa  place.  «  Ce  qui  sigoiâe  dans 
ce  cas,  qu'il  ne  veut  pas  profiter  de  la  leçon,  une  voix  sortie  du  sar- 
cophage, lui  crier  «  Malheur  ».  ,Abbk  Baudry.  Antiquité  Celtiques  de 
la  Vendre,  La  Roche-sur-Yon,  187;^,  p.  30. 

L.  D. 
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NÉCROLOGIE 


EUGÈNE  MUNTZ 

Noire  Société,  si  cruellement  éprouvée  depuis  deux  ans,  vient  de 
faire  une  nouvelle  perte.  Eugène  Miintz,  décédé  î\  Paris,  Je  30 
octobre,  en  était  devenu  membre  dès  Torigine,  et  il  n'avaitcessé  des' y 
intéresser,  bien  que  ses  travaux  ne  lui  aient  que  rarement  laissé  le 
loisir  de  collaborera  la  Revue.  Il  était  l'un  des  vice-présidents  de  la 
Société,  où  il  ne  comptait  que  des  amis.  J'avais,  quant  à  moi,  une 
grande  affection  pour  lui,  basée  sur  des  relations  remontanl  à  une 
vingtaine  d'années,  et  si  je  lui  consacre  cette  courte  notice  nécro* 
logique,  c'est  que  le  prochain  numéro  en  contiendra  une,  très 
étudiée,  dont  M.  Henri  Cordier  a  bien  voulu  se  charger. 

P.  S. 


BIBLIOGRAPHIE 


Anatole  Le  Braz.  f.a  Uyeude  df  la  mari  chez  les  lire  Ion  s  armo- 
ricains, nouvelle  édition  avec  des  noies  sur  les  croyances  analogues 
chez  les  autres  peuples  celtiques,  par  Georges  Dottin.  Paris, 
Champion,  in-lS  de  pp.,  LXXill,  347  et  456.  (10  fr.). 

Cette  éditioi^  ditfère  <le  la  première  :  le  titre  a  été  modifié,  l'intéressante  intro- 
duction de  Léon  Marillier  a  disparu,  ainsi  que  les  notes  qu'il  avait  mises  à 
.  quelquea-uDei^  des  légendes.  Le  nombre  de  celles-ci  a  été  augmenté,  et  le  com- 
mentaire Je  M.  G.  Dottin  con.Uitue  une  excellente  contribution  à  Pétude  du 
folk-lore  de  la  mort  chez  les  peuples  celtiques. 

Je  regrette  pour  ma  part  que,  sur  la  prière  de  Léon  Marillier  lui-môme,  son 
introductiou  ne  figure  plus  en  tête  de  ce  livre  ;  ni  elle  contenait  quelques  hypo- 
thèses que  mon  regretté  ami  jugeait  hasardées,  et  que  des  études  subséquentes 
lui  avaient  fait  modifier,  elle  est,  a  tout  prendre,  un  morceau  de  critique  très 
estimable,  et  j'espère  bien  la  voir  figurer  dans  mx  volume  de  mélanges  où  Ton 
pourrait  réunir  quelques  articles  et  même  quelques  brochures  de  Marillier. 

Dans  cette  nouvelle  édition,  comme  dans  la  première,  les  textes  peuvent  être 
«11  visés  en  trois  catégories  :  l'énoncé  des  croyances  sous  forme  de  notes  \  les 
légendes  courtes,  les  légendes  qui  ont  subi  une  préparation  littéraire  ;  dans 
plusieurs  de  celles-ci,   l'auteur  s'est  écarté  de  la  méthode  sévère   et  scientifique 

1 .  Uh  assez  grand  nombre  sont  données  sans  indication  du  lieu  de  provenance, 
<(ui  a  son  intérêt  pourtant:  entre  le  Quimpérois  et  la  côte  de  Tréguier,  il  y  a  un 
grand  écart  kilométrique,  et  des  différences  notables  dans  les  mœurs,  le  langa- 
ge, etc. 
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de  F. -M.  Luzel  pour  adopter  les  procédés  plus  séduisaDls  de  Souvestre,  et  tout 
en  en  goûtant  le  charme,  il  est  permis  de  faire  des  réserves  au  point  de  vae 
traditionnel.  Elles  sont  d'autant  plus  justiflées  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de 
faire  le  départ  entre  ce  qui  appartient  à  la  tradition  et  la  brillante  mise  au  point 
de  ces  matériaux. 

Le  commentaire  de  M.  G.  Dottin  est  très  intéressant  et  rendrait  aisée  la 
tâche  de  celui  qui  voudrait  comparer  les  croyances  relatives  à  la  mort  qui  exis- 
tent des  deux  côtés  du  détroit.  Il  conviendrait  de  consulter  les  not^s  sur  la 
H  au  te- Bretagne  que  Marillier  avait  donn*''es  dans  la  première  édition  (en  y  joi- 
gnant ce  qui  a  été  publié  depuis).  Une  note  de  la  préface^  particulièrement  aima- 
ble pour  moi,  indique  pourquoi  on  s'en  est  tenu  strictement  à  la  Bretagne  bre- 
tonnante,  à  l'exclusion  de  celle  de  langue  française,  parce  que  les  rapports  avec 
les  provinces  limitrophes  sont  étroits  et  nombreux.  Le  fait  est  exact  pour  ce 
que  l'on  peut  appeler  le  cœur  de  l'I  lie -et- Vilaine  et  celui  de  la  Loire-Inférieure  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  jusque  vers  le  IX»  siècle,  les  anciens  diocèses 
de  Dol,  de  Saint-Malo  et  de  Saint-Brieuc  ont  été  de  langue  bretonne,  de  même 
qu'au  Sud,  partie  de  celui  de  Nantes,  et  tout  Tévùché  de  Vannes.  C'est  surtout 
dans  cette  Bretagne  ci-devant  celtique  do  langage  que  lea  parallèles  aux  légen- 
des bretonnes  sont  nombreux  et  souvent  as?ez  peu  rfîflFéreDfcs,  «lors  que  dans  le 
rentre  de  Tllle-et- Vilaine,  la  ressemblance  ost  beaucoup  plus  effacée,  aûtai  que 
j'ai  pu  m'en  convaincre  dans  une  exploration  de  plusieurs  années  dass  cetle 
région.  Il  aurait  été  presque  aussi  rationnel  de  donner  les  références  aux  légen- 
des recueillies  dans  Tancien  domaine  du  breton,  que  celles  de  la  Cornouaillf' 
anglaise,  où  le  celtique  a  cessé  d'être  en  usage  depuis  plus  d'un  siècle.  Les  pays 
où  j'ai  recueilli  les  traditions  qui  se  rapprochent  le  plus  de  celles  «le  Breiz-Izel 
portent  aussi  des  noms  celtiques,  Plevénon,  Pléboulle,  Saint-Casl,  PléherH, 
Penguily,  etc.,  et  le  triage  aurait  été  facile,  puisque  tous  mes  documents  por- 
tent le  nom  du  lieu  où  ils  ont  été  recueillis.  C^ci  ne  diminue  en  rien  la  \aleui 
des  notes  de  M.  Uottin,  qui  en  pays  bretonnant  a  fait  peu  d'oublif^  (à  noter  ce- 
pendant l'omission  de  la  Légende  dis,  de  H.  Le  Carguet,  et  de  Sur  la  Côte,  d<» 
Ch.  Le  Goffic).  Une  table  analytique  excellente  et  commode  permet  de  retrouver 
facilement   non  seulement  les  épisodes  des  légpnde«  bretonnes,   mais   ceux  de- 

parallèles  empruntés  aux  Celtes  d'Outremer. 

P.  S. 

Gluseppe  Pitre.  Curiositadi  usi  ijopolari.  Il  pesée  d'aprile.  Il 
venerdi.  Feste  primaverili.  Mirabili  facolta  (ii  garire.  Catano.  Giamot- 
ta,  p.  iD-8  de  pp.  XIll-i66  (1  fr.) 

Ce  petit  livre  est  élégamment  imprimé,  et  il  est  orné  d'une  bonne  photogra- 
vure de  G.  Pitre.  L'éminent  traditionniste  y  a  réuni,  en  les  complétant,  des  mo- 
nographies qui  étaient  dispersées,  et  que  l'on  sera  bien  aise  de  trouver  dans  ce 
joli  volume.  Elles  sont  traitées  avec  le  soin  et  le  souci  de  la  vérité  qui  rendent 
si  précieuses  les  œuvres  de  l'auteur,  et  il  sera  à  consulter  pour  tous  ceux  qui 
voudront  étudier  les  curieuses  coutumes  dont  le  titre  «»st  transcrit  ci-dessus. 

P.  S. 

Gabriel  Vicaire.  Etudes  sur  la  poésie  populaire .  Légendes  pt 
Iraditiom,  Paris,  H.    Leclerc,  in-18  de  pp.  11-263. 

M.  Georges  Vicaire,  cousin  du  regretté  poète,  a  eu  la  pieuse  et  b^nne 
prnsé^  de  réunir  en  volume  plusieurs  articles,  quelques-uns  de  longue  baleine 
dispersés  dans  des  revues,  ou  qui,  comme  la  Poésie  populaire  en  Bresse   et  éa* 
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Bugey,  avaient  servi  de  préface  â  des  livret».  Cette  étude,''  que  le  bon  bressan 
qu'était  Gabriel  Vicaire  avait  traitée  avec  ûmour,  avait  été  reprise  par  lui,  et 
publiée  en  1825  dans  la  Nouvelle  revue.  M.  G.  V.  a  ajouté  à  ce  texte  définitif 
les  notes  qui  accompagnaient  la  préface,  et  que  la  Revue  avait  supprimée.  Ainsi 
le  tableau  est  complet  et  il  est  fort  intéressant.  Très  intéressantes  aussi  sont  les 
autres  études,  et  parmi  elles  celles  spr  la  poésie  populaire  et  les  poètes  français, 
dont  la  première  partie  seule  a  paru  dans  celte  revue.  C  était  à  ma  sollicitation 
que  Gabriel  Vicaire  ra\ait  écrite.  Il  n'en  a  pas  donné  la  suite  ;  mais  je  pensais 
qu'on  l'aurait  trouvée  parmi  ses  papiers,  car  nous  en  avions  causé  ensemble  la 
dernière  fois  que  je  l'ai  vu,  lorsqu'il  me  dicta  les  trois  chansons  françaises 
recueillies  À  la  Clarté,  près  de  Lanniou,  qui  ont  paru  dans  le  tome  XII  de 
cette  revue.  La  poésie  des  paysans  est  aussi  une  excellente  étude,  ainsi  que 
celle  sur  les  vieux  Noëls  ;  on  comprend  en  les  lisant  que  Vicaire  s'était  nourri 
de  cette  poésie  du  peuple,  qui  sans  doute  a  contribué  pour  une  bonne  part,  à 
donner  à  son  œuvre  une  originalité  et  une  saveur  toute  particulières. 

P.  S. 

Henry  Garnoy.  Dklionnmrr  bioifraphique  internalional  des 
foik-loristes,  iLp.s  voyayeiirs  et  des  géographes,  Paris,  chez  l'auteur, 
24,  rue  des  Grands-Auguslins,  grand  in-8  à  ^  colonnes  de  pp.  VI- 
I60f30fr. 

Ce  dictionnaire  contient  132  biblicigraphies,  dont  beaucoup  sont  accompa- 
gnées de  portraits.  On  y  trouve  des  reaseignemenls  biographiques  et  bibliogra- 
phiques que  l'on  rencontrerait  difficilement  ailleurs.  Il  y  a  quelque  flottement 
dans  le  plan,  ce  qui  s'explique  par  la  durée  de  l'impression  de  cet  ouvrage,  qui 
a  été  commencé  il  y  a  près  de  dix  ans.  Souhaitons  qu'une  nouvelle  édition 
permette  â  l'auteur  de  mettre  au  point  ce  volume,  et  de  le  compléter  par  des 
biographies  nouvelles. 

P.  S. 

Arnold  Van  Gennep.  «  Les  Wasm^^  on  mandes  de  propriété  des 
Arabes,  gr.  iii-4  de  pp.  14  avec  figures. 

Notre  collaborateur,  qui  s'occupe  d'une  étude  d'ensemble  sur  ces  marques,  a 
réuni  ici  celles  du  monde  arabe  qui  sont  venues  à  sa  connaissance,  et  il  les  a 
fait  suivre  d'un  questionnaire  dostiné  à  faciliter  les  recherches  dans  les  pays 
•musulmans. 

Lazare  Salnéan.  Les  iites  de  la  construction  d'après  la  poésie 
populaire  de  V Europe  orientale,  in-8  do  pp.  38.  ^Kd.  de  la  Hevue  de 
r Histoire  des  religions. 

Dans  celte  substantielle  étude,  notre  collègue  a  recherché  les  traces  laissées 
dans  la  poésie  de  l'Europe  orientale  par  les  rites  cruels  de  l'emmurrement,  qui, 
's'il  a  surtout  laissés  des  traces  dans  le  monde  roumain  et  dans  celui  de  la 
prei^qu'tle  des  Balkans,  a  été  pratiqué  dans  bien  d'autres  pays. 

Abbé  Guillotin  de  Corson.  Quelques  seigneuries  du  comté  de 
Hennés.  Rennes,  Plihon,  in-8  de  pp.  GO. 

Cette  monographie  est  faite,  comme  les  autres  ouvrages  de  M.  G.  de  Corson, 
avec  une  grande  conscience,  chaque  fait  étant  accompagné  de  preuve  avec  lin- 
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dication  des  sources.  L'uoe  de  ces  ^igneuries  est  celle  de»  Rocherî».  Od  a 
beaucoup  écrit  sur  cette  résidence  de  M^^*  de  Sévigné,  mais  à  un  point  de  vue 
différent,  et  nulle  part  son  histoire,  avant  et  après  la  célèbre  marquise,  n'est 
aussi  documentée.  Au  point  de  vue  traditionnel,  je  relève  dans  cet  ouvrage  les 
«  Justices  vertes  »  qui  semblent  avoir  été  particulières  au  pays  de  Rennes  ;  les 
seigneurs  hauts-justiciers  se  contentaient  d'un  vigoureux  chêne  aux  branches 
desquelles  on  pendait  les  condamnés. 

Bullelin  du  parler  français  du  Canada.  Québec,  Université  Laval. 
(Abonnement  7  fr.  pour  TEtraûger). 

C'est  avec  grand  plaisir  que  nous  apprenoni)  la  fondation  en  Canada  français 
d'une  revue  consacrée  à  la  linguistique.  Nous  lui  souhaitons  bon  succès  et  lon- 
gue vie,  en  exprimant  le  vœu  qu'elle  fasse  une  place  aux  traditions  de  la  Nou- 
velle France. 

Louis  Morin.  Des  noms  de  saints  imposés  aux  nouveauX'nrs^ 
in-8  de  pp.  4.  (Ext.  du  Bull,  historique  et  philologique  . 


REPONSES 


,\  Pour  effrayer  les  enfants.  {Hev.  T.  pop.  Nt»le9  et  Enq.).  —  On  fait  an\ 
enfants  la  recommandation  de  ne  pas  s'approcher  de  l'étang,  en  disant  :  «  Pti^i 
op  den  waterduivels  »,  de  prendre  garde  aux  diables  d'eau. 

[Messager  des  sciences  histor,  (Gand),  t.  28,  p.  329). 

—  Les  enfanld  ne  doivent  pas  non  plus  courir,  nu-pieds,  dans  les  mares, 
rivières,  etc.,  parce  qu'on  rencontre  dans  U  vase  de  ces  eaux  des  traw's  pi^s 
des  animaux  qui  trouent  les  pieds). 

(A.  Haroi,  leF.'l.  de  GodarviUe,  p.  100.. 

—  Pour  empêcher  les  enfants  dé  sortir  de  la  maison  pendant  lés  pluies,  on 
leur  dit  :  <«  El'gargotia  vos  ara  •>  (le  gargotia  vous  prendra).  On  désigne  fréqueiii  - 
ment  par  ce  nom  de  Gargotia^  l'homme  au  crochet  dont  nous  allons  parler. 

—  A  Godarviile,  en  recommande  aux  cnTants  de  ne  pas  jouer  aux   bords  de**  . 
étangs,  parce  que  V  homme  au  crochet  pourrait  les  attirer  au  fond  de  leau. 

—  Nos  paysans  parlent  encore  â  leurA  enfants  des  bloeizwper  (buveurs  i]«; 
sang)  qui  coupent  les  orteils  et  boivent  le  sang  des  enfants  qui  jouent  dans  les 
champs  couverts  de  moissons.  C'est  un  reste  des  vampires  teutoniques. 

(CoRBMANs.  L Année  de  Cancieyme  Belgique,  dans  les  Bull.  Corn.  roy.  d^hisi. 
Vil,  32,  note). 


Lp  Gérant,  A.  CERTEUX. 


Bauoé  (Maine-et-Loire).  — Imp.DALOux.—  R.DANGIN  8ucçe«le^r. 
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17»  Année.—  Tome XVII.  —  N°  12,  —  Décembre  1902. 


LES  METEORES 


LXIX 

MÉTÉOROU.GIE   POPULAIRE  DU   CAP-STZU.\ 

Le  ciel,  Lis  aslres.  —  Oq  trouve,  dans  le  Cap-Sizun  beaucoup 
crhommes  savants  ',  qui  savent  tout  aussi  bien  ce  qui  se  passe  sur 
la  terre,  que  sous  la  mer  et  dans  le  ciel. 

Il  vous  diront,  entre  autres  choses,  que  le  ciel,  tout  comme  la 
terre,  est  fait  de  montagnes  et  de  vallées  couvertes  de  forêts  et 
d'herbe.  La  couleur  du  ciel  l'indique  bien  :  Glaz  ^ 

Les  astres  que  nous  voyons  au-dessus  de  nos  têtes,  ne  sont  pas 
suspendus  ;  il  sont  posés  sur  le  ciel  et  marchent  comme  les  bêtes 
qui  cheminent  dans  un  pré.  Les  pêcheurs  disent  comme  les  bateaux 
qui  glissent  sur  la  mer.  C'est  Yair  du  temps ^  *er  an  amzn\  qui 
les  maintient  ainsi  appliqués.  Cet  air  sort  de  la  terre  et  monte  vers 
le  ciel,  par  sa  propre  force  ;  il  est  comme  le  vent  de  la  Pointe  du> 
Raz,  qui  vous  jette  et  colle  à  terre  sans  que  vous  l'aperceviez. 

Les  étoiles  sont  comme  des  éclairs  dont  la  flamme  est  toujours  en 
mouvement.  Celles  que  Ton  voit  filer  sont  des  étoiles  qui  se  déta- 
chent du  ciel  pour  franchir  une  montagne  qui  leur  barre  leur  route  ; 
quand  elles  ne  retrouvent  pas  celte  roule,  au-delà  de  la  montagne 
qu'elles  viennent  de  franchir,  elles  tombent  sur  la  terre  ou  dans  la 
mer,  car  la  force  qui  les  maintenait  s'exerce  alors  de  biais. 

1.  Savant^  dans  le  Cap-Sizuo,  sigoifie  plutôt  ud  homme  ou  une  femme  de 
belle  rrestaace,  ce  qui  n'exclue  pas  Tesprit.  Le  sens  attaché  au  mot  savant  B^i'. 
Mens  sana  in  corpore  sano. 

2.  En  breton,  le  vert  des  prés,  le  bleu  du  ciel  et  la  teinte  de  la  mer  se  tra- 
duisent par  le  môme  mot  :  Glaz.  La  couleur  veille  ne  s*énonce  pas  en  breton. 

TOMB  XVU.    —  DÉCEMBRE  1902  38 
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Les  comèles  paraissent  tous  les  sept  ans.  On  en  distingue  plusieurs 
qui  reviennent  à  époques  fixes. 

Cela  doit  être  vrai  puisque  les  gens  savants  du  Cap  le  disent.  Mais 
nos  anciens  sont  morts  sans  avoir  pu  le  voir  au  juste.  Nous,  à 
notre  tour,  nous  vieillirons  et  nous  ne  serons  pas  plus  sûrs  qu'eux. 
Une  chose  seule  est  certaine,  c'est  que  les  étoiles  sont  les  âmes  des 
morts  qui  sont  entre  les  mains  de  Dieu,  pour  être  conduites  à  une 
destinée  heureuse.  On  les  voit  marcher,  du  soir  au  matin,  sur  la 
route  qu'elles  ont  à  suivre  pour  aller  en  paradis.  Quand  on  voit  une 
étoile  quitter  sa  place  et  courir  vite  à  travers  le  ciel,  c'est  une  àme 
délivrée  par  nos  prières  et  qui  a  hâte  d'arriver  à  la  place  qui  lui  est 
marquée  dans  le  paradis. 

La  lune.  —  La  lune  est  un  disque,  plat  comme  une  poêle  à  galettes, 
collée  sur  le  ciel  par  la  face  qui  est  opposée  à  la  terre.  Elle  a  mon- 
tagnes et  vallées.  Les  points  noirs  sont  des  vallons  dans  lesquels 
ne  pénètrent  pas  les  rayons  du  soleil. 

Elle  a  la  vie,  puisqu'elle  naît  et  croît  comme  un  enfant, arrive  à  sa 
grandeur  comme  l'homme,  et  décroît  comme  un  vieillard  qui  décline. 

Elle  exerce  une  inûuence  énorme  sur  toutes  les  choses  de  la  terre; 
cette  influence  est  surtout  mauvaise. 

Celui  qui  naît  avec  la  nouvelle  lune  mourra  noyé,  pendu,  d'une 
mort  violente  quelconque. 

Quand  la  lune  est  rendue  à  sa  fin,  les  femmes  ont  des  accouche- 
ments laborieux. 

Les  humeurs  froides  s'attrapent  au  déclin  de  la  lune  ;  il  ne  faut 
pas  s'exposer  à  sa  lumière. 

Si  vous  regardez  la  lune  fixement,  pendant  un  certain  temps, 
vous  risquez  de  vous  faire  avaler  par  elle. 

La  nuit,  quand  on  va  dehors  mettre  culotte  basse,  il  faut  se  bien 
cacher  de  la  lune  ;  si  elle  vous  voit  en  posture,  elle  fait  des  grimaces, 
et  tous  les  enfants  qui  naissent  en  ce  moment  sont  idiots. 

Il  ne  faut  pas  boire  à  un  ruisseau  après  le  coucher  du  soleil,  la 
lune  jette  un  venin  dans  l'eau  ;  d'où  l'usage,  dans  le  Cap,  pourpré- 
server  l'eau  des  puits  de  l'influence  de  la  lune,  de  les  recouvrir  d'un 
toit  en  pointe  surmonté  d'un  gros  galet  rond  ou,  d'une  croix  en 
pierre,  appelé  an  ado-punç^  ïaiguille  du  puits. 

Le  blé  semé  au  déclin  de  la  lune  donne  toujours  mauvaise  récolte  ; 
il  faut  le  semer  de  manière  qu'il  germe  quand  la  lune  croît. 

Les  pommes  de  terre  arrachées  et  laissées  sur  le  sol  pendant  les 
nuits  oix  la  lune  paraît^  prennent  des  taches  noires. 

La  lune  du  mois  d'août  a  des  propriétés  toutes  spéciales  ;  elle  est 
bonne  pour  certaines  choses,  mauvaise  pour  d'autres. 
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AÎDsi  elle  fait  mourir  la  plupart  des  poitrinaires.  Les  chats  nés 
pendant  cette  lune  ne  connaissent  ni  souris,  ni  rats.  Tout  leur 
savoir-faire  consiste  à  apporter,  dans  la  maison,  tous  les  reptiles 
qu'ils  trouvent  :  couleuvres,  lézards,  crapauds  *. 

En  revanche,  cette  lune  reste  six  semaines  sur  Thorizon,  pour 
éclairer  les  travailleurs  durant  la  récolle. 

On  a  essayé  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  y  a  dans  la  lune. 

Généralement,  dans  le  Gap,  on  dit  qu'on  y  voit  un  voleur  avec  un 
faix  de  lande  sur  le  dos.  Ce  voleur  était  venu  voler  de  la  lande  sur 
la  montagne  de  Bon-Voyage,  brûlée  des  vents,  et  où  la  lande  est  si 
rare.  11  fut  pris  et  conduit  devant  Monsieur  le  Maire. 

«  C'est  toi  qui  as  volé  cette  lande  ?  >>  lui  demanda  le  terrible 
magistrat. 

Dénégation  du  voleur  ;  personne  ne  l'avait  vu.  Mais  voyant  qu'on 
allait  lui  faire  un  mauvais  parti,  il  prit  la  lune  à  lémoi^n  : 

((  Que  la  lune  m'avale,  si  j'ai  volé  cette  lande  !  >  s'écria- t-il. 

Mais  aussitôt  la  lune  descendit  du  ciel  et  engloutit  le  voleur. 

Cette  question  a  été  mieux  étudiée  par  un  vieux  recteur  de  Plo- 
goflF,  son  vicaire  et  la  duchesse  de  Berry. 

Le  vieux  recteur,  M.  Yven,  était  un  homme  des  plus  savants  qu'on 
puisse  trouver;  à  preuve  qu'il  avait  su,  pendant  la  Révolution, 
échapper  à  la  guillotine,  en  allant  faire  un  tour  en  Espagne,  d'où  il 
était  revenu  avec  une  grande  tabatière  en  argent  et  une  grosse 
canne  à  pomme  d'or.  Lorsque  la  duchesse  de  Berry  était  poursuivie, 
il  la  cacha  dans  son  presbytère  pendant  plus  d'un  mois,  ne  la  lais- 
sant sortir  que  le  soir.  Une  nuit,  le  recteur,  la  duchesse  et  le  vicaire 
se  promenaient  dans  le  jardin,  devisant  des  malheurs  du  temps. 
Voyant  la  lune  toute  grande  poindre  entre  les  ormes,  au  bout  de 
l'ailée,  ils  se  demandèrent  ce  qu'on  pouvait  bien  y  voir. 

c(  Le  voleur  de  lande  !  »  répondit  le  vicaire. 

«Non!  répliqua  M.  Yven.  J'ai  vu  la  lune  ailleurs  que  dans  le 
Cap,  et  je  sais  ce  que  c'est.  Voyez-vous,  d'abord,  cette  montagne  au 
milieu  ?  Sur  cette  montagne,  un  homme  et  une  femme  habillés  l'un 
en  bruger,  avec  un  bragou-bras,  l'autre  en  bigoudenne,  avec  sa 
coiffe  sur  la  tète  ?  Eh  bien,  ce  sont  Adam  et  Eve  qu'après  leur  mort 
Dieu  a  ainsi  placés  dans  la  lune,  pour  nous  rappeler  notre  origine  ; 
et  on  les  voit  avec  le  costume  qu'ils  avaient  dans  le  paradis  terres- 
tre :  Adam,  avec  un  bragou-bras  fait  en  feuilles  de  figuier,  et  Eve, 
avec  une  feuille  du  même  arbre  sur  la  léte,  le  pied  de  la  feuille  en 
Tair,  comme  la  pointe  de  la  coiffe  bigoudenne.  » 

1.  Cf.  Les  luaes  de  Bretagne,  io  Bévue  des  Traditions  populaires,  1888,  p. 453. 
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Le  vicaire  répondit  que  celte  explication  était  juste.  Il  eut  été  cu- 
rieuse de  connaître  aussi  l'opinion  de  la  duchesse  de  Berry.  Mais  mon 
ami  Clet  Kerloc'h  qui  m'a  conté  cette  histoire,  ne  s*en  souvenait 
plus,  pas  plus  que  du  gwerz  que  M.  Yven  a  composé  pour  la  nais- 
sance du  duc  de  Bordeaux  et  que  nous  avons  retrouvé  à  Audierne. 

A  Tîle  de  Sein,  on  dit  que  dans  la  lune  se  trouve  un  voleur  de 
choux.  Il  tient  en  main  une  brassée  de  ces  légumes,  pour  se  cacher; 
mais  il  cache,  en  même  temps,  une  partie  de  la  lune  ;  sans  cela  la 
lune  serait  aussi  claire  et  brillante  que  le  soleil. 

La  Inne^  d'après  les  pêcheurs,  —  En  avant  ou  en  arrière  de  la 
lune,  à  dislance  plus  ou  moins  grande,  jamais  au-dessus  ni  au- 
dessous,  se  trouve  une  étoile  plus  grande  et  plus  blanche  que  les 
autres  étoiles  ;  c'est /a  c/ia/owpe  de  la  lune.  Toujours  elle  se  tient 
sous  le  vent,  de  l'autre  cùté  de  la  lune,  à  moins  que  le  temps  ne 
soit  à  beau  Gxe. 

Par  beau  fixe,  la  chaloupe  se  trouve  eu  avant  de  la  lune,  qui  se 
fait  remorquer  par  elle.  Quand  le  mauvais  temps  est  proche,  la 
chaloupe  se  tient  en  arrière  et  près  de  la  lune,  parée  à  être  embar- 
quée. En  hiver,  la  chaloupe  est  toujours  près  de  la  lune,  à  cause  du 
mauvais  temps  qui  menace  à  chaque  instant.  En  été,  au  contraire, 
elle  s'en  tient  éloignée. 

Les  pêcheurs  déduisent  le  temps  qu'il  fera  de  la  distance  qui 
sépare  la  chaloupe  de  la  lune  : 

Plus  la  chaloupe  est  proche,  plus  la  tempête  est  imminente.  Par 
mauvais  temps,  elle  se  trouve  au  levant  de  la  lune,  c'est  à  dire 
derrière  elle.  Quand  elle  se  trouve  au  couchant  et  éloignée,  devan- 
çant l'astre  dans  sa  course,  elle  remorque  la  lune  vers  le  beau 
temps  qui  ne  manque  jamais  d'arriver. 

Quand  elle  touche  la  lune,  tempête  avant  minuit.  Za /un^  embarque 
sa  chaloupe  pour  qu'elle  ne  soit  pas  engloutie  par  la  tempête. 

Pendant  une  tempête,  quand  la  chaloupe  passe  de  l'autre  côté  de 
la  lune,  c'est  à  dire  de  l'est  à  l'ouest,  c'est  signe  que  le  gros  temps  va 
cesser. 

—  Avant  le  mauvais  temps,  la  lune  change  de  côté  à  sa  faucille 
(son  croissant),  bout  pour  bout, 

—  Le  cercle  de  la  lune  (halo)  se  casse  ducôté  d'oùdoit  venir  le  vent. 

—  Quand  la  lune  se  couche  dans  la  mer,  pluie  ou  vent  bas. 

—  Pleine  lune  le  dimanche  :  signe  de  malheur.  C'en  est  trop  d'une 
tous  les  sept  ans. 

—  Quand  on  regarde  la  lune  à  travers  un  foulard  de  soie  noire,' 
on  voit  autant  de  faucilles  superposées  «jue  la  lune  mettra  de  jours 
avant  dalleindre  son  plein. 
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Quand  on  veut  savoir  Tâge  de  la  lune,  il  faut  poser  un  miroir  sur 
les  sourcils  et  regarder  l'aslre  ;  son  disque  se  réfléchit  dans  le 
miroir,  mais  ses  bords,  au  lieud*étre  ronds,  présentent  des  encoches, 
autant  que  la  lune  a  de  jours. 

—  La  lune  influe  sur  la  pêche  :  les  dorades,  les  lieus  et  les  merlus 
mordent  mieux  à  l'hameçon  quand  la  lune  éclaire.  Les  congres,  au 
contraire,  préfèrent,  pour  mordre,  les  nuits  les  plus  sombres.  Mais 
le  poisson  est  bien  capricieux.  Cela  se  passe  ainsi  dans  la  baie 
d'Audierne.  Mais  si  la  pèche  se  fait  au  large,  il  n*y  a  rien  de  certain. 
Aujourd'hui  les  dorades  mordront  à  la  lune,  demain  elles  ne  le 
feront  pas.  Ce  qui  fait  que  souvent  le  pêcheur  voit  la  lune  avant  la 
fin  du  7W0W,  c'est-à-dire  f^st  à  court  d'argent,  faute  de  pêche. 

Dictons,  —  Pa  vez  al  loar^  en  hi  gevred  :  izel  vor  ;  Pa  vez  al  loar  en 
hi  su  :  Anter  vave  a  pep  lu  \  Ac  al  loar  en  hi  merven  :  gourlen: 

Quand  la  lune  es»  au  sud-est  :  basse-mer.  Quand  elle  est  dans  le 
sud  :  demi-marée  de  chaque  côté.  Quand  elle  est  au  sud-ouest  : 
pleine  mer. 

Loar-bras  :  reveurdi.  Loar-nevc  :  reveurdi  ive.  D'an  daou  gartel  : 
izel'vor.  Pleine  lune  :  grande  marée.  Nouvelle  lune  :  grande  marée 
également.  Aux  deux  quartiers  :  basse  mer. 

H.  Le  CARGUiiT. 

LXX 

LA   GRANDE   OURSE  ' 
§  16^ 

Un  de  ceux  qui  étaient  tr^s  versés  dans  les  sciences  grecques  nous 
dit  ce  qu'était  le  Chariot  {Amaxa\  l'Ourse  (Arktos),  le  Bouvier  {Boa" 
tês)^  la  Grande  Ourse  [Major  ArTclos)^  la  Petite  Ourse,  pourquoi  elle 
était  appelée  ainsi,  de  quel  côté  ces  deux  constellations  se  meuvent 
dans  la  nuit  ;  pourquoi  Homère  dit  que  seule,  l'Ourse  ne  se  couche 
pas,  alors  que  d'autres  ne  se  couchent  pas  non  plus:  il  discutait 
.surtout  cela  avec  savoir  et  compétence.  Puis  il  se  tourna  vers  nos 
jeunes  gens  et  leur  dit  :  Et  vous,  ignonmts  (Opiques)  dites-moi  pour- 
quoi nous  appelons  N^'/?/'?///r/o«(;s  ce  que  les  (îrecs  nomment  Chariot. 
Il  ne  suflit  pas  d'alléguer  que  nous  voyons  sept  étoiles,  mais  je  vou- 
drais qu'on  me  fasse  connaître  en  détail  ce  que  signifie  Septentrio- 
nés.  L'un  de  ceux  c^ui  s'élaienl  adonnés  aux  lettres  et  à  l'anli- 
quilé  lui  répondit  :  Le  commun  des  grammairiens  pense  que  la 
constellation  est  ainsi  nommée  du  seul  nombre  des  étoiles.  Us  pré- 

i.  Suite.  Cf.  t.  XVII,  p.  457. 
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tendent  que  Triones  n'a  pas  de  sens  par  lui-même,  mais  que  c>st 
une  addition  au  mot,  comme  quand  nous  disons  Quinquatrus,  car  si 
quinque  (cinq)  est  le  nombre  des  jours  A  partir  des  ides,  atrus  n'a 
pas  de  signification.  Mais  je  suis  d'accord  avec  L/ Aelius  et  M .  Var- 
ron  écrivant  que  triones  est  un  certain  mot  rustique  désignant  les 
bœufs  comme  terriones^  c'est-à-dire  propres,  à  labourer  et  à  cultiver 
la  terre.  C'est  pourquoi  cette  constellation,  semblable  par  son  aspect 
à  un  chariot,  a  reçu  des  anciens  Grecs  le  nom  d'Amaxa,  et  que  nos 
ancêtres  l'ont  appelée  Septentriones  à  cause  des  bœufs  attelés  en- 
semble au  joug,  c'est-à-dire  que  les  sept  étoiles  représentent  des 
iriones  réunis.  Outre  cette  opinion,  dit-il,  Varron  ajoute  qu'il  ne  sait 
si  ces  sept  étoiles  n'ont  pas  été  appelées  triones^  parce  qu'elles  sont 
disposées  de  telle  sorte  que  réunies  par  trois,  elles  forment  des 
triangles '. 

René  Basset. 

4.XXÏ 

LES  NUAGES 

A  Liège,  on  appelle  ckapai  chapeau,  un  gros  nuage  noir  au  zénith. 
(FoRiR.  Dict,  Wallon  liégeois), 

A  Fourmies,  (Nord)  lorsque  les  enfants  aperçoivent  de  peiits  nua- 
ges floconneux,  ils  disent  que  ce  sont  des  anges.  ^ 

A  Seraing  quand  on  voit  des  nuages  enflammés,  c'est  Saint  Nico- 
las qui  cuit  des  bounam  (grands  bonhommes  pour  les  enfants). 

A  Godarville,  les  nuages  teintés  de  rouge  reflètent  les  flammes 
qui  s'échappent  du  four  de  Saint  Nicolas  qui  cuit  son  pain. 

En  Hesbaye,  on  voit  souvent  se  former  des  nuages  d'une  forme 
particulière,  c'est  une  sorte  d'immense  gerbe  ou  faisceaux,  d'où 
rayonnent  en  éventail  des  nuées  longues  et  aux  bords  vagues  ;  le 
paysan  a  donné  à  ce  météore  le  nom  «  d'Abe  Abraham  » 
(arbre  d'Abraham),  quand  le  pied  se  trouve  au  S.-O.  ;  c'est  à  dire 
quand  l'arbre  émerge  de  l'horizon  au  S.-O.,  c*est  signe  de  pluie,  et  le 
paysan  dit  :  Vabe  Abraham  a  les  pids  es  Vaitv  il  p/oure^ (l'arche 
d'Abraham  a  les  pieds  dans  l'eau,  il  pleuvra). 

LXII  ! 

LE  SOLEIL  ET  LA  LUNE 

Quand  Dieu  créa  le  Soleil  et  la  Lune,  il  dit  :  «  Toi  Soleil  tu  seras  le 
mari,  et  toi,  Lune,  la  femme.  Vous  éclairerez  le  monde  à  tour  de 

I.  Aulu-Gelle,  Nuits  attiques.  Livre  II,  §  21.  Paris,  1863,  2  v.  in-18  jés.,  i.  I, 
p.  118-120.  Cf.  sur  cette  explication  G.  Paris,  Le  Petit  Poucet  et  la  Grande 
Ourse,  Paris,  1815,  in-i8,  p.  10-13. 
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rôle,  leSoleil  le  matin  et  la  Luoe  l'après-midi.  »  D'abord  tout  se  passa 
ainsi  que  Dieu  l'avait  dil.  Mais  au  bout  d'un  certain  temps  la  Lune 
commença  à  empiéter  sur  les  heures  réservées  au  Soleil.  Celui-ci 
s'en  plaignit  à  Dieu  qui  dit  à  la  Lune  :  «  Pour  te  punir,  lu  ne  brille- 
ras plus  que  la  nuil^temps  du  règne  de  la  femme,  et  loi,  Soleil,  tu 
éclaireras  le  monde  pendant  le  jour  ». 
[liecucilii  à  Arloiij  Luxembourg  Belge). 

Aliued  Hahou. 


LES  TACHES  DE  LA  LUNE 


âa,: 


L  JlOMMtk  DANS   LA    LLNE 

§  27 

raconte  en  Esthonie  là  légende  suivante  sur  la  lace  qu'on 
distingue  dans  la  lune  : 

Un  samedi  soir,  une  femme  était  allée  très  tard  à  la  rivière 
pour  chercher   de   IVau.    La   lune  jetait  un   vif  éclat  dans 
les  cieux  et  la  femme  lui  dit  :  Pourquoi  vous  tenez-vous  là  à 
bailler?  Vous  feriez  mieux  de  venir  et  de  m'aider  à  porter  de  l'eau 
11  faut  que  je  travaille  ici  et  vous  musez  là-haut  ! 

Tout  à  coup  la  lune  descendit,  mais  elle  saisit  la  femme  et  l'em- 
porta dans  le  ciel  avec  elle.  Là,  elle  se  tient  tranquille  avec  ses  deux 
seaux  comme  un  avertissement  pour  tout  le  monde  de  ne  pas  tra- 
vailler trop  tard  la  veille  du  dimanche  ^. 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  322. 

2.  Kirby.  The  Hero  of  Esihonia.  Loodres,  1895.  2  v.  in-8,  t.  Il,  p.  37. 
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PETITES  LÉGENDES  LOCALES 


DXLVII 

LES  CLOCHERS  DE  SENLIS 

^AVEZ-VOLS  pourquoi  le  clocher  nord  de  la  calhédrale  de  Senlis 
est  resté  inachevé?  La  construction  des  clochers  avait  été 
confiée  à  deux  frères  qui  rivalisaient  d'ardeur  pour  faire  cha- 
cun le  plus  beau,  Lorsque  les  travaux  furent  un  peu  avancés, 
celui  qui  était  chargé  du  clocher  sud  s'aperçut  que  la  base  de 
Tautre  était  plus  large  et  plus  belle  que  la  sienne  :  c'était  le  clocher 
nord  qui  allait  être  le  plus  haut  !  Alors,  dans  sa  jalousie,  il  creva 
les  yeux  de  son  frère,  pour  que  celui-ci  ne  put  pas  terminer  son 
œuvre  :  à  cette  époque  ajoute-t-on,  de  pareils  faits  étaient  impunis, 
et  chacun  faisait  ce  qu'il  voulait.  Et  voilà  pourquoi,  cerliiins  soirs, 
la  cathédrale  prend  des  teintes  de  sang  au  coucher  du  soleil. 

Le  clocher  n'a  jamais  été  fini  :  le  pauvre  architecte  n'avait  pas  fait 
de  plans,  de  peur  qu'on  ne  lui  volât  son  idée. 

DXLVllI 

FRANÇOIS  1"  ET  LE  PAYSAN 

A  Villers-CottereUs,  on  raconte,  dans  quelles  circonstances  Fran- 
çois 1"  rendit  une  ordonnance  pour  faire  écrire  en  français  les  actes 
judiciaires  et  administratifs.  (C'est  la  célèbre  ordonnance  de  Villers- 
Gotterels  de  1539,  qui  réglait  bien  d'autres  matières). 

Le  roi  chassait  avec  des  seigneurs  de  sa  cour,  lorsqu'il  rencontra 
dans  la  forêt  un  paysan,  avec  une  charge  de  «  cotterets  »,  qui,  sans 
savoir  qui  il  était,  lui  adressa  la  parole  en  U\pant  famillièrement  son 
cheval.  Le  roi,  qui  n'était  pas  fier,  sourit  et  l'écouta. 

—  Tenez,  monseigneur,  lui  dit  le  paysan  en  lui  montrant  quelques 
pistoles  qu'il  avait  à  la  main,  voilà  ce  qu'ils  m'ont  donné  à  la  recelte 
de  Longpont  pour  une  charge  de  cotterets*.  Dites-moi  si  j'ai  mon 
compte.  Je  n'y  comprends  rien,  à  leurs  grimoires  en  latin. 

Le  roi  se  montra  très  frappé  de  celle  plainte.  Kn  rentrant  au  châ- 
teau, il  réunit  tous  les  seigneurs  des  environs  dans  la  salle  des  Etats, 
et  il  rendit  son  ordonnance. 

[Ces  légendes  ont  êtn  rr.cueillies  pendant  un  séjour  dans  le   Valois], 

1.  La  légeode  doit  être  ici  altérée,  car  on  ne  voit  pas  du  tout  pourquoi  le  paysan 
a  reçu  cet  argent.  Est-ce  de  ia  monnaie  qu'on  lui  rendait  sur  une  9oaiuie  plus 
forte  ?  Payait-il  une  redevance  ?  Etait-ce  le  dénouement  d'un  procès? 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE  DES  TKADITIONS  POPULAIRES  593 

DXLIX 

l'emmurée  ou  CHATEAU  DE  MIOLANS 

Au  château  de  Miolans,  près  de  S^-Pierre  d'Albigny,  (Savoie)»  on 
montre  la  cellule  où  fut  emmurée  vivante  la  femme  d'un  ancien»sei- 
gneur,  que  son  mari  avait  surprise  en  flagrant  délit  d'adultère.  Le 
complice  fut  enfermé  dans  une  cellule  voisine  :  mais,  comme  il  était 
gentilhomme,  la  porte  ne  fut  i»as  murée,  et  on  lui  apportait  de  la 
nourriture.  On  ne  dit  pas  s'il  mourut  ou  s'il  fut  gracié. 

{Recueilli  sui*  place). 

A.  Dauzat. 

DL 

LE   UOPPOU    OU   l'homme   SANS   TÊTE 

{Légende  du  canton  de  Moncouianl  (Deux-Sèvres) 

p]ntre  le  Bourgneuf  et  Chantemerle  une  partie  de  la  forêt  porte  le 
nom  de  Bois-Bru  lé. 

Dans  les  communes  environnantes,  on  raconte  qu'à  l'époque  de  la 
Révolution,  on  trouva  dans  le  Bois-Brulé  un  cadavre  sans  tête  que 
l'on  reconnut  pour  être  celui  d'un  colporteur  très  connu  et  très 
estimé  dans  tout  le  pays.  Malgré  les  plus  minutieuses  recherches, 
il  fut  impossible  de  retrouver  la  lête. 

Depuis  lors,  on^ raconte  que  le  colporteur  revient  tous  les  ans, 
pendant  les  nuits  des  Avents,  errer  dans  le  Bois-Brulé  à  la  recher- 
che de  sa  tête.  11  s'annonce  de  loin  par  les  cris  de  hôop  !  hôop  !  pro- 
longés et  répétés  à  de  longs  intervalles.  Aussi  dans  le  pays  l'homme 
sans  télé  n'est-il  connu  que  sous  le  nom  de  Hoppou. 

S'il  arrive  que  Ton  avance  à  la  rencontre  du  Hoppou,  les  cris  se 
font  entendre  de  plus  en  plus  rapprochés  et  alors  on  voit  arriver 
devant  soi  une  grande  forme  humaine  ;  elle  s'avance,  mais  on  n'en- 
IcMid  nullement  le  bruit  de  ses  pas,  et  cette  forme  d'homme  sans  tète 
s'éloigne  lentement  en  continuant  de  faire  entendre  son  lugubre 
appel. 

Beaucoup  de  personnes  assurent  avoir  entendu  les  cris  d'appel  du 
Hoppou  ;  et  plusieurs  même  certifient  l'avoir  vu.  Monsieur  Joussel, 
ancien  garde  de  la  forêt  de  Chanlemerle,  s'était  souvent  moqué  de  la 
naïveté  de  ceux  qui  dans  les  veillées  racohtaient  la  légende  de 
l'homme  sans  tête,  déclarant  que  depuis  plus  de  dix  ans  qu'il  faisait 
ses  rondes  de  nuit  dans  toute  la  forêt,  il  n'avait  jamais  rien  vu  ni 
entendu. 

Or  un  soir  d'hiver,  il  revint  d'une  de  ses  rondes  très  agité.  Il  y 
avait  ce  soir  là  chez  lui  une  réunion  d'amis  pour  passer  la  veillée  ; 
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mais,  malgré  Tentrain  de  ses  visiteurs,  il  fui  sombre  el  distrait  pen- 
dant toute  la  soirée,  si  bien  qu'on  le  crut  malade. 

Depuis  ce  jour,  on  constata  quil  ne  Gt  plus  Jamais  de  rondes  de 
nuit.  Ce  ne  fut  que  quelques  mois  après  qu*il  osa  parler  de  ce  qui 
Tavait  tant  émotion  né.  Il  raconta  alors  à  ses  amis  que  ce  soir  la 
ayant  entendu  les  cris  de  hôop  !  liùop  1  il  s'était  avancé  dans  la  di- 
rection des  appels,  et  que  le  Hoppou  était  passcî  à  quelques  pas  de 
lui. 

DLI 

LA    BELLE   PERSÉCUTÉE 

{Légende  du  canton  de  Moncoutant  {Deux-Sèvres) 

Le  chemin  de  La  Chapelle-Saint-Etienne  aux  Moutiers  sous  Chan- 
temerle  passe  au  pied  des  ruines  d'un  vieux  donjon  du  XIl**  siècle 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Puy-Cadorct. 

En  venant  de  La  Chapelle-Saint-Etienne,  huit  cents  mètres  avant 
d'arriver  aux  dites  ruines,  le  chemin  est  croisé  par  un  autre  appelé 
chemin  de  la  Croix-aux-Garoux,  profondément  encaissé  et  pouvant 
à  peine  donner  passage  à  une  charrette. 

Chaque  année,  le  lendemain  de  Noël,  si  vous  vous  trouvez  près 
de  la  Croix-aux-Garoux,  vous  voyez  un  grand  carrosse  avec  ses  lan- 
ternes, emportant  une  belle  dame  au  galop  de  ses  six  chevaux.  Peu 
après  arrive  ,une  troupe  de  cavaliers  suivant  la  même  direction  et 
sans  nul  doute  courant  à  la  poursuite  Je  la  belle  dame. 

C'est  là  probablement  l'écho  d'un  drame  qui  a  laissé  une  profonde 
impression  dans  le  souvenir  de  la  population  des  environs  du  Puy- 
Cadoret. 
-  (Communiqué  pav  M,  Ed,  Bouffarde  insiituteur-ad joint  à  Vouhé\. 

R.-M.  Lacuve. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVAJE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES  393 

COUTUMES  ET  SUPERSTITIONS  DE  LA 
HAUTE-BRETAGNE 


XXIX 

l'ahe  dans  une  touffe  de  gen(':ts 

endroit  ou  fut  trouvé  mort  un  riche  cultivateur  des  envi- 
rons de  Dinan  a  poussé  une  énorme  (ouffe  de  genêts  ;  par 
les  plus  beaux  jours,  quand  il  ne  fait  pas  un  souffle  d'air, 
^^%^  elle  est  secouée  comme  par  un  vent  violent,  dès  que  la 
c)     femme  ou  les  enfants  du  défunt  entrent  dans  le  champ. 

XXX 

LES  GRAINES  DE  PISSENLIT 

Lorsque  les  enfants  peuvent  les  faire  envoler  d'un  seul  coup,  leur 
mère  les  attend  avec  impatience  et  leur  ménage  une  surprise. 

Le  nombre  qui  reste  après  qu'on  a  soufflé  indique  aux  jeunes 
lilles  combien  d'années  les  séparent  du  mariage,  aux  jeunes  femmes 
combien  elles  auront  d'enfants. 

XXXI 

LA   TOUTE  SAINE 

Il  est  d'usage  de  mettre  dans  le  livre  de  messe  des  feuilles  de 
pare ncœurs  [hyper icum  androsœmum)  ;  lorsqu'elles  ont  été  portées  à 
l'église,  elles  sont  très  efficaces  pour  la  guérison  des  brûlures  ;  une 
seule  feuille  suffit  pour  amener,  sinon  la  guérison  complète,  du  moins 
un  grand  soulagement.  D'autres  prétendent  que  ces  feuilles  rendent 
les  jeunes  filles  sérieuses  et  les  femmes  fldèles.  Certains  disent  que 
c'est  la  feuille  de  la  fleur,  c'est-à-dire  une  des  étamines,  qui  est  effi- 
cace, et  qu'elle  préserve  de  tout  mal,  physique  ou  moral,  parce  que 
sa  corolle  représente  la  couronne  d'épines. 

XXXII 

l'herbe  aux  couleuvres 

Aux  environs  de  Dinan,  une  plante  appelée  pain  de  caleuve^ 
pain  de  couleuvre,  porte  le  nom  de  pain  parce  qu'autrefois,  avant 
de  connaître  l'usage  de  la  farine,  les  hommes  s'en  nourrissaient. 
Mais  une  méchante  fée  l'empoisonna,  et  la  plante,  honteuse  du  mal 
qu'elle  ferait  désormais,  se  cacha  au  fond  des  fossés,  sous  les  ronces^ 
et  l»s  épines. 
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On  dit  aussi  que  le  diable  créa  le  «  pain  de  ealeuve  »  pour  faire 
mieux  que  les  graines  des  épines  et  des  églantiers  qui  sont  Tœuvre 
du  bon  Dieu.  Celui  qui  mangerait  de  ces  baies  rouges  mourrait  au 
bout  de  treize  jours,  mais  il  serait  aussi  savant  que  celui  qui  a  diclé 
le  Petit  Albert,  c'est-à-dire  que  le  diable  en  personne. 

xxxin 

LE   PURGATOIRE   ET   L'eNFER 

Suivant  les  uns,  le  purgatoire  est  en  enfer,  mais  dans  un  compar- 
timent spécial,  et  les  défunts  y  sont  tourmentés,  non  par  des  diables, 
mais  par  des  lutins;  d'autres  disent  que  le  purgatoire  est  bien, 
bien  fort  sous  la  terre,  et  que  l'enfer  est  au-dessus. 

Il  faut  passer  par  le  purgatoire  pour  aller  au  ciel  ;  si  une  àme  le 
traverse  au  moment  où  les  parents  du  défunt  font  dire  une  mesic  à 
son  intention,  l'âme  restera  dans  le  purgatoire  au  lieu  d'aller  brûler 
en  enfer.  C'est,  assure  une  paysanne.  Saint  Pierre  lui-même  qui  a 
révélé  celle  particularité. 

Lucie  de  V.  H. 


USTENSILES  ET  BIBELOTS  POPULAIRES 


QUELQUES  JOUETS   DU    FINISTERE 

A  Lesneven  un  jonc  est  placé  entre  les  dents  de  deux  personnes, 
et  est  ainsi  tendu  comme  une  corde  à  violon  ;  un  troisième  passe 
dessus  une  baguette  de  coudrier  et  lui  fait  rendre  des  sons, 

A  Audierne  les  enfants  confectionnent  des  sidlets  avec  des  olives 
desséchées  de  goémon  ;  avec  ces  olives  fraîches  percées  à  un  bout, 
ils  prennent  de  Teau  dans  les  mares  et  se  la  lancent  à  la  figure. 

.1.  Le  Carguet. 
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LES  ORDALIES* 


XXV 

PAR  LE   GAZON 

a)     En     Islande 

N  des  plus  anciens  modes  d'épreuves,  avant  l'introduction  du 

<  christianisme  en  Islande,  était  Tordaliepar  le  gazon,  o  L'épreuve 

(^consistait  alors  pour  celui  qui, étantaccusé,voulaitdémontrer 

ij^son  innocence,  ou  bien  pour  celui  qui  voulait  prouver  ce  qu'il 

avait  avancé,  à  passer,  comme  on  le  disait,  sous  le  gazon.  Une 
bande  de  gazon  était  découpée  sur  le  sol  ;  cette  motte  de  terre  oblon- 
gue  était  érigée  en  arcade  ;  ses  deux  extrémités  restant  figées  à  terre  ; 
il  fallait  passer  sous  cette  arcade  d'une  hauteur  convenue,  sans  la 
renverser  ;  les  païens  attachaient  à  cette  épreuve  autant  d'importance 
que  les  chrétiens  d'aujourd'hui,  dit  la  Saga^  à  leurs  ordalies.  La 
Vatnsdela  Saga  nousapprendque,  pour  rendre  l'épreuve  plus  sévère, 
on  érigeait  quelquefois  une  série  de  trois  arcades,  l'une  s'élevant 
jusqu'à  la  hauteur  des  épaules^  la  seconde  jusqu'à  la  hanche,  la  troi- 
sième n'allant  que  jusqu'au  milieu  des  cuisses  ;  il  fallait,  en  passant 
par  dessous  n'en  faire  tomber  aucune.  Suivant  la  Saga  de  Gisle  Surs- 
soen,  une  lance  ou  un  javelot  d'une  certaine  longueur  soutenait  le 
sommet  de  la  pyramide.  Très  probablement  ce  genre  d'éprejuives  fort 
ancien,  n'était  plus  fréquemment  usité  au  temps  du  Gragas,  puis- 
qu'il n'en  parle  point  »' . 

René  Basset. 

LES  CIMETIÈRES' 


XVI 

les  lanternes  des  morts 

Le  cimetière  de  Saint- Victorien  dans  la  Haute-Vienne  possède  une 
lanterne  des  morts  ;  on  l'allume  le  2  novembre  et  à  certains  autres 
jours  de  l'année.  On  dit  dans  le  pays  que  les  défunts  se  réjouissent 
de  cette  clarté  qui  illumine  tout  le  purgatoire,  et  permet  aux  morts 
de  se  rendre  là  où  ils  ont  affaire  lorsque  Dieu  leur  permet  de  se  mê- 
ler aux  vivants. 

Lucie  de  V.  H. 

1.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  391. 

2.  Geffroy.  Vhlande  avant  le  Christianisme.  Paris,  1897,  in-18  jés.,  p.  163- 
164. 

3.  Cf.  l.  XVI,  p.  51. 
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NOTES  SUR  LES  TRADITIONS  DANS  LE  PAYS  DE  LIÈGE  ' . 


LA  FLORE  [suite) 

Les  Pois.  —  A  Hognoul  (Liège),  une  vieille  paysanne  sème  elle- 
même  ses  pois  de  la  manière  suivante  :  Elle  prend  une  première  pin- 
cée de  pois  qu*el1e  jette  au  dessus  de  ses  épaules,  en  disant  :  «  Pô 
rbon  Diu  »  (Pour  le  bon  Dieu).  Une  seconde  pincée  suit  te  même 
chemin  aux  mots  de  :  «  Pô  TSint'  Viège  »  (Pour  la  S'*  Vierge),  puis 
une  troisième  :  «  Pô  Sin  Pire  »  (PourS*-Pierre,  le  patron  du  village}, 
une  quatrième  :  c  Pô  les  mohon  »  (pour  les  moinaux).  Et  enfin  elle 
prend  une  dernière  pincée  qu'elle  sème  en  disant  :  «  Pô  mi  (pour 
moi)  et  à  s*t  elle  là  j*vos  défin  d'toucher».  Pour  moi,  et  à  celle-là  je 
vous  défends  de  toucher.  Elle  prétend  qu*en  employant  ce  moyen, 
elle  a  toujours  eu  une  belle  récolte,  tandis  que  ces  voisins  qui  riaient 
de  ses  pratiques  ont  souvent  eu  des  mécomptes.    ' 

Il  faut  semer  les  pois  à  la  Saint-Léon,  ou  à  la  lune  tendre,  sans 
cela  ils  fleurissent  toute  Tannée  (Haut  Fays). 

A  Namur  on  dit  :  Sème  tes  pois  à  la  Sainte-Croix  (3  mai). 

Il  faut  planter  les  fèves  pt  les  pois  un  même  jour  où  la  Noël  a  tom- 
bé. 

VAH:  , 

SiD-PIr,  plante  té-z-a; 
SiD-Ptr,  loïe  tè-z-a; 
Sin-Pir,  arrache  tes  auU. 

Allusion  aux  trois  époques  de  Tannée,  où  les  jardiniers  plantent, 
spignenl  et  arrachent  les  aulx,  ce  qui  est  marqué  par  les  trois  fêtes 
de  Saint-Pierre,  Avril,  juin  et  août  (Forir,  Dict.  Wallon-Liégeois). 

[m  pomme  de  terre,  —  Les  pommes  de  terre,  plantées  un  vendredi 
réussissent  infailliblement  {Bull,  Soc.  Lièg,  de  litt.  Ma//.,  2*  série, 
VIll,  64).  Rêver  de  pomme  de  terre  :  pauvreté  (Anvers). 

Les  céréales,  —  A  Nederbrakel  {Flandre  Or.),  avant  de  semer,  on 
réunit  les  grains  en  un  tas  et  au  milieu  de  ce  tas,  on  place  une  bou- 
gie bénite  et  allumée. 

La  fraise  : 

A  la  Pentecôte 
Fraise  en  boutons. 
A  la  Saint-Jean 
Fraise  cueillant. 
A  ia  Saint-Rémy 

Range  tes  paniers.  ' 

(Florenville,  Luxembourg.) 

(1)  Cf.  t.  XVI,  p.  UO;  t.  XYlï,  p.  315, 
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La  ronce.  —  Si  la  ronce  porte  une  gouUe  de  rosée,  à  la  Chande- 
leur (Purification  de  la  Vierge,  2  février),  c'est  signe  d'abondance. 
(Buvrinnesj . 

Labaisamine.  —  Quand  on  sème  des  balsamines  le  Vendredi  Saint, 
à.  trois  jours  de  relevée,  il  en  vient  de  toutes  couleurs  (Buvrinnes), 

La  vigne,  —  La  sève  de  la  vigne  guérit  les  maladies  d*yeux.  (Tain- 
tignies).  La  vigne  aime  le  voisinage  de  Forme,  elle  a  horreur  de  la 
cigiie  et  la  détruit  sans  pitié  ;  dans  la  Corrèze,le  voisinage  du  laurier 
fait  mourir  la  vigne.  (Tour  du  Monde,  1859,  p.  511-513). 

Arbre  panaché,  —  A  Trazegniés  [Iiainaut)on  remarque  dans  le  parc 
(lu  château  un  arbre  au  feuillage  .panaché.  Il  a  succédé  à  d'autres 
dont  le  premier  fut  béni  par  saint  Dunand;  et  les  gens  du  voisinage 
disent  que  ses  feuilles  sont  panachées  à  la  suite  des  gouttes  d'eau 
bénite  dont  elles  furent  aspergées  par  le  saint.  Les  pèlerins  qui  vien- 
nent invoquer  Saint  Laurent  dont  la  chapelle  du  château  possède 
des  reliques,  le  dépouillent  de  ses  feuilles,  et  même  emportent  des 
branches. 

Aubépine.  —  On  dit  à  Moha  que  les  fleurs  de  Taubépine  sont  rares 
depuis  que  ses  branches  ont  servi  à  faire  la  couronne  d'épines  du 
Christ. 

La  noix.  —  On  dit  à  Anvers  que  la  croix  de  Jésus  a  été  faite  avec 
le  bois  du  noyer;  c'est  pour  cela  qu'on  y  trouve  encore  dans  son 
fruit  un  clou  de  la  croix.  Les  bonnes  femmes  prétendent  que  c'est 
un  péché  de  manger  un  clou.  A  Hamoir,  les  noix  cueillies  la  nuit  de 
la  Saint-Jean,  et  macérées,  guérissent  les  coliques, 

Le  Sorbier.  —  A  Liège,  si  le  sorbier  a  beaucoup  de  baies,  c'est  le 
présage  d'un  rude  hiver,  ou  qu'il  y  aura  beaucoup  de  grives.  La 
même  croyance  existe  en  Hainaut. 

La  pomme.  —  \  Liège,  si  on  mange  des  pommes  le  Vendredi  Saint 
on  aura  beaucoup  de  clous. 

Le  prunier,  —  La  branche  coupée  à  minuit  de  Noël,  et  placée  dans 
un  verre  d'eau,  fleurit  six  semaines  après  (Thuin).  A  Hamoir,  la 
branche  coupée  la  veille  de  Noël  fleurit  â  la  Chandeleur.  Rêver  de 
prunes  est  signe  de  nouvelles  (Lize,  Seraing). 

L'érable.  —  Une  branche  d'érable  mise  dans  un  poulailler  prend 
les  poux  des  poules  ^Huy). 

Les  Mais.  —  Un  «  mai  »  de  buis  placé  à  la  porte  des  jeunes  filles, 
le  premier  mai,  signifie  dans  les  campagnes  liégeoises  : 

Maie  di  Pdqut 
D"  f  SOS  à  tes  ptds. 
Mai  de  Pâques  (Buis), 
Je  suis  à  tes  pieds. 
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C'est  Tusage  dans  les  campagnesde  la  Heshayedc  piacerdçs  «  mais  » 
aux  portes  des  jeunes  filles  le  premier  mai.  Un  «  mai  »  de  paille  si- 
gnifie : 

Maïe  di  strain 

Feumme  d'ardjintl 

Mai  de  paille 

Femme  d'argent. 

Le  «  mai  »  de  sureau,  à  la  porte  des  jeunes  filles,  le  premier  mai 
signifie  : 

Maïe  di  Saou  (sureau) 
Y  va  qui  voul  (qui  veut) 

Dansles  campagnes  liégeoises  le  mai  de  frêne  signifie  t  Je  t'araine  » 
je  t'adresse  la  parole,  c'est-à-dire  :  je  vous  fais  une  déclaration  d'a- 
mour. A  Liège  le  •  cor  »  coudrier,  signifie  :  je  t'adore.  {BulL  de  la 
Soc.  Liégoise  de  litt,  wall.  l.  IV,  p.  230).  Un  mai  d'aune  signifie  «  je 
t'  dilaie  »,  je  t'abandonne;  aux  environs  de  Liège,  que  la  jeune  fille 
a  une  mauvaise  conduite. 

Au  pays  de  Liège,  le  peuple  a  coutume,  la  veille  du  premier  mai, 
de  placer  une  branche  de  cerisier  à  la  porte  des  jeunes  filles  volages 
ou  trop  compromises.  [BulL  soc.  liég.  litt,  wall.  t.  X,  124).  C'est  une 
allusion  au  cerisier  des  pauvres  dont  nous  allons  parler  :  Un  pro- 
verbe liégeois  dit  :  «  Être  le  cerisier  des  pauvres,  tout  le  monde 
monte  dessus  s.  Le  cerisier  des  pauvres  étend  ses  branches  au  bord 
d'un  petit  chemin  qui  traverse  une  campagne  des  environs  de  Hers- 
tal.  Les  fruits  appartiennent  aux  passants.  (DEFBEcnErx.  BulL  soc. 
liég.  tvall.  1859). 

Aux  environs  de  Spa,  on  dit  un  proverbe  : 

Mai  de  chêne, 

Je  vous  arène  (je  vous  aime). 

Us  chardons.  —  A  Marbaix  (Brabant  Wallon),  pour  que  les  char- 
dons cessent  de  croître,  il  faut  les  couper  entre  les  deux  Noire-Dame. 

Le  blé.  —  Le  blé  couché,  (renversé  par  la  grêle  ou  les  forts  oura- 
gans) ne  peut  servir  aux  semailles,  car  il  ne  produirait  pas.  (Re- 
cueilli en  Flandre).  A  Marbaix  on  recommande  aux  enfants  de  ne  pas 
jouer  dans  les  blés,  parce  qu'ils  s'y  trouve  des  hommes  couchés. 

Le  navet.  —  De  quelqu'un  de  mou,  sans  énergie,  on  dit  qu'il  a  du 
sang  de  navet  dans  les  veines. 

La  pomme  de  terre.  —  La  pomme  de  terre  se  nomme  en  Hainaut  : 
Canada^  petole^  patate,  cronpire.  Les  pommes  de  terre  allongées, 
présentant  une  vague  analogie  avec  une  corne  (variété  de  pommes 
de  terre  qu'on  sert  avec  le  poisson),  sont  appelées  cornes  de  gaite^ 
(cornes  de  chèvre). 
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Le$  mj/rtilles  (airelles).  —  Lorsqu*on  lâche  ses  vêtements  en  man- 
geant des  myrtilles,  on  ne  parviendra  pas  à  enlever  cette  tache  du* 
rant  toute  la  saison  des  myrtilles^  (Tillet,  Luxembourg). 

Les  choux.  —  La  choucroute  cuira  difficilement  si  les  choux,  qui 
ont  servi  a  la  faire,  ont  été  découpés  durant  la  pleine  lune.  (Passet^ 
Luxembourg). 

Les  noiœ.  —  A  Poperinghe  (Flandre  occid.),  on  dit  qu'il  y  aura 
beaucoup  de  jumeaux  durant  Tannée  lorsque  les  noyers  portent 
beaucoup  de  noix  jumelles. 

Joubarbe,  —  En  Flamand  :  Donderbaerd  (barbe  de  tonnerre).  La 
maison  où  croît  la  joubarbe  est  protégée  contre  le  tonnerre.  Appli- 
quée sur  les  cors  aux  pieds,  ses  feuilles  les  détruisent.  (Coremans. 
L'année  de  Pane.  Belg.  dans  Bull,  Soc.  roy.  d'hisl,  VIII,  147).  Le  cha- 
peau de  S'-Jean  est  une  sorte  de  couronne  faite  de  joubarbe.  C'est 
le  jour  de  la  S'-Jean  qu'on  fait  cadeau  d'une  couronne  de  joubarbe. 
(FoRiR. /)7'c/.  Wallon  Liégeois). 

Soleil  (Helianthus  annuu).  —  Les  gamins  mangent  les  semences 
pour  avoir  belle  voix  et  bonne  vue  {Bull.  soc.  Lièg.  litt,  ivall.  2"  série, 
XIII,  206). 

Mercuriale.  —  On  la  plante  dans  les  jardins  légumiers  pour  éloi- 
gner les  mulots,  taupes  3t  rats  des  champs.  (Hamoir). 

Le  chardon.  —  A  Furnes,  on  dit  que  si  on  parvient  à  retirer  un 
chardon  entier  de  terre,  avec  sa  racine  complète,  une  pièce  d'or  est 
attachée  à  la  dernière  racine.  Cette  plante  possède  d'immenses  ra- 
cines. On  dit  aussi  la  même  chose  du  chiendent.  A  Liège,  on  nomme 
«  plaque-madame  »  la  graine  épineuse  du 'chardon,  que  les  enfants 
jettent  sur  les  vêtements  et  qui  y  reste  attachée.  En  Wallonie, 
Teau  qui  s'amasse  dans  les  sortes  de  gouets,  formés  par  les  feuilles 
du  chardon,  autour  des  tiges,  passe  pour  être  efficace  contre  les 
maux  d'yeux. 

Le  chou,  —  Il  faut  manger  du  chou  vert  le  mardi  gras  pour  être 
préservé  des  moustiques.  (Seraing).  A  Hamoir  on  dit  : 

Manger  du  chou  vert  le  jour  des  Cendres 
Préserve  des  maux  de  ventre. 

On  préserve  les  choux  des  chenilles  en  les  recouvrant  de  feuilles 
de  fougère.  (S'  Hubert,  Luxembourg.) 

Les  arbres  et  la  parole,  —  En  Corrèze,  on  dit  que  l'arbre 
comprend  la  parole  et  que  les  quartiers  de  la  lune  gouvernent  sa 
croissance.  {Tour  du  Monde,  1899,  p.  512).  En  Corrèze,  dans  l'après- 
midi  du  mardi  gras,  chaque  année,  les  propriétaires  du  pays  cein- 
turent les  arbres  fruitiers  dans  le  voisinage  de  leurs  maisons,  c'est- 

TOMB  XVII.  —  DÉCBMBRB  1902  3^ 
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à-dire  qu'il  entourenl  le  troDC  d'un  lien  de  paille  pour  distinguer 
ceux  qui  s'enlôtent  à  ne  pas  produire.  Les  arbres  comprennent  qu'ils 
sont  marqués  pour  élre  coupés,  et  il  est  bien  rare  qu'ils  ne  donnent 
pas  de  fruits  Tété  suivant.  [Tour  du  Monde,  1899,  p.  512).  A  Andri- 
mont,  autrefois,  pendant  la  nuit  de  S^-Martin  les  fermiers  parcou- 
raient leurs  vergers  et  leurs  prairies  plantées  d'arbres  fruitiers.  Ces 
hommes  portent  sur  des  fourches  de  la  paille  enflammée  en  criant  : 
S'-Martin  envoyez-nous  beaucoup  de  poires  et  beaucoup  de  pommes 
celte  année.  (A.  IIock,  C/oy.  el  Ren,  2541.  A  Vaux-sous-Chèvremonl, 
à  la  nouvelle  année  on  dit  :  <(  Je  vous  souhaite  une  bonne  année,  à 
la  garde  de  Dieu  »  en  allant  dans  les  prairies  enrouler  le  tour  des 
arbres  fruitiers  de  torchettes  de  paille.  (Hock.  Ibid.,  102). 

Alfred  Harou. 


LAME  SOUS  FORME  ANIMALE 


VÏII 

EN   OCÉANIE 


[n  rencontre  celte  croyance  chez  les  habitants  de  Ttle  de  Nias, 
située  près  de  l'île  de  Sumatra. 

Ils  distinguent  trois  âmes  qui  sont  identifiées  à  l'ombre, 
à  l'haleine  el  au  cœur.  La  première  et  la  troisième  n'ont  rien 
k  faire  avec  notre  question  ;  il  n'en  est  pas  môme   de   la 
deuxième  : 

La  seconde  àme,  l'haleine,  appelée  noso  ou  eheha  (aïna  des  Mal- 
gaches) se  dissipe,  «  retourne  au  vent  »  après  la  mort.  Mais  une 
partie  de  cette  âme  peut  rester  auprès  du  mort.  Cette  partie  est 
presque  nuisible  sous  la  forme  d'un  petit  animal  h.  quatre  pattes. 
Les  parents  doivent  recueillir  ce  petit  animal  pour  le  faire  entrer 
dans  la  statuette  (image  des  aïeux),  le  chef  couvert  d'un  grand 
chapeau  pointu  en  pain  de  sucre,  les  organes  du  sexe  très  apparents), 
qu'on  dresse  toujours  auprès  de  la  tombe.  L'eheha  peut  aussi  passer 
directement  de  la  bouche  du  moribond  dans  le  corps  de  son  héritier. 
C'est  ce  qui  arrive  pour  les  chefs.  Un  fils  aîné  de  chef,  pour  succé- 
der à  son  père,  doit  en  recueillir  le  noso,  en  appliquant  sa  bouche 
contre  la  sienne  au  moment  où  il  meurt,  et  en  aspirant  sa  dernière 
haleine  ».  (Modigliani.  Un  viaggio  à  Nias.  Turin,  1894,  p.  490). 

D'  V.  BUGIEL, 
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COUTUMES  DU  MARIAGE  EN  ORIENT  ' 


II 

UNE  NOCE  EN  TUNISIE 

^^^  ANS  uij  journal  de  voyage  publié  sous  le  litre  de:  Aus  den 
•iÇjp^  Staaten  der  Berberesken^  M .   Dagôbert  Schoensfeld  -  rappelle 
la  cérémonie  nuptiale  à  laquelle  il  a  assisté  au  petit  village 
de  Fechri,  près  de  Mabeul  (Tunisie),   en  un  récit  dont  voici, 
sans  observations,  les  traits  les  plus  intéressants  : 

Les  voyageurs,  installés  à  la  tombée  du  jour  devant  la  porte  d'un 
café  arabe,  voient  s'avancer  un  groupe  nombreux  d'hommes  en 
habits  de  fête,  sur  lequel  flottent  douze  étendards,  vert,  rouge  et 
blanc.  C'est  le  cortège  nuptial  de  deux  frères  qui,  la  main  dans  la 
main,  vêtus  de  bleu  foncé,  s'avancent  au  milieu  de  leurs  amis.  Ils 
se  dirigent  vers  la  maison  des  noces,  dont  la  vaste  cour  a  peine  à 
contenir  les  assistants  ;  les  deux  jeunes  gens  prennent  place  sur  des 
chaises,  dont  le  siège  est  élevé  de  deux  mètre  au-dessus  du  sol  : 
à  côté  de  chacune  d'elles,  un  jeune  garçon  est  accroupi,  tenant  un 
cierge  à  la  main. 

On  étend  alors  sur  les  genoux  des  deux  jeunes  gens  un  long  drap 
d'une  blancheur  de  neige,  dont  les  deux  coins  inférieurs  sont  tenus 
par  des  jeunes  gens,  qui  répètent  de  temps  en  temps  les  vers  : 
Ouain  houma  lahbab  el  melah  ?  Ouain  el  djiran  ?  Où  sont- ils  les  bons 
camarades? Où  sont  les  voisins?  —  Puis  l'un  des  assistants  se  lève, 
et  jette  sur  le  drap  deux  piècesde  monnaie,  qui  sontrecueillies  aussitôt 
par  les  jeunes  garçons  assis  au  pied  des  deux  fauteuils;  ils  adressent 
au  donateur  un  :  ya  sidi  Foulan^  ikethther  khirhou.  Monsieur  un  Tel 
merci  (que  Dieu  augmente  son  bien  !),  qu'accompagne  le  chant  des 
flûtes. 

Quand  tous  les  assistants  eurent  donné  leur  oflfrande,  un  vieux 
musicien,  armé  d'une  cornemuse  usée,  s'avança  dans  l'espace  laissé 
libre  entre  les  assistants  et  les  deux  jeunes  mariés,  et  après  avoir 
joué  d'une  façon  grotesque  un"  air  de  son  antique  instrument,  il 
exécuta  une  danse  du  ventre,  qui  réjouit  fort  le  public.  L'Imam  y 
mit  fin  en  récitant  une  sourate  du  Coran. 

Ce  fut  alors  le  tour  des  barbiers.  Deux  jeunes  hommes  richement 
habillés  parurent  un  rasoir  à  la  ceinture,  une  bande  de  cuir  de 

i.  Voir  Bev.  des  Trad.  Pop,,  1902,  p.  337. 
2.  BerlÏQ,  1^02.  Renier,  p.  187,  s. 
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de  dimensions  extraordinaires  tombant  jusqu  au  genou.  Deux  au- 
tres jeunes  gens  les  suivaient  portant  deux  tabourets  de  bois  aux 
brillantes  couleurs,  qu'ils  placèrent  devant  les  héros  de  la  fête,  et 
sur  lesquels  ils  se  hissèrent  de  façon  à  se  trouver  à  la  hauteur  de 
leur  visage  ;  et  déployant  de  grands  mouchoirs  de  soie  rouge, 
ils  les  passèrent  au  cou  de  leurs  victimes.  Puis  rejetant  en 
arrière  leur  turban,  ils  leur  inondèrent  d'eau  de  fleur  d'oranger  le 
front,  les  joues  et  le  menton  ;  enfin  ils  tirèrent  avec  fracas  leurs 
rasoirs  et  firent  le  simulacre  d'en  racler  le  visage  de  leurs  clients 
improvisés. 

Tout  cela,  accompagné  d'un  chœur  où  les  chanteurs  célébraient 
l'amour  et  ses  joies.  Leur  besogne  finie,  les  faux  barbiers  saluèrent 
l'assemblée,  sautèrent  de  leurs  sièges  et  sortirent  de  la  salle,  après 
avoir  aspergé  les  assistants  d'une  eau  parfumée. 

Alors  les  jeunes  mariés  quittèrent  enfin  les  chaises^  où  ils  étaient 
restés  immobiles,  les  mains  posées  sur  les  genoux  et  passèrent  dans 
une  salle  voisine  pour  recevoir  la  bénédiction  de  leur  mère.  Le 
cortège  se  reforma  ensuite,  et  avec  le  même  cérémonial  qu'au  début 
de  la  fêle,  les  jeunes  gens  se  rendirent  à  la  mosquée  pour  faire  la 
prière  du  soir. 

m 

AU   MAROC 

«  L'usage  dans  l'empire  du  Maroc,  comme  dans  presque  toute  la 
Barbarie,  est  que  les  jeunes  mariés,  lorsque  leurs  femmes  se  sont 
trouvées  vierges,  prennent  le  lendemain  le  titre  de  roi  et  le  gardent 
pendant  huit  jours.  Ce  prétendu  règne  est  une  fête  pour  eux  et  leurs 
amis  ;  ils  exigent  alors  certains  petits  tributs  dans  leurs  quartiers. 
C'est  une  plaisanterie  '.  » 

IV 

«  On  met  l'épouse  sur  un  mulet  proprement  harnaché  ;  elle  est 
environnée  d'un  pavillon  en  forme  de  tour,  couvert  d'un  tapis  de 
Turquie  ;  de  sorte  que  personne  ne  peut  la  voir,  quoiqu'elle  puisse 
voir  les  autres  à  travers  une  toile  fort  claire  ;  on  met  un  drapeau 
à  la  cîme  de  la  Tour,  et  dans  cet  équipage,  on  mène  l'épouse  comme 
en  triomphe  par  toute  la  ville,  suivie  de  quantité  d'autres  mulets 
chargés  de  présents  que  son  époux  lui  fait  le  jour  des  noces  ;  quan- 
tité d'hommes  et  de  femmes   marchent  après,  mêlant  leurs  cris  au 

1.  Anecdotes  africaines  (par  Jean-Gaspard  Dubois-Fontenelle).  Paris,  1775  ; 
anecdotes  du  Maroc,  p.  55.  —  Voy.  G.  D.  Cérémonies  du  mariage  en  Algérie, 
p.  42. 
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soQ  des  tambours  ;  la  cérémonie  étant  finie,  on  se  met  à  table  ; 
après  le  repas,  si  le  mari  est  homme  d'épée,  ses  amis  se  rendent 
dans  une  grande  place,  et  font  le  manège  devant  Tépouse.  Le  festin 
des  noces  est  très  magnifique,  et  les  personnes  de  qualité  font  alors 
des  dépenses  excessives.  Si  le  mari  reconnait  que  l'épouse  n'est  pas 
vierge,  il  la  répudie  d'abord,  et  la  renvoie  avec  tout  ce  qu'elle  a 
apporté  ;  que  s'il  remarque  le  contraire,  il  fait  porter  les  linges,  où 
sont  les  marques  de  sa  virginité  par  toute  la  ville  ;  les  Juifs  en  font 
de  même  * .  » 


A   ALGER 

«  Quand  l'époux  est  d'accord  avec  les  parents  de  Tépouse,  il  lui 
envoie  de  certains  mets,  et  quelques  jours  avant  les  noces,  on  fait 
bonne  chère,  on  danse  à  la  moresque.  L'épouse-  est  assise  à  terre, 
au  milieu  d'une  troupe  de  femmes,  parée  de  beaux  habits,  enrichie 
de  pierreries,  ayant  les  mains,  les  bras  et  souvent  le  visage  fardés 
et  colorés.  Le  soir,  l'époux  emmène  chez  lui  l'épouse,  couverte 
d'un  voile,' au  son  des  tambours  et  des  flûtes.j»  Suit  le  détail  de  la 
chemise  comme  dans  le  n''  IV  ^ 

lî  AL  DEFRO  Y-  DeMOMB  YNES . 


LA  NUIT^ 


111 

PRÉCAUTIONS   A   PRENDRE 

Aux  environs  de  Dinan,  pour  ne  pas  être  «  entrepris  »  par  les 
lutins  ou  par  les  morts,  il  faut  avoir  sur  soi  un  chapelet  béni  ou  une 
branche  de  verveine.  11  est  bon  aussi  de  chanter  à  gorge  déployée. 

Mais  il  est  une  nuit,  celle  du  2  Novembre,  où  l'on  ne  doit  point 
sortir,  car  elle  appartient  aux  morts. 

Lucie  de  V .  H . 

1.  Relation  universelle  de  i'Arrique  aucienne  et  moderne,  par  le  Sr.  de  la 
Croix.  Lyon,  1688,  t.  1,  p.  369. 

2.  De  la  Croix,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  64. 

3.  Cf.,  t.  XVII,  p.  244,  283. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  ARABES 


DCLIIl 

LE   FOND  DE  LA  MER 


a'ab  el  ah'bar  raconte  que  Khidhr  (Elie)  beo^Amil  s*em- 
barqua  avec  plusieurs  de  ses  compagnons  et  arriva  jusqu*à 
la  mer  de  Herkend.  Il  dit  alors  à  ceux  qui  étaient  avec  lai  : 
^  Faites-moi  descendre  à  l'aide  d'une  corde.  Ils  le  firent  pea- 
'^  dant  des. jours  et  des  nuits.  —  Puis  il  remonta.  Qu'as-tu  vu? 
lui  demanda  t-on  ?  —  Un  ange  s'est  présenté  à  moi  et  m'a  dit  :  Hom- 
me, où  vas-tu  ?  —  Je  voudrais  connaître  la  profondeur  de  cette  mer. 
—  Comment  !  reprit  l'ange  ;  il  y  a  un  homme  qui  a  tenté  la  même 
chose  depuis  le  règne  de  David,  il  n'est  pas  encore  arrivé  au  fond,  el 
il  y  a  de  cela  trois  cents  ans  ^. 

DCLIV 

LA  VUNDE  PARTAGÉE 

Des  gens  s'arrêtèrent  chez  Mozayad  qui  était  en  train  de  faire  cui- 
re une  marmite  de  viande.  L'un  deux  en  prit  unmoreau,  le  mangea 
et  dit  :  Mozayad,  la  marmite  a  besoin  de  vinaigre.  Un  autre  prit  éga- 
lement un  morceau  et  le  mangea  en  disant  :  La  marmite  a  besoin  de 
condiments.  Un  troisième  fil  de  même  et  dit  :  La  marmite  a  besoin 
de  sel.  Alors  le  cuisinier  prit  un  morceau  de  viande  et  dit  :  La  mar- 
mite a  besoin  de  viande.  Ils  se  mirent  à  rire  de  lui  et  partirent  '. 

DCLV 

LE    PALMIER  MENACÉ 

D'après  l'auteur  du  Kilâb  el  Felàh'ah^  quand  un  palmier  ne  porte 
pas  de  fruits,  un  homme  prend  une  hache,  s'approche  de  lui  et  dil 
à  un  autre  ;  Je  vais  couper  cet  arbre,  puisqu'il  ne  donne  rien  ;  et  il 
lui  porte  un  ou  deux  coups.  L'autre  saisit  sa  main  et  lui  dit  :  Ne  le 
fais  pas  :  c'est  un  bel  arbre,  patiente  cette  année,  s'il  ne  donne  rien, 

1.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  480. 

2.  El  Qazouini,  'AdjiUb  el  Makhlouqâl,  éd.  Wûstenfeld.  Gœttingen,  1849,  in-8, 
p.  106.  Ethé,  Kosmographie ,  Leipzig,  1868,  in-S,  p.  217. 

3.  Ibnel  Djauzi,  Kitdbel  Azkià.  Le  Qaire.  1304  bég.,  p.  in-8,  p.  113.  Ce  trait 
est  aussi  altribué  à  Si  Djoh'a  ;  version  arabe  :  Naouàdir  el  Khodja  Na»>  eddin 
EfendL  Le  Qaire.  s.  d.,  in-l2,  p.  11.  Qiss'ah  Djoh'a,  Beyrout,  1890,  in-12,  p. 
10  ;  version  berbère,  Mouliéras.  Les  fourberies  de  Si  Djoh'a.  Oran,  1891,  in-12, 
ch.  IX.  Si  Djoh'a  d'medden  iihelsen,  p.  6  ;  trad.  franc.,  Paris,  1892,  in-12,  p.  85. 
Si  Djoh'a  el  les  r/ens  qui  man/feaienl. 
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alors  fais  ce  que  lu  voudras.  S'il  agit  ainsi,  ce  palmier  donne   des 
fruits  en  abondance  '. 

DCLVl 

LA  NOIJRRITURK'TKKKESTKK  REMPLACÉE   PAR   LA   NOURRITURE   CÉLESTE 

On  raconte  que  Dzou'n  Noun  l'Egyptien  péchait  dans  la  mer  :  il 
avait  avec  lui  sa  petite  tille.  Il  lança  son  filet  où  il  tomba  un  poisson 
qu'il  voulut  en  retirer.  L'enfant  vit  le  poisson  remuer  les  lèvres  et  le 
rejeta  dans  la  mer.  Son  père  lui  dit  :  Pourquoi  as-tu  ruiné  notre 
gain  ?  —  Elle  répondit  :  Je  ne  saurais  manger  une  créature  qui  men- 
tionne Dieu  très-haut.  —  Dzou'n  ISoun  reprit  :  Que  ferons-nous?  — 
Confions  nous  à  Dieu,  il  nous  donnera  une  nourriture  ne  le  mention- 
nant pas.  Il  renonça  à  la  pèche,  et  jusqu'au  soir,  ils  restèrent  con- 
fiants en  Dieu  sans  rien  recevoir.  Quand  la  soirée  fut  venue,  Dieu  fit 
descendre  du  ciel  pour  eux  une  table  sur  laquelle  était  toute  espèce 
de  mets.  Elle  descendait  chaque  nuit  vers  minuit,  Dzou'n  Noun  crut 
que  c'était  à  cause  de  ses  prières,  de  ses  jeûnes,  de  ses  adorations 
et  de  son  obéissance.  Sa  fille  mourut,  et  désormais  la  table  ne  des- 
cendit plus.  Il  reconnut  alors  que  cela  n'arrivait  qu'à  cause  d'elle  et 
renonça  à  son  opinion  ^. 

DCLVII 

l'île  de  salata 

a  Parmi  les  îles  merveilleuses  de  la  mer  du  Yémen,  se  trouve  une 
île  appelée  Salatâ,  habitée  par  des  gens  dont  on  entend  les  discours, 
les  cris,  les  mouvements,  à  qui  Ton  peut  parler  et  qui  répondent, 
mais  qu'on  ne  voit  pas.  lnlerro;^és  sur  leur  état,  ils  ont  dit  qu'ils 
étaient  des  hommes,  à  qui  avait  été  envoyé  un  prophète  du  nom  de 
Sâfir,  fils  de  Djerdoul  ;  qu'ils  avaient  cru  en  lui  et  qu'ils  continuaient 
à  suivre  sa  religion.  Lorsqu'un  voyageur  aborde  chez  eux,  ils  lui 
donnent  pour  une  nuit  des  provisions  qui  suffiraient  pour  trois  nuits, 
des  fruits  merveilleusement  doux  et  parfumés,  des  noix  indiennes, 
des  oiseaux  rôtis  gros  comme  des  pigeons  et  plus  succulents.  Quand 
leur  hôte  veut  retourner  dans  son  pays,  ils  lui  font  préparer  un  vais- 
seau ;  mais  le  plus  souvent,  l'étranger  oublie  de  repartir  et,  s'ils  ne 
le  transportaient,  il  resterait  toujours  chez  eux,  tant  est  agréable  leur 
pays,  tant  il  abonde  en  délices  ®.  » 

i.  El  Qazouini,  Adjdïb  et  Makliluqâly  p.  268.  Chézy.  Appendice  à  la  Chres- 
tomathie  arabe  de  S.  de  Sacy,   t.  IIl.    Paris,  1827,  in-8,  p.  176  du  texte. 

2.  El  Qalyoubi,  Naouâdir.  LeQaire,  1302  hég.,  iD-8,p.  8-9;Raux,  Chrestomaihie 
arabe.  Constantine,  1902,  in-8,  p.  2-3. 

3.  IS abrégé  des  merveilles,  trad.  Carra  de  Vaux.  Paris,  1898,  in-8,  p.  66. 
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DCLVIII 

l'esprit  DÉNONCIATEUR 

Nous  partîmes  pour  faire  le  pèlerinage,  raconte  *Omar  ben  El  Wla, 
et  nous  avions  pour  compagnon  un  homme  qui  répétait  en  route  : 
Si  seulement  je  savais  si  ma  femme  a  manqué  à  ses  devoirs  envers 
moi  !  —  Quand  nous  eûmes  quitté  la  Mekice,  il  prononça  encore 
celte  phrase  en  chemin  et  une  voix  dans  les  ténèbres  lui  cria  :  Oui  î 
Oui  !  Elle  a  eu  commerce  avec  Djah'yah.  C'est  un  homme  au  teint 
rouge,  gros  et  ayant  telle  marque  sur  la  nuque.  —  Notre  compagnon 
se  tut.  Quand  nous  arrivâmes  à  Basra,  il  nous  raconta  ceci  :  Mes  voi- 
sins vinrent  me  saluer  :  parmi  eux  était  un  homme  au  teint  rouge, 
gros  et  ayant  une  marque  sur  la  nuque.  —  Je  demandais  à  ma  fem- 
me :  Qui  est-ce?  —  Elle  me  répondit  :  U  a  été  le  plus  obligeant  de 
nos  voisins  :  que  Dieu  le  récompense  bien  !  —  Je  demandais  son 
nom.  —  Il  s'appelle  Djah'yah.  —  Alors  va  t-en  dans  ta  famille,  dis-je 
à  ma  femme  '. 

DCLIX 

LE    GARDIEN   SCRUPULEUX 

Un  jour,  raconte  Ibrahim  ben  Adham,  que  j'étais  assis  àT'arsous, 
près  de  la  porte  de  la  mer,  un  homme  vint  à  moi  et  me  loua  pour 
lui  garder  son  jardin.  J'y  demeurai  pendant  longtemps:  Un  jour, 
un  serviteur  préposé  à  ce  jardin  arriva  avec  des  amis  à  lui.  Si 
j'eusse  su  que  le  jardin  était  confié  au  soin  de  quelqu'un,  je  n'au- 
rais pas  accepté  de  le  surveiller.  Il  s'assit  à  sa  place  et  me  dit  :  Gar- 
dien !  Je  répondis  à  son  appel.  —  Va  nous  chercher  les  grenades  les 
plus  grosses  et  les  plus  douces  que  tu  pourras  trouver.  —  Je  lui  en 
apportai.  Il  en  brisa  une  et  trouva  qu'elle  était  acide.  —  Gardien, 
reprit-il,  depuis  tant  de  temps  que  tu  es  ici,  tu  as  mangé  de  nos 
fruits  et  de  nos  grenades,  et  tu  ne  distingue  pas  celles  qui  sont  dou- 
ces de  celles  qui  sont  acides  !  —  Par  Dieu,  répoudis-je,  je  n'ai  jamais 
mangé  de  vos  fruits  et  je  ne  distingue  pas  les  douces  des  acides. 
—  Il  cligna  de  Tœil  vers  ses  compagnons  et  dit  :  Ne  Tadmirez-vous 
pas  1  —  Puis  il  ajouta  :  Si  tu  étais  Ibrahim  ben  Adham,  tu  ne  serais 
pas  scrupuleux  à  ce  point  '. 

DCLX 

LES  CHEVAUX  DOMPTÉS 

Le  prophète  était  un  jour  en  voyage  lorsqu'un  homme  vint  le 
trouver  et  lui  dit:  Apôtre  de  Dieu,  je  possède  une  enceinte   où   est 

1.  El  Ibcbihi,  MostatYef.  Le  Qaire,  1292,  hég.  2  voL  in-4,  t.  IL  p.  99. 

2.  El  Ibchihi.  Kiidb  el  Mo^laCref,  t.  Il  p.  351. 
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ma  nourriture  et  celle  de  ma  famille  ;  j'y  ai  aussi  deux  étalons  pour 
porlei^de  Teau,  mais  ils  m'empêchent  de  mettre  la  main  sur  euxet  de 
pénétrer  dans  mon  enceinte  :  personne  ne  peut  s'approcher  d'eux. 
Mohammed  se  leva  et  alla  à  cet  endroit.  Ouvre  la  porte,  dit-il  à 
rhomme.  —  Ils  sont  dangereux,  dit  celui-ci.  —  Ouvre  la  porte,  ré- 
péta le  Prophète.  Quand  il  la  remua,  les  deux  étalons  s'avancèrent 
en  écumant  et  hennissant.  Mais,  quand  elle  fut  ouverte  et  qu'ils  vi- 
rent Mohammed,  ils  s'agenouillèrent  et  se  prosternèrent.  L^apôtrc 
de  Dieu  prit  leurs  tètes  et  les  leva  vers  leur  maître  en  disant  à  ce- 
lui-ci :  Emploie  les  et  donne  leur  une  bonne  nourriture.  Les  gens  lui 
dirent  :  Les  animaux  se  prosternent  devant  toi  ettu  ne  nous  permets 
pas  d'en  faire  autant  I  —  Il  leur  répondit  :  Cette  marque  d'adoration 
est  réservée  au  Vivant,  à  l'Eternel,  qui  ne  meurt  pas  :  si  je  prescri- 
vais à  quelqu'un  de  se  prosterner  devant  un  autre,  j'ordonnerais  à 
la  femme  de  se  prosterner  devant  son  mari  *. 

DCLXI 

LA  HÉRIAQUE 

On  attribue  le  récit  suivant  à  'Omar  ben  Yah'ya  El  'Alaoui.  Nous 
étions  sur  la  route  delaMekke,  lorsqu'un  de  nousfut  atteint  d'hydro- 
pisie.  11  arriva  que  des  Arabes  nous  volèrent  une  file  de  chameaux  sur 
Tun  desquels  était  cet  homme.  Quelques  jours  après,  les  deslins  nous 
réunirent  et  je  le  trouvai  guéri.  Nous  l'interrogeâmes  sur  sa  situa- 
tion ;  il  nous  dit  :  Quand  les  Arabes  m'eurent  pris,  ils  me  placèrent 
derrière  leurs  tentes  et  j'étais  dans  un  état  tel  que  je  souhaitais  la 
mort.  Tandis  que  j'étais  ainsi,  ils  apportèrent  deux  vipères  qu'ils 
avaient  prises  ;  ils  coupèrent  leurs  têtes  et  leurs  queues  et  les  firent 
rôtir.  Je  me  dis  en  moi-même  :  Ils  sont  habitués  à  en  manger  et  ce- 
la ne  leur  fait  pas  de  mal  ;  peut-être  que  si  j'en  mangeais,  je  mour- 
rais et  je  serais  délivré  de  tous  mes  maux.  Je  leur  en  demandai  à 
manger,  ils  m'en  donnèrent  une.  Quand  elle  fut  dans  mon  ventre, 
le  sommeil  me  prit»  je  m'endormis  profondément.  Lorsque  je  m'é- 
veillai, j'avais  beaucoup  transpiré  et  j'allai  plus  de  cent  fois  à  la 
selle.  Le  lendemain  matin,  je  trouvai  que  mon  ventre  avait  maigri  et 
que  ma  douleur  avait  cessé.  Je  leur  demandai  de  la  nourriture  et 
je  mangeai.  Quand  je  fus  redevenu  dispos  et  convaincu  que  je  pou- 
vais marcher,  je  me  mis  en  route  avec  quelques-uns  d'entre  eux  et 
je  vins  à  Koufah  *. 

René  Basset. 

1.  Ed  Demiri,  frdial  el  h'aioudn,  LeQaire,  t292  hég.,  2  vol.  in  i,  t.  Il,  p.  222. 

2.  El  Ibchihi.  KHâb  el  MostaVref,  t.  II,  p.  121. 
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DCLXIl 
LES  DJINNS   ET  LES  DEUX  BOSSUS^ 

Un  jour  un  bossu  entra  dans  un  hammam  pour  s'y  baigner.  Il 
choisit  le  moment  oii  personne  ne  pouvait  le  voir,  c'est  à  dire  Theure 
de  minuit. 

Pendant  qu'il  se  baignait,  des  moumenin  ^  surgirent  d'un  coin  du 
bain,  et,  comme  ils  le  faisaient  chaque  jour,  se  rangèrent  en  deux 
files,  qui  commencèrent  à  chanter,  en  se  répondant  Tune  à  l'autre  : 

«  El  Khemîs  ouel  djem'a  ouessebt  » 
(Jeudi,  vendredi  et  samedi) 

disaient  les  uns. 

«  El  Kbemis  ouel  djenra  ouessebt  » 
répondaient  les  autres.  Et  ils  frappaient  des  mains  en  cadence. 

Le  bossu  effrayé  tout  d'abord,  reprit  vite  ses  esprits,  et,  conti- 
nuant la  chanson,  ajouta  : 

M  Kousksou  ouezzebda  ouelleft  » 

(du  koukous,  du  beurre  frais  et  du  navet). 

Cela  allait  si  bien  avec  leur  chanson  quelesmoumenîn  erîchantés 
lui  crièrent  :  «  Souhaite  ce  que  tu  voudras  ». 

«  Eh  bien,  dit-il,  ôtez-moi  ma  bosse  ». 

Ils  la  lui  enlevèrent,  et  le  voilà  parti  délivré. 

Un  autre  bossu,  le  rencontrant,  lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait  de 
sa  bosse.  L'autre,  lui  ayant  conté  Taventure:  Je  vais  y  aller,  sedil-il, 
et  je  m'arrangerai  pour  que  les  djins  m'enlèvent  aussi  ma  bosse. 

La  nuit  vint  :  l'arbre  et  la  pierre  s'endormirent.  Le  bossu  entra 
dans  le  bain,  et  les  moumenîn  reprirent  leur  chanson  : 

«  El  kbemls  ouel  djem'a  ouessebt  » 
«  Kousksou  ouezzebda  ouelleft  » 

Quel  kromb  (et  le  choux)  ajouta-t-il. 

Mais  ce  mot  n'allait  pas  du  tout  avec  leur  chanson  et  les  moume- 
nîn, furieux,  s'écrièrent:  «  Vite,  qu'on  le  prenne  et  qu'on  lui  ajoute 
une  autre  bosse.  » 

'Abdel'Aziz  Zénagui. 

1.  Voy.  notam.  R.  T.  P.,  1902,  p.  313. 

2.  «  Croyants  ».  D*après  la  croyance  musulmane,  il  y  a  des  djinn»  infidèles 
et  des  djinns  croyants. 
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TRADITIONS  POPULAIRES  BAUGEOISES 


II 

LA  NAISSANCE 

^s^i  ANS  le  pays  Baugeois,  la  naissance  est  également  entourée  de 
(Slw  légendes,  dont  tout  caractère  poétique  n'est  pas  exclu. 
<^{jgW  C'est  ainsi  qu'à  la  naissance  d'un  enfant,  l'on  devra  soi- 
gneusement enfouir  le  cordon  ombilical  au  pied  d'un  rosier 
à  fleurs  blanches,  si  Ton  désire  que  le  nouveau-né  ait  le 
teint  mat  et  distingué,  à  fleurs  roses  si  Tou  veut  qu'il  ait  des  cou- 
leurs fraîches,  et  à  fleurs  rouges  si  Ton  est  désireux  qu'il  ait  des 
couleurs  vives. 

Si  une  femme,  dans  une  position  intéressante,  se  livre  à  un  tra- 
vail de  couture  et  qu'elle  passe  sur  ses  épaules,  ainsi  qu'ont  l'habi- 
tude de  le  faire  les  couturières,  pour  la  retrouver  plus  facilement, 
une  aiguillée  de  fil  inutilisée,  elle  devra  bien  éviter  que  cette 
aiguillée  de  61  fasse  le  tour  du  cou  ;  autant  de  tours  elle  ferait,  autant 
de  fois  le  cordon  ombilical  s'enroulerait  lui-même  autour  du  cou 
de  Tenfant,  ce  qui  pourrait  occasionner  sa  mort  par  strangulation, 
au  moment  de  l'accouchement. 

La  croyance  générale  ^  cours  dans  le  Baugeois  que  toute  envie 
non  satisfaite  d'une  femme  enceinte  laisse  des  taches,  que  Ton 
nomme  envies,  sur  le  corps  de  l'enfant  ;  ces  taches  indélébiles 
reproduisent  la  couleur  ou  la  forme  de  l'objet  convoité,  vin,  café, 
fruits  de  toutes  sortes,  etc. 

Si  une  femme  enceinte  se  trouve  sous  l'empire  de  l'une  de  ces 
envies,  on  ne  devra  pas  lui  faire  payer  le  prix  de  l'aliment  désiré, 
pour  éviter  de  porter  malheur  soit  à  la  mère,  soit  à  l'enfant. 

C.  Fraysse. 
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PÈLERINS  ET  PÈLERINAGES 


LXVl 

KALX    MIRACULEUSES  EN    EURE-ET-LOIR  ' 

J^^^ ANTON  de  Chartres-Nord,  commune  de  Saint- Prest  (S.  Priscus), 

/■)y     au  moulin  de  la  Roche  :  fontaine  très  vénérée  dépendant  d'une 

C|/^^!  ancienne  chapelle  maintenant  propriété  privée.  Beaucoup   de 

^^^  personnes  vont,  comme  à  Pierre Fixte,  y  plonger  des  enfants 

(^    pour  les  faire  aller  et  venir  (cf.  Annuaire  d'Eure-et-Loir  pour 

1844,  p.  103).  P.  24. 

Arrondissement  de  Châteaudun.  Canton  et  commune  de  Bonneval, 
hameau  de  Vouvray.  En  face  de  ce  hameau  à  l'exlrémité  de  fan- 
cienne  paroisse  de  Saint  Martin  du  Péant,  on  rencontre  une  pelite 
source  qui,  en  sortant  du  pied  de  la  montagne,  s'échappe  à  travers 
quelques  gros  cadères  qui  forment  l'enceinte  de  son  bassin  ;  elle 
porte  le  nom  de  fontaine  des  malades  et  jouissait  autrefois  d'une 
grande  célébrité.  Le  chemin  qui  y  conduit  est  bordé  de  grosses 
pierres  dont  le  nombre  et  le  volume  augmentent^  mesure  qu'on  ap- 
proche delà  source  et  parait  avoir  une  origine  celtique.  P.  95. 

Môme  canton,  commune  de  Montboissier,au  lieu-dit  Pont-de-l'Isle, 
k  l'entrée  et  au  nord  du  Bois-delisle,  on  voit  au  pied  de  la 
côte,  sur  le  bord  de  la  prairie,  plusieurs  groupes  de  pierres  énormes 
et  non  loin  de  la  source  connue  sous  le  nomde  fontaine  deBarboton^ 
autrefois,  fort  probablement,  célèbre.  Dans  les  maisons,  une  grande 
pierre  fichée.  Pp.  99-109. 

Canton  de  Clogcs,  commune  d'Arrou,  lieu-dit  Fontaine  Méaslé 
(Pons  mellani),  autrefois  Meidlai,  Mealiet,  Measlay,doitsonnomà  une 
fontaine  miraculeuse  sur  la  rive  gauche  deTHyerre  où  l'on  allait  en 
pèlerinage.  Suivant  une  chronique  du  XI*  siècle;  aucune  femme  ne 
pouvait  y  puiser  de  l'eau  impunément.  Une,  plus  téméraire  que  les 
autres,  ayant  osé  le  faire,  perdit  aussitôt  la  vue  (Cartulaire  de  Saint- 
Père).  P.  150. 

Canton  d'Orgères,  commune  de  Péronville  ;  lieu-dit  Thironneau  ; 
non  loin  de  cette  ferme,  et  à  500  mètres  environ  du  bourg,  du  côté  de 
l'est,  se  trouve  au  milieu  de  la  rivière  (LaConie)  un  monument  celti- 
que, nommé  la  Pierre  de  St.  Marc  parce  qu'avant  la  Révolution  de  89 
on  y  faisait  chaque  année  une  procession  le  jour  de  St.  Marc.  Sous 

1.  Ed.  Lefèvre.  Dictionnaire  géographique  des  communes^  hameaux ^  fermes^ 
moulins  et  chapelles.  Chartres,  1855-56,  2  tomes  in  i6  en  i  volume. 
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la  table  de  ce  dolmen  sort  une  source  dont  l'eau,  se  répandant  d'un 
côté  vers  Péronville  et  de  Taulre  vers  Palay,  se  perd  bientôt  dans 
des  fondrières  à  Tendroit  nommé  le  Fossé-Blanc.  P.  182. 

Canton  de  La  Loupe.  Commune  de  Champrond-en-Gâtine.  Dans  le 
chœur  de  féglise,  auprès  du  lutrin,  existe  une  fontaine  dans  laquelle, 
suivant  la  chronique,  est  le  Bon  .Sauveur  ;  son  orifice  est  recou- 
vert d'une  planche.  Quand  on  est  trop  longtemps  sans  avoir  de 
pluie,  les  paroissiens  viennent  processionnelleipent  à  cette  fontaine 
et  y  mettent  le  bout  de  leur  bannière  pour  faire  tomber  Teau  du  ciel. 
P.  368. 

Même  canton.  Commune  deSt-Denis-des-Puils.  Avant  que  Téglise  fût 
construite,  ce  lieu  portait  le  nom  de  Putea  à  cause  sans  doute  d'un 
puits  immense  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  au  fond  duquel,  sui- 
vant la  chronique,  est  le  bon  St  Denis.  Ce  puits,  très  profond  et  en- 
tièrement maçonné, est  situé  dans  le  cimetière, derrière  l'église;  ses 
eaux  passent  pour  guérir  les  chiens  de  la  rage.  Les  miracles  qui 
s'y  opéraient  par  l'intercession  du  saint,  motivèrent  la  création  de 
l'église  actuelle.  P.  384. 

Canton  de  Nogent-lo-Rotrou.  Commune  de  St  Jean-Pierre-Fixte.  A 
porté  le  nom  de  Fontaine  Libre  en  1793-94.  Il  s'y  trouvait  une  pierre 
plate  et  une  autre  verticale,  non  loin  de  laquelle  on  a  construit  l'é- 
glise de  St  Jean  ;  au  pied  même  de  celle-ci  se  trouve  la  fontaine 
St  Jean  qui  a  succédé  à  la  Fontaine-Dieu.  H  s'y  fait  chaque  année  un 
pèlerinage,  le  23  juin,  jour  de  la  St  Jean.  P.  420. 

A.  VanGennkp. 


LES  ONGLES^ 


§  35 

^^HEZ  les  Scandinaves  païens  on  avait  coutume  de  couper  les 
ongles  des  morts  pour  empêcher  les  lotnes,   divinités  mal- 
faisantes, de  construire  avec  eux  le  navire   Naglfari   (navire 
d'ongles)  sur  lequel  ils  doivent  attaquer  la  terre  et  le  ciel.  ^ 
Ce  vaisseau  est  construit  dans  le  Muspell  (gâte-monde)  séjour 
des  mauvais  génies.  ^ 

1.  Suite  voir  t.  XVII,  p.  415. 

2.  Bergmann.    Le  message    de  Skirnir  et   les  dits  de  GHmmir^    Strasbourg, 
1891,  iD-12  p.  301  ;id.  La  fascination  de  Gui  fi.  Strasbourg,  1875,  iD-8,  p.  133, 

3.  Bergmann.  La  fascination  de  Gulfi^  p.  125. 
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Lors  de  la  fin  du  monde,  il  sera  gouverné  par  un  géant  du  nom 
de  Hryroe  (fracas)* . 

Il  portera  enlre  autre  Utgarda-Loki.  (Loki  de  Tenclos  extérieur), 
mari  de  Nôtt  (la  nuit)' . 

.        §36 

Dans  les  travaux  et  les  jours  d*Hésiode  (y.  714-742)  la  prescriptioa 
énigmatique  relativement  aux  ongles,  est  formulée  ainsi  : 

Dans  un  repas  abondant,  en  Thonneur  des  Dieux,  ne  sépare  pas, 
dans  l'arbre  aux  cinq  rameaux,  le  sec  du  vert,  par  un  fer  noirci* . 

René  Basset. 


LEGENDES   SAKALAVES 


I 

ORIGINES  DU  caïman  ET  DU  MARGOUaLAT 

J^^  £3  peuplades  sakalaves  du  Bouéni  (provinces  de  Majunga)  at. 
^tribuent  au  caïman  et  au  margouillat  Torigine  suivante. 
^  Un  gros  lézard  dont  l'espèce  est  aujourd'hui  disparue  vint  à 
çjw  pondre  sur  les  bords  de  la  «  Betsiboka  »  fleuve  de  Madagascar 
-^  qui  se  jette  dans  l'Océan  Indien.  Des  œufs  tombant  à  leau 
donnèrent  naissance  à  autant  de  caïmans,  les  autres  restés  sur  le 
bord  du  fleuve  produisirent  des  Margouillats,  sorte  de  petits  lézards 
verts  absolument  inofTensifs  et  que  Ton  rencontre  fréquemment  à 
rinlérieure  des  habitations  où  ils  rendent  de  réels  services  en  dé- 
truisant les  insectes  et  principalement  les  moustiqutes. 

II 

LA    LÉGENDE   d'ïTRITRIVA 

«  Itritriva  »  est  un  village  de  la  province  d'Antsirabe,  au  sud  de 
Tananarive. 

Mme  R.  de  L.  qui  était  allée  passer  quelques  jours  dans  cette  lo- 
calité réputée  pour  la  douceur  de  son  climat,  l'abondance  et  la  qua- 
lité de  ses  eaux  thermales  en  rapporta  la  légende  suivante,  recueillie 
de  la  bouche  même  d'un  indigène. 

Un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  s'aimaient  tendrement,  des 

4.  BergmanD.  La  fascination  de  Gulfi^  p.  133. 

5.  Bergmann.  Im  fascination  de  Gul/i,  p.  85-199.  Wagner  et  Mac  Donald, 
Asgard  and  the  Gold, 

6.  Œuvres  d'Hésiode,  éd.  Koechly,  Leipzig  1874  in-12  p.  55;  Plutarque.  Ueber 
lais  und  Osiris^  éd.  Parthey,  Berlin,  1850,  in-S,  §  4,  p.  6.  Cette  défense  prove- 
nait, suivant  Plutarque,  de  ce  que  les  ongles  étaient  considérés  comme  une 
sécrétion. 
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raisons  de  famille  s'opposant  à  leur  mariage  (manambato)  ils  décidè- 
rent de  mourir  ensemble  et  se  jetèrent  dans  le  lac  profond  dllritriva . 
Au  milieu  du  lac  se  trouve  un  ilôt  sur  lequel  poussent  deux  arbres 
dont  les  branches  s'entrelacent.  Lorsqu'on  veut  les  séparer,  dit  la 
légende,  elles  se  rejoignent  et  si  on  les  casse,  il  en  sort  du  sang. 

François  Simon. 


INCANTATIONS   AU  SIFFLET^ 


IV 

PUY-DE-DÔME 


Saba,  saba,  thieu 
Vire  la  motcha  de  mon  tbieu, 
Pé  de  vatche,  pé  de  bieu, 
L'Orient,  VEcourchaDt, 
Fatcbe  fiole r  mon  ûolan. 
Une  peta,  l'autre  rompt, 
L'autre  y  eu  tsercbé  Jean  Hond, 
Jean  Bond  vu  de  lé 
Bé  son  sapre  dérouillé 
Pa  co  petit  pra. 
Laderidera 
Tra  la  la. 


Sabe,  Sabe, 

Thieu  de  Cane, 

Va-t-en  dire  à  la  Madame, 

Que  ton  père  zi  pendiu 

A  l'arbre  des  cocus. 


Sève,  sève,  c, 

Détourne    les    mouches  de  mon  c. 
Pied  de  vache,  pied  de  bœur, 
L'Orient,  le  Couchant 
Fais  siffler  mon  sifflet. 
L'une  casse,  l'autre  se  rompt, 
L'autre  va  chercher  Jean  Rond« 
Jean  Rond  vu  de  là^ 
Avec  son  sabre  dérouillé, 
Dans  ce  petit  pré. 
Laderidera, 
Tra  la  la. 

Ménétrol  (Puy-de-Dôme), 

Sève,  Sève, 

C.  de  cane, 

Va-t-en  dire  à  Madame, 

Que  ton  père  est  pendu 

A  Tarbre  des  cocus. 


S^  Gennain-Lembron  (Puy-de-Dôme), 


Sabe,  Sabe  in  sause, 
Tri  feuilles  à  in  sause, 
Pierre  trape  una  rata. 
D'ambé  ce  que  Técortche  ? 
Ambé  una  pailla  torte. 
D'ambé  ce  que  la  pind? 
Ambé  in  fio  d'ardjin. 
Crin,  crin,  pa  lo  rein. 


Sève,  sève,  un  saule 
Trois  feuilles  à  un  saule, 
Pierre  attrape  un  rat. 
Avec   quoi   Técorchera-t-il  ? 
Avec  une  paille  tordue. 
Avec  quoi  le  pendra-t-il  ? 
Avec  un  fil  d'argent. 
Crin,  crin,  par  le  rein. 

C  1er  lande  (Puy-de-Dôme). 


i.  Cf.  t.  11,  p.  329,  385,  437. 
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Saba,  sabarella, 
Porte  un  po  de  boaillu 
Bé  ta  menéna. 
Coutchelian,  coucheliu, 
Fatche  na  mon  piovan. 


Sève,  petite  fève, 

Porte  un  peu  de  bouillon 

A  ta  grand'mère. 

Petit  cochon,  petit  cochon. 

Fais  aller  mon  siflet. 

Vichel  [Puy-de-Dôme] 
Antoine  Vernière. 


CONTES   DU  PAYS  DE  BIGORRE 


V 

LES  SEPT  FRÈRES  ET  LEUR  SŒUR 

^^  L  était  une  fois  un  homme  et  uoc  femme  qui  avaient  sept 
garçons  et  qui  devaient  encore  avoir  un  enfant.  Un  jour 
l'homme  dit  à  sa  femme  que  si  elle  n'avait  pas  cette 
fois  une  fille  il  la  tuerait.  Le  fîls  aîné  qui  s'était  caché 
avait  entendu  tout  ce  qu'avait  dit  son  père.  Au  matin, 
il  dit  à  sa  mère  qu'il  avait  tout  entendu,  que  ses  frères 
et  lui  avaient  décidé  de  s'en  aller  jusqu'à  la  naissance 
de  bébé,  que  tous  les  soirs  ils  viendraient  voir  à  la  che- 
minée si  c'était  une  fille  ou  un  garçon  ;  seulement  pour 
le  reconnaître  on  devrait  mettre  sur  la  cheminée  une  quenouille  de 
lin  si  c'était  une  fille,  et  une  quenouille  de  chanvre  si  c*était  un 
garçon. 

Huit  jours  après,  elle  mit  au  monde  une  petite  tille,  et  elle  dit  à 
sa  voisine  du  placer  sur  la  cheminée  une  quenouille  de  lin  ;  la  voi- 
sine,ne  trouvant  pas  de  quenouille  de  lin^en  mit  une  de  chanvre  en 
pensant  que  cela  ferait  la  même  chose.  J^e  soir  quand  les  frères  vin- 
rent regarder  de  loin,  ils  furent  bien  désolés  de  voir  sur  le  toit  une 
quenouille  de  chanvre  ;  ils  se  mirent  à  pleurer  en  pensant  que  leur 
mère  devait  être  morte  à  celte  heure  ;  dès  le  matin  ils  s'en  allèrent 
dans  des  pays  sauvages  où  ils  se  mirent  à  cultiver  la  terre. 

La  petite  fille  grandissait  beaucoup.  Son  père  l'envoyait  garder 
les  moutons  dans  un  champ  et  lui  recommandait  de  faire  bien  atten- 
tion que  les  moutons  ne  passent  pas  dans  le  champ  voisin,  qu'il  s'en 
suivrait  des  choses  graves.  Un  soir  la  jeune  fille  s'amusait  avec 
d'autres  gardeuses  de  moulons  ;  les  moulons  en  profilèrent  pour 
aller  dans  le  champ  défendu.  A  ce  moment  le  garde-champétre  passa 

1.  Cf.  t.  XVI,  p.  511. 
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et  dil  à  l'enfant  qu'il  allait  lui  dresser  procès-verbal,  et,  en  colère, 
il  ajouta  qu'elle  était  une  mauvaise  petite  fille  qui  était  la  cause  que 
ses  sept  frères  étaient  partis. 

Le  soir  elle  demanda  à  sa  mère  si  c'était  vrai  qu'elle  avait  sept 
frères  ;  sa  mère  lui  raconta  l'histoire  de  la  quenouille  changée  ;  en 
rentrant,  son  père  se  mit  tellement  à  la  battre  qu'elle  s'en  alla  de  la 
maison  avec  un  petit  panier  qui  contenait  son  dîner  ;  en  traversant 
une  forêt  elle  rencontra  une  vieille  femme  qui  disait  qu'elle  avait 
faim.  La  jeune  fille  lui  donna  sonftîner,  la  vieille  la  remercia  et  lui 
dit  qu'elle  était  une  bonne  petite  fille,  et  qu'elle  ferait  ce  qu'elle  lui 
demanderait.  —  Je  voudrais,  dit-elle,  savoir  où  sont  mes  sept  frères. 
—  Tes  sept  frères,  répondit-elle,  si  tu  veux  je  vais  te  montrer  où  ils 
sont.  »  Elle  tira  de  sa  poche  une  pomme  rouge  ;  elle  lui  dit  qu'elle 
n'avait  qu'à  la  mettre  par  terre  pour  qu'elle  la  conduise  où  étaient 
ses  frères  ;  mais,  dit-elle,  fais  bien  attention,  car  au  bout  de  la  forêt 
il  y  a  une  bête  qui  voudra  te  la  prendre,  et  si  tu  ne  l'avais  plus  tu 
serais  forcée  d'aller  au  hasard  à  la  recherche  de  tes  frères. 

La  jeune  fille  s'en  alla  toute  contente,  mais  arrivée  devant  la 
demeure  de  la  bête  qui  dormait  tranquillement,  elle  lui  jeta  une 
pierre  ;  alors,  pour  se.  venger,  la  bête  lui  prit  sa  pomme.  La  bergère 
s'assit  et  se  mit  à  pleurer,  mais  bientôt  elle  sentit  quelque  chose  se 
poser  sur  son  épaule  ;  elle  se  retourna  et  aperçut  la  vieille  qui  lui 
reprocha  d'avoir  éveillé  la  bête  ;  mais  comme  elle  était  complaisante, 
elle  lui  donna  une  autre  pomme,  l'accompagna  jusqu'au  sortir  de  la 
forêt,  et  lui  souhaita  bonne  chance.  La  jeune  fille  marcha  bien  long- 
temps en  courant  après  la  pomme  rouge.  Huit  jours  après,  elle  avait 
atteint  un  pays  sauvage  ;  la  boule  la  conduisit  à  un  endroit  où  ïVy 
avait  une  maison  construite  grossièrement  avec  des  planches. 

Elle  entra  et  vit  sur  la  table  sept  assiettes  remplies  de  soupe 
fumante  ;  et  comme  elle  avait  faim,  elle  s'assit  et  mangea  deux 
assiettées  ;  puis  elle  monta  dans  le  grenier  pour  se  cacher,  sans  se 
douter  qu  elle  était  dans  la  maison  de  ses  sept  frères. 

En  rentrant,  l'un  des  frères  dit:  «  Qu'est-ce  qui  m'a  mangé  ma 
soupe?  Et  la  mienne,  dit  un  autre,  ça  doit  être  quelque  bête  sauvage.» 

Le  lendemain,  le  plus  jeune  des  frères  qui  restait  toujours  à  la 
maison  pour  faire  la  soupe  vit,  en  rentrant  de  chercher  ses  frères,  que 
deux  assiettes  manquaient.  Le  lendemain,  il  resta  caché  derrière  la 
porte  quand  vint  le  moment  d'aller  chercher  ses  frères;  la  jeune 
fille  descendit  du  grenier  et  se  mit  à  manger.  Le  garçon  se  montra, 
lui  demanda  son  histoire  et  elle  la  lui  raconta. 

Le  jeune  frère  voulut  faire  une  surprise  à  ses  six  aînés  ;  il  fit  re- 
monter sa  sœur  dans  le  grenier  et  alla  les  prévenir  de  venir  dîner. 

TOHB  XVn.^  DÉCKMBRE  1902  40 
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A  table  Taîné  dit  que  c'était  malheureux  que  dans  le  pays  il  n'y 
eût  aucune  femme  pour  se  marier,  que  s*ils  en  avaient  une  ils 
gagneraient  plus  d'argent  parce  qu'ils  travailleraient  tous  les  sept. 
«  Réjouissez-vous,  dit  le  plus  jeune,  vous  croyiez  que  nous  avions  un 
frère,  mais  c'était  une  sœur  :  une  voisine  ne  trouvant  pas  la  bonne 
quenouille  mit  celle  qu'il  ne  fallait  pas.  »  Il  alla  chercher  sa  sœur  et 
tous  furent  bien  contents,  el  dès  le  lendemain  ils  firent  leurs  recom- 
mandations à  leur  sœur  ;  Taîné  surtout  lui  dit  de  faire  attention  de 
ne  pas  laisser  éteindre  le  feu,  car  dans  ce  pays-ci  il  n'y  avait  pas 
d  allumettes,  on  était  obligé  d'aller  chercher  des  charbons  allumés 
chez  Togresse,  qui  essayerait  peut-être  de  lui  faire  de  mauvais  tours. 

Un  jour  la  jeune  fille  laissa  éteindre  le  feu.  Elle  n'osa  se  présenter 
à  ses  frères,  mais  elle  courut  bien  vite  chez  l'ogresse,  qui  le  lui 
donna  sans  rien  dire,  mais  elle  se  mit  à  faire  conversation  avec  elle 
el  lui  dit  qu'elle  était  bien  heureuse  avec  ses  frères  ;  qu'il  yen  avait 
trois  surtout  qui  avaient  les  cheveux  frisés,  mais  qu'ils  seraient 
encore  bien  plus  jolis  si  elle  les  peignait  à  rebours.  Le  lendemain  la 
jeune  fille  peigna  ses  trois  frères  à  rebours  :  mais  aussitôt  ils  se 
changèrent  en  moutons.  La  jeune  fille  ne  savait  comment  le  dire  à 
ses  autres  frères,  mais  bientôt  le  mari  de  Togresse  passa,  et  lui 
demanda  la  cause  de  son  chagrin  ;  elle  lui  dit  comment  l'ogresse 
avait  changé  ses  frères  en  moutons  ;  l'ogre  lui  proposa  de  les  démé- 
tamorphoser, mais  à  condition  que  tous  les  matins  elle  viendrait 
passer  son  petit  doigt  par  le  trou  de  la  serrure  ;  elle  accepta  et  ses 
frères  redevinrent  hommes.  Mais  la  jeune  fille  dépérissait  de  jour 
en  jour.;  ces  frères  lui  demandèrent  ce  quelle  avait,  alors  un  jour 
elle  finit  par  avouer  que  Togre  lui  suçait  le  petit  doigt. 

Alors  ses  frères  allèrent  tuer  Togre,  et  ils  se  remirent  en  route 
pour  leur  pays  où  ils  retrouvèrent  leurs  parents. 

[Conté  par  Fèlicie  Duclos^  (ÏEscouneis  de  Lannemezan,) 

Gabrielle  Sébillot. 
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MIETTES  DE  FOLKLORE  PARISIEN 


XXVI 

NOTRE-DAME   DES   ANGES 

?RÈs  de  Paris,  dans  l'ancienne  forêt  de  Bondy,  existe  toujours 
1  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Anges,  consacrée  spécialement 
aux  petits  enfants.  Les  mères  qui  ont  un  enfant  malade  vien- 
aent  y  faire  une  neuvaine  pour  obtenir  sa  guérison.  Les  fem- 
_    meâ  stériles  doivent  aussi  y  venir  en  pèlerinage  avec  leur 
mari  :  ellea  sioiront  enceintes  dans  l'année. 

Des  deux  coutumes,  c'est  la  première  qui  a  conservé  le  plus  de 
vitalité  ;  la  seconde  tend  à  disparaître. 

XXVIl 

MENUES  SUPERSTITIONS 

Les  vestiges  d'anciennes  superstitions  sont  asses  nombreux  dans 
le  peuple  de  Paris  :  mais  on  n  y  ajoute  plus  guère  foi,  et  on  n'en 
conserve  la  tradition  que  pour  y  trouver  un  prétexte  à  amusement 
ou  à  plaisanterie. 

Voir  un  curé  porte  malheur  :  pour  conjurer  le  sort,  il  faut  toucher, 
du  fer. 

Lorsqu'une  oreille  tinte,  on  se  fait  dire  par  quelqu'un  un  chiffre 
qui  ne  doit  pas  dépasser  25.  Ce  chiffre  correspond  à^la  lettre  de  lal- 
phabet  qui  est  l'initiale  du  nom  de  la  personne  qui  parle  de  vous. 

Les  porte-bonheur  sont  nombreux  :  ce  sont  le  trèfle  à  quatre  ou 
cinq  feuilles,  le  sou  percé,  le  fer  de  cheval,  la  corde  de  pendu,  etc. 

La  crainte  du  vendredi  et  du  nombre  13  est  encore  assez  répan- 
due. 

Il  y  a  quelque  temps,  une  cérémonie  bizarre  —  pour  Paris  —  a  eu 
lieu  me  Malte-Brun.  Après  le  décès  du  propriétaire  d'un  immeuble, 
les  héritiers  du  défunt  ont  fait,  la  nuit  suivante,  le  tour  du  jardin, 
avec  des  lanternes,  et  ont  retourné  toutes  les  pierres  pour  voir  si 
*àme  du  mort  n'était  pas  cachée  dessous.  Lé^  fait  a  été  relaté  par  le 
Gaulois  dans  ses  échos. 

Le  Figaro  du  12  novembre  1902,  dans  ses  échos,  donne  une  liste 
très  curieuse  de  jeux  défendus,  qui  a  été  affichée  à  l'école  Jean- 
Baptiste  Say.  Je  relève  les  jeux  de  coricoco,  de  la  ménagerie,  du 
serpent,  de  la  mère  et  du  berger,  de  l'araignée,  etc.  Y  a-t-il  quel- 
qu'un parmi  nos  lecteurs  qui  pourrait  donner  des  détails  sur  la  na- 
ture de  ces  divers  jeux  ? 

A.  Dauzàt. 
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NÉCROLOGIE 


EUGÈKË    MÛNTZ 

J*ai  appris  la  mort  de  Muntz  par  les  journaux  à  Londres.  Le  lieu 
où  je  recevais  la  triste  nouvelle  augmentait  ma  douleur  :  il  me  rap- 
pelait qu'à  deux  reprises  différentes,  Miintz  et  moi  nous  avions  pas- 
sé ensemble  quelques  semaines  dans  la  capitale  de  l'Angleterre  : 
une  première  fois  en  1883,  l'un  et  Tautre  pleins  de  beaucoup  d'illu- 
sions qui  se  sont  dissipées  avec  l'âge  ;  MQntz  recueillait  les  éléments 
d'une  bibliographie  des  ouvrages  traitant  de  Raphël  qui  parut  cette 
même  année  ;  en  1898,  il  dressait  le  catalogue  des  dessins  de  Léo- 
nard de  Vinci  conservés  à  la  Bibliothèque  royale  de  Windsor  et 
jeus  Toccasion  en  visitant  le  château  avec  lui,  d'étudier  la  riche 
collection  des  miniatures  de  ces  grands  artistes  anglais  Isaac  et 
Peter  Oliver  et  John  lïoskins.  Aucun  symptôme  de  maladie  ne  pou- 
vait faire  supposer  alors  que  Miintz,  malgré  la  délicatesse  apparente 
de  sa  santé,  serait  enlevé  sitôt  à  ses  amis. 

Louis-Frédéric-Eugène  Muntz  est  né  le  11  juin  1843,  à  Soultz- 
sous-Forét,  non  loin  de  Woerth,  le  meurtrier  champ  de  bataille 
du  6  août  1870.  Après  avoir  fait  ses  études  au  lycée  Bonaparte,  il 
suivit  les  cours  de  TEcole  de  Droit  et  se  fit  recevoir  licencié.  Puis 
vint  l'année  terrible. 

MUntz  avait  fait  son  devoir  en  1870  dans  un  bataillon  de  mobiles 
de  la  Seine.  Après  la  guerre  sanglante,  il  voulut  revisiter  son  noble 
pays  dont  le  sol  était  devenu  étranger  mais  dont  le  cœur  restait 
français;  son  âme  d'alsacien  se  réjouit  d'abord  que  la  cathédrale  de 
Strasbourg  que  les  obus  prussiens  n'avaient  pas  épargnée  restât  en- 
core debout.  Miintz  trouva  «  presque  intacts  quelques-uns  des  mo- 
numents dont  le  sort  lui  avait  inspiréle  plus  d'inquiétudes,  —la  char- 
mante maison  en  bois  sculpté  qui  forme  l'angle  de  la  place  de  la  Ca- 
thédrale, le  Frauenhaus  ou  maison  de  Notre-Dame,  l'Hôtel  du  Com- 
merce, construit  par  Speckfé,  en  1555,  ne  contribua  'pas  médiocre- 
ment à  le  faire  pencher  du  côté  de  l'optimisme.  La  part  de  Texagê- 
ration  lui  sembla  grande,  et  le  mal  nullement  irréparable  ».  Mais 
un  examen  plus  approfondi  lui  révéla  des  blessures  graves,  peu  ap- 
parentes aux  yeux  du  visiteur  superficiel  :  disparu  le  fameux  pot 
de  bronze  apporté  â  Strasbourg  par  les  Zurichois  en  1576  rempli 
d'une  bouillie  de  mil  encore  chaude  pour  montrer  avec  quelle  rapi- 
dité ils  voleraient  au  secours  de  leurs  alliés  en  cas  de  danger  ;  dé- 
truits avec  le  Musée  de  peinture  et  de  sculpture  le  Mariage  mystiqur 
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rfe  Sain/e  Ca/AenVié?,  attribué  à  tort  tout  d'abord  à  Lucas  de  Leyde, 
rendu  à  Momling  ou  à  Gérard  David,  dont  il  n'existe  ni  copie,  ni 
photographie,  donc  irrémédiablement  perdu  ;  la  Sainte  Apolline  du 
Pérugin,  qui  n'est  plus  représentée  que  par  une  gravure  au  burin 
de  J.  Bein  exécutée  en  i842  ;  la  Dispute  dans  un  cabaret  d'Ad.  van 
Ostade  ;  et  avec  ces  chefs  d'œuvre,  des  travajux  d'artistes  alsaciens 
comme  Gabriel  Guérin,  Heim,  Schutzenberger,  Ehrmann  ;  anéantie 
aussi  le  24  août  l'église  gothique  construite  eu  1254  connue  sous  le 
nom  de  Temple  neuf  et  avec  elle  la  célèbre  bibliothèque  de  la  ville 
et  du  séminaire  protestant  avec  leurs  400.000  volumes,  le  médaillier, 
le  musée  d'antiquités  î 

Munlz  recherche  jusqu'en  Autriche  les  souvenirs  de  son  pays  na- 
tal ;  il  explore  la  Bibliothèque  Impériale,  le  Belvédère,  le  Musée  au- 
trichien pour  l'art  etl'industrie,  etsurtoutlaCollectionAlbertinedout 
le  directeur  est  le  savant  M.  Thausing  ;  il  nous  décrit  le  manuscrit 
in-4  de  194  feuillets  du  poème  d'Otfrid  de  Wissembourg,  terminé  en 
867  ou  en  868  et  relève  les  œuvres  des  artistes  ses  compatriotes, 
Martin  Schongauer  et  Baldung  Grien. 

Mais  l'Jtalie  va  prendre  possession  de  Miintz  et  deviendra  pour 
lui,  sinon  une  seconde  patrie,  du  moins  son  pays  de  prédilection, 
car  cet  homme  du  nord  a  esssenliellement  une  âme  méridionale, 
et  en  regardant  un  chef  d'œuvre  de  Diirer,  sa  pensée  le  ramènera 
invinciblement  vers  Venise  qui  a  inspiré  le  grand  maître  de  Nu- 
remberg. Après  un  court  passage  à  l'Ecole  des  Chartes,  MQntz  sui- 
vit (1873)  Albert  Dumont  k  l'Ecole  de  Rome,  et  commença  à  accu- 
muler cette  quantité  formidable  de  matériaux  d'où,  pendant  trente 
années,  il  a  tiré  les  ouvrages  qui  l'ont  rendu  célèbre  dans  tous  les 
pays  qui  ont  le  culte  de  l'art.  Travaillant  surtout  d'après  des  docu- 
ments originaux,  MQntz  par  sa  méthode,  appartient  beaucoup  plus 
à  l'École  allemande  d'histoire  de  l'art  qu'à  l'École  française  où  sou- 
vent un  trop  grand  souci  de  la  forme  et  le  brillant  des  tableaux  ca- 
chent le  vide  des  renseignements  ;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'il 
ait  été  parfois  chez  nous  l'objet  d'âpres  critiques  qui  ayaient  pour 
la  plupart  beaucoup  plus  la  jalousie  pour  origine  que  l'amour  môme 
de  la  science.  Par  son  savoir  à  la  fois  étendu  et  profond,  Miintz 
se  rattache  d'une  façon  directe  à  la  famille  des  grands  humanistes 
du  XVI«  siècle. 

En  1876,  MUntz  fut  nommé  sous-bibliothécaire  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  et  en  1878,  à  la  mort  d'Ernest  Vinet,  il  devint  bibliothécaire  et 
conservateur  des  Archives  et  des  Collections  de  ce  célèbre  établisse- 
ment. Mùntz  est  mort  à  son  poste.  Jamais  vie  n'a  montré  plus  d'uni- 
té et  de  simplicité  que  la  sienne. 
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Depuis  1884,  Muntz  suppléait  Taîne  dans  la  chaire  d'esthétique  el 
de  rhisl,oire  de  Fart  à  TEcole  des  Beaux  Arts;  il  pouvait  légitime- 
ment espérer  lorsque  le  célèbre  penseur  mourut  le  5  mars  1893, 
qu*il  prendrait  définitivement  possession  de  la  chaire  occupée  depuis 
neuf  ans  d'une  façon  magistrale  par  lui  ;  malgré  les  services  rendus 
et  l'éclat  de  ses  travaux,  on  lui  préféra  un  brillant  publiciste  :  ce  fut 
pour  MUntz  un  cruel  déboire  à  peine  adouci  par  sa  récente  élection 
(3  mars  1893)  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  à  la 
place  de  l'historien  Siméon  Luce.  Une  semblable  désillusion  l'atten- 
dait quelques  années  plus  tard  à  l'Ecole  des  Hautes  Eludes,  et  il 
regretta  toute  sa  vie  de  n'avoir  pas  une  tribune  pour  expliquer  de 
vive  voix  cette  histoire  de  l'art  qu'il  exposait  si  savamment  dans  ses 
livres. 

Il  y  a  plusieurs  mois,  que  les  amis  de  MQntz  constataient  avec 
chagrin  les  ravages  qu'un  mal  non  défini  produisait  dans  son  orga- 
nisme si  délicat.  Après  de  longues  hésitations,  il  s'était  décidé  à 
chercher  un  peu  de  repos  et  à  essayer  de  retrouver  la  santé,  sous  un 
ciel  plus  clément  que  le  nôtre,  dans  le  pays  cher  à  ses  rêves,  en  Ita- 
lie, lorsque  la  mort  le  prit  soudain  la  plume  encore  à  la  main,  le 
30  octobre  1902.  Il  était  entouré  des  soins  affectueux  de  son  frère 
Achillequi,poursuivantsesrecherches  dans  uneautre  branche  d'étu- 
des, est  devenu  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Les  deux  frères 
fiancés,  l'un  à  l'art,  l'autre  à  la  science,  restés  célibataires,  parta- 
geaient le  même  toit,  dans  la  paisible  rue  de  Condé. 

C'est  à  la  Toscane  et  à  Florence,  et  surtout  à  Rome  que  Miintz  a 
consacré  la  plus  grande  partie  de  ses  travaux  ;  il  a  étudié  aussi  bien 
Rome  antique  que  capitale  des  Papes,  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  c'est  le  XV*  et  le  XVI*  siècles  qui  ont  sa  prédilection  el  il 
fait  graviter  ses  personnages  autour  de  la  grande  figure  du  divin 
Raphaël.  Si,  poussé  par  les  circonstances,  il  a  consacré  des  volumes 
à  Donatello  et  à  Léonard,  c'est  Raphaël  qui  l'attire  sans  cesse  :  dès 
1881,  il  a  consacré  au  maître  d'Urbin  un  livre  qui  est  devenu  en 
1886  une  œuvre  définitive.  Si  MUntz  admire  chez  Raphaël,  «  les  pro- 
diges de  l'exécution  technique,  la  beauté  de  ces  contours  qu'on 
a  qualifié  de  divins,  la  magie  de  la  couleur,  l'abondance  de  l'inven- 
tion, la  force  et  la  noblesse  de  l'expression,  »  il  ajoute  que  «  c'est 
par  sa  foi  sereine  et  profonde  dans  l'humanité,  par  sa  propagande 
incessante  en  faveur  des  plus  rares  vertus,  en  un  mot  par  ses 
hautes  qualités  morales  que  le  peintre  d'Urbin  mérite  avant  tout  dé 
charmer  à  jamais  les  amis  du  vrai,  du  bien  et  du  beau  ».  Et  il  nous 
montre  bien  le  fond  de  sa  pensée  dans  ce  rapprochement  du  pein- 
tre de  la  Transfiguration  avec  le  peintre  du  Jugement  dernier: 
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«  Quelques-uns,  je  le  sais,  placent  Raphaël  au-dessous  de  Michel- 
Ange,  dont  le  sombre  et  implacable  génie  reflète  avec  tant  de  puis- 
sance les  passions  et  les  douleurs  du  seizième  siècle.  Le  peintre- 
sculpteur  florentin  a  vécu  en  communication  plus  intime  avec  son 
temps  et  son  peuple  ;  '  il  a  puisé  son  éloquence  dans  son  ardent 
amour  de  la  liberté,  dans  sa  haine  farouche  des  vices,  haine  qui  a 
dégénéré  chez  lui  en  véritable  misanthropie.  Le  Jugement  dernier 
forme  la  synthèse  de  cet  œuvre  prodigieux  dans  lequel  il  y  a  place 
pour  tous  les  sentiments,  sauf  pour  la  grâce,  la  sérénité,  Fespé- 
rance.  , 

«  Avant  Michel-Ange,  un  de  ses  compatriotes,  le  plus  grand  poète 
de  rilalie  et  du  moyen-âge,  avait  représenté  avec  Ténergie  la  plus 
pojgnaute  les  tortures  des  damnés,  l'inexorable  châtiment,  les  dou- 
leurs sans  fin.  Mais,  en  face  de  son  Enfer,  Dante  a  placé  les  régions 
où  tout  est  lumière  et  félicité,  montrant  ainsi  que  si  la  mission  de 
l'artiste  et  du  poète  peut  être  celle  de  châtier,  elle  doit  être,  plus 
encore,  celle  de  fortifier,  de  consoler  etd'ennoblir. 

<c  Heureux  ceux  qui,  comme  Haphël.  ont  connu  le  Paradis  du  poète 
florentin,  sans  avoir  traversé  son  Enfer  .» 

Miintz  avajt  entrepris  un  grand  travail  d'ensemble  qui  avait  pour 
but  l'histoire  de  l'Art  pendant  toute  la  période  de  la  Renaissance  et 
dans  les  divers  pays  de  TEurope.  Déjà,  en  1885,  il  avait  donné  une 
étude  considérable  sur  la  Renaissance  en  France  et  en  Italie,  à  l'épo- 
que de  Charles  VIIL  L'œuvre  magistrale  à  laquelle  il  allait  se  con- 
sacrer devait  comprendre  cinq  volumes  :  trois  seulement  ont  paru 
et  sont  consacrés  à  l'Italie.  Il  lui  fallait  maintenant  aborder  l'histoire 
de  l'évolution  et  du  développement  de  l'art  dans  d'autres  contrées, 
et  Mi'intzse  sentait  pris  de  scrupules,  hésitait,  moins  à  son  aise  que 
lorsqu'il  parlait  du  pays  au  delà  des  Alpes  ;  son  esprit,  imprégné 
d'italianisme,  admettait  avec  peine,  disons  avec  regret,  qu'une  influ- 
ence décisive  eût  pu  être  exercée  à  l'époque  de  la  Renaissance  par 
des  artistes  qui  n'étaient  pas  originaires  de  la  Péninsule.  Il  avait  re- 
connu avec  difliculté  le  rôle  considérable  joué  par  cette  grande 
école  franco-bourguignonne  qui  a  semé  de  chefs-d'œuvre  l'Est  et  le 
Nord-Est  de  la  France,  depuis  Dijon  jusqu'à  Bruges  :  Claux  Sluter, 
à  Dijon,  Ligier  Richier  en  Lorraine,  ne  font  pas  pâle  figure  auprès 
de  leurs  confrères  d'outre-monts  ;  le  puits  de  Moïse  et  les  tombeaux 
des  Ducs  de  Bourgogne  à  Dijon  ;  la  statue  du  mausolée  de  Philippe 
de  Gueldres,  dans  la  chapelle  des  Cordeliers  de  Nancy,  et  la  Mise  au 
Tombeau,  de  l'église  St-Etienne,  à  St-Mihiel,  rivalisent  avec  les  chefs- 
d'œuvre  des  artistes  italiens.  MUntz,  sur  ce  terrain,  se  trouvait  en 
présence  du  champion  passionné  de  la  Renaissance  française,  dont  le 
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dévouement  et  la  foi  ardente  ont  assuré  au  Musée  du  Louvre  la  pos- 
session du  tombeau  de  Philippe  Pot:  Louis  Courajod,  tout  en  de- 
hors, enthousiaste,  fougueux,  moins  intransigeant  cependant,  sous 
son  apparence  brusque,  que  son  adversaire,  et  modilianl  parfois  ses 
idées  dans  le  détail  quoique  ferme  sur  le  principe  même,  avait  dans 
sa  passion,  dans  sa  violence,  quelque  chose  d'un  apôtre.  Miïotz,  cal- 
me, en  apparence  du  moins,  car  il  ressentait  vivement  la  moindre 
critique,  réfléchi,  concentré,  et  aussi  plus  récalcitrant,  n'avait  pas 
moins  d'ardeur,  mais  n'en  témoignait  pas  d'une  manière  aussi  vi- 
goureuse ;  tous  les  deux  de  la  plus  haute  probité  scientifique,  ani- 
més d'un  même  amour  de  la  vérité,  Milntz  et  Courajod  ont,  chacun 
à  leur  manière,  fait  progresser  l'histoire  de  Tari  d'une  façon  considé- 
rable et  marqué  leur  empreinte  inefl'açable  dans  la  critique  d'art.  Il 
eût  été  intéressant  de  voir  comment  Muntz  avec  ses  scrupules  si  ho- 
norables^ aurait  surmonté  les  diflicultés  de  ses  deux  derniers  volu- 
mes de  l'histoire  de  l'Art  pendant  la  Renaissance  :  la  mort  Fa  empê- 
ché de  gagner  une  nouvelle  victoire. 

MUntz  a  consacré  quelques  unes  de  ses  recherches  les  plus  impor- 
tantes à  l'histoire  des  Tapisseries  et  des  Mosaïques  qui  a  été  robjcl 
de  nombreux  mémoires  de  lui  :  j'avais  eu  la  bonne*  forlune  de  lui 
signaler  les  tapisseries  signées  A .  Pirot,  conservées  à  la  Résidence 
de  Wiirtzbourg*  ;  il  se  rendit  dans  l'automne  de  1891,  dans  cette 
dernière  ville,  pour  voir  les  tapisseries  ;  cette  visite  lui  a  permis 
d'écrire  un  court  historique  de  l'atelier  de  Tapisseries  fondé  eu  1720 
à  VViirtzbourg  et  supprimé  en  1746.  Je  ne  suis  pas  sûr  que  la  somp- 
tueuse décoration  de  Tescalier  de  la  Résidence,  exécutée  au  XVlir 
siècle  par  le  Vénitien  J.-B.  Tiepoloait  été  étrangère  à  cette  excur- 
sion ;  il  a  raconté  dans  le  7our  du  Monde  son  voyage  en  Franco- 
nie  et  en  Souabe  ;  Muntz  qui  savait  que  j'avais  l'intention  d'écrire 
quelques  articles  sur  le  même  sujet  me  demanda,  avec  sa  délicatesse 
ordinaire,  s'il  ne  me  faisait  pas  ainsi  concurrence  :  j'avais  abandon- 
né mon  projet,  car  les  choses  d'Asie  qui  m'ont  pris  entièrement  ne 
me  laissent  plus  guère  de  loisirs  pour  m'occuper,  ce  qui  était  un  dé- 
lassement, des  choses  d'Occident.  Je  n'ai  gardé  qu'une  esquisse, 
souvent  entreprise,  jamais  terminée,  d'un  travail  sur  Peter  Vischer, 
le  grand  artisan  de  la  chasse  de  Sl-Sebald,  à  Nuremberg,  Tauteiir 
de  tant  de  chefs-d'œuvre  de  bronze  dispersés  dans  les  Musées  et  les 
églises  d'Allemagne. 

Muntz  a  collaboré  à  un  grand  nombre  de  publications  périodiques: 
à  la  Revue  critique  depuis  1867,  dans  laquelle  a  paru  son  dernier  ar- 

1.  Chronique  des  ArtSy  24  sept.  1892,  p.  244. 
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licle,  le  2  décembre  dernier,  après  sa  mort  ;  à  la  Gazette  des  Beaux-' 
Arts  depuis  1868,  à  la  Revue  archéologique^  aux  Nouvelles  Archives 
de  CArt  français^  au  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France^ 
à  VArt^  à  la  Revue  des  deux  Mondes,  à  la  Revue  des  Traditions  popu- 
laires^ organe  de  la  Société  des  Traditions  populaires  dont  il  était 
yice-président,  à  VArchimo  storico-italiano^  auquel  il  envoyait  régu- 
litjrement  des  correspondances  sur  l'art  français  fort  appréciées  au 
delà  des  Alpes. 

Il  avait  été  directeur  de  la  BibUolhèque  internationale  de  lAvt^ 
collection  de  monographies  ayant  pour  auteurs  MM.  BonnalTé,  Bur- 
ty,  Cavalluci,  Courajod,  Darcel,  etc.  Il  avait  également  dirigé  la  par 
tie  artistique  et  archéologique  de  la  Grande  Encyclopédie.  En  1898, 
il  devint  Directeur  de  VOEuvre  d'Art  dont  M.  Boyer  d'Agen,  était  le 
rédacteur  en  chef  ;  cette  revue  populaire  d'art  était  alors  dans  la  si- 
xième année  de  son  existence.  MUntz  demanda  à  ses  amis  de  colla- 
borer à  sa  revue;  Raoul  Rosières  répondit  à  son  appel  ;  moi-même, 
je  lui  donnai  (n®  du  20  juillet  1898)  un  article  ^wv  Y  Eglise  Saint- 
Barthélémy  le  Grand  à  Londres.  ^ 

Le  travail  de  Miintz  dans  les  Archives  fut  considérable  ;  il  lui  a 
permis  d'écrire  son  ouvrage  sur  VArt  à  la  Cour  des  Papes  et  de  pu- 
blier une  quantité  de  renseignements  et  de  documents  répandus 
avec  la  prodigalité  d*un  riche  dans  une' foule  de  revues  et  tie  bro- 
chures. 

Muntz  avait  beaucoup  plus  la  nature  d*un  érudit  que  celle  d'un  ar- 
tiste et  c'est  avec  juste  raison  qu'il  orienta  ses  idées  de  légitime  am- 
bition vers  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  dont  il  était 
vice-président  au  moment  de  sa  mort,  de  préférence  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  où  cependant  il  eût  fait  excellente  ûgure. 
£  se  il  mondo  sapesse  il  cuor  ch'egii  ebbe 


Assai  lo  loda^  e  più  lo  loderebbe.       ^ 

Henri  Cordier. 

Publications  de  M.  Eugène  Mtlntz. 

—  Holbein  d'après  ses  derniers  historiens.  F!xt.  de  la  Gazette  des 
Beaux- Arts,  Paris,  1869,  in-8. 

—  Les  Monuments  d'Art  détruits  à  Strasbourg.  Par  M.  K.  Miintz. 
Extrait  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (Livraison  d'Avril  1872).  Paris, 
J.  Claye,  1872,  br.  in-8,  pp.  12. 

—  De  quelques  monuments  d'art  alsaciens  conservés  ^  Vienne, 
par  E.  Mûntz.  (Extrait  de  la  Revue  d'Alsace.)  Mulhouse,  Veuve  Bader, 
1873,  in-8,  pp.  27. 
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—  Le  Chroaiqueur  Bernard  Herlzog  et  son  gendre  le  poète  Jean 
Fischart.  Documents  inédits  ou  peu  connus.  (Extrait  de  la  Revue 
d'Alsace,)  Mulhouse,  Veuve  Bader,  1873,  in  8,  pp,  28. 

—  Notice  sur  Sulla  Manifatiura  degli  Arazziy  dair  Cav.  Pietro 
Gentili.  Rome,  1874,  in-8.  [lievue  Critique ,  1875,  n°  45.)  pp.  7. 

—  Les  Peintures  de  Melo'zzo  da  Forli  et  de  ses  contemporains  à  la 
Bibliothèque  du  Vatican  d'après  les  registres  de  Platina  par  M.tEu- 
gène  Muntz.  Extrait  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  Octobre  1875. jPa- 
ris,  1875,  in-8,  pp.  8. 

—  Notes  sur  les  mosaïques  chrétiennes  de  ritalie.  Extrait  de  la 
Revue  Archéologique.  1.  L'arc  triomphal  de  Sainte-Praxède.  Paris, 
in-8,  pp.  6. 

II.  Sainte-Constance  de  Rome.  Paris,  1875,  in-8,  pp.  20. 

III.  Les  Pavements  historiés.  Paris,  iu-8,  pp.  28, 

V.  Sainte-Constance  de  Rome.  Nouveaux  documents.  Extrait 
de  la  Revue  Archéologique,  Juin  1878.  Paris,  in-8,  pp.  15. 

VI.  Des  éléments  antiques  dans  les  mosaïques  romaines  du 
Moyen-Age.  Extrait  de  la  Revue  Archéologique,  Novembre  1878, 
août  1879  et  septembre  1882.  Paris,  Didier,  1882,  in-8,  pp.  25. 

Vil.  Naples.  Extrait  de  la  Revue  Archéologique,  Janvier-Fé- 
vrier 1883.  In-8;  pp.  15. 

VIII.  (Suite).  Extrait  de  la  Revue  Archéologique ^  Janvier  1884. 
pp.  15. 

Cette  série  comprend  8  fascicules  parus  de  1874  à  1884. 

—  Extrait  de  la  Revue  Archéologique,  IX.  Les  Mosaïques  de  Si- 
ponte,  de  Capoue,  de  Verceil,  d'Olona  et  d'Albenga.  Paris,  1891, 
in-8,  pp.  17. 

—  La  Tapisserie  à  Rome  au  XV*  siècle.  [Paris,  Gazelle  des  Beaux- 
Arts,  Août  1876],  in-8,  pp.  7. 

—  Notices  sur  les  manufactures  italiennes  de  Tapisseries  du  XV* 
et  du  XVI*  siècle*par  Eugène  Muntz  (Extrait  du  Bulletin  de  VUnion 
centrale).  Paris,  1876,  in-8,  pp.  12. 

—  Les  Monuments  antiques  de  Rome  au  XV*  siècle.  Paris,  1876, 
in-8.  Ext.  de  la  Revue  Archéologique . 

—  La  Renaissance  à  la  Cour  des  Papes.  I.  L'héritage  de  Nicolas  V. 
ln-8,  pp.  8. 

II.  Les  Collections  du  Cardinal  Pierre  Barbo  (Paul  II).  In-S,  pp.  7. 
[Gazette  des  Beaux-Arts,  mai  1877.) 

III.  La  sculpture  pendant  le  règne  de  Pie  II.  In-8,  pp.  11.  [Gazelte 
des  Beaux* Arts.) 

—  Inventaire  des  Camées  antiques  de  la  Collection  du  Pape  Paul 
II,  1457-1471,  suivi  de  quelques  autres  documents  de  même  nature 
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par  M.  Eug.  Miintz.  — Extrait  de  la  Revue  Archéologique ^  septembre 
et  octobre  1878.  —  Paris,  1878,  in-8,  pp.  23. 

—  Inventaire  des  bronzes  antiques  de  la  collection  du  Pape 
Paul  II.  Paris,  1878.  in-8.  Ext.  de  la  Revue  Archéologique. 

—  Les  Arts  à  la  Cour  des  Papes,  au  XV«  et  au  XVI"  siècle.  Paris, 
Thorin,  I,  1878,  in-8,  pp.  364;  11,  1879,  pp.  333  ;  III,  1882.  -  Fait 
partie  de  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome. 

—  Histoire  de  la  Tapisserie  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Espagne,  en  Danemark,  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Russie  et  en 
Turquie.  Paris,  Dalloz,  1878-1884. 

—  Essai  sur  Thisloire  des  Collections  italiennes  d'Antiquités  de- 
puis les  débuts  de  la  Renaissance  jusqu'à  la  mort  de  Paul  II.  Ex- 
trait de  la  Revue  Archéologique^  Janvier  et  Février  1879.  Paris,  in-8, 
pp.  20.  —  Tiré  du  Vol.  II,  alors  sous  presse,  des  Arts  à  la  Cour  des 
Papes, 

—  Histoire  générale  de  la  tapisserie,  texte  par  MM.  J.  GuifFi-ey,  E. 
Mantz  et  Al.  Pinchart,  illustrations  exécutées  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Vidal.  Paris,  Société  anonyme  de  publications  périodiques, 
1880,  gr.  in-fol. 

—  Notice  sur  un  plan  inédit  de  Rome  au  XV®  siècle  (Ext.  des  pro- 
cès-verbaux de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  séan- 
ce du  21  avril  1880)  in-8,  pp.  7. 

—  Eugenio  MUntz.  Giovannino  de'^Dolci,  IWrchiletto  délia  Cappel- 
la Sistina  e  délie  fortezze  di.  Ronciglioue  e  di  Civita  Vecchia,  con  do- 
cumenli  inedili.  Roma,  1880,  in-8,  pp.  12.  — Extrait  du  Ruonarot- 
ti.  Traduction  d*un  travail  publié  dans  la  Chronique  des  Arts, 

—  Raphaël  Archéologue  et  historien  d'Art  par  E.  Muntz.  Extrait 
de  la  Gazette  des  Reaux-Arts  (Octobre  et  Novembre  1880).  Paris,  A. 
Quantin,  1880,  in-8,  pp.  22. 

—  Etudes  sur  Thistoire  des  Arts  à  Rome  pendant  le  moyen-âge  : 
Boniface  VIII  et  Giotto.  Rome,  1881,  in-8.  —  Ext.  des  Mélanges 
(farchéclogie  et  d'histoire,  publiés  par  TEcole  française  de  Rome. 

—  Ricerche  intorno  ai  lavori  archeologici  di  Giacomo  Grimaldi 
Antico  Archivisla  délia  Basilica  Vaticana  fatle  sul  Manoscritti  che  si 
conservano  a  Roma,  a  Firenze,  a  Mitano,  a  Torino  e  a  Parigi.  Fi- 
renze,  Gazetta  dltalia,  1881,  in-8,  pp.  57. 

—  Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps.  Paris,  1881,  in-8, 
pp.  658.  — Ouvrage  couronné  par  TAcadémic  française .  Traduit  eu 
anglais  par  M.  Armstrong,  sous  le  titre  :  Raphaël,  his  life,  works 
and  times. 

—  Lettres  inédites  de  savants  français  à  leurs  confrères  ou  amis 
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d'Italie  XVll'-XIX"  siècles.  —  Extrait  de  la  Revue  Critique,  Le  Puy, 
Marchessou,  1882,  in-8,  pp.  24. 

—  Les  Précurseurs  de  la  Renaissance,  par  M.  Eugène  Muntz.  Li- 
brairie de  TArl,  Paris,  1882,  in-4,  pp.  VlI-255. 

—  Une  rivalité  d'artistes  au  XVI*  siècle.  Michel-Ange  et  Raphaël  à 
la  Cour  de  Rome  par  M,  Eugène  Monlz.  —  Extrait  de  la  Gazette  des 
BeauX'Aits  (Mars  et  Avril  1882).  Paris,  1882,  in-8,  pp.  20. 

—  Le  Musée  du  Capitole  et  les  autres  collections  romaines  à  la  fin 
lu  XV'  siècle  et  au  commencement  du  XVP  siècle  avec  un  choix  de 
documents  inédits.  (Extrait  de  la  Revue  Archéologique ,  Janvier  1882.) 
Paris,  Didier,  1882,  in-8,  pp.  15. 

—  Etudes  sur  Thistoire  de  la  peinture  et  de  Ticonographic  chré- 
tiennes. Paris,  1882,  in-8. 

I.  1/Art  dans  les  Catacombes.  —  11.  L'Art  dans  les  Basiliques.  — 
111.  La  Peinture  en  Occident  du  IV*'  au  IX*  siècle.  —  IV.  L'Ecole  by- 
zantine. —  V.  Le  Moyen-Age  proprement  dit.  —  VI.  La  Renaissance. 
—  VII.  La  Réformation.  —  Conclusion. 

-^  Résumé  sur  les  Travaux  sur  l'Archéologie  et  l'histoire  de  l'Art 
de  M.  Eugène  MUntz.  [Avril  1882],  !n-4,  pp.  4.  [Paris,  J.  Rouam]. 

—  E.  Mûntze  A.  L.  Frotbingham  Jun.  —  Il  Tesoro  délia  Basilica  Ji 
S.  Pietroin  Valicano  dal  XIII  al  XV  secolo  con  una  scelta  d'inventarii 
inediti.  In.  Roma,  A  cura  délia  Società   Romana   di  Storia  Patria. 

1883,  in-8,  pp.  137  et  1  f .  n  ch .  —  Estratto  dall'  Arckivio  délia Socie- 
ta  Romana  di  Storia  Patria.  Vol.  VI. 

—  Les  Fabriques  de  Tapisseries  de  Nancy,  par  M.  Eugène  Mi'intz. 
Nancy,  typ.  G.  Crépin.  —  Leblond,1883,  in-8,  pp.  22.  —  Ext.  des^^- 
moiresde  la  Société  d'Archéologie  Lorraine  pour  1883. 

—  Bibliothèque  internationale  de  l'Art.  —  Les  Historiens  et  les 
Critiques  de  Raphaël  1483-1883.  —  Essai  bibliographique  pour  servir 
d'Appendice  à  Touvrage  de  Passavant.  Avec  un  choix  de  documents 
inéditsoupeuconnus.  Paris,  J. Rouam  |^etj  Hachette,1883,in-8,  pp.l74. 

—  La  Tapisserie.  Paris,  A.  Quantin,  s.  d.  [1884],  in-8,  pp.  372.  — 
Dans  la  Bibliothèque  de  l'Enseignement  des  Beaux- Arts. 

—  Eugène  Mttntz.  ~  Le  Palais  de  Venise  à  Rome.  Traduzione  dal 
Francese  con  aggiuntadi  documenti  inediti.  —  Estratto  dal  periodico 
gli  Studi  in  Italia.  Anno  VII,  vol.  1,  fasc.  II.  Roma,  Tip.  A.  Befani, 

1884,  in-8,  pp.  13. 

—  Les  Arts  à  la  Cour  des  Papes.  Nouvelles  recherches  sur  les  Pon- 
tificats de  Martin  V,  d'Eugène  IV,  de  Nicolas  V,  de  Calixte  III,  de 
Pie  II  et  de  Paul  II.  Extrait  des  Mélanges  d'Archéologie  et  d'Histoire, 
publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome.  Rome,  Philippe  Cuggiani, 
1884,  in-8,  pp.  48. 
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—  L*Alelier  monétaire  de  Rome.  Documents  inédits  sur  les  gra- 
veurs de  monnaies  et  de  sceaux  et  sur  les  Médailleurs  de  la  Cour 
poolificale  depuis  Innocent  \Ili  jusqu'à  Paul  III.  -—  Extrait  de  la  Re- 
vue  numismatique,  3*  série,  t.  II,  2®  Irim.,  1884,  in-8,  pp.  51.  [Paris, 
G .  Rougier  ] 

—  Giuliano  da  San  Gaîlo  et  les  Monuments  antiques  du  Midi  de  la 
France  au  XV«  siècle  par  Jules  de  Laurière  et  Eugène  Muûtz.  —  Ex- 
trait des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France, 
lome  XLV.  Paris,  1883,  in-8,  pp.  36. 

—  Les  Monuments  antiques  de  Rome  à  Tépoque  de  la  Renaissance. 
TSouvelles  recherches  par  M.  Eugène  Miintz.  —  Extrait  de  la  Revue 
Archéologique,  Mai-Juin  1884.  Paris,  Ernest  Leroux,  1885,  in-8,  pp. 
i8.  —  Premier  Fascicule. 

—  Les  Peintres  d'Avignon  pendant  le  règne  de  Clément  VI  (1342- 
1352),  par  M.  Eugène  Mdnlz.  Tours,  imp.  Paul  Bousrez,  1885,  in-8, 
pp.  24.  —  Ext.  du  Bulletin  monumental,  1884. 

—  E.  Miintz.  Donatello.  Paris,  1885,  in-4. 

—  Les  Peintures  de  Simone  Martini  à  Avignon.  Extrait  des  Mé- 
moires de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  tome  XLV. 
Paris,  1885,  in-8,  pp.  28. 

—  La  Renaissance  en  Italie  et  en  France  à  Tépoque  de  Charles  VIII. 
Ouvrage  publié  sous  la  direction  et  avec  le  concours  de  M.  Paul 
d'Albert  de  Luynes  et  de  Chevreuse,  duc  de  Chaulnes  par  M.  Eugène 
Muutz  et  illustré  de  300  gravures  dans  le  texte  et  de  38  planches  ti- 
rées cY  part.  Paris,  Firmin  Didot,  1885,  gr.  in-8,  pp.  XI-560. 

—  La  Bibliothèque  du  Vatican  au  XVP  siècle.  Notes  et  Documents. 
Paris,  Ernest  Leroux,  1886,  in-18,  'pp.  IV-140.  —  Dans  la  Petite  Bi- 
bliothèque d'Art  et  d'Archéologie. 

—  Raphaël,  sa  Vie,  son  Œuvre  et  son  Temps.  Nouvelle  édition  en- 
tièrement refondue  contenant  51  planches  tirées  à  part  et  244  repro- 
ductions de  tableaux  ou  fac-similés  de  dessins  insérés  dans  le  texte. 
Librairie  Hachette,  1886,  gr.  in-8,  pp.  714. 

Il  a  été  lire  dans  le  format  in-4,  100  exemplaires  sur  papier 
Whalraan,  60  fr.;  50  sur  papier  de  Chine,  80  fr.  ;  50  sur  papier  du 
Japon,  100  fr.,  numérotés. 

—  Bibliothèque  internationale  de  l'Art.  —  Etudes  sur  l'Histoire  de 
la  Peinture  et  de  Tlconographie  chrétiennes.  —  Nouvelle  édition. — 
Paris,  Jules  Rouam,  18^,  in-8,  pp.  58. 

—  Les  Mosaïques  byzantines  portatives  par  M.  Eugène  Miintz. 
Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1886,  br.  in-8,  pp.  20.  —  Extrait  du  Bulletin 
monumental,  o2«  volume,  1886. 

—  Les  Antiquités  de  la  Ville  de  Rome  aux  XIV%  XV*  et  XVP  siècles 
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(Topographie,  Monumenls,  Collections),  d'après  des  documents  nou- 
veaux. Paris,  Ernest  Leipoux,  1886,  in-8,  pp.  176.  —  Ouvrage  tiré  à 
150  exemplaires. 

—  Le  Château  de  Fontainebleau  au  XVII»  siècle  d*après  des  docu- 
ments inédits  par  Eugène  MUntz  et  Em.  Molinier.  Paris,  1886,  in-8, 
pp.  108.  —  Extrait  des  if  «moires  de  la  SocitUé  de  l  Histoire  de  Paris 
et  de  r Ile-de-France,  t.  XII,  1885. 

— Note  sur  quelques  artistes  avignonnais  du  Pontificat  de  Benoit 
XIII  (1394-1409),  br.  in-8,  pp.  5.  —  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
nationale  des  Antiquaires  de  France,  séance  du  24  mars,  1886. 

—  Etudes  iconographiques  et  archéologiques  sur  le  Moyen-Age. 
—  Première  série.  --  Paris,  Ernest  Leroux,  1887,  in-18,  pp.  VI-173, 
1  f.  n.  ch. 

Contient  :  Les  pavements  historiés  du  IV"  au  XIP  siècle.  —  La 
décoration  d'une  basilique  arienne  au  V*  siècle.  —  La  légende  de 
Charlemagne  dans  Tart  du  moyen-âge.  —  La  miniature  irlandaiseet 
anglo-saxonne  au  IX*  siècle. 

Dans  la  Petite  Bibliothèque  d'Art  et  d'Archéologie, 

—  La  Bibliothèque  du  Vatican  au  XV«  siècle  d'après  des  Docu- 
ments inédits.  —  Contributions  pour  servir  à  THistoire  de  THuma- 
nisme  par  Eugène  MUntz  et  Paul  Fabre.  Paris,  Ernest  Thorin,  1887, 
in-8,  pp.  VIlI-380.  —  Forme  le  fasc.  48 de  la  Bibliothèque  des  Ecoles 
françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 

—  Les  Sources  de  TÂrchéologie  chrétienne  dans  les  Bibliothèques 
de  Rome,  de  Florence  et  de  Milan  par  Eugène  Muntz.  —  Extrait  des 
Mélanges  d'Archéologie  et  d'Histoire  publiés  par  l'Ecole  française  de 
Rome,  t.  VIII.  —Rome,  Philippe Cuggiani,  1888,  in-8,  pp.  66. 

—  Giovanni  di  Barlolo  da  Siena  Orafo  délia  Corte  di  Avignone  nel 
XlVsecolo.  {Archivio  Siorico-Ilaliano .  Série  V.  Tomo  11,4»  1888, 
in-8,  pp.  20. 

—  L'Histoire  des  Arts  dans  la  ville  d'Avignon  pendant  leXIV*  siè- 
cle. —  Essai  bibliographique  suivi  de  documents  inédits  par  Eugène 
Muntz...  (Extrait  du  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux 
historiques.)  Paris,  Ernest  Leroux,  1888,  in-8,  pp.  49. 

—  Bibliothèque  internationale  de  l'art.  —  Les  Collections  des  Mé- 
dicis  au  XV"  siècle.  —  Le  Musée.  —  La  Bibliothèque.  —  Le  Mobilier. 
(Appendice  aux  Précurseurs  de  la  Renaissance),  par  Eugène  Mttntz. 
Librairie  de  TArt,  i888,  in-4,  pp.  i07-IIl.  --  350ex.  et  25  ex  sur  pa- 
pier de  Hollande. 

—  La  Colonne  Théodosienne  à  Constantioople  d'après  les  préten- 
dus dessins  de  Gentile  Bellini  conservés  au  Louvre  et  à  TEcole  des 
Beaux-Arts.  [Revue  des  Etudes  grecques,  1888,  pp.  318-325.) 
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—  Eugène  Miinlz.  —  Fresques  inédites  du  XIV»  siècle  à  la  Char- 
treuse de  Villeneuve  (Gard).  (Extrait  de  la  Gazette  archéologique  de 
1887-1888.)  Paris,  A.  Lévy,  1888,  in-4,  pp.  u; 

—  Eugène  Mûntz.  —  Les  Arts  à  la  Cour  des  Papes.  Nouvelles  re- 
cherches sur  les  Pontificats  de  Martin  V,  d'Eugène  IV,  de  Nicolas  V, 
de  Calixte  III,  de  Pie  II  et  de  Paul  IL—  Fasc.  L  —  Extrait  des  Mélan- 
ges d'Archéologie  et  d'Histoire  publiés  par  TEcole  française  de  Rome, 
T.  IX.  —  Rome,  Philippe  Cuggiani,  i889,  in-8,  pp.  88. 

—  Guide  de  TEcole nationale  des  Reaux-Arts,  par  Eugène  Miintz... 
Ouvrage  accompagné  de  23  gravures.  Paris,  May,  1889,  in-8,  pp. 
300. 

—  Troisième  Congrès  international  des  Architectes.  Paris,  17-22 
juin  1889.  —  Catalogue  de  l'Exposition  de  Portraits  d'Architectes  or- 
ganisée à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  à  Toccasion  du  Congrès  par  Charles 
Lucas  et  Eugène  MQntz,  secrétaires  du  Congrès.  (Deuxième  Tirage.) 
Paris,  Chaix,  1889,  in-8,  pp.  t9. 

—  E.  Miintz.  —  Le  Pape  Urbain  V.  Essai  sur  l'histoire  des  Arts  à 
Avignon  au  XIV«  siècle.   Paris,  Ernest  Leroux,  1889,  in-8,   pp.  10. 

—  Ext.  de  la  Revue  Archéologique. 

—  En  Allemagne.  Une  ville  du  temps  jadis  :  Hildesheim.  Par 
M.  E.  del  Monte.  (Le  Tour  du  Monde,  1474,  5  avril  1889,  pp.  209-224; 
1475,  13  avril  1889,  pp.  225-240.) 

—  Francia.  Lavori  e  pubblicazioni  sulla  storia  dell*  Arte  italiana. 
{Archivio  Slorico-Italiano,  série  V.  Tomo  III,  1  *  1889,  pp.  12.) 

—  Le  Mausolée  du  Cardinal  de  Lagrange  à  Avignon  (Fin  duXIV«, 
commencement  du  XV"  siècle)  par  Eugène  MUntz....  Extrait  de  la 
Revue  VAmi  des  Monuments  et  des  Arts,  Paris,  1890,  in-8,  pp.  13. 

—  La  Renaissance  française.  Allocution  prononcée  à  la  14"  réunion 
des  Sociétés  des  Reaux-Arts  des  Départements  par  Eugène  Miintz. 

—  Paris,  Pion,  mdcccxc,  in-8,  pp.  12. 

—  Archives  des  Arts,  recueil  de  documents  inédits  ou  peu  connus. 
Paris,  1890,  in-8. 

—  Tapisseries,  broderies  et  dentelles,  recueil  de  modèles  anciens 
et  modernes,  précédé  d'une  introduction.  Paris,  1890,  in-4. 

—  The  lost  Mosaics  of  Rome  of  the  IV  to  the  IX  Century  by  Eu- 
gène Miintz.  —  Raltimore,  American  Journal  of  Archaeology,  1890, 
in-8,  pp.  29. 

—  Eugenio  Muntz.  —  Il  Ritratto  del  Cardinale  Alidosidi  Raffaello, 

—  Studi  d'Iconografia.  —  Estratto  dair  Archivio  slorico  delt  Arte. 
Anno  IV.  —  Fascicolo  V.  —  Roma,  1891,  br.  in-4,  pp.  7. 

—  Francia.  Lavori  e  Pubblicazioni  sulla  storia  deir  Arte  italiana. 
[ArchiviO'Storico  italiano,  Série  V.  Tomo  VIII,  4  »  1891,  pp.  15.) 
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—  E.  Muntz.  —  L'Architettura  a  Roma  durante  il  PontîGcalo  dln- 
nocenzo  VIII.  [Arckivio  slorico  delV  Arte^  1891,  pp.  60-63  ;  IV,  pp.  8.) 

—  La  Bibliothèque  Lesoufaché  à  TEcoIe  des  Beaux-Arts.  I.  Le 
XV*  et  le  XVI®  siècle.  —  Extrait  du  journal  r Architecture.  —  Paris, 

D.  Dumoulin,  1892,  in-8,  pp.  8. 

—  Plans  et  Monuments  de  Rome  antique.  —  Nouvelles  recherches. 

—  Extrsiit  des  Mélanges  G.  B.  de  Rossi,  Supplément  aux  Mélanges 
d  Archéologie  et  d'Histoire  publiés  par  TEcole  française  de  Rome,  T. 
XH.  Rome,  Philippe  Cuggîani,  1892,  br.  in-8,  pp.  26. 

—  Les  Légendes  du  Moyen  Age  dans  l'Art  de  la  Renaissance.  —  l. 

—  La  Légende  de  Trajan  par  E.  Miintz.  Extrait  de  la  Revue  des  Tra- 
ditions 'populaires.  Vannes,  Lafolye,  1892,  jn-8,  pp.  11. 

—  L'Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  et  la  Chalcogra- 
phie du  Louvre.  Paris,  1892,  in-8,  pp.  31.  —  Ext.  des  Mémoires  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  V Ile-de-France,  t.  XVIII  (1891). 

-^  La  Mosaïque  chrétienne  pendant  les  premiers  siècles.  I.  La 
Technique.  —  il.  La  Mosaïque  dans  les  Catacombes  par  Eugène 
Miintz.  —  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires 
de  France,  tome  LU.  —  Paris,  1893,  in-8,  pp.  90. 

—  Eugène  Mttntz.  —  Le  Commandeur  J.-B.  de  Rossi  (1822-1894L 

—  Extrait  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts,  —  Paris,  1894,  in-8,  pp.  7. 

—  Les  Collections  d'Antiques  formées  par  les  Médicis  au  XVI*  siè- 
cle, par  M.  Miintz.  Extrait  des  «Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  »,  tome  XXXV,  2®  partie.  ~  Paris,  Imp.  Natio- 
nale, 1895,  in-4,  pp,  87. 

— =■  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  TEcole  des 
Beaux-Arts.  Paris,  Honoré  Champion,  m.  dccc.  lxxxxv,  in-8,  pp.  26. 

—  La  Bibliothèque  du  Vatican  pendant  la  Révolution  française 
par  M.  Eugène  Mtintz.  [Mélanges  Julien  Havet).  Paris,  4895,  in-8, 
pp.  579  à  591. 

—  E.  Muntz.  Les  Collections  de  Cosme  I"  de  Médicis  (i574).  Paris, 

E.  Leroux,  1895,  pièce  in-8,  pp.  11.  —  [Revue  Archéologique.) 

—  Un  foyer  de  réalisme  en  Allemagne  par  Eugène  MUntz.  —  Ex- 
trait de  la  Nouvelle  Revue  des  1"  et  15  mai  1896.  —  Paris,  •  Nouvelle 
Revue'  1896-  in-8,  pp.  31. 

—  Eugène  Miintz.  Florence  et  la  Toscane,  paysages  et  monuments, 
mœurs  et  souvenirs  historiques.  Paris,  Hachette,  4897,  in-fol. 

—  Eugène  MOntz....  Les  Tapisseries  de  Raphaël  au  Vatican  et  dans 
les  principaux  musées  ou  collections  de  l'Europe,  étude  historique 
et  critique,  accompagnée  de  neuf  eaux-fortes  ou  planches  sur  cui- 
vre et  de  125  illustralions  reproduites  directement  d'après  les  dessins 
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cartons  ou  tentures  de  haute  lisse.  Paris,  J.  Rothschild,  1897,  in- 
fol. 

—  La  Tiare  pontificale  du  VHP  au  XVI«  siècle,  par  M.  Eugène 
Miiutz.  Extrait  des  Mémoires  de  C Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  tome  XXXVI,  i""*  partie.  ■—  Paris,  C.  Klincksieck,  1897,  in-4. 

—  La  Bibliothèque  de  TEcole  des  Beaux-Arts  avant  la  révolution, 
par  Eugène  Mûntz.  Paris,  [Nogent-le-Rotrou,  imp.  de  Daupeley-Gou- 
verneur,]  1897,  pièce  in-8,  pp.  22.  —  Ext.  des  Mémoires  de  la  Société 
de  r histoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France^  tome  XXiV,  1897. 

—  Société  artistique  des  amateurs.  L'École  des  Beaux-Arts,  sou- 
venir de  la  visite  du  18  avril  1898,  par  Eugène  Mdntz....  Paris,  imp. 
de  D.  Dumoulin,  1898,  pièce  in-8. 

—  Les  Arts  à  la  Cour  des  Papes  Innocent  VIIÏ,  Alexandre  VI,  Pie  III 
(1484-1503),  recueil  de  documents  Inédits  ou  peu  connus,  publiés 
sous  les  auspices  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  par 
Eugène Mtintz....  Paris, E.  Leroux,  1898,  gr.  in-8.  —  Fondation  Eugène 
Piot. 

—  Une  industrie  d'art  ancienne  à  ressusciter  par  Eugène  MUntz. 
Paris,  Imprimerie  modèle,  1898,  in-8,  pp.  18. 

—  Eugène  MUntz.  L'Art  et  la  Morale  à  propos  des  thèses  de  M. 
Brunetière  et  du  Comte  Tolstoï.  —  Extrait  de  la  Revue  Bleue  du  11 
juin  1898.  —  Paris,  Revue  Bleue,  1898,  br.  in-8,  .pp.  23. 

—  L'Art  populaire,  son  état  actuel,  ses  revendications,  son  ave- 
nir, par  Eugène  Miintz....  (Extrait  de  la  Revue  des  Revues,  du  15  mai 
1899.)  Paris,  imp.  de  A.  Davy,  1899,  pièce  in-8. 

—  Les  Saints  Evangiles.  Traduction  par  l'abbé  Glaire,  approuvée 
par  le  Saint-Siège,  illustrée  d'après  les  maitres  des  XIV*,  XV«  et 
XVI*  siècles,  accompagnée  de  Notes  d'art  par  Eugène  MUntz,  mem- 
bre de  l'Institut,  et  d'un  index  alphabétique  et  biographique  des 
maîtres  dont  les  œuvres  sont  reproduites.  Paris,  Manzi,  Joyant  et  C'*, 
1899,  2  vol.  in-4.  —  355  Planches  en  lypogravure,  dont  52  hors  texte. 
Publié  en  24  livraisons  à  2  fr. 

—  Eugène  Muntz.  —  Léonard  de  Vinci,  l'artiste,  le  penseur,  le  sa-- 
vaut.  Ouvrage  contenant  238  reproductions  dans  le  texte,  20  plan- 
ches en  taille-douce  et  28  planches  en  couleurs  et  en  noir  d'après 
les  œuvres  du  Maître.  Paris,  Hachette,  1899,  gr.  in-8. 

—  La  Bibliothèque  de  Mathias  Corvin,  notes  nouvelles  par  Eu- 
gène Muntz.  Paris,  H.  Leclerc  et  P.  Cornuau,  1899,  in-8,  pp.  12.  — 
Extrait  du  Bulletin  des  Bibliophiles. 

—  Discours  prononcé  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société  de  l'His- 
toire de  Paris  et  de  TIle-de-France,  le  9  mai  1899,  par  M.  Eugène 
Miintz.  Paris,  [Nogent-le-Rotrou,    imp.  de  Daupeley-Gouverneur,] 

TOME  XVn.  —   DÉCEMBRE  1902  41 


Digitized  by  VjOOQ IC 


634  HEVIÎE  DES    TRADlTIOiNS  POPULAIRES 

1879,  "pièce  in-8,  pp.  13.  — •  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Vkis- 
toire  de  Paris  et  de  VI  le -de- France,  tome  XXVi,  1899. 

«  —  Institut  de  France.  —  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres. —  Rapport  de  la  Commission  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  el 
de  Rome  sur  les  Travaux  de  ces  deux  Ecoles  pendant  Tannée  1899- 
1900  par  M.  Eugène  Muntz,  membre  de  l'Institut.  Lu  dans  la  séance 
du  13  septembre  1901.  Paris,  P^irmin  Didot,  mdcccci,  in-4,  pp.  15. 

—  Notice  sur  La  tapisserie  de  Bayeux.  Etude  archéologique  et  cri- 
tique, par  A.  Marignan.  Paris,  Leroux,  1902,  in-18,  pp.  XXVI-19.>. 
[Ilevue  Critique,  2  décembre  1902,  pp.  i29-433.) 

—  Eugène  Mdntz.  Les  premiers  historiens  des  Mosaïques  romaines. 
[Mélanges  Paul  Fabre,  Paris,  A.  Picard,  mdccccii,  in-8,  pp.  478-405.; 

—  The  lost  Mosaics  of  Ravenna.  (Reprinted  from  American  Jour- 
nal ofArchxology,  Vol.  I.,  n°  2),  br.  in-8,  pp.  16. 

—  Le  Palais  pontifical  de  Sorgues  (1319-1395).  —  [Mém,  de  la  Soc. 
nat,  des  Antiquaires],  in-8,  pp.  20. 

—  Les  Artistes  français  du  XIV*  siècle  et  la  Propagande  du  style 
gothique  en  Italie.  Par  Eugène  Mûntz.  {L'Ami  des  Monuments,  n*  9, 
pp.  247-260.) 

—  L'Histoire  des  Arts  dans  la  ville  d'Avignon  pendant  le  XIV*  siè- 
cle. Essai  bibliographique  suivi  de  documents  inédits  par  Eugène 
MUntz....  (Extrait  du  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux 
historiques.)  Paris,  Ernest  Leroux,  in-8,  pp.  49. 

—  Eugène  Milntz.  Histoire  de  l'Art  pendant  la  Renaissance. 
Tome  I.  Italie,  les  Primitifs,  gr..in-8,  514  grav.  dans  le  texte  et  35 

planches  hors  texte. 

Tome  II.  Italie,  VAge  d'Or,  gr.  in-8,  500  gr.  dans  le  texte  et  27  pi. 
hors  texte. 

Tome  \\\,  Italie,  la  fin  de  la  Renaissance,  gr.  in-8,  500  gr.  dans  lo 
texte  et  32  pi.  polychromes  hors  texte. 

H.  C. 


ALEXANDRE   BERTRAND 

> 

Les  traditionnistes  doivent  un  souvenir  à  Alexandre  Bertrand,  qui 
dans  sa  longue  carrière,  s'est  occupé  de  choses  qui  louchenl  à  nos 
études.  Parmi  ses  œuvres  nous  t\[.Qvox\?>:  Etudes  de  mythologie  et  d'ar- 
chéologie grecques  :  d'A  thênes  à  Argos  (1858),  Les  voies  romaines  en  Gaule 
(1863),  Archéologie  celtique  et  gauloise  (1876),  V Autel  de  Saintes  et  les 
triades  gauloises,  les  Deux  divinités  gauloises  des  Sommérécourt  (Haute- 
Marne,  1885),  etc.  On  peut  aussi  noter  que  l'un  des  premiers  il  a 
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battu  en  brèche  Topinion  qui  faisait  des  dolmens  des  autels  à  sacri- 
fices humains.  M.  Alexandre  Bertrand  s'est  montré  plusieurs  fois 
particulièrement  aimable  à  l'égard  de  notre  Société,  et  lorsqu'on 
1900,  je  lui  demandai  de  nous  conduire  au  Musée  de  Saint-Germain, 
il  vouldt  bien  m'écrire,  que  n'était  l'état  de  sa  santé,  il  aurait  guidé 
lui-même  les  congressistes  à  travers  les  collections.  On  sait  qu'il 
chargea  M.  S.  Reinach  de  leur  faire  les  honneurs  du  Musée,  tâche 
dont  il  s'acquitta  avec  une  parfaite  bonne  grftce. 

P.  S, 


BIIJLlÔGRAPilIE 


V.  Chauvin.  RibUographxp  des  ouvragrs  arabes^  t.  VI.  Les  Mille 
et  Une  Nuits,  II®  partie.  Ouvrage  à  qui  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles  Lettres  a  accordé  en  partage  le  prix  Delalande-Guérineau. 
Liège^  Vaillant-Carmane,  et  Leipzig,  Harassowitz,  1902,  202  p.  in-8, 
6  francs. 

Le  présent  fascicule  qui  continue  la  bibliographie  spéciale  des  Mille  et  Une 
Nuits  était  impatiemment  attendu,  et  désormais  tout  folk-lori^tc  ou  orientaliste 
qui  s'occupera  de  ce  célèbre  recueil  aura  à  sa  disposition  un  précieux  instru- 
ment de  travail  ;  c'est  autant,  et  plus,  un  mémoire  de  littérature  comparée 
qu'une  bibliographie  et,  contrairement  à  beaucoup  d'ouvrages,  le  livi*e  tient  plus 
qu'il  n'annonce. 

Les*  rapprochements  sont  nombreux  ;  bien  entendu,  ils  ne  peuvent  Hre  com- 
plets. J'ai  relevé  les  additions  suivantes  :  mais,  à  ne  parler  que  pour  mon 
propre  compte,  ce  que  j'y  ai  appris  dépasse  de  beaucoup  ce  que  je  trouve  à  y 
ajouter. 

P.  3,  note  1.  Sur  le  symbolisme  de  la  pomme.  Cf.  Galtier.  La  pomme  et  la 
ficimdHé.  Revue  des  Traditions  populaires,  février  1899,  p.  65 -Ti. 

P.  H.  La  Dame  du  Qaire  et  ses  quatre  galants.  Un  conte  du  Turkestàn 
chinois,  publié  par  Grenard.  {Journal  asiatique,  mars-avril,  1899.  Spécimen 
de  littérature  moderne  du  Turkestan  Chinois,  p.  308-330),  me  paraît  ur>e  alté- 
ration du  conte  :  les  galants  dupés  par  la  femme  du  fils  de  Toktàch  beq  sont 
un  marchand  de  soie,  un  boucher  et  un  qâdhi. 

P.  14.  Ghânim.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris, 
fds  arabe,  n»  4679,  fo  36,  le  père  du  héros  est  appelé  Abou'l  Houl  (cf.  le  nom 
arabe  du  Sphinx),  au  lieu  de  Ayoub  et  la  favorite  du  Khalife,  Fitnah  à  la  place 
de  Qout  el  Qoloub  qui  est  le  nom  de  la  sœur  de  Ghanim.  Le  mônse  manuscrit 
donne  des  vers  qui  manquent  dans  les  autres  recensions. 

V.  22.  'Ikrimah.  Ce  conte  a  été  traduit  par  As^elan  Riche.  Anecdotes  arabes. 
(N<*  VI,  p.  193-203),  à  la  suite  de  Scharkan,  conte  arabe  '.  Le  texte  se  trouve 
aussi  dans  El  Anbàri,  Kitâb  el  Mokfildr,  p.  49  '. 

1.  Marseille  et  Paris,  1829,  in-12. 

2.  Publié  en   marge  du    Mofid  el  'Oloum,  Le  Qaire,  1310,  in-4. 
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P.  26.  Anouchirouân  et  la  jeune  fille  intelligente.  Le  texte  existe  dans  El 
Itlidi,  riâm  en  Nâs^  p.  178  *  :  le  roi  n'est  pas  aommé.  Une  version  zouaoua  : 
Agellid'  tslemzith  est  donnée  par  Ben  Sedira.  Cours  de  langue  kabyle  *y  n»  154, 
p.  164. 

P.  35.  Hadjdjâdj  et  les  coureurs  nocturnes.  C'est  par  méprise  que  M.  Chau- 
vin dit  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  Tédition  de  la  H'albat  el  Komatt  de  1299  tiég.  : 
l'exemplaire  que  je  possède  et  qui  est  de  cette  date  donne  cette  anecdote  à  la 
page  46.  (Chap.  V.  Du  choix  des  convives).  Elle  est  aussi  dans  Mornand,  La  vie 
arabe  ^y  p.  130  ;  No'man  et  les  trois  jeunes  hommes.  La  version  de  Wlàm  a  été 
traduite  par  Cierk,  ïlâm  en  Nas^  historical  taies  *,  p.  168.  The  story  of  the 
three  educate  young  men. 

P.  50.  Hind.  Le  texte  est  emprunté,  presque  sans  modifications,  à  El  Içba- 
bani,  Kitâb  el  Aghâni,  t.  Il,  p.  32  *'•.  Cf.  Quatremère,  Mémoire  sur  le  Kitâb 
el  Aghâni. -Journal  asiatique^  novembre  1838,  p.  495  ;  Cheïkbo.  Poètes  arabes 
chrétiens  •,  p.  446. 

P.  54.  /6raAzm  6/ Afamoun.  Il  est  possible  que  les  récits  qui  ont  le  premier 
de  ces  personnages  pour  héros  soient  empruntés  au  recueil  d*anecdotes  que 
Yousof  ben  Ibrahim  le  secrétaire  lui  avait  consacré  sous  le  titre  de  Kildb 
Ibrahim  ben  El  Mahdiei  qui  est  cité  par  Mas'oudi./Vûiric*  d'or^  t.  Vil  ^  ch.  CXIV. 
AbouU  Mah'asin  ibn  Tagriberdi  rapporte  :  «  On  raconte  sur  la  fuite,  la  retraite 
et  la  découverte  d'Ibrahim  ben  El  Mahdi  des  choses  extraordinaires  »,  et  il 
cite  sa  comparution  devant  El  Mamoun\  Aux  sources  iudiquées  par  M.  Bar- 
bier de  Meynard  et  auxquelles  renvoie  M.  Chauvin,  ainsi  qu'à  celles  qu'il  y  a 
jointes,  il  faut  ajouter  El  Uh^aqi^  LaVaif  Akhbar ed doual^^  p.  !05,  citant  comme 
autorité  Ibrahim  el  Andalosi  ed  Dimichqi,  auteur  du  Kaoukab  el  Ouahhâdj  : 
Ech  Chirouâni,  Nefhat  el  ïemen  '%  p.  58.  Le  texte  de  la  lïadiqat  el  afrâh'  a 
été  reproduit  par  le  P.  Cheïkho.  Medjânil  adab  *',  t.  IV,  p.  236,  et  celui  de« 
^ille  et  Une  Nuits  (éd.  de  Boulaq)  par  Bresnier.  Anthologie  arabe  *-. 

Ibid.  Mariage  d'Ibrahim.  Cf.  Ibu  'Abd  Rabbih.  El  Iqd  elferid  '\  t.  Ill,  p.  339; 
Ech  Cherichi.  Commentaire  des  séances  de  Hariri  '*,  t.  I,  p.  281  :  Perrou, 
Femmes  arabes  *\  p.  517. 

P.  57.  Note  2.  A  propos  de  la  couleur  des  poissons,  Schlegel  ^^  y  a  va  uae 
preuve  de  l'origine  indienne  de  ce  recueil  en  s'appuyant  sur  ce  fait  qu'en 
sanscrit,  varna  signifie  à  la  fois  caste  et  couleur.  Au  contraire.  De  Sacy  " 
voit  dans  les  quatre  couleurs  l'indication  des  quatres  religions  (musulmans, 
juifs  et  guëbres).  Mais  Giidemeister '",  réfute  cette  opinion  en  rappelant  un 
passage  du  Mahabharata. 


1.  Le  Qaire,  1297,  in-8. 

2.  Alger,  1887,  iu-8. 

3.  Paris,  1856,  in-12. 

4.  Londres,  1873,  in-8. 

5.  Boulaq,  1285,  hég.  20  v.  in-4. 

6.  Beyrout,  1890,  gr.  in-8. 

7.  Ed.  et  trad.  Barbier  de  Meynard, 
Paris,  1873,  in-8. 

8.  Annales,  éd.  Juynboll  et  Matthes, 
t.  1,  2e  partie,  p.  662-663,  Leyde,1855, 
in-8. 

9.  Le  Qaire,  1300,  hég.  in-8. 

10.  Le  Qaire,  1305,  hég.  pet.  in-8. 


11.  Beyrout,  10  v.  in-12,  1885-1888. 

12.  Alger,  1876,  in-16. 

13.  Boulaq,  1293,  hég.  3  v.  in-4. 

14.  Boulaq,  1300,  hég.  2  v.  in-4. 

15.  Alger  et  Paris,  1858,  in-8. 

16.  Essais  littéraires  et  historiques^ 
Bonn,   1842,  in-8,  p.  542. 

17.  Mémoire  sur  Vorigine  des  Mille 
et  Une  Nuits,  Paris,  1829,  in-4,  p. 
57. 

18.  Ei?i  Baustein  zur  Geschichle  der 
Tausend  und  eine  Nacht,  S.  1.  q.  d., 
in-4. 
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La  couleur  du  brahmane  e?i  le  blanc  ;  celle  des  Kchatryas  (Guerriers),  le 
rouge  ;  celle  des  Vaisya.4,  le  jaune  ;  celle  des  Soudras,  le  foncé. 

P,  1\.  Ma'difeanb.  Le  texte  de  VVlâm  a  été  traduit  par  Clerk,  op. /awd,  p.  40  ; 
Amej'  ibn  Ma'ady  Kàrih's  Sfory. 

P.  72.  Le  récit  relatif  à  Hormouzàn,  dans  Wlâm  en  Nâs  est  traduit  par 
Clerk,  op.  laud,  p.  24.  L*anecdote  de  Ma*an  ben  Abi  Zaîdah  avec  les  prisonniers 
est  également  racontée  par  El  Anbâri,  KHâb  el  Mokhtûr,  p.  72,  et  par  Ouat'ouat\ 
Ghorar  el  Khas'aïs'  *,  p.  97. 

P.  79.  Les  concombres.  Ce  conte  a  passé  en  Occident,  sans  doute  par  l'Espa- 
gne. Cf.  Béroalde  de  Verville.  Le  moyen  de  parvenir  ^y  p.  100-102,  ch.  XXXIIi. 
Remontrance  (Aventure  de  Rodigiie  et  du  Rôi).  LElile  des  contes  du  sieur  d'Ou- 
ville^,   t.  H,  p.  315.  Ma'an  est  remplacé  par  le  roi  d'Espagne. 

Ibid.  Ma'an  fait  gracier^  un  rebelle.  Freytag  a  emprunté  cette  anecdote  à  El 
Anbîiri,  Kitâb  el  Mokhtâr,  p.  143.  Cf.  Ouat'ouat',  Ghorar  el  Khas'ais\  p.  43. 

P.  90-91.  Les  Pyramides.  Ce  récit  se  trouve  aussi  dans  Es  Soyout'i,  H'osn  el 
Mo/i'ddharat  ♦,  t.  1,  p.  34-35.  II  y  est  fait  allusion  dans  El  Ibchihi,  Kiiâb  el 
MostaVref\   l.  Il,  p.  171. 

P.  103.  Le  point  d'interrogation  de  la  ligne  doit  Atre  supprimé.  Je  possède  une 
édition  de  1869  de  la  traduction  interlinéaire  du  conte  de  Chems  eddin  par 
Cherbonneau.  Paris,  213  p.  in-12  et  1  p.  de  table. 

P.  112.  'Omar  ben  En  No'mân.  Le  manuscrit  4679,  fds  arabe  de  la  Bib.  Nat. 
de  Paris,  renferme  un  texte  beaucoup  plus  allongé  et  des  pièces  de  vers  plus 
nombreuses  et  différentes  de  celles  des  autres  recensions. 

P.  137.  Lé  maître  d'école  ignare.  Le  texte  des  Mille  et  Une  Nuits  se  retrouve 
dans  la  Nozhat  el  odaba,  ms.  de  la  Bib.  Nat.  de  Paris,  fds  arabe,  no  3394,  fo  6. 
Cf.  aussi  Cheïkho,  MedjdnVl  adab,  t.  I,  p.  109. 

P.  141.  Les  anecdotes  dont  Abou  Nouas  est  le  héros  ont  pénétré  chez  les 
Somaiis.  Cf.  Reini:5ch,  Die  Somali  Spracbe,  t.  I  *',  n^  XLVll,  p.  173.  Abou 
Naouds  et  le  Turk  ;  n°  XLVIIl,  p.  177.  Abou  Naouâs  et  Haroun  er  Rachid,  et 
jusque  les  Ba-Ronga,  population  bantou  des  borda  de  la  baie  Delagoa,  sous  le 
nom  altéré  de  Bonouaci.  Cf.  Juood,  Les  chants  et  les  contes  du  Ba-Ronga'',  p. 
291.  Aux  contes  souahilis  de  Velten,  mentionnés  par  M.  Chauvin,  il  faut 
ajouter  Bûttner,  Anthologie  aus  der  Suaheli  Litteratur  ",  p.  87.  Eakaya  za 
Abunawasi. 

P.  144.  Les  pommes.  On  peut  rapprocher  pour  le  début,  une  aventure  d'EI 
Mo'tadhid  dans  Ibn  el  Djauzi,  Kiiâb  el  Azkid^,  p.  3i-35. 

P.  151.  A  la  bibliographie  sur  Téloge  du  noir,  on  peut  joindre  la  troisième 
section  du  chapitre  XVI  de  la  Tqh'fat  el  'Arous  de  Moh'ammed  el  Tidjdni^\  p. 
92-95,  dont  les  citations  poétiques  se  retrouvent  presque  toutes  dans  le  pas- 
sage qu'Ech  Chericbi  a  consacré  à  ce  sujet  dans  son  Commentaire  des  Séances 
de  Hariri,  t.  I,  p.  130-131  ;  un  passade  du  Mostafref  d'EI  Ibchihi,  t.  Il,  p.  30- 
31. 

P.  170-171.  Aux  auteurs  qui  ont  parlé  du  roman  d'Apollonius  de  Tyr,  il  faut 
ajouter  Chassang.  Histoire  du  roman  ^^ y  p.  460-463;  Hofmann.    Ueber   Jourdain 


1.  Boulaq,  1284,  heg.  in-8. 

2.  Paris,  1874,  in-12. 

3.  Ed.    Brunet,    Paris,    1883,    2    v. 
in-8. 

4.  Le  Qaire,  s.  d.,  2  v.  in-4. 

5.  Boulaq,  1292,  hég.  2  vol.  in-4. 


6.  Vienne,  1900,  ia-4. 

7.  Lausanne,  s.  d.,  in- 12. 

8.  Berlin,  1894,  in-8. 

,9.  Le  Qaire,  1304,  hég.  in-8. 

10.  Le  Qaire,  1301,  hég.  in-8. 

11.  Paris,  1862,  in-12. 
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de  Blaivies  Apolonius  von  Tyrus  und  Marcolf,  s.  il.,  in-8,  1871,  p.  433-448,  et 
Krumbarber,  Geschichte  der  byzanlinischen  Ulleralur\  p.  852-853,  avec  la 
bibliographie  du  sujet. 

P.  \15.  Le  figuier  enchanté,  cf.  la  bibliographie  que  j'ai  donnée  de  ce  conte 
dans  la  Hevue  des  Traditions  Populaires^  mars-avril  1902,  p.  157-r»S,  a  la  suite 
de  la  traduction  de  la  version  d'Ibn  el  Djauzi. 

P.  186-187.  Le  nègre  aimé  de  Dieu.  Cf.  le  même  récit  dans  El  Yafi'i,  Roudh  et 
riah'in  *,    p.  83. 

La  tâche  que  M.  Chauvin  a  entreprise  est  immense  ;  puisse-t-il  la  mener  à 
bien.  Qu'il  me  suffise  d'ajouter,  pour  montrer  combien  elle  est  appréciée,  que 
l'Académie  des  Inscriptloos  lui  a  accordé  cette  année  une  partie  du  prix 
Delalande-Guérineau.  Nulle  récompense  n'était  plus  méritée. 

René  Basset. 

C.  Bivort,  Mon  FîWa^f?,  usages,  mœurs  et  coutumes  du  vieux 
temps.  Oberpaller,  Luxembourg,  et  Librairie  de  la  Bourse  de  .Com- 
merce, 33,  rue  J.tJ.  Rousseau,  Paris.  Un  voL  in-18  jésus,  illustré  de 
p.  200.  2  fr.  30. 

Ce  joli  volume  qui  est  orné  de  gravures  très  intéressantes  rejirésentant 
des  édifices,  des  costumes  et  des  scènes  de  la  vie  Luxembourgeoise,  est  la  mo- 
nographie au  point  de  vue  traditionniste  d'un  seul  village,  celui  où  est  né  l'au- 
teur. 11  contient  beaucoup  de  faits  très  consciencieusement  rapportés,  l'ne 
dizaine  de  légendes  et  de  traditions  se  rapportent  à  des  circonstances  physiques, 
à  l'homme  dans  la  lune,  aux  oiseaux,  aux  animaux  et  aux  plantes.  Le  chapitre 
iutitulé  :  Usages,  mœurs  et  coutumes,  décrit  la  vie  d'un  village  il  y  a  une 
quarantaine  d'années  ;  une  autre  section  parle  des  fêtes  religieuses  et  populai- 
res. Notons  enfin  quelques  pages  curieuses  sur  les  métiers  et  des  notes  trèsbien 
prises  sur  les  superstitions  et  croyances  populaires.  Ainsi  qu'on  le  voit  M.  C. 
a  donné  une  contribution  intéressante  au  folklore  de  son  pays,  qui  est  peu 
connu  en  France. 

P.  S. 
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Laisiiel  de  la  Salle.  Souvenirs  du  Vieux  temps,  Berry,   t.  Il, 

in-4  de  415  pp.  J.  Maisonneuve.  (3  fr.) 

Félix  Chapiseau.  Le  Folk-lor%  d**  la  Heauceet  du  Perche.  Paris, 
J.  Maisonneuve,  2  volumes  fornrïant  les  tomes  XLV  el  XLVI  dos 
«  Liltéralures  populaires  de  toutes  les  nations  '>.  (10  fr.) 

Léon  Duvauchel.  Pnëmes  de  PicMrdic:  Vers  les  aïeux,  les  Fai- 
nes. Paris,  J.  Maisonneuve.  (4  fr.) 

1.  2«  éd.  Munich,  1897,  in-8. 
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Tout  le  niiincle  Ut  la  Rertœ  inlfn'nationale  illitstn'e 

L'HUMANITÉ  NOUVELLE 

LA    MiilXS    COLTKl'SK,    LA   MIEIX  FAITK,   LA    PLIS    COMPLÈTH    DE    T0UTK6    LKS 
REVIKS    Di:    LANCirt:    FRANÇAISE 

Oi'fjano  libre  dos  (rtidanrrs  les   plus  larges  en  matières 
.    scienli/if/Uf's  et   artistiques 

L'IIiiinanité  \ouvelle,  parait  mensiioll(Mnenl  eu  un  voliiiric 
illustré  in- S  raisin  de  1^8  j)agos. 

La  ro\ae  ne  [)uhli(^  quo,  de  l'inédit  :  Sciences  sociologiques  politi- 
que, histoire,  socialisrnei,  géographies,  biologiques,  etc.  ;  Philoso- 
phie ;  Contes;  Vers;  Tliéàire;  Critique  littéraire  et  artistique,  etc. 
Revue  des  livres  et  rtîvucs  de  toutes  les  langues  et  sur  tous  sujets. 

Directeurs  :  A.  IIamon  cl  V.  K.MiLE-MicHELrrr. 

Aucune  ne  peut  rivaliser  avec  L'IIiimanitc  \ouveIlo. 

x\bonnenients,  — France  et  Belgique.  Un  an  1^  fr.  Six  mois  9  fr. 
Union  postale.  Un  an  ^0  fr.  Six  mois  10  fr.  Un  numéro  2  fr. 

Envoi  d'un  numéro  spécimen  franco  stir  demande. 

3  bis,  Cours  de  Hohan.  Paris,  6'.  —  0:2,  rue  .Montagne  de  la  Cour, 
Bruxelles. 

CHKMINS  DK  FKll  DE  L'OUEST 


via  Rouen,  Dieppe  et  Newhaven 
Par  la  gare  Saint-Lazare 

Scrriccs    rapides    de  jour    et  de    nuit.   Tous  les  jours    (Dinumches  et  P^Ues 

compris;  et  toute  rannêe.     Trajet  de  jour  en  9  heures  (/'^  et  i*  cl.  seule- 
ment). 

GRANDE  ÉCONOMIE 

Billets  siinple?!  valables  pend.mt  7  joui'i»  :  i^*'  cia^sse,  43  fr.  25;  2"''  classe, 
32  fr.  »'»  ;  3'"»^  fiasse,  23  Ir.  25. 

Billets  d'aller  el  retour  valahles  pendant  un  nioia  :  i»"*  clasi^e,  72  fr.  75;  2"»' 
classe,  52  fr.  75  ;  'S''"'  classe.  41  Ir.  50. 

M.M.  les  Vuya'.'curs,  etîectuant,  de  jour,  la  traversi-e  entre  Dieppe  et  Newha- 
ven auront  à  payer  une  .«uilaxe  de  T»  fr.  par  billet  simple  et  de  10  fr.  par  billet 
d'aller  et  retour  en  f»-  classe;  de  3  fr.  par  billet  .simple  et  de  6  fr.  par  billet  d'alkr 
et  retour  eu  2"^^  classe. 

Départs  de  Paris  St-i.azare  :  10  h.  matin.  9  h.  soir. 

Arrivées  à  Loudre?»  London-Bnd;:e  :  7  h.  5'  soir,  7  h.  40'  matin. 

Arrivées  à  Londres  Victoria  :  7  h.  5'  soir,  7  h.  ."iO'  matin. 

Di'parts  de  Londres  Lomlon  P.ri  if^^e  :  10  h.  matin,  0  h.  soir. 

DéparU  de  Londres  Victoria:  11)  h.  matin.  8  h.  ."0'  soir. 

Arrivées  à  Paris  St-Lazare  :  (>  h.  55'  soir,  7  1».  15'  malin. 

Les  trains  du  service  de  jour  entre  Pari?»  et  Dieppe  et  vice-versa  comportent 
des  voitures  de  l'"»'  cl.isse  et  de  2'"''  ela-'se  à  couloir  avec  W.  C.  et  toilette,  ainsi 
rpi'un  wa^'nn -restaurant  ;  ceux  du  servire  de  nuit  comportent  do?  voitures  n 
couloir  des  trois  ela^st's  avec  \V.  C.  et  toilette. 

La  Compa^wiie  de  l'Ouef^t  envoie  franco,  sur  demande  all'ranchie,  des  petits  piii- 
des  indicateurs  du  service  de  Paris  à  Lou<ires. 

hiiuijé  (M.-et-L.J  —  liHf).  Daloux.-  H.  IfANGIS  nurcesamr 
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